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BULLETIN 

ÉTiiT 

DE  L'ACADÉUIE  DELPHINALE 
Au  t"  Janvier  t9ftt. 

MEMBRES  DU  BUREAU. 

MM.    L'abbé  Genevey,  président; 

Albert  du  Boys  ,  vice-président  ; 
Revillout,  secrétaire  perpétuel  ; , 
Dalboussière  ,  secrétaire  adjoint; 
Casimir  de  Ventavon  ,  trésorier  perpétuel. 

Ck)n8eil  d'admiiii&tmioii  : 

MM.  Gautier  ,  de  Gournay  ,  Fauché^Prunelle  ,  Bur- 
DET  et  Maignien. 

MEMBRES    RÉSIDANTS  d'aPRÈS   l'oRDRE   DE   RÉCEPTION. 

Avant  la  réorganisation  de  4836. 

M.  Duchesne^  avocat. 

1836. 
MM. 

Berriat  (Hugues) ,  ancien  maire  de  Grenoble. 
Blanchet^  président  de  Chambre  à  la  Cour  d'appel. 
Imbert'Desgranges,  conseiller  à  la  Cour  d'appel. 
Mallein  (Jules) ,  professeur  à  la  faculté  de  droit. 
Gautier  (Auguste) ,  doyen  de  la  faculté  de  droit. 
Boys  (Albert  du) ,  ancien  magistrat. 

T.  IV.  1 
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BertisTy  ancien  juge  de  paix. 
Crozet  (honis),  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 
chaussées  (en  retraite). 
Leroy^  doyen  dq  la  faculté  des  sciences. 

1857. 

Burdety  professeur  à  la  faculté  de  droit. 

1858. 

Fauché-Prunelle^  conseiller  à  la  Cour  d'appel. 
Taulier  (Jules),  chef  d'institution. 

1859. 

AmiaSj  avocat. 

Duport-LavilleUe  y  président  à  la  Cour  d'appel. 

1840. 

Ventavon  (Mathieu  de) ,  avocat. 
Ventavon  (Casimir  de) ,  avocat. 
Joffre  j  docteur  en  médecine. 
Berthin  (Vital) ,  homme  de  lettres. 
Maignien^  doyen  de  Ja  faculté  des  lettres. 
PatrUy  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 
Vemet ,  juge  au  tribunal  civil. 
Michaly  juge-suppléant  au  tribund  civil. 
Dalbotisdère  y  avocat. 
Charbonnel-Salley  avocat. 

1841. 

SatfU'Maurice  (de) ,  propriétaire. 
Lemps  (l'abbé  de) ,  curé  de  Saint- André. 
Qidnaiij  professeur  à  la  faculté  dé  droit. 

1842. 

Rousselot  (labbé) ,  chanoine. 
Piat-Langchamp-Dupré ,  avocat. 
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1843. 
Genevey  (l'abbé) ,  curé  de  Saint-Louis, 

1844. 

CunU^  ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaussées. 

Chambon  (l'abbé) ,  chanoine. 

Bourdaty  professeur  de  mathématiques. 

1846. 

Andert  (Eugène  Para ,  baron  d')  y  docteur  en  méde- 
cine. 

Goumay  (de  Badulph  de),  membre  de  la  commission 
scientifique  de  Morée. 

Sisterofiy  avocat. 

Denantes ,  avocat. 

1848. 

Parisot ,  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 

1850. 

Real  (Gustave) ,  ancien  préfet. 

Mœé^  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 

Soulliéy  professeur  de  rhétorique  au  Lycée. 

RevUloîUy  professeur  d'histoire  au  Lycée. 

Chapuys-Montlavilk ,  préfet  de  l'Isère. 

Massot  y  procureur  général. 

Fissont  y  journaliste. 

1851. 

Vincens  de  Gaurgasy  recteur  de  l'Isère. 
Burwufy  chevalier  de  Tordre  hellénique  du  Sauveur, 
professeur  de  philosophie  au  Lycée. 
Maurel  de  Rochebelle  (Albert). 


Ont  été  élus  en  1855  :  MM.  Gautier  y  Roux  y  Lalande , 
Dausse  et  le  comte  Ch.  de  Monteynard. 


MEMBRES  correspondants: 


MM. 


Champollion-Figeac  père,  ancien  conservateur  à  la 
bibliothèque  nationale  à  Paris. 

Faure  (Félix),  président  honoraire  de  la  Cour  d'appel. 

Béranger^  président  de  chambre  à  la  G)ur  de  cassa- 
tion. 

Prévost  (Constant) ,  professeur  de  géologie  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris. 

Berriat^SairU-Prix  (Charles),  substitut  du  procureur 
de  la  République  à  Paris. 

Pellatj  doyen  de  la  faculté  de  droit  à  Paris. 

Berlioz  (Hector) ,  compositeur  de  musique  à  Paris. 

Terrebasse  (Alfred  de) ,  ancien  député. 

Monnier  de  la  Sizeranne ,  ancien  député. 

hier  (Jules),  inspecteur  des  douanes. 

Dausse  (Benjamin),  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées (1). 

Massas  (Adrien  de) ,  capitaine  d'artillerie. 

Vicat  père ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Mesnardj  président  de  chambre  à  la  Cour  de  cassation. 

Real  (Félix) ,  ancien  conseiller  d'Etat. 

Mallety  inspecteur  de  l'Académie  de  la  Seine. 

Binmu  (Amand) ,  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
deLyon. 

Ferrioty  recteur  honoraire  de  l'académie  de  Grenoble, 
à  Saint-Ismier  (Isère). 

Coumoty  inspecteur  général  de  Finstruction  publique. 

Laplane  (Edouard) ,  à  Sisteron  (Basses-Alpes). 

(1)  M.  Daosse  a  été  nommé  membre  résidant  le  IS  février  1853. 


SairU-Andéol  (de)  fils ,  à  Moirans  (Isère). 

Chauffard^  médecin  en  chef  de  Thôpital  d'Avignon. 

HonÂres-Fùmaz  (d') ,  à  Alais  (Gard). 

Decorde ,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rouen. 

Roiut'Ferrand ,  homme  de  lettres  à  Paris. 

Cavard ,  avocat  à  Montélimar. 

Cholety  docteur  en  médecine  à  Beaune-la-RoIande 
(Loiret) 

SabaUier  (Fabbé) ,  à  Montpellier. 

Vincent^  juge  de  paix  à  Briançon. 

LaUmr,  président  du  tribunal  civil  de  Grenoble. 

Ghérias  (Jules) ,  juge  de  paix  à  la  Bâtie-Neuve  (Hautes- 
Alpes. 

Metgéy  avocat  à  Castelnaudary  (Aude). 

Bergerre^  professeur  de  musique  à  Gien  (Loiret). 

Delcfrme^  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  à 
Vienne  (Isère). 

Massas  (Charles  de) ,  littérateur  à  Paris. 

Nichet^  professeur  à  Fécole  préparatoire  de  médecine 
de  Lyon. 

Ponsard^  auteur  dramatique  à  Vienne  (Isère). 

Gauy  curé  à  Luce-la-Groix-Haute  (Drôme). 

Michelet,  membre  de  l'Institut. 

Grimaud  (Gustave) ,  avocat  à  Saint-Marcellin. 

Ducoin  (Auguste) ,  avocat  et  homme  de  lettres  à  Lyon. 

Montmeyan  (Isidore  de) ,  membre  de  l'académie  d^Aix 
(Bouches-du-Rhône). 

Gabourd^  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tintérieur. 

Jacquemaud ,  sénateur  à  Chambéry. 

Champier  (de) ,  président  au  tribunal  civil  d'Orange 
(Vaucluse). 

Bérenger  (le  marquis  de) ,  ancien  député. 

Blanc  (Célestin) ,  peintre. 


6. 

Lenormant ,  membre  de  llnstitut. 

Flottes^  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

ConOe  (Achille),  ancien  chef  de  bureau  au  niinistère 
de  Finstruction  publique. 

Beux  (Gustave  du),  procureur  général  à  Âix. 

Nadaud^  premier  président  honoraire  de  la  Cour 
d'appel  de  Grenoble. 

DUnglas ,  recteur  de  l'académie  des  Pyrénées-Orient. 

Moléon  (de),  rédacteur  en  chef  des  Amiales  de  Fin^ 
dustrie  à  Paris. 

CalveuBogrmt  à  Grémieux  (Isère). 

Gautier  (Louis) ,  président  du  tribunal  civil  de  Bour- 
goin  (1). 

Dorgeval'Dvbottchet ,  inspecteur-adjoint  de  rétablisse- 
ment diermal  de  la  Motte-les-Bains. 

Marellety  ancien  notaire  à  Bourg  (Ain). 

Kerkhove  (le  vicomte  de),  président  de  Facadémie 
d'archéologie  de  Belgique  à  Anvers. 

Mont  (du) ,  professeur  de  belles-lettres  à  Anvers. 

Cuyper  (Jean-Baptiste) ,  professeur  de  sculpture  à 
AnverSi 

Kerkhùve^Varent  (le  vicomte  de),  docteur  en  droit, 
principal  fondateur  de  l'académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique. 

Schaekpens  (Alexandre), professeur  de  peinture  à  Maes- 
tricht. 

Blanchet  (Hector) ,  à  Voiron. 

Dewatidre  (Henri) ,  membre  de  la  société  d'émulation 
deLi^e. 

Le  Bidart  de  Thumaide  (le  chevalier) ,  secrétaire  gé- 
néral de  la  société  d^émulation  de  Liège. 

(1)  M.  Gantier  a  été  rééla  membre  résidant  le  U  janvier  1853. 
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HermenouSj  secrétaire  de  la  faculté  de  droit  de  Poi- 
tiers. 

Tatdier  (Frédéric) ,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Grenoble. 

Gamier,  professeur  à  la  Êiculté  des  lettres  de  Paris. 

Beume  (Auguste  de),  capitaine  d^artillerie  à  Bruxelles. 

Thibaut ,  principal  du  collège  de  Valence. 

Reinatid ,  membre  de  l'Institut ,  professeur  au  collège 
de  France. 

Valgorge  (Ovide  de),  inspecteur  des  monuments  his- 
toriques de  l'Ârdèche  à  TArgentière. 

Dare^de  la  ChavannBj  professeur  d'histoire  à  la  fa- 
culté de  Lyon. 

ACADÉMIES    ET    SOCIÉTÉS   CORRESPONDANTES   (DISPOSÉES  PAR 
PROVINCES   ET  PAR   DÉPARTEMENTS). 

ARTOIS.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinic ,  à 
Saînt-Omer. 

Normandie. — Société  académique  de  Tarrondisseraent 
de  Falaise  (Calvados). 

Société  nationale  académique.de  Cherbourg  (Manche). 

Ile-de-France.  —  Athénée  dii  Beauvaisis,  à  Beauvais 
(Oise). 

Athénée  ou  Lycée  des  Arts,  à  Paris  (Seine). 

Société  Philotechnique,  à  Paris  (Seine). 

Comité  des  arts  et  monuments,  à  Paris  (Seine). 

Champagne.  —  Académie  de  Rheims  (Marne). 

Société  d'agriculture,  commerce,  etc.,  du  département 
de  la  Marne,  à  Châlons. 

Lorraine.  —  Académie  nationale  de  Metz  (Moselle). 

Alsace.  —  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du 
Bas-Rhin ,  à  Strasbourg. 
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Bbetagne.  —  Société  acadânique  de  Rennes  (Dle^- 
Yilaine). 

Sodété  académiqae  de  Nantes  (Loire-Inférieoie). 

BouBfiOGiiE.  —  Académie  de  Dijon  (Côte-d'Qr). 

Fbanghe-Cohté.  —  Académie  des  sciences,  des  bdks- 
lettres  et  des  arts  de  Besançon  (Doubs). 

LTomuis.  —  Académie  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  de  Lyon  (Rhône). 

Société  d'agriculture ,  d'histoire  naturelle  et  des  arts 
utiles  de  Lyon  (Rhône). 

Dauphiiié.  —  Société  de  statistique,  des  sdraces  natu- 
relles et  des  arts  industriels  de  llsère,  à  Grendde. 

Guyenne.  —  Académie  des  sciences ,  belles-letbres  et 
arts  de  Bordeaux  (Gironde). 

Languedoc.  —  Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

Sodété  archéologique  de  Béziers  (Hérault). 

RoussoLON.  —  Sodété  des  sciences,  helles-lrttres  et 
arts  des  Pyrénées-Orientales  à  Perpignan. 

Provence.  —  Académie  des  sciences,  agriculture, 
arts  et  belles-lettres  d'Aix  (Bouches-du-Rhône). 

Académie  de  Yaucluse,  à  Avignon. 

Sodété  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  Yar,  à  ^ 
Toulon. 

SOCIÉTÉS    SAVANTES   ÉTRANGÈRES. 

Belgique.  —  Société  des  gens  de  lettres  belges,  à 
Bruxelles. 

Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers.       * 

Sodété  libre  d'émulation  de  Liège. 

Espagne. — ^Académieespagnole  d'archéolog.,  à  Madrid* 

Savoie.  —  Société  royale  académique  de  Savoie,  à 
Chambéry. 


Séanees  4ku  SO  mal  et  Au  iS  Juin  1951. 

Ouvrages  reçus  dans  ces  deux  séances  : 

i^  Endiguement  de  V Isère  et  assainissement  delà  vaUée 
du  Graisivaudan  entre  la  frontière  de  Savoie  et  la  ville  de 
Grenoble ,  par  M.  Gunit  y  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, 1  vol.  in-4^  ; 

2®  Mémoires  de  F  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon,  1850, 1  vol.  in-8<>; 

5^  Bulletin  de  la  société  d^ agriculture ,  sciences  et  arts 
de  la  Sarthe  (5»  et  4®  trimestre  de  1850) ,  broeh.  în-8^ 

A^  Congrès  scientifique  de  France ,  17®  session  tenue  à 
Nancy  en  septembre  1850,  2  vol.  in-8®  ; 

5®  Notice  sur  Ventrée  et  le  sqour  de  Charles  VIII  à 
Vienne,  en  1490,  par  M.  Pilot,  broch.  in-8®. 

M.  de  Gournay,  dans  la  séance  du  50  mai ,  lit  la  lettre 
suivante  que  M.  le  maire  de  Grenoble  lui  a  écrite  sous  la 
date  du  26  courant  : 

Monsieur  , 

J*ai  la  satisfaction  de  voiis  annoncer  qu^en  effet  le  conseil 
manicîpal  de  Grenoble,  dans  sa  séance  da  19  de  ce  mois,  a 
volé  le  contingent  de  5,000  fr. ,  laissé  par  M.  le  ministre  de 
rintériear  à  la  charge  de  la  ville  et  de  la  fabrique  de  Saint- 
Laurent  ,  poar  la  restauration  de  la  crypte  de  cette  église.  La 
fabrique  ne  pouvant  concourir  à  cette  somme  de  5,000  fr. ,  la 
ville  demandera  au  conseil  général  d'en|fournir  la  moitié  et 
paiera  dQe-méme  Vautre  moitié ,  partie  en  1851  et  partie  en 
i%2.  Uais,  pour  ne  laisser  aucune  incertitude  quant  au  com- 
plément du  contingent  total  demandé  par  M.  le  ministre,  le 
conseil, a  pris  rengagement  de  le  parfaire,  dans  le  ca^  impos- 
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sible  où  le  conseil  général  viendrait  à  refuser  son  concours. 
£n  me  félicitant  avec  vous,  Monsieur,  da  la  décision  favorable 
que  M.  ie  ministre  de  Tintérieur  vient  de  prendre  à  Tégard  de 
'  la  crypte  ^e  Saint-Laurent ,  je  dois  vous  remercier  de  tout  le 
zélé  éclairé  et  de  l'aetive  persévérance  que  vous  avez  apportés 
à  poursuivre  la  restauration  et  la  mise  en  lumière  d*un  monu- 
ment destiné  à  appeler  sur  notre  ville  l'attention  des  amis 
de  la  science  et  des  arts. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Le  Maire  de  la  ville  de  Grenoble , 

ARNAUD. 


Après  cette  lecture ,  et  à  la  suite  de  détails  donnés  de 
viVe  voix  par  M.  de  Gournay,  TAcadémie  a  pris  la  triple 
résolution  suivante  : 

lo  Elle  s'est  plu  à  reconnaître  qu'à  M.  de  Gournay 
était  due  Tidée  première  de  travailler  à  la  restauration 
de  la  crypte  de  Saint-Laurent,  et  que,  par  Paclivité  ftt  la 
constance  de  ses  démarches ,  il  avait  su  parvenir  à  son 
but,  qui  était  en  même  temps  celui  de  l'Académie.  Elle  a 
donc  voté  des  remerciments  à  M.  de  Gournay  ; 

.  2®  L'expression  de  sa  vive  reconnaissance  envers 
M.  le  préfet  de  Flsère ,  ainsi  qu'envers  M.  le  maire  de 
Grenoble ,  sera  consignée  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  actuelle  ; 

5®  Au  nom  de  l'Académie  delphinale  et  à  titre  de  re- 
mercîment.,  un  extrait  de  ce  procès-verbal  sera  pré- 
senté, soit  à  M.  le  préfet,  soit  à  M.  le  maire,  par  MM.  Al- 
bert du  Boys  et  de  Gournay. 

M.  Macé,  dans  la  séance  du  15  juin ,  a  lu  une  disser^ 
tation  sur  le  fameux  billet  qu'on  a  prétendu  avojr  été 
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éerît  par  François  i®^  à  sa  mère,  le  jour  même  de  la  ba«- 
taille  de  Pavie  :  Madame,  tout  est  perdu ^  fers  Vhannewr. 


Dans  une  de  nos  dernières  rénnioDs ,  à  la  soite  d'nne  lec- 
ture remplie  de  détails,  piqaaots  et  ingènienx  snr  les  fausses 
citations,  lecture  faite  par  notre  honorable  secrétaire  H.  Dn- 
coin»  j'a?ai8  demandé  la  parole  pour  signaler  à  notre  savant 
confrère  quelques  lacunes.  J'ai  tu  avec  plaisir,  par  la  publi- 
cité que  cet  article  a  reçue  depuis  lors  dans  un  des  journaux 
de  la  localité,  que  l'une  des  lacunes  que  j'avais  signalées  a  été 
comblée  ;  mais  il  en  est  une  autre  que  j'ai  à  cœur  de  combler 
à  mon  tour,  parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  historique  que 
littéraire*  Je  veux  parler  du  fameux  billet  que  plusieurs  histo- 
riens modernes  prétendent  avoir  été  écrit  par  François  I*'  à 
sa  mère,  le  jour  même  de  la  bataille  de  Pavie  :  Madame^  tout 
est  perdu f  fors  Vhonneur, 

Je  sais  fort  bien,  comme  un  de  nos  collègues  en  fit  immé« 
diatement  l'observation ,  que,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
l'authenticité  de  ce  billet  a  été  révoquée  en  doute,  et  que  plu- 
sieurs auteurs  modernes  ont  publié  le  vrai  texte  de  la  lettre 
de  François  P'.  Mais  je  n'en  conclus  pas,  avec  lui,  qu'il  ne 
reste  rien  à  dire  à  cet  égard.  Il  reste  à  rechercher  quelle  a  été 
Torigine  de  la  bizarre  altération  qu'a  subie  une  lettre  assez 
longue  et  presque  insignifiante,  pour  devenir  un  billet  laco- 
nique et  sublime  ;  comment  s'est  opérée  cette  métamorphose  ; 
enfin,  à  démontrer  que  la  lettre  publiée  par  plusieurs  histo- 
riens dé  nos  jours,  d'après  diverses  copies ,  est  bien  la  lettre 
authentique  de  François  I*',  dont  Toriginal  parait  perdu.  C'est 
sur  ces  divers  points  que  je  me  permets  d'appeler,  pendant 
quelques  instants,  Tattention  de  l'Académie ,  avec  l'espoir 
de  dire  quelque  chose  de  nouveau  sur  une  question  qui  semble 
épuisée,  parce  que  j'avais  réuni  à  ce  sujet,  depuis  plusieurs  an- 
nées déjà,  des  matériaux  qu^il  m*a  suffi  de  coordonner  pour 
rédiger  cette  notice. 

François  I*'  n'a  jamais  écrit  le  billet  laconique  que  tout  le 
monde  cite ,  personne  n'en  doute  aujourd'hui  ;  il  est  même 
d'invention  récente.  Aucun  des  auteurs  du  XYI*  siècle  n'en  a 
soupçonné  l'existence.  On  ne  trouve  rien  qui  puisse  y  faire  la 


moindre  allasion,  ni  dans  Martin  Dubellay  (1),  qui  a  eepen-* 
dant  raconté  avec  une  sorte  d'enthousiasme  la  résistance  hé- 
roïqnc  et  désespérée  dn  roi  ;  ni  dans  Biaise  de  Hontluc  (2)» 
qai  assistait  à  la  bataille  de  Pavie  ;  ni  dans  Brantôme,  qui, 
faisant  une  apologie  complète  de  la  conduite  de  François  î**, 
raconte  fort  longnement  toat  ce  qui  concerne  la  bataillé  <ie 
Pavie  :  les  armes  que  le  roi  portait,  les  blessui'es  qu'il  reçut,  lé 
discours  qu'il  adressa  à  son  armée  avant  de  combattre,  la  con- 
duite qu'il  tint  pendant  sa  captivité  (3)  ;  ni  dans  Ronsard,  sr 
fier  de  pouvoir  dire  : 

L'an  que  le  roy  François  fut  pris  devant  Pavie, 
Le  jour  d'un  samedy.  Dieu  me  presta  la  vie  (♦)  ; 

ni  dans  le  biographe  et  ami  de  Ronsard,  Claude  Binet,  qui,  non 
content  de  faire  naître  son  héros  l'année  de  la  bataille  de  Pa- 
vie, ce  qui  n'est  pas  exact  dans  notre  système  actuel  de  chro- 
nologie,  commet  un  anachronisme  plus  impardonnable  en  lé 
faisant  naître,  non  le  il  septembre  4524,  mais  le  24  février 
1525,  c'est-à-dire  le  jour  môme  de  cette  bataille,  comme  si  lé 
ciel^  ajoute-t-il,  avait  voulu  consoler  la  France  de  la  captivité 
d'un  grand  roi  par  la  naissance  d'un  grand  poète  (5)  ;  ni  dans 
notre  chroniqueur  dauphinois  Âymard  du  Rivail,  dont  le 
IX'  livre  contient  tant  de  renseignements  curieux  sur  les  guer- 
res des  Français  en  Italie  pendant  le  XVI« siècle  (6);  ni,  enfin, 
silence  qui  serait  plus  explicable ,  dans  les  historiens  étran- 
gers du  XVI«  siècle,  Paul  Joveet  Guichardin.  Les  historiens  du 
XVII*  siècle  ignorent,  comme  ceux  du  XVI«,  le  billet  sublime. 
Mézeray,  qui  certes  ne  brille  pas  par  la  critique;  qui  s'amuse, 
à  l'exemple  d'Hérodote  et  de  Tite-Live,  ainsi  que  des  chroni- 
queurs du  moyen  âge,  à  énumérer  les  présages  funestes  qui 


(1)  Mémoires  ;  I.  ii,  à  la  fin. 

(2)  Coll.  Petitût,  ir«  série,  t.  xx,  p.  33S. 

(3)  Hommes  illustres  et  grands  Capitaines  français,  cfa.  25. 
(i)  Epitre  à  Rémy  Belleau  ;  Sainte-Beuve,  ii,  p.  9. 

(5)  Vie  de  Ronsard  ;  Archives  curieuses  de  THlst.  de  France,  t.  x, 
.  360. 

(6)  Jymari  Rivallii,  de  ÀHob,  libri  novem  {\SH),  p.  4^5*594. 


43 

amioiiçaiest  la  captivité  du  roi  :  le  froid  eitrétne,  les  orages^ 
lea  Yètenoieats  de  deaii  que  portait  le  prince,  etc.,  etc.,  Méze« 
raj,  di9«je,  après  avoir  fait  le  récit  de  la  bataille  de  Pavie,  se 
contente  d*ajoater  qae  le  courage  du  roy  fust  tel,  qu*Ufit  avouer 
aux  vainquetirs  qu'il  atoit  mérité  de  Vitre  (i)  ;  tournure  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  est  au  moins  singulière  chez  un  écri- 
vain du  XVII*  siècle. 

Ce  n'est  qu'an  commencement  du  XVIII*  siècle  qu'on  voit 
un  historien  français  citer  le  fameux  billet  de  François  I*'. 
Voici  comment  s'exprime  le  père  Daniel  (2)  :  <r  La  nouvelle  de 
D  la  victoire  remportée  à  Pavie  fut  portée  à  l'empereur  qui 
D  étoit  à  Madrid,  par  le  commandeur  de  Peoalosa,  qui  passa 
n  {>ar  la  France  avec  un  sauf-conduit  du  roi.  Ce  prince  le  char- 
A  gea  aussi  d'une  lettre  pour  M™'  la  régente,  qu'il  trouva  à 
»  Lyon.  Cetteiettre  ne  contenait  que  ce  peu  de  mots  :  Madame, 
D  tout  e$t  perdu,  hormis  V honneur,  d 

Ainsi,  le  père  Daniel  affinjoie  positivement  que  la  lettretlu 
roi  ne  contenait  que  le  peu  de'^inots  qu'il  cite.  Cette  affirmation 
est  une  fausseté  insigne  ;  mais  cela  ne  surprend  pas  trop  chez 
le  père  Daniel.  L'on  sait  comment  Saint-Simon,  avec  sa  verve 
caustique,  appréciait  cette  Histoire  de  France,  dont  il  loue  du 
xeste,  peut-être  même  outre  mesure,  le  style  admirable,  les 
transitions  heureuses,  les  dissertations  courtes  et  savantes,  mais 
dont  le  but,  suivant  lui,  était  de  démontrer  que  Louis  XIV 
n'innovait  pas  en  légitimant  et  en  déclarant  aptes  à  monter  sur 
le  trône  ses  bâtards,  issus  d'un  double  adultère,  puisque  l'his- 
toire de  la  première  et  delà  seconde  race  fourmille  d'exem-^ 
pies  semblables.;  ce  qui,  ajoute  Saint-Simon,  joint  à  l'adresse 
avec  laquelle,  dans  les  endroits  scabreux,  Técrivain  savait  coti- 
rir  sur  la  glace  avec  ses  patins  de  jésuite,  valut  au  père  Daniel 
2,000  fr.  de  pension  et  le  titre  d'historiographe  de  France  (3). 
Au  surplus»  en  admettant  même  que  la  critique  de  Saint-Si- 
mon soit  injuste  ;  en  accordant  à  l'histoire  du  père  Daniel  une 


(1)  Hist.  de  Fr.,  édit.  de  16S5,  in-fol.,  t.  ii,  p.  9U. 
(9)  Hist.  de  Fr.,  éd.  de  inb^,  t.  ix,  p.  â47. 

(3)  Mémoires  de  Saint-Simon  ^  chap.  346  «  édit.  Delloye,  t.  », 
p.4S-i5. 


44 

valear  qa'elle  n'a  pas,  son  aatorité  ne  serait  évidemment  pas 
suffisânle  pour  faire  admettre  comme  authentique  un  document 
dont  il  serait  le  premier  à  faire  mention,  et  cela  près  de  denr 
siècles  après  révénement ,  puisque  la  bataille  de  Pavîe  est 
du  24  février  1525,  et  que  la  première  édition  de  VHistùire  de 
France  du  père  Daniel  est  de  4713. 

Toutefois,  faut-il  admettre,  comme  Sismondi,  par  exemple, 
le  donnerait  à  entendre,  que  le  père  Daniel  ait  inventé  le  fa- 
meux billet?  Ou  bien  cet  historien  a-t-il  retrouvé  la  lettre  de 
.François  I*',  soit  dans  un  manuscrit,  soit  dans  un  auteur  plus 
ancien?  C'est  un  peu  l'une  et  Tautre  chose,  sans  être  précisé- 
ment ni  Tune  ni  l'antre. 

Je  m'explique.  Le  père  Daniel  cite  en  marge,  comme  auto- 
rité :  Antonio  de  Véra ,  Histoire  de  Charles-- Quint.  Voici  le 
titre  exact  de  cet  ouvrage,  très-ignoré ,  et  j'ajoute  très-juste- 
ment ignoré  aujourd'hui  :  Histoire  de  Vempereur  Charles-^ 
Quint,  par  D.  Jean-^Antoine  de  Véra  et  Figueroa ,  comte  de  la 
Jtoca,  t)icomte  de  Sierra-Brava,  seigneur  de  la  vUte  de  Torre- 
Mayor.  —  Traduite  en  françois  par  le  sieur  Du  Perron  Le 
Hayery  conseiller  du  roy.  Paris,  1662  ;  tn-4?.  Or,  voici  com- 
ment s'exprime  cet  historien  an  sujet  de  la  lettre  de  François 
I*'  :  (T  Le  conimandeur  Pennaloza  s'en  alla  donner  Tadyis  en 
»  Espagne,  portant  un  sauf-conduit  du  roi  ponr  passer  par  la 
»  France,  et  ane  lettre  pour  M™«  Louise,  sa  mère,  qui  dîsoit  : 
»  — Madame,  tout  est  perdu,  sinon  Vhonneur{i).  »  — L'auto- 
rité d'Antonio  de  Véra,  en  supposant  même  son  affirmation 
plus  explidte  qu'elle  ne  l'est,  ne  serait  pas  considérable.  Son 
histoire  de  Charles-Quint  forme  un  mince  volume  de  324  pa- 
ges en  gros  caractères  ;  c'est  un  amas  de  bavardages,  de  récits 
d'une  emphase  plus  qu'espagnole,  et,  qu'on  me  passe  le  mot, 
de  stupidités.  Je  n'en  donnerai  qu'un  échantillon.  «  En  ces 
»  jonr&-là ,  dit  Antonio  de  Véra,  naquit  à  Ebora ,  cité  de  Por- 
0  tugal,  un  enfant,  lequel,  à  vingt*d6ux  mois^  faisolt  distinc- 
»  tement  des  demandes  et  des  réponses ,  tantost  en  sa  langue 
»  vulgaire,  et  tantost  en  latin  ;  prodige  merveilleux,  mais  qui 
»  est  digne  de  Charles-Quint  1  II  semble  que,  pour  publier  les 


(1)Pag.  113. 
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»  effets  de  sa  religion  et  de  sa  valeur,  il  estoit  nécessaire  qne 
»  ceux  qui  venoient  an  monde  commençassent  à  parier  dès  cet 
»  aage-là  (l)!»  On  pourrait  extraire  de  l'ouvrage  d*Antonio 
de  Véra  beaucoup  de  choses  de  la  même  force. 

Cependant  il  faut  rendre  justice  à  tout  le  monde.  Antonio 
de  Véra  s*est  assurément  trompé  en  disant,  par  exemple,  que 
le  roi  remit  à  Penalosa  un  sauf-conduit  et  une  lettre  :  la  lettre, 
comme  nous  allons  le  voir,  n*élait  autre  que  le  sauf-conduit. 
Il  a,  certainement  aussi,  dénaturé  la  lettre  de  François  I«^ 
Mais  enfin  il  ne  dit  pas,  comme  le  père  Daniel,  que  la  lettre 
du  roi  ne  contint  rien  autre  chose  que  les  quelques  mots  qu*il 
cite.  Donc,  le  père  Daniel,  tout  en  alléguant  Tautorité  d'An- 
tonio de  Véra,  la  seule  autorité  qu'il  allègue  et  qu1l  puisse  al- 
léguer lui  fait  dire  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  et,  par  conséquent, 
il  est  èien ,  en  définitive,  l'inventeur  du  billet  sublime^  puis-* 
que  la  sublimité  de  ce  billet  consiste  précisément  dans  son  la* 
conisme. 

Nous  venons  de  retrouver,  à  ce  qne  nous  croyons  an  moins, 
l'origine  de  ce  fameux  billet,  dont  l'invention  ne  remonte , 
comme  on  le  voit,  qu'aux  premières  années  du  XYIII*  siècle, 
près  de  deux  siècles  après  la  bataille  de  Pavie.  Il  seraitcurieux 
d'en  suivre  la  fortune  ;  de  voir  tous  les  admirateurs,  à  froide 
de  la  chevalerie  s'extasier  devant  ce  laconisme  sublime;  de  lire 
toutes  ces  variantes  de  nos  mauvais  abrégés  d'Histoire  de 
France,  écrivant  lei  uns  sauf,  les  autres  ^rmis,  les  autres, 
enfin,  ayant  plus  'de  prétention  à  l'archaïsme,  fars,  etc.  Par 
malheur,  l'enthousiasme  d'écrivains  graves  et  sérieux,  au  su* 
jet  de  ce  billet  apocryphe,  s'est  quelquefois  exprimé  d'une  fa- 
çon qui  a  trompé  le  public  sur  son  authenticité.  «  Au  sortir  de 
»  cette  bataille,  dit  M.  Lacretelle,  François  T'écrivit  à  sa 
»  mère  une  lettre  non  moins  admirable  que  celle  où  il  avait 
D  raconté  la  bataille  de  Harignan.  Elle  ne  contenait  que  ces 
i>  mots,  etc..  (2).  d  «  Ce  fut  là,  dit  Gaillard,  qu'il  écrivit  à  sa 
»  mère  ce  billet  tehhiblb  (?)  et  sublime  :  Madame^  tout  est 
»  perdu,  fors  Vhonneur.  C'était  le  cri  d'une  âme  forte  et  su- 
o  périeure  aux  disgrâces  ;  c'était  le  cri  de  Tâme  de  Fran- 

(i)Ibid.,  pag.9i. 

(â)  Biogr,  tiniv.,  article  François  I«s  t.  xv,  p.  472. 
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»  çois  I«',  el  sa  mère  était  digne  de  Fentendre  (1).  »  En  ad- 
mettant qae  le  billet  fAt  soblîme,  il  faut  avouer  aussi  qu*tl 
perdrait  singulièrement  de  sa  sublimité  par  un  semblable  com- 
mentaire ;  et  cependant  Gaillard^  qui  écrivait  de  si  belles  cho- 
ses, était  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  l'Acadé- 
mie française  I 

Je  me  hâte  d'ajouter  que,  dans  une  occasion  au  moins,  le 
billet,  gratuitement  attribué  à  François  I"  par  Antonio  de 
Véra  et  le  père  Daniel ,  a  inspiré  un  noble  et  digne  langage. 
Lorsque,  en  1803,  des  propositions  de  renonciation  au  trône 
furent  faites»  à  ce  qu'il  parait ,  par  le  gouvernement  prussien, 
à  Louis  XVin,  alors  retiré  à  Varsovie,  le  prétendant  supposa 
qu'elles  émanaient  du  premier  consul ,  les  considéra  comme 
avilissantes,  et  y  répondit  par  une  protestation  énergique  et 
solennelle  qui  se  terminait  ainsi  :  a  Fils  de  saint  Louis,  je  sau- 
•  rai,  à  son  exemple,  me  respecter  jusque  dans  les  fers  ;  sac- 
»  cesseur  de  François  l'S  je  veux  du  moins  pouvoir  dire 
x>  comme  lui  :  Tout  estperdu^  fors  Vkonneur  (2).  x> 

Ce  sont  là  de  nobles  sentiments  et  noblement  exprimés. 
Louis  XVIII  les  conserva  généralement  sur  le  trône,  et  un 
historien  moderne,  qui  n'est  pas  suspect  de  royalisme ,  H.  de 
Vaulabelle,  dans  le  cinquième  volume  de  son  Histoire  de  la 
Restauration^  en  fournit  les  preuves.  Hais  les  connaissances 
historiques  du  roi,  et  de  H.  de  Montesquieu,  qui  l'inspirait, 
n'étaient  pas  fort  étendues.  Le  préambule  de  la  charte  de  1814, 
qui  est  leur  œuvre  commune,  renferme  de  graves  erreurs  his- 
toriques qui  ont  été  signalées  par  M.  Augustin  Thierry  dans 
ses  Lettres  sur  V Histoire  de  France, 

La  lettre  de  François  !«'  était  admise,  depuis  le  père  Daniel, 


(i)  HUi,  de  François  ler,  éd.  de  1819,  t.  ii,  p.  840. 

(9)  Bonaparte  flt  insérer  cette  protestation  dans  le  Moniteur. 
M.  Thiers  Ta  reproduite  dans  le  troisième  volame  de  V Histoire  du  Con- 
sulat et  de  VBmpire,—  Nous  aarions  pu  ajoater  à  ces  citations  Textrait 
d*une  lettre  du  grand  Frédéric.  En  1761,  il  écrivait  au  général  Zastrow 
qui  venait  d*ètre  fait  prisonnière  Schweîdnitz  par  le  terrible  Laudon  : 
«  Je  suspends  mon  jugement  et  Je  souhaite  que  vous  puissiez  me 
»  mander,  comme  François  I*r  à  sa  mère  après  la  bataille  de  Pavie  : 
»  Tout  est  perdu  fors  Vkonneur,  »  (Bist,  de  Frid.  H»  par  lord  Dover, 
t.  II,  p.  280.) 


*7 

sans  eiamen.  Le  préftideat  HtetMill»  doot  Tdbrégé  chronolo- 
giqne  edii8er?e ,  malgré  ka  progpès  de  la  selenoe,  aoe  valear 
i^lle,  ne  cite  pat  >  il  est  yrai,  le  fameux  hillet  dans  son  i^- 
aumé  de  l'année  iSâS;  mais  il  en  parle  dans  son  tableaa  d'en- 
semble da  régne  de  François  I<"^  (I).  Robertson  Ini-méme, 
dont  la  critiqué  était  si  sûre  et  le  fugement  si  ferme  quand  il 
ne  s'agissait  pas  de  questions  religieuses,  cite  cependant» 
dans  son  Bi$ê(rire4e  Chartes-Quint  f^) ,  le  billet  laconique. 
Mais  »  au  moment  vaèmB  oU  Louis  XVIII  tirait  un  si  heu- 
reux parti  du  billet  de  François  I*',  AnqueNl  préparait  son 
Bisi0ire  de  France.  Or  ^  cet  écrivain  y  généralement  si  su- 
peridel  »  se  tenait  le  premier  dans  une  réserve  prudente 
à  l'égard  du  billet  de  François  V',  et  n'était  ni  aussi  enthou- 
siaste» ni  aussi  inexact  que  les  historiens  que  j'ai  cités,  puis- 
qa*il  se  contentait  de  dire  :  «  Le  l'ai  écrivit  un  billet  qui  corn- 
»  meneepoT  eee  moie,»..  etc.,  etc.  (3).» 

Bientôt  la  supercherie  fut  dévoilée.  Bans  son  Histoire  de  Pa- 
ris {k),  Dulaure  donna,  peut-être  le  premier,  le  véritable  texte 
de  la  lettre  de  François  IV,  d'après  la  chronique  manuscrite 
de  Nicaise  Ladam»  roi  d'armes  derempereur  Cliarles-Ouint,  et 
d'apréa  les  registres  manuscrUa  du  parlement ,  dont  il  a  fait 
an  fréquent  usage.  Sismoodi  s'est  borné  à  reproduire  la  eo{âe 
de  Dulaure,  sans  avoir  sous  les  yeux  un  autre  manuscrit  (5). 
J'ajoute,  du  reste,  que  l'opiginal  de  la  lettre  de  François  P' 
paraît  perdu.  J'ai  bien  lu^.  il  y  a  peu  de  mois,  dans  ui|  article 
de  journal  (6),  qu'il  existait  aux  archives  nationales  ;  mais 
c'est  très-vraisemblablement  une  allégation  gratuite  du  jour- 
naliste. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  existe,  de  la  vraie  lettre 
de  François  I^%  dans  plusieurs.recueils,  de  très-nombreuses 
copies,  toutes  du  XVI*  siècle,  contemporaines,  et  ne  différant 
pas  essentiellement  les  unes  des  autres.  Indépendamment  des 
manuscrits  dont  s'est  servi  Dulaure ,  on  en  trouve  une  copie 


(I)  Bdît.  de  ivsa,  in-ia,  p.  asa  et  3fOw 
(S)  Xiad.  fr.,  édit.  de  ilTi,  U  iv.  pag;  M. 

(S)T.iv,p.  ISi» 

(4)s«éd.,t  tti,p*aes. 

<6)  BUU  dss  Francaiif  t.  xvi,  p.  S41. 

(S)  Article  de  SI.  Gh.  de  Matharel  ;  Siècle  du  ai  octobre  iSse. 

T.  IV.  2 
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dan&lp  vafsta ^QçmH  .4e  4Qeiiiiieal$  4e  tonle ii«jUif e «qm  «li^te 
^  é^s^i^n^  et  dont  le  savani  J4blie>itiécairey  M*  Weift9|.{MiT 
blîe,  m  choix  vol,amineaXipopr.  le  colleetion  des  i)aciifliekil# 
médita  sur  fhisMre  de  France,  sous  le  titre  de  :  Papkrs^SEM 
du  cardinal  de  GranvMe.  Cette  copie  a  été  reproduite  par  Tédir 
t^ur  dans  le  premier  volume  de  son  recueil  (1),  el  c'est  celle 
dout  M.  Henri  Martin  a  donné  divers  passages  dans  son  JEUst 
foire  de  France  (2).  Il  en  ei^ste  ane  autre  copie  au  tom.  782  de 
la  grande  collection  des  frères  Biipuy,  qui  appartient  à  Is^  sec- 
tion des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale.  H.  Aimé 
GhampOUion-Figeaç  Va  insérée  dans  Iç  curieux  volume  qu'il 
a  publié^  ^y  a  quelques  années,  sous  le  titre  de  :  Captmtêde 
François  i*%|pour  la  collection  des  Documents  inédits  sur  Vhis- 
tqire  deFra$içe(3i).  Enfin^  j'en  ai  mei^méme  retrouvé  une  ^au- 
tre copie  manuscrite,  du  XVI*  siècle  comme  les  précédentesi 
dans  le  tome  44  du  recueil  des  frères  Dupuy ,  que  je  viens  de 
jciter  (4).  Quoiqu'elle  diffère  peu  des  eopies  dont  Dnleufe  et 
HM.  Champollion  et  Weiss  se  sont  servis,  je  la  reproduis  ici 
d'après  latranscription  que  j'en  avdi§  faite,  il  y  a  qjoelquesaa-» 
nées^  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  eaeqre  éléj^upn-seUTi 
liment  imprimée,  mais  même  signalée. 

Voici  comment  s'exprimait  lé  roi-chevalier  : 

•  Madamei, 

"  I»  Pour  vous  faire  sça voir  comment  je  porte  le  ressort  de 
»  mon  infortune,  de  toutes  choses  ne  m'est  damouré  que  I^Htm^ 
JD  iteur  et  lavye,  qui  est  saulve:  et  pour  ce  que,  en  nostre'  ad-^ 
»  versité^  ceste  nouvelle  vous  fera  ung  peu  de  reconfort,  j'ay 


(l)P.258. 

(S)  T.  IX,  p.  190. 

(3)  1847,  in-4o,  p.  128. 

(4)  F»  8,  recto,  raccomplissais  aldrs  nne  mission  qui  m'avait  été  con- 
fiée par  11.  Yillemain^  continuée  par  H.  de  Salvandy,  et  que  J'ai  ren* 

plie  depuis  le  mois  d'octobre  1844  jusqu'au  24  février  1S4S.  Le  Jéir^î 
nal  de  Vinstruetion  publique  et  le  Moniteur  ont,  en  I84d  et  1846,  pu-, 
blié  mes  rapports  sur  cette  mission,  qui  n'a  pas  été  infructueuse,  et' 
qui  a  en  notamment  pour  résuUat  la  découverte  d'une  admirabfe^ 
iettre  de  Montaigne,  inconnue  des  conservateurs  mêmes  de  la  Biblio- 
4Uque«atioMku  *  .  > 
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àii|iri6qtte  r^  me  IdsBÉsttûds'esctipre «este  lettre,  ce  que 
siloii  m-a  aisémenf  aoco#dé,  toqs  stippMant  ne  vooUotr  pren- 
4»  i#Fe  l'extrémité  Tona-mesme,  eo  osant  de  yostre  accoastnméé 
V  prodenee  ;  car  fay  espérance  à  la  fin  qae  Dieu  ne  m*habanr 
«donnera  point,  tous  recommandant  vos  petits  enfants  et  lès 
^  miens,  en  voas  suppliant  faire  donner  sears  passages  au 
»  pi(Hlearponr  aller  et  retourner  enEspaigne.  Car  il  va  devers 
»î'emperear  pour  sçaroir  comme  il  youldra  que  je  soys 
»  traicté.  Et  sur  ce  va  très-hnmblement  se  recommander  à 
»  rostre  bonne  grftee 
'  »  Yostre  très-hnmble  et  très^obéyssant  fils, 

dFrançots.  0 

11  est' évident  que  cette,  lettre  n'a  rien  d'héroïque  ni  de  su- 
faiittie.  Dans  le  billet  apocryphe,  on  peut  croire  que  le  roi  parle, 
non  pas  seulement  de  son  honneur  personnel,  mais  de  Thon- 
oeor  de  la  France,  resté  intact.  Dans  la  vraie  lettre,  que  nous 
Venons  de  transcrire,  l'homme  seul  apparaît  ;  on  ne  voit  pas 
le'roi.  François  P'  parle  de  lui  et  de  ses  enfants,  c'est  très- 
bien  ;  Il  est  irès-humble  en  parlant  du  traitement  que  Tempe- 
reur  lui  réserve,  c*est  moins  bien.  Mais  il  parait  ne  se  préoccu- 
per ni  de  son  royaume  di  do  son  armée. 

Il  est  néanmoins  évident  qu'Antonio  de  Véra  a  connu  la 
vraie  lettre  ;  qu'il  en  a  donné  une  des  premières  lignes,  alté- 
i!^,et  isolée  du  reste,  ce  qui  en  change  le  caractère;  que  le 
pére<i)aniel  en  9  tiré  le  billet  sublime,  en  affirmant,  ce  que 
y^ra.  D'ayait  paf  dit,  que  les  mots  qu'il  cite  faisaient  tonte  la 
lettfe;  efsfioy  que  les  historiens,  qui  sont  venus  plus  tard,  ont 
copié  le  père  Daniel  ou  se  sont  copiés  les  uns  les  antres,  sans 
s'occuper,  avant  Dulaure,  de  recourir  aux  sources,  et  en  ren- 
chérissant les  uns  sur  les  autres  d'enthousiasme  factice  et  con- 
ventionnel. 

Cette  transmission  et  cette  popularité  d'un  mot  ou  d'un  texte, 
évidemment  fous,  n'ont  rien  de  trop  étrange.  On  pourrait  en 
dfer -de  nombreux  exemples  :  le  mot  du  comte  d'Artois  à  sa 
rentrée  en  France,  celui  de  Cambronne  à  la  bataille  de  Water- 
loo»^ ieità  (1).  Qu'on  me  permette  seulement  d'insister  un  mo- 

*         '  • 

(i}  On  poarrait  «jouter  l'exemple  des  lettres  d'Héloïse  et  d* AbéUvd. 


tnent  sut  un  do  ces  otemples.  Rièti  n'eét  p\n^  ednna  que  la 
lettre  écrite,  dit- on,  à  Grillon,  par  Benri  IV,  è  h  snit^  dé  ta 
bataille  d'Arqnes  :  <r  Pends^toi;  bravie  Grillon  ,  nous  àtoni 
»  combatta  à  Arqueê,  et  ta  n*y  étais  pas  !  »  Personne,  trds^ 
TràisemblaUement,  n'a  ta  l'original  de  cette  lettre,  et II  est 
extrèmenient  probable  qu'il  n*a  jamais  existé.  Dans  le  recueil 
des  Lettres  missives  de  Senti  If,  publié  par  M.  Berger  de  Xt^ 
vrey  dans  la  cotleclfon  des  Documents  inédits,  on  trouve  (1) 
cinq  lettres  du  roi  à  Grillon,  écrites  de  1589  à  1592.  La  pre- 
mière est  antérieure  au  combat  d'Arqués,  les  autres  sont  écri- 
tes plus  tard.  Il  n'y  &  pas,  dans  ces  cînq  lettres,  un  seul  mot 
qui  ressemble,  de  prés  ou  de  loin,  à  la  lettre  que  tout  le  monde 
cite  ;  et  cependant  elles  sont  publiées  d'après  les  archives  de 
la  famille  de  Grillon ,  qui ,  assurément,  n*auratt  pas  laissé  se 
perdre  uUe  lettre  bien  autrement  précieuse  que  celles  qu'elle 
a  conservées.  J'ajouterai  que,  dans  une  de  ces  lettres  seule- 
ment, Henri  IV  dit  :  Brave  Crillon  ;  partout  ailleurs  il  rap- 
pelle Monsieur  de  Crillon ,  et  dans  toutes  ces  lettres  il  lut  df  t 
Vous,  ne  témoignant  jamais,  h  l'égard  de  l'ancien  conrtisan  de 
Henri  III,  une  familiarité  qui  n'existait  pas  et  que  le  tutoie- 
ment de  la  lettre  apocryphe  ferait  supposer.  Touteftns,  de 
ikiéme  qu'on  peut  retrouver  dans  ces  mots  de  lalettre  de  Fran- 
çois I*'  :  De  toutes  choses  fie  m'est  damouri  que  f  honneur  et  la 
vye,  qui  est  saulve^  Tidée  mère,  le  germe,  du  billet  laconique, 
do  Dâéme  la  lettre  à  Crillon  a  pa  être  inspirée  par  ce  passage 
d'nne  lettre  que  Henri  lY  écrivait  à  Sully  la  veille  de  la  ba- 
taille d'Ivry,  et  que  le  célèbre  surintendant  a  transcrite  dans 
ses  OEconomies  roytdes  :  t  Je  m'assure  que  vous  eussiez  eu 
»  regret  toute  vostre  vie  de  ne  vous  y  estre  pas  trouvé. 
0  Partant,  je  vous  advertis  que  ce  sera  pour  demain ,  efc;, 
»  etc.  (S).  » 


Leur  vraie  correspondance,  si  profondément  belle,  n'est  connue  qae 
des  savants.  Toot  le  monde  lit,  malheareasement,  fa  correspondance 
apocryphe  inventée  par  Pope  et  imitée  par  Gplardean. 

(1)  T.  lit,  p.  34,  68, 187,  468,  607. 

(8]  T.  I-  chap.  89,  p.  75.  (Coll.  Michaod.)  Depuis  que  cette  Notice  a 
été  lue  à  l'Académie,  an  très-honorable  citoyen  de  notre  ville  m'a  dit 
que  son  fils  voyageait,  il  y  a  quelques  années,  en  Sicile,  avec  un  des 
jeunes  membres  de  la  famille  de  Crillon,  qui  lui  avait  aiUrmlS  que  ta 
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Poi;m^  «o :rev^ir  à  la  leUi^  $l^FraDçoi$  I*%  il. me  r^«ie  4 
|i|roDver  4M  les  npiabreuses  copie^,  que  r^nfermeot  iaot  d0 
Fecueîk  mana&criU^  d4Mvent  6tre  confcNrmes  4  TorigiQal  et 
qu'elles  GontiesDeat  le  vrai  tesitp  de  la  lettre  du  roi.  I4e8  y reu» 
vea  abpndeot*  La  première  se  tire  dç  rexi&teace  Dpéaie  de  ce^ 
mmbreases  copies 9. toutes  semblables ,  sinon  identiques»  au 
moins  pour  le  sens  et  lemouvemeqt  f  énéral^  ne  différant  que 
par  des  variantes  de  stjle  op  d'orthographe»  toutes  contempo- 
raines. Evidemment  I  elles  ont  été  transcrites  d*après  up  mo- 
dèle unique,  qui  est  la  lettre  même  du  roi.  Toutes  les  person- 
nes qui  ont  feuilleté  un  de  ces  vastes  recueils  de  pièces  ma- 
nuscrites que  renferment  la  biblîotlièque  nationale  et  celle  de 
TArsenal ,  savent  qu'aussitôt  qu'il  apparaissait»  au  XVI%  et 
même  dans  la  première  moitié  du  XVII«  néele,  qtralqoes  do^ 
emments  qui  pouvaient  servir  plus  lard  à  Tbistoire  »  des  sa- 
vants zélés  et  curieux  en  faisaient  ou  en  faisaient  fâke  4e$  co- 
pies qui  ont  aujourd'hui  la  valeur  des  originaux  «  lorsque 
ceux-ci  ont  été  perdus.  On  fie  confiait  encore  à  l'impression 
,que  des  ouvrages  considérables  ou  des  pièces  officielles»  sauf 
dana  les  époques  d'a{;itation  religieuse  ou  politique  »  comme 
Jb  Limite  ou  la  Fronde..  £t  même  lorsqucj  sous  Richelieu»  les 
premiers  journaux  apparurent  »  ces  gazettes  privilégiées  ne 
contenaient  que  ceux  des  actes  du  gouvernement  que  le  gou- 
ifeirnemeot  lui-même  leur  communiq^iait*  Ce  n*est  que  ^e 
mfk  joara  que  la  liberté  de  la  presse  a  permis  de  tput  pu- 
blier. 

..  La  vraie  lettre  de  François  P'  fait  un  peu  descendre  le  roi - 
chevalier,  du  piédestal  où  on  se  le  représente  placé.  Il  en  des- 
cendrait de  plusieurs  degrés  encore  si  le  temps  et  le  lieu  nous 
permettaient  d'étudier»  dans  le  volume  déjà  cité  de  M.  Aimé 


lettre  de  Henri  IV  à  son  iUastM  aient  se  trouvait  encadrée  dans  une 
itÈ  salles  du  diâteau  patrimonHil.  Mais  f  notre  concitoien  ne  Ta  pas 
f ae  ;  20  il  De  8ilt».ejD  aucune  façon»  si  c*èst  un  aatographê  où  ane  co- 
pie moderne  d^nae  lettre  qoe  je  crois  bien  n'avoir  jamais  existé  ;  3o  îi 
resterûl  toujears  à  expliquer  pourquoi  la  famille  ne  Fa  pas  Coinma. 
niquéeà  M.  Berger  de  Xivrey  avec  des  lettnes  presque  insignifiantes 
4f»  eefin,  ces  phrases  si  correctes  et  ce  ton  faoâlier  en  rendraient  sns- 
;  lji|ée|e  QÀœ  une  copié  de  la  fin  du  XVI*  siècle.  Potir  admettre  raothen- 
if^d^  de,ce  bilM^  je  voudrais  en  voir  raatographe. 


CbampolUoii,  les  pièces  émaoées  de  lot  pendaol  sa  captivité. 
PariDi  ces  pièces  fortcariensesy  Doas  troavoDS  une  longue  épi- 
^reén  vers  écrite  par  François  P'  dans  sa  prison»  et  adressée 
i  Tane  de  ses  maîtresses  ^  probablement  Anne  de  Pisseleu, 
connue  sons  le  nom  de  M ^^  dVeilly ,  et  plus  tard  si  célèbre 
sons  le  nom  de  la  daciiesse  d'Etampes.  C'est  un  récit  détaillé 
de  tonte  la  campagne ,  depuis  la  poursuite  des  Impériaux  en 
Provence  et  le  passage  de  la  Durance,  jusqu'après  la  bataille 
de  Pavië  (1).  Le  roi  traite  fort  durement  ses  soldats  : 

....  Pour  certain  je  congneu  bien  alors 
Bn  la  plaspartestre  vertu  dehors. 

U  les  accuse  de  manquer  de  cœur  et  d'honneur,  et  de  «ou- 
vrir leur  peur  du  manteau  de  fainetise.  Il  ne  traite  pas  mieux 
ses  généraux  : 

Par  le  vouloir  de  mes  chefs»  en  effect 
Fat  empêché  le  firait  de  tout  mon  faict. 

Reproche  souverainement  injuste,  car  on  sait  assez  que  l'obs- 
tination du  roi  et  de  Bonni vet  à  faire,  malgré  l'avis  contraire  â^ 
tous  les  autres  officiers»  le  siège  de  Pavie,  fut  la  véritable 
cause  des  désastres  de  la  France.  Un  peu  plus  loin  cependant» 
au  moment  où  la  bataille  est  désespérée»  où  il  voit»  dit-il»  ses 
gens»  indignes  de  vertu,  prendre  un«  fuyte  trop  honteuse  ^  un 


(1)  Cette  épttre  contient  le  récit  de  la  campagne  d'Italie  ;  elle  a  donc 
an  caractère  essentiellement  historique.  Ce  n*est  pas  seulement 
rhomme  qui  y  parle,  c'est  le  roi.  Aussi  ce  docament  ne  peut  être 
passé  sous  silence.  L'histoire  n'est  pas  faite  pour  entretenir  les  pré- 
jugés, mais  pour  remettre  les  choses  et  les  hommes  à  leur  yraie  place. 
Ce  serait,  en  185i«  montrer  une  singulière  susceptibilité»  que  de  trou- 
ver compromettants»  et  de  vouloir  dissimuler,  des  documents  que  la 
monarchie  de  Juillet  faisait  imprimer  aux  firais  derEtat.Le  volmae 
où  se  trouve  cette  pièce  fait  partie  des  Documents  inédits  sur  l^hism 
taire  de  France,  pour  lesquels»  depuis  dix-huit  ans,  lescfaambresou  les 
assemblées  votent  une  somme  annuelle  de  iao,o00  it.  L'Europe  nous 
envie  et  imite  cette  grande  et  belle  publication»  qui  honorera  â  jamais 
radmînistration  de  M.  Ouliot»  à  qui  appartient  rhônneur  d'M  avoir 
cençQ  ridée. 
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setithmBi  phift  chevaleresque  sefMij^oQr{  il  rafsmAlb  oif fe^ 
ttt  nombre  de  brares  : 

• 

Et  à  cenli-là  confortay  sans  doabUnca 
De  deiioarer  plosU^slenespéraneé 
B*bpnQeste  mort  on  de  prise  en  effect, 
Qa'envers  honneur  de  nous  fust  rien  meffaict. 

Enfin,  il  est  environné  d'ennemis  ;  son  cheval  est  tué  sous  loi;, 
îlrefase  de  se  rendre.  Est-ce»  comme  le  disent  tons  les  histo- 
riens,  parce  qu'il  ne  veut  pas  se  remettre  eptre  les  mains  d'un 
des  traîtres  qui  ont  suivi  le  connétable  de  Bourbof»  dans  le 
parti  de  Çharles-Quint?  Non,  c'est  parce  qu'il  ne  peut  donner 
sa  foi  à  d'autres  qu'à  sa  maUresse  : 

Assez  souvent  si  me  fut  demandée 

La  myenne  foy,  qu'à  toy  seulle  ay  donnée  ; 

Mais  nul  ne  peust  se  vanter  de  l'avoir. 

C*est  très-galant,  mais  ce  n'est  ni  très-moral,  ni  très-héroïque. 
Aussi  de  quoi  gémit-il  le  plus  î  C'est  qu'on  lui  ait  enlevé  l'épée 
qii'H  tenait  de  sa  maîtresse  : 

Las!  <tael  regret  en  mon  cuenr  fut  bouté. 
Quant  jans  deffense  ainsi  me  fut  osté 
L'heureux  présent,  par  lequel  te  promys 
Point  de  fouyjr  devant  mes  ennemys  I 

Dans  tous  ces  passages,  et  dans  l'épitre  entière,  on  ne  trou- 
verait rien  d'analogue  aux  sentiments  du  billet  sublime  ;  on 
y  trouve^  au  contraire,  des  préoccupations  analogues  à  celles 
qu'ex^lme  le  texte  que  nous  avons  transcrit  (1). 


(i)  Celte  épttffe,  déjà  imprimée  en  partie  par  Lenglet*Durresnoy> 
é«as  son  ouvrage  intitulé  :  VHUMfe  jiuHfiée  contre  Us  romans  ; 
par  H.  Rey,  dans  son  Histoire  de  la  ea^ivité  de  François  l**  ;  par 
M^Tliaael,  dans  ses  Leçons  et  modèles  de  littérature  trançaiset.i.  ii,  p. 
tS4i,  a  été  intégralement  publiée  d'après  les  manuscrits  de  la  Biblia* 
HlèiiBt  natiotiale,  par  M.  A.  Ghampollion-Figeac  dans  ses  Poésies  du 
w^»ampois  IM,  «le^.,  iiit4%  ehea Firmin  Didol,  ia47r  P»  ^^-^  ;  «t  dans^ 
son  autre  ouvrage  sur  la  Captivité  de  François  I»,  p.  li4-l8S.CepeA-r 


24 

:¥i)ici(  aoe  aoâre  preate»  Irèfr-eonvatecanU.,  de  raotheiiUH 
cité  de  la  lettre  de  François  I«'  telle  qu'on  la  trouve  daas.Iea 
nombreuses  copies  qne  j*ai  indiquées.  On  a  publié^  il  y  a  quel** 
qiies  années,  en  Alfemagne»  un  recueil  considérable  des  let- 
tres de  Charles*Qnint»  qui  n'est  pas  encore  aussi  connu  en 
France  qu'il  mérite  de  Tétre,  et  qui  reaferme:  une  foule  de 
documents  prédeux  pour  Tbistoire  de  l'Empire,  de  France» 
d'Italie,  d'Espagne,  de  Turquie.  Dans  cette  collection,  se 
trixiTe  une  lettre  du  ffce-roi  deRaples,  Lannoy,  le  Taîn^[ffettr 
de  Pavie^  lettre  écrite  le  9l^i6?rier  1525,  c'est-^ànltre  le  len-* 
demain  de  la  baCatlle.  et  adjresséa  k  Cbaries-Quînt.  Ou  y  KC  le 
passage  suivant  :  «Je  tous  envoyé  le  commandeur  PigM-f 

•  losa Le  roi  escripC  que  Ton  le  laisse  passer  et  repassai 

»  par  France  (1).  ;»  Or,  coitime  nous  venons  de  le  voir,  e'eal 
précisément  ce  que  contient  la  lettre  de  François  I^  à  sa 
mère. 

Je  termine  par  une  dernière  preuve»  décisive,  et  après  la- 
quelle il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter.  Dans  son  recueil  de  docu** 
menis  sur  hi  captivité  de  François  I*',  H.  Aimé  GbampoUici^ 
a  publier  immédiatement  après  la  lettre  du  m,  une.  lettre 
écrite  en  commun  à  François  1*'  par  sa  mère  et  par  sa  aa^ui^ 
la  célèbre  Marguerite,  qui  devait  bientôt  aller  consoler  son 
frère  dans  sa  captivité,  négocier  le  traité  de  Madrid,  et  dont 
les  lettres,  malheureusement  pour  son  honneur  et  celui  de 
son  frère,  ont  été  publiées  par  M»  Génin,  il  y  a  quelques  an^ 
nées,  pour  la  société  de  Tbistoire  de  France  (2).  M.  Gbampol^ 


dant  on  trouve  dans  d'antres  poésies  de  François  !•',  écrites  anssi 
pendant  sa  eaptivité  et  publiées  également  par  M.  Aimé  Cbamr 
pollion  à  la  suite  de  son  reeaeil  des  PoMit  de  Charles  étOrlimn»  (la» 
IS,  iSiS,  p.  412),  deux  ou  trois  beaux  vers  du  roiche?  alier  qai  tran- 
chent honorabiement  avec  ceux  que  nous  citons  dans  le  texte  : 


lie  ««rps  T«aea,.le  onor  neste  TÔaqpeo». 

Es  appartiennent  àuie  efaansen eonpesée  par lerei^en  B^Mgne^ 
paadanl  saeaptivité. 

(!)•  fiafraspeadMii  des  XaUêrs  Mmriy,  pahliée  par .  Karl' iana; 
Ld^sig,  l844-ia4e;  agtesvel.  in*So;  t.  u^^p^  1S4. 

(•>  a  fol.gr.  in-asiSM^Sis.  . 


%s 

Hon  a  pcprôdiiil  délie  Mlre^  signée- des  »deiiX:^noQS9e8, 
avee  un  fac**siiÉile»  dans  son  aatra  ifoaeil  :  PoUuê  de  FVan^ 

Ot'f  cette  leltra,  à  peu  près  de  la  méaie  loogtieiir  ique  c»lk 
êm  roi,  oommeiMe  ainsi  %  «  Honselgiieijr,  je  tiepitfe  t^arnseil^ 
»  lesr  endfoit  ooniiiieiieer  ceste  lettre  que  de  loQher  Mosti'e 
9  Seigneur  de  ce  ipili  in^  a  pko  vous  a^oif  gardé  Vonmurt  fo 
mvfeei  fo  sef^éi dotitf  par  l'escriptnre  de  Tostre  main»  il  Yoas 
»  plaiat  m'assenrer^  ^  •  «  « .»  etc^  ^c.  »  Il  est  étideni  i|ae  oeHe 
phrase  correspond  à  celle  de  la  lettre  dn  roi  s  l>e  i9Ute$  eAosat 
ne  m'êst  damouréf  etc.  )  mais^  éYideminettt  aossi ,  dans  eelle 
prèoccofiBtiony  sans  auenn  doote  fort  nainrelle,  de  la  Tie  et  de 
la  santé»  je  trouve  nn  bomme  et  nne  femme  comme  tout  le 
ttondoi  et  non  plus  cet  hérolN|ae  chevalier  qn'on  noas  reprè*^ 
sente  comme  an-^dessas  des  soins  vulgaires  de  l'hnitianité,  et  ne 
songeant qn'à  Thonneur  resté  intact  (2). 

Il  ne  peut  donc  rester  le  moindre  doute.  Le  billet  laconique 
que  l'on  cUe,  iet  que  l'on  continuera  dé  citer,  est  évidemment 
apocryphe^  La  véritable  lettre  n'a  pu  y  donner  Uev  que  par 
aUératioti'et  mutilation.  Chateaubriand  a  dit  (3)  que  la  Franceif 
qui  aurait  signé  ee  billet»  le  tient  pour  authentique»  et  j'ai  en*^ 
teariu  des  hommes  graves  et  instruits  dire  qu'il  est  sacré  pour 
Isnt  Français*  Ge  n'est  pas  ainsi ,  permettez^moi  de  'le  dire» 
qu*oitf  faât  de  la  sdenee.  Il  était  beaucoup  plus  glôriéut  pour 
les  MMtants  4e  la  terre  de  croire  que  le  sdeil  leur  ftisait 
ItKMneàr  d&  tourner  autour  de  leur  globe»  que  d'acquérir  la 
certitude  que  la  terre,  comme  les  autres  planètes»  tourne  hum- 
blement autour  du  soleil.  Nos  pères  s'estimaient  fort  honorés 
de  descendre,  les  uns  de  Rémus,  qui  était  venu  fonder  Reims  ; 
les  antres»  de  Namnès»  fils  on  petit-fils  de  Noé,  qui  était  venu 


(1)  P.  ass,  le  fac-similé  est  i  la  planche  U; 

(9)  Entre  la  lettre  de  François  l*r  et  la  réponse  de.  sa  mère,  nous 
tfovroars,  dans  leseeueHdeX.  Gliaaipeflion  (p.  t80>^vnelaltreiiu 
rill.Charlea'QoiBAi  alleest  singalièrement  hmnblaet  n^èriendeclie^ 
▼aleresque ,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Après  avoir  faitaptiel  Aia<gé- 
nimritéde  l'enifiieettn  il  a}enli  qae  si  Gfaarlaa^Qittint  se  niantrti  gêné- 
reu]E,  il  pentètfs  s6r.éereadreleM>i:à,^amà<t  sansieloet. 

(3)  Siud0s  hiti.,  règne  de  François  Ur,  t.  nr,>  p.  tii .  /    • 
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fonder  Nantes  ;  les  Francs ,  de  Francus,  fils  d'Hector  ;  enfin, 
les  AUobroges  »  du  géant  Briard ,  qai  avait  fondé  Valence , 
avant  le  déloge,  et  dont  le  premier  roi,  après  le  déloge,  était 
Samotbés ,  fils  de  Japhet ,  comme  le  raconte  sérieusement 
Aymar  da  Rivail  dans  son  Hiêtaire  de$  AttobrogWf  dont  je  ren- 
drai incessammentcompte  à  l'Académie,  suivant  le  désir  qu'elle 
m'en* a  exprimé  (1).  Cependant,  notre  honneur  national  n^a 
pas  souffert  delà  disparition  de  ces  fables.  J'oserai  ajouter  que, 
non-seulement  nous  n'y  avons  rien  perdu,  mais  que  nous  y 
avons  gagné  :  on  gagne  toujours  en  substituant  la  vérité  au 
mensonge,  la  réalité  à  des  fictions.  Tout  pas  fait  dans  cette 
voie,  quelque  humble  qu'il  puisse  être,  est  un  progrès,  parce 
que  l'intelligence  y  trouve  quelque  profit,  et  parce  que,  enfin, 
riiistoire  est  une  science,  non  de  sentiment ,  mais  de  raison- 
nement et  de  faits  positifs.  Les  fables  de  Quinte-Gurce,  et  sur- 
tout les  romans  du  moyen  âge  sur  Alexandre,  forent  plus  po- 
pulaires que  les  graves  récits  d'Arrien  (2);  les  amusantes 
chroniques  du  moine  de  Saint-Gall  et  du  faux  archevêque 
Turpin,  sur  Gharlemagne,  ont  joui  d'une  tout  autre  célébrité 
que  les  Annales  d'Eginhard  ;  les  chansons  et  le  drame  font 
aujourd'hui  à  Napoléon  un  rôle  plus  poétique  que  l'histoire. 
Et  cependant,  est-il  un  homme  sérieux  qui  ne  préfère,  histo- 
riquement, Arrien  à  Quinte-Curce ,  Ëginhard  au  moine  dé 
Saint-Gall,  l'Histoire  du  Consulat  et  de  TEmpire  de  M.  Thiers 
aux  drames  du  Cirque,  et  même  aux  chansons  de  Béranger,  et 
qui  ne  reconnaisse  ainsi  que,  partout  et  toujours,  l'histoire 
vaut  mieux  que  la  légende  ? 


M.  Parisot  a  continué  dans  Fune  et  l'autre  séance  la 
lecture  de  sa  traduction  du  Râmâyana. 


(1)  Aymari  Rivallii  de  Âllobrogibuê  Ubr(  novem;  —  eura  el  «ump- 
ftMtf  Alf.   de  Terretoiêe.  —    Vimnm  AUobrogwm;  iB^8«,    ISU, 

p.  ivaetiai. 

(S)  GonsiUfer  l'intéresiantffMi  de  ll.EagèneTalbot,  protasenrap 
I  vcée  de  Nantes,  «tir  la  Ligêmâi  d^AUxmndrtdmni^  Ut  rmMntftanpais 
diiXIfB  Hèeto;  Paris  et  Nantes»  lS50,in-a». 
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SâRGA  xxxit. 

LE  SÉJOUR  AU   MANOiA  DB   L'ISSUE    PROSPÉBE. 

(SIddbâçraiiuuaivâfafc). 

1.  A  rimmensurable  Ràma,  qui  l'interrogeaU  sur  cette  fo- 
rêt 60  ces  termes,  l'imposant  Yiçwàmitra  répondit  en  se  met- 
tant à  conter. 

2.  9  0  Ràma,  cet  érémitiqae  manoir,  qne  primitivement 
occupa  le  nain  an  cœur  grandiose  «  on  ne  rappelle  le  manoir 
de  rissue  Prospère  que  parce  que  là  il  mit  à  fin  son  entreprise, 
l'ill  astre 

3.  Yichnon,  livré  sons  la  figure  d'un  nain  aux  austérités 
les  plus  dures,  àxette  époque  où  Tempire  des  trois  mondes»  6 
descendant  de  Raghou»  avait  été  ravi  à  Indra  par  Bali^ 

k.  Car  il  fut  un  temps  où»  vainqueur  d'Indra,  Bali,  le  fils 
de  Tirotchana,  eut  en  sa  jouissance  l'empire  des  trois  mondes, 
et  on  l'orgueil  de  sa  force  l'entourait  d'enivrement*. 

5.  Or,  un  jour  que  Bali  accomplissait  un  sacrifice^  Indra  et 
la  foule  des  autres  dévas,  saisis  de  crainte,  dirent  à  Yicbnou, 
ici  môme,  en  cet  ermitage'  : 

6.  a  Yicbnou,  le  fils  de  Yirotcbana ,  Bali ,  à  la  vaste  puis* 
JB  sauce,  offre  en  ce  moment  un  sacrifice  ;  il  n'est  pas  d'être 
a»  .animé  auquel  il  ne  donne  ce  qu'il  lui  demande,  ce  suprême 
A  souverain  des  Asonras,  qui  voit  sa  prospérité  montée  à  son 
JD  comble. 

7.  j»  Ya  sous  la  figure  d'un  nain,  de  grâce,  va  lui  deman- 
A  der  trois  pas  de  l'espace,  6  Déva  aux  grands  bras  :  il  t'accor- 
»  dera  cette  bumble 

8.  »  Requête  de  trois  pas  I  gonOé  qu'il  sera  de  sa  force  et  de 
^  sa  puissance,  et  plein  de  ;népris  pour  le  maître  de  l'univers, 
^  il  te  l'accordera ,  quand  tu  paraîtras  sons  forme  de  nain  I 

9.  lù  Car,  quels  que  soient  ceux  qui,  lorsqu'ils  souhaitent, 
A  sollicitent  de  lui  l'objet  de  leurs  souhaits,  tout  ce  qu'ils  as- 

'Ou  if aM6ali.  La  .mythologie  indoae  connaît  plusieurs  Balis  s  voici 
le  plos  fameux  (^.  n.  3). IL,  hala  «force»,  d'où  dali,  adj.,  «fort», 
«ciKHSiant».  •—  ^BQloiHkàmadànwUah,  comme  plus  bas  (çl.a)  mahà- 
ftniaft:  paronomisies.  —  ^La  légende  qui  suit  se  trouve  partout  :  c'est 
celle  de  Trivikrâma,  le  5^  avatAra  de  Yicbnou,  selon  le  compte  usuel. 
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D  pirent  et  se  plaisent  à  posséder,  il  le  leur  fait  avoir,  le  maître 
ju  et  seigneur  des  Asooras* 

iO.  JD  Que  l'empire  des  trois  mondes,  cet  empire  dont  nous 
D  fûmes  spoliés ,  6  dominateur  de  l'univers,  ta  bonté  daigne 
D  nous  le  rendre.  Que  tes  trois  pas,  énormes  pas,  en  opèrent  la 

»  G0IM|«étd  1 

iU  0  L'emilage  de  rissm  Pi^oëpère»  tel  sera  le  nom  de  ce 
i>  théâtre  d'une  œuvre  prospère,  une  fois  cette  tlentM»  «suvre 
A  couronnée  par  le  résultat  prospère^,  ô  Oéva  dont  lès  forces 
»  ne  soDl  fiÀnt  «me  illusion»  » 

13.  Ces  mois  dits  par  lesDévaa»  Vlehiiott  revêtit  là  figure 
d'ttu  nain,  et  se  présentant  devant  le  fils  de  Yirotchana ,  il  lai 
demanda  trois  pas  de  l'espace. 

13.  Mais  dés  qu'Us  eureet  été  obtenu»  par  Yicbnou,  cea  trois 
pas,  ob  I  miraculeuse  fut  la  forme  qu'il  revêtît  :  en  trois  pas^ 
il  prit  postession  de  tous  les  mondes,  ce  âaln  aut:  trois  pas*  I 

ik.  Par  le  premier  de  ces  trois  pas,  la  totalité  de  la  terre 
fut  occupée  ;  par  le  secoûd,  ce  fut  rindestructîMe  élber;  par  le 
troisième^  ù  descendant  de  Raghou,  ce  fut  le  ciel. 

16k  II  réduisit  ainsi  TAsoura  Bâli  à  n'avoir  pour  demeure 
que  le  fond  des  Patalas ,  et  il  rendit  d  Indra  le  domftibe  des 
trois  mondes  débarrassés  de  leur  fléau®. 

16.  C'est  doue  par  ee  dieu  que  primitivement  fbt  hirbfté 
cet  ermitage  9  per  ce  dieu  aut  actes  purs*  Et  moi  à  mon  tottr> 
pur  dévoUott  à  ce  uàlu  divin,  j'en  ei  fait  ma  demeure  ; 

17.  Et  c'est  là  qu'ils  sont  venus  mettre  empêchement  à  moe 

L*on  n'fljoate  ici  qa'on  détail:  c*eât  tè  liée  du  miracle.  -*  Mt^dHi  Sid» 
dhàçramo  ndma  siddhakarmd  bhaviehyali  ttumiik  kair^ani  $aniid^ 
dhe  tavai  cp.  çl.  as  et  la  n*  8.  -^  'On  reconnaît  l'origine  des  trois  pas 
da  Jopiter  d'Homère.  Mais  ce  n'est  pas  toat  :  aux  s  pa^  se  lient  les 
a  môAdeâ  (S.  i,  n.  u)  on  3  régions  (S  a,  n.  3],  les  3  cieoit,  tes  3  VédaS 
{^i  ii  n.  S7},  les  3  dnlréèS  (S.  l,  n.  SO)  ;  et  de  plas  cet  être  aot  3  pas  a 
déê  atialognes  dans  les  dieux ,  héros  et  rois ,  noas  ponrriens  i^oater 
dans  les  animaux ,  à  3  tètês  {Irieepit  irikatànos ,  trif^Uva,  Iriçiraé) 
<comme  Hécate,  Cerbère  et  Konvéra),  à  3  yeux  (comme  le  Xopiter  trio- 
pMhalme  et  comme  Cita  Trilotehana  on  Triambaka),  à  3  formes  ou 
3  corps  {THmotphot  eomme  Hécate  déjà  nooimée,  tricorpor  comme 
Géryôn,  trikdyd  comme  Boaddha),  ant  a  âmes  (comme  Hétile),  pour 
ne  pas  parier  dés  déités  aux  s  voies  (par  ex.  Hécate,  qui  revient  tou- 
loarS,  et  Oangâ  :  cp:  S.  49):  celles-ci  présentent  des  rapports  plus 
f^pp&nts  encore.  -^  •Kantakum,  m.  à  m.  et  primitivement  «  épine  ». 
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sacriCcê  les  deux  Ràkchases  que  doit  exterminer  ta  robuste 
vaillance,  héroïque  fils  du  plus  noble  des  hommes  ! 

18.  Entrons  au  manoir  de  Ilssue  Prospère;  ce  manoir^  6 Bâ- 
ma,  est  ta  propriété  aussi  bien  que  la  mienne.  » 

19.  Comme  ils  s'approchaient,  ils  fur^ptAp^rcHsi  distance 
par  les  bobitants  du  manoir  do  riMao  PrQap^4 ,  et  ceux-ci 
s'avançant  à  la  rencontre  du  magnanipie  Vî$vr4iQitra,  l'hono- 
rèrent  da  salutations , 

20.  Et  quand  il  fut  entré,  ils  lui  prodiguerait  la  Iption  des 
pieda»  la  coupe»  le  siège,  tons  les  dons  de  TaeeueU  hospitalier  : 
BAma  aussi  et  takchmana  reçurent  œ  mtaie^  accueil  de  la  part 
des  Brahmanes. 

%U  Au  boni  de  quelque  temps  passé  à  se  délasser,  les  deux 
princesy  Bâma  et  Lakcbmana  t  dirent  à  YiçwAoritra ,  le  plus 
digne  des  monnis,  Içnrs  mains  i  toos  dmx  faisant  le  geste  de 
l'aodjali  i 

23,  <r  Mets  en  train ,  dès  aujourd'hui ,  les  préliminairas  du 
sacrifice,  ô  transcendant  mouni%  sur  la  tête  duquel  soit  la 
félicité  I  et  que  ce  manoir  de  l'Issue  Prospère  soit  uu  lieu  de 
prospMté»  tes  cérémonies  arrivant  à  prospérerai  » 

23.  Sit6t  qu'il  eut  entendu  les  deux  frères  lui  parler  en  ce^ 
lennes,  Viçwâmitra  Tascëte  grandiose,  après  avoir  dit  <r  oui,i> 
ordonna  oe  jour  même  toutes  les  cérémonies  préparatoires, 

2&.  RAma  passa  la  nuit  en  ce  lieu  même  en  compagnie  de 
Lakchmana  ;  et  au  moment  où  l'aurore  parut,  tous  deux  allè- 
rent offrir  leurs  hommages  à  Viçwâmitra. 


SARGA  XXXUL 

SACRIFICE  DB  VIÇWAMITRA 
(VîçwâmâtMigraïQiMi)* 


i.  Puis,  doué  de  la  science  de  cç  qui  con vient  au  fond  d^ 
chatea,  au  temps  et  au  lieu,  Rftma,  le  héros  si  réellement  va- 
leureux, tint  à  Ylçwàmitra  ce  langage  en  harmonie  avec  la 
ctrcohstance: 

^  '  tHHeMm  prav4p(t,.*.i  mounipoungava. -^  'Siddhà^famo*ù^m 
$iÊihé'»an9iêÊ»€ta9a  kmrmani  l  On  sait  la  formule  Miûe:  Qmûdbà' 


do 

2.  «  SeigDeor»  je  voudrais  fentetidre  dire  à  qnel  lnstaDt  ces 
dcui  rôdeurs  de  nuit  que  je  Tais  faire  disparaître  de  ces  lieux 
viennent  mettre  obstacle  à  ton  sacrifiée.  » 

3.  Les  parcdea  de  Rftma  entendaes,  Tiçwàniitra  et  tons  les 
antres  moonis ,  charmés»  entonnèrent  les  louanges  du  prince, 
puis  s'exprimèrent  ainsi  : 

4.  or  A  partir  de  ce  jour,  Ràma,  il  faut  que  tu  veilles  pro- 
fondément attentif  six  nuits  de  suite  ;  car  une  fois  en  voie  des 
cérémonies  préparatoires,  le  mouni  observera  un  silence  opi- 
niâtre. » 

5.  Tels  furent  les  paroles  que  firent  entendre  les  solitaires 
à  l'âme  contemplative.  Soudain,  Râma,  et  avec  lui,  LalLcb- 
mana  saisirent  leur  arc  et  restèrent  là 

6.  Sans  sommeil  six  nuits  de  suite>  gardant  de  toute  attaque 
le  sacrifice  du  mouni ,  soubaitant  la  venue  du  Râkcbase,  im- 
mobiles comme  des  troncs  d*ariires  et  debout. 

7.  Passé  ce  laps  de  temps  et  quand  on  fut  au  sixième  jour, 
on  vit  Fautel  du  sacrifice  dressé  par  les  solitaires  magnanimes 
et  fidèles  à  leurs  voeux. 

8.  Déjà,  suivant  la  teneur  des  règlements  sacrés,  on  mur- 
murait les  mantras,  on  offrait  le  lait  pur,  le  sacrifice  était  en 
train ,  et  les  feux  étincelaient  sur  l'autel  que  Toupadbyâya 
complétait  par  sa  présences — 

9.  Quand  tout  à  coup  retentit  dans  Tétber  un  bruit  violent 
comme  celui  d*un  nuage  qui  mugirait  au  milieu  des  airs  dans 
la  saison  des  pluies, 

10.  Puis  accoururent,  opérant  leurs  prestiges  habituels,  les 
deux  Ràkcbases  Hârttcba*  et  Soubâbou',  avec  leur  suite. 

11.  A  l'aspect  de  ces  êtres  qui  faisaient  jaillir  comme  de 
mamelles  une  pluie  de  sang*,  Râma  aux  yeux  de  nélumbo  dit 
à  Lakchmana  : 

12.  <r  Regarde  bien,  ô  Lakcbmana  !  voici  Mâritcba  qui  s'a- 

<« 
iium  proffMniiii  fauiium  feHxque  Htl  —  * Soj^hyàvasamàhUA.  VU. 
dit  €ui  oêiiêtiva  il  miniUro  del  $aero  ptoeo.  Ce  dernier  serait  le  hotri 
(qui  peut ,  en  eflTet ,  remplir  l'office  d'oicpodfcydya  ou  récitatear  de 
ritchi:  ▼.  S*  13,  -39  40-,  n.  31  ;  et  cp.  8.  41,  -18  10-).  —  'F.  SUr  MA- 
Hteha^  S.  1,  n.  6a,  etc.  Il  a  dû  y  avoir  à  propos  de  sa  naissance  qael> 
que  vieille  légende  où  le  poivre  {maritcha ,  neutre)  joue  an  réie.  — 
*«(Aa  beau  bras»  ou  «an  bon  bras».  ^  ^Kouéhiràwighavfavarehi* 
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vance  avec  uUftn/ùêB  égal  à  caloi  d'an  vaste  twwuggc;  el  stîTi 
de  Coaie  sa  bande  ;  et  voici  Soobàhon  le  rddew  de  miil* 

13.  Pais,  regarde  encore  I  et  ta  Tas  les  Toir  tevs  deax,  ces 
géants  pareils  à  l'ombre  de  noires  jpàtes  Tis40eases^  dispa- 
raître en  an  moment  devant  moi  comme  deox  naages  dispa* 
raissent  devant  le  vent.  » 

14.  Portant  alors  sa  main  sor  le  Trait  Hamain%  l'habile 
archer  le  lança  aa  miliea  de  la  poitrine  de  Mftrllcha»  sans  même 
être  animé  d'an  coarroax  excessif. 

15.  Poassé  par  le  choc  impétneax  de  ce  dard,  le  BAkchase 
vint  tomber  à  la  sorface  de  la  mer  comme  tomb^ait  im  mont  ; 
le  frémissement,  la  mort  le  circonvenaient. 

16.  Tandis  qa'il  se  roolait  aans  connabsance  soas  le  coap 
de  ce  Trait  Hamain  dont  la  force  l'entraînait,  -«-  à  cette  vae, 
à  la  voe  de  la  chate  de  ce  Mâritcha,  RÀma  dit  à  Lakchmana: 

17.  cr  0  Lakchmana,  regarde  comme  Màrltcha ,  frappé  do 
Trait  Hamain,  a  été  jeté  loin  d1ci  toat  étourdi,  mais  sans  que 
la  vie  se  soit  encore  séparée  de  Ini  I 

18.  Hais  jeles  anéantirai  par  ma  colére>  et  SoubAhoa,  et  toua 
ces  autres  effroyables  Bàkchases  qui  s'opposent  au  sacrifice 
et  qui  se  repaissent  de  chair  et  de  sang  I .  d 

19.  Prenant  alors  le  céleste  Trait  d'Agoi,  le  prince  la  joie 
de  Raghou  le  décoche  contre  la  poitrine  de  Soubàhou;  et  Sou- 
bàhou  frappé  tombe  à  terre. 

20.  L'enfant  de  Raghoa  se  saisit  ensuite  d'un  autre  trait  cé- 
leste, le  Trait  du  Vent ,  et  il  donne  ainsi  la  mort  aux  autres 
Ràkchases,  accroissant  par  cela  même  l'allégresse  du  mouni. 

21.  Lorsque  les  Ràkchases  eurent  été  de  cette  façon  exter- 
minés par  son  bras,  le  glorieux  Ràma,  ayant  été  rejoindre  les 
solitaires,  les  vit  tous,  y  compris  Yiçv^àmitra, 

22.  Lui  rendre  hommage,  le  combler  de  louanges  et  célé- 
brer son  triomphe  :  il  n'était  pas  un  des  ascètes  qui  ne  fût  émer- 
veillé de  Tœuvre  de  Ràma. 

23.  Le  sacrifice  fut  dès  lors  mené  à  fin  ;  et  Tillustre  Yiçwà- 
mitra,  voyant  sa  retraite  redevenue  un  lieu  de  parfaite  béné- 
diction^, adressa  ces  paroles  au  descendant  de  Kakoustha  : 

nah.  -*-  "Aniehana-  dans  Yates  «collyriam,  iok.»  Lit  dit  nabi.  — 
'B^Ommé  le  s&«  dans  rénamération  du  S.  30  (-lo  ao).  —  'Kiitahehe- 
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9k.  f  ¥ûiiè  mes  tobs  salisfiMÉs»  héros  nm%  grandi  bras  I 
Toilà  les  ovdrss  de  tMi  gooroa  «xécmés  par  las  mams;  al  1« 
nuMpir  de  Vh&at  Prospère,  os  manoir  oè  nous  aonimei»  se  re«- 
tFoqve  mainlafiaai  plus  prospère  que  janati^. 


8ARGA  XXXIV. 

LB  SÉJOUR  SUR  LE  BORD  DU  ÇONA. 
(Çaii»ttTfUMvâfb)f 

1.  La  Dttil  Vînt  e  leur  entreprise  mise  à  fin»  HAma  et  Lakeh- 
mana,  ces  deux  héros,  la  passèrent  là,  enivrés  d*aUéfresse  es 
voyant  les  monnis  leor  prodigoer  les  hommages. 

3.  Lorsque  les  ténèbres  s'éelaircirent,  ils  s'acquittèrent  Tun 
et  rentre  des  cérémonies  du  matin,  les  deux  rejetons  de  Ra- 
ghou  ;  puis  YiçwAmitra  et  les  autres  solitaires  reçurent  leur 
double  salutation  ; 

3.  Puis,  les  salutations  faites  à  eux  tous,  ils  leur  adressé-* 
rent  lés  aimables  et  généreuses  paroles  qui  suivent,  ces  deux 
princes  à  l'immortelle  splendeur ,  tous  deux  la  Joie  de 
Bagbou  : 

4.  <r  Nous  voici ,  6  mouni  tigre  des  mounis,  nous  voici  tous 
deux  préis  à  t'obéir,  commande  ce  qui  te  plaira  I  Qu'y  a^l*il 
encore  à  faire  pour  ton  service  ?  » 

3.  Interpellés  en  ces  termes  par  les  deux  frères,  ces  richis 
opulents  en  austérités  rendirent  ainsi ,  ViçwAmitra  en  tëteS 
réponse  à  Rftma  : 

6.  s  0  de  la  maison  de  Raghou  le  plus  parfait  rejeton,  chez 
le  roi  de  Mitbilà  Djanaka  va  être  offert  un  sacrifice  des  plus 
saints.  Nous  allons  nous  y  rendre. 

7.  0  tigre  des  hommes ,  tu  nous  accompagneras,  tu  vîen- 
dras«  toi.  Là  se  trouve  ce  joyau,  la  merveille  des  merveilles*» 
cet  arcl...  il  faut  que  tu  le  contemples  I 

mam,  ^  'SiM^taram,  Ou  «au  plas  tiaut  point  de  prospérité»*  — 
*G.-à-d.  par  la  boaebe  de  Yiçwâmitra.  Tous  répondent  Tirtnellement» 
car  YirtaeHenient  les  deox  prinees  s'adressent  à  tous  {V.  çL  3),  mal* 
gré  r  «  0  monnj,  tigre  des  monnis  1  •  —  ^En  quelque  sorte  «  areftlmer- 
▼eilleai»,  mahà'  dans  mâkàéb&uUÊm-  faisant  foBetian  adverbials. . 
L*it.  traduit  sraads  oreo  moravisUofo,  eamme  qaaad  plus  bas  sa  Ht 
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ft.  bdis»  Tais^ln',  il  M  remis  en  dépèl  aut  immm  da  rft^jjA, 
cel  arc  gigantesqoe,  au  temps  où  la  lotte  entre  les  Oèvas  et  les 
Asonras  se  termina  ;  îl  loi  Cot  remis,  par  tes  Mvas  aecorapa- 
gnantVâsava. 

9.  Cel  arc,  ni  les  Déras,  ni  les  Gandharwas,  ni  lesTakchas, 
ni  les.Ociragas^»  ni  (es  Rèkchases  ne  sauraient  le  tendre  en 
plein".  Bien  moins  encore  Ions  antres  ordres  de  créatures  I 

10.  n  prit  edTÎe  an  son^eraite  des  populations  de  connaître 
la  force  de  cet  arc  :  ils  ne  purent  pas  même  le  soulever ,  loin 
de  réussir  à  lé  tendre. 

11.0  tigre-  des  hommes,  6  descendant  de  Kakontstha^  c'est 
cet  arc  dn  magnanime*  chef  de  MithiM  que  tu  Terras ,  pour 
peu  que  tu  nous  lasses  compagnie  et  que  d'ici  tu  te  rendes 
an  sacrifiée  I  » 

12.  a  Ainsi  soit  fait  I  d  dit  le  généreux  R&ma;  puis,  il  fit  ses 
dispositions  pour  se  mettre  en  route  avec  ses  suiTants,  les  gé- 
nérenx  mabarçbis  de  Yiçwàmitra. 

13.  Adorant  alors»  maqtras  à  la  bouche,  les  déités  de  la  fo- 
rêt', l'imposant  Yiçwàmitra  leur  adressa  ces  paroles,  anjmc 
du  désir  de  se  rendre  à  Mithilâ. 

1&.  <r  Que  tout  soit  félicité  pour  tous  ,  6  dieux  1  Heureux 
que  tout  m'ait  prospéré,  de  ces  lieux,  de  ce  manoir  dellssue 
Prospère,  je  vais  porter  mes  pas  sur  la  rive  septentrionale  de 
la  Djàhnaf  i  et  vers  THimavat,  où  les  abruptes  sommets  four- 
millent. 9 

15.  Ayant  ensuite  fait  le  pradakchinam  tout  autour  de  l'er- 
mitage de  rissue  Prospère,  le  mouni,  se  dirigeant  vers  la  plage 
septentrionale,  commença  son  voyage. 

16.  L^on  attelle  les  chariots  brahmaniques,  au  nombre  de 
cent,  en  un  moment»  et  tous  se  mettent  en  mouvement,  en- 
levant le  bagage  des  ascètes  qui  marchaient  par  derrière. 

mahad  dhanouê  (ç1.  S).  —  'Jnia  •  dont  tontes  ou  presque  tontes  les 
nnances,  ce  nous  semble,  se  récapitulent  par  le  vid$lieet  ou  ieilieet 
deslatins,  par  \t4ilaéê  gmc.  Ifoasavona traduit  «on  lésait»,  i.  5(i). 
KlOa  n'implique  pas  ce  doute  quiimpliquent,  aux  yeux  du  moins  de 
qodqnes personnes;  les  «conmieon  ûiU^Heeemêimma  la  fsiii4i,êtc. 
—  ^Ordre  de  serpents  à  physionomie  divine,  les  mêmes  sans  doute 
qne  les  Nages  onPannaps(&w  u,  n.  ai),  on  variété  deltmême'giande> 
famille.  —  *SûmàiHÊût^Umm.  Ponr  l'idée^  Ton  a  d^à  recoQau'rorl<* 
T.  IV.  3 
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17.  De  sauvages  animaux®,  des  oiseaux  venaient  par  bandes, 
h6tes  habituels  de  Termitage  de  Flssue  Prospère,  reconduire 
au  départ  Yiçw&mitra,  le  monni  grandiose. 

18.  Les  voyageurs  avaient  achevé  une  longue  traite.  Lors- 
que déclina  Taatre  auteur  du  jour,  ils  firent  halte ,  tous  ces 
batailloiM  demonnis  ;  ils  s'installèrent  sur  les  bords  du  Çona^. 

19.  Puis,  quand  Tastre  auteur  du  jour  fut  arri  véà  Toccident, 
une  fois  les  ablutions  faites,  une  fois  livrées  au  feu  les  oUa  - 
lions  au  feu,  ils  s'assirent  laissant  la  place  d'honneur  à  Yi- 
çw&mitra,  ces  saints  dont  immense  était  la  splendeur. 

20.  Ràma  aussi ,  et  avec  Ràma  le  fila  de  Soumitrà,  après 
avoir  fait  leurs  salutations,  prirent  des  sièges  à  peu  de  distance 
du  saint  riche  en  austérités^  Yiçwàmitra  le  penseur*. 

21.  Prenant  ensuite  Tattitude  de  Tandjalî,  le  tigre  des 
hommes  adressa  au  solitaire  une  question  suggérée  par  la  cu- 
riosité qui  renvabissait. 

22.  ff  Seigneur,  quel  est  ce  pays  qu'habite  une  popnTation 
opulente  ?  J'aimerais  à  le  savoir  exactement  de  ta  bouche,  6 
mouni  grandiose  I  jd 

23.  Les  paroles  de  RAma  furent  un  stimulant  pour  Timpo- 
saut  Yiçwàmitra,  par  qui  le  détail  des  aventures  relatives  à 
cette  contrée  fut  articulé^  fut  entamé  soudain. 


SARGA  XXXY. 

LE  MARIAGE  DE  BRAHMADATTA. 
(Brahmodattavivâhah). 

1.  a  Au  nombre  des  êtres  engendrés  par  Brahmà^  vécut  un 
monarque  puissant,  Kouça*  fut  son  nom  ;  et  il  donna  le  jour  à 
quatre  fils  renommés  par  leur  vaillance, 

» 

giiial  de  Tare  d*iny88e  ;  mais  cet  original  dérive  d'une  aatre  soorce  qae 
oen'estpasicilelieaderechercher.  Pour  le  sens,  F.S.6Q,n.  4.—  'Mrî- 
ga-.  Vît.  intercale  matMiiel«  (devant  belve).  — ^4f^aeDt  de  droite  da 
Gange, qa'iljointaa-dessas  dePatna.—' DMmafafc.  Ou  «contemplatif», 
ou,  comme  dans  rit.,  $aggto,  —  * Brahmayonir,  et  cp.  S.  36,  a,  Brah- 
mitf  ouf  ah.—  *  La  poa  eynosuroïdes ,  Therbedes  sacriflces  :  cp.  S.  3, 
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^  2.  Koti|[;âçwa'>  Koaçan&bha^y  Âmoûrtaradjas',  Yasoa®* 
foas  firiDCes  à  hantes  iospirations*  d*éclatan(e  splendeur  et  en 
qui  les  obligations  du  Kchatriya  trouvaient  des  zélateurs  dé- 
Toaés. 

3.  Ronça  un  jour  dit  à  ces  prioces  aussi  soumis  que  versés 
dans  rétude  complète  des  écritures  :  <r  A  présent,  mes  fils^  il 
A  vous  faut  veiller  au  bien-être  de  populations  sojettes\  » 
Tel  fut  son  discours,  enfant  de  Raghou. 

4.  £t  les  paroles  de  leur  père  entendues»  les  fils,  qu'on  eAt 
pris  pour  les  maîtres  qui  veillent  sur  l'univers*  coustruisirent 
et  peuplèrent  quatre  villes»  chacun  la  sienne»  ô  desœndaulde 
Ragbou. 

5.  Des  quatre  princes»  Kouçàsvfr^  ,fut  celui  qui  donna  des 
habitants  à  la  superbe  KàouçAsv^i^  ;  par  l'équitable  Kouçanft- 
bha  fut  fondée  Habpdaya^. 

6.  L'héroïque  Amoûrtaradjas  éleva  Pradjyoticb*®  ;  les  envi»> 
rons  de  Dharmftranya*^  virent  Yasou  bâtir  Girivradja**. 

7.  Hé  bienl  la  -présente  contrée,  qu'on  appelait  yason*% 
était  le  domaine  de  Yasou  à  l'immensurable  éclat.  L'on  y 
aperçoit  cinq  âpres  montagnes  de  premier  ordre»  aux  énor- 
mes sommets  ; 

8.  Et  la  rivière  Soumâgadhi*%  à  laquelle  Magadbâ  doit  sa 
célébrité,  déploie  comme  une  ceinture  au  milieu  de  ces  cinq 
reines  des  montagnes  son  éclatante  beauté. 


n.  4.  Konça  est  aussi  nom  propre.  —  ^«  Qui  pour  cheval  a  le  kouça  ».— 
*aAu  nombril  dekoaça».—  *«  A  passion  sans  formé»  (radias  \eni 
dire  encore  «poossière».  «pollen»»  etc.  •—  *Nom  commune  S  dieux 
très-haut  placés  après  ceux  de  la  Trimoùrtt  (Indra,  etc.),  et  qui  du 
reste  a  encore  5  ou  6  sens»  mais  inapplicables  ici.  —  ^Pàlanam.  On 
a  vu  que  pour  rindou  «protéger»  et  «régir»  sont  même  chose  et 
même  mot.  ^  '«LaKouçaswienne».  Bans  la  récension  boréale  Eou- 
^ambl»  capitale  de  Kouçamba.  —  '  («A  grande  issue»»  et,  comme  «Is- 
sue», amène  les  sens  de  «dénouement»,  «revenu»,  «prospérité», 
etc.)  «à  hante  prospérité»  :  ancien  nom  de  Kanodje:  cp.  n.  ai. — 
*^^fitlncelante».  —  **« Forêt  de  justice».  La  récension  boréale  en 
fait  la  3»  ville.  A  toute  force  dharmâranyasamtpattham  peut  être  pris 
pour  l'adf .  de  Pradiyotieham.  —  *  '  «  Parc  de  la  montagne  ».  —  *  ^Aiîd 
Vù^âor.  Dans  lit.;  Vasor  est  régime  de  nàm^  (d*où  dal  nome  del  for- 
Hitimo  yaiu).  Mais  cp.  çl.  9,  t.—  *  ^«  Trésor  de  beau  chemin  ».  Toute- 
foir,  pont  quelq.  personnes,  les  8^  et  3e  éléments  recèleront  le  nom  de 
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9.  Et  Mâg^dblf  M  eat  »  Rama ,  le  nom  de  ces  parages  pro- 
priétés du.  magDaniaie  Yasoa  (}«i»  le  preouer ,  oceapa  e^  pays 
aux  ricb^  plaines  labooraUieB,  ce  pays  que  tant  de  grains  cq- 
gnirlandent. 

10.  Cependant  le ràdjarchiKoQçanâbha  l'inTîncièle  donnait 
naissance  à  cent  filles  admirables  dont  Ghritàtcbl  était  la  mère, 

^6  prince»  la  Joie  deRagbon  ! 

11.  Un  jour,  brillantes  de  santé»  de  jeunesse,  de  pamre, 
tontes  étaient  descendues  dans  les  jardins»  tontes  s'y  lîTraienC 
d'ienrs  ébats»  rifes  et  scintillantes  comme  Téclair. 

12.  C'étaient  des  cbants»  c'étaient  des  danses»  c'étaient  des 
instruments  qu'elles  faisaient  retentir»  6  descendant  de  Ra- 
ghou  I  et  il  en  résultait  un  délire  de  joie  chei  toute  cette  troupe 
ornée  de  guirlandes  odorantes. 

.13.  Or  ces  belles  dont  tous  les  membres  offraient  des  formes 
gracieuses»  ces  belles  à  la  beauté  desquelles  la  terre  n'offrait 
rien  de  comparable,  furent  découvertes  par  un  dieu  qui  pé- 
nétre partout  »  par  Vâyou  ;  et  le  dieu  leur  tint  ce  langage  : 

1&.  «  le  suis  amoureux  de  vous  toutes.  Devenez  mes 
JE)  fcmmes  »  jeunes  filles.  Vous  direz  adieu  pour  lors  à  la 
j>  condition  humaine»  et  Fimmortalité  sera  votre  conquête.  » 

16.  Ainsi  parla  Yàyou.  Mais  les  belles  »  en  entendant  ce 
langage  impératif*'^»  laissèrent  toutes  échapper  un  rire**»  et  lui 
répondirent  en  ces  termes  : 

16'  •  Tu  pénètres  au  travers  des  substances»  nul  doute  à 
D  cela»  6  Marouta  »  et  ta  puissance  qoos  est  connue  h  toutes. 
jo  Pourquoi  nous  ravales-tu»  toi  ? 

17^  a  Tontes  nouadommes  filles  de  Kooçanàbba.  Tu  nesao- 
»  rais»  ô  Déva  puissant  »  nous  faire  dévier  de  notre  ferme 
»  attitude.  Nous  sommes  fidèles  gardiennes  de  Thonneur  de 
»  notre  rai^e. 

penple  Jlf4(j[4d/ia  (^çl.  9).  -*  *'En  qaelqae  sorte  saperlaUfav^  la 
nuaoced'extrêmeconfiaAca,  comme  ebez^rbomme  qui  ne  donte  de 
rian:  j^ramam  <ehez  Yates  »  parama,  snbst.  et  neutre»  a  4eax:«ans. 
afes»,  «term  ofcommand».  L*it.  dit  magnilieh$.  -*  ''Poorqaoioe 
rira?  parce  que  ee  solliciteur  est  de  ceux  qui  ne  doutent  de  rien,  qui 
secKoîiBDt  irrèsiAtibles,  qw  font  d'avMioe  trophée  de  leurs  conqaétes  : 
YàfOB  ne  V4^t  ici  qœ  de  Jeunes  e^iègles,  des  vierges  folles,  des  ara^ 
MihUm  (des  «noo  gardées»)  dans  des  princesses  t  Cp.  çl.  16, 17,  puis 
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18.  »  O  Vftyoa ,  à  jamais  loki  de  nous  riHâlBDt  oâ,  trafts- 
»  ^gfrec^ant  4k  pafr  hùUrt  bon  pMsir  le  vœo  4*tin  |idt«  dont 
»  tontes  les  paroles  sotot  vétHè,  Aduis  oserions  procéder  fiobs*- 
ù  mènies  au  tlifoix  d'un  époux^'  1 

19.  D  Notre  père  «si  notre  soaverftifi  ;  notre  père  est  pour 
»  Doas  la  suprême  diTinilé  :  celai  à  qot  ttotre  p<^e  nous  don- 
»nerai>  celui-là  sera  notre  époQx.  b 

M.  des  paroles  des  prtaoes^s  enleÉdMs,  Vâyoa,  rMtt^i  de 
colère,  tordit  far  Ye  mlllea  la  taîlte  de  «ooteft  ces  addiescentes, 
enf aMes  |»r  son  baleine  étietffiqiie. 

21.  la  taille  ainsi  bistolirtiée  <par  VâyoQ,  les  jeiiMs  filles 
ra^agtoèlrenl  la  demeure  {^at^meHe  et  ^e  teisâièreftt  lomber  à 
terre  brisées»  accablées  de  honte  et  baignées  de  larmes. 

22.  Quand  ces  tristes  objets  de  sa  tendresse,,  ces  vierges  da 
plus  éblouissant  éclat  jadis  »  se  montrèrent  à  sa  vue  si  dislo- 
quées, oh  I  alors ,  le  monarque,  en  proie  au  môme  ébranle- 
ment, parla  en  ces  termes  : 

23.  «  Qu'.est-ce  que  ceci  ?  parlez,  ô  mes  filles  I  quel  est  celui 
i)  qui  prend  la  justice  pour  otyet  de  ses  piépris  ?  Ces  gibbosiiés, 
»  qui  les  a  fait  naître  chez  vous,  en  envahissant  vos  personnes? 
D  Nommez  cet  être  de  malheur  I  » 

â4.  C'estaiasi  qu'il  s'exprimait,  Kouçan&bha,  le  sage  pro- 
fond. La  phalange  des  cent  vierges  fléchit  la  tête  jusqu'à  ses 
pieds,  et  répondit  : 

25.  (X  C'est  Yâjou,  le  puissant  Vâyou  quii  nous  abordant 
0  frénétique  d'amour,  et  se  mettant  en  dehors  de  la  loi,  s'est 
j)  mis  à  vouloir  porter  le  ravage  sur  notre  honneur. 

26.  »  IVHites  nous  avorrs  Tépondn  k  Vâyou  ainsi  tofmbé  au 
))  pontoir  de  l'amoufr  :  »  cr  Seigneur,  nous  sommes  sous  puis- 
»  »  sance  paternelle  I  nous  ne  sommes ^ pas  èe  celles  qui  V4- 
i)  »  vent  ne  relfsvant  que  d'elles-mêmes. 

27.  j»  »  Adresse  donc,  si  bon  te  sembk,  tes  suppliques  à 
o  s>  notre  père  comme  cela  se  doit  faire  en  droh  ;  nous  ne  nous 
ï>  D  gouvernons  pas  à  notre  guise. ....  Pardon,  seigneur'^t  » 
n  Telles  ont  été  nos  paroles. 

86«  27.  -^  ^^Bwa/^amvaram.  ^enre  de  maTÏage  auquel  parfois  f es  pa- 
rents autorisaient  la  femme,  même  jeune,  et  ttue  la  loi  permet  à  o^He 
qui,  par  suite  de  leur  négligence,  a  passé  piosleurs  atinées  sans  se'ma- 
rier :  (S.  2S,  n.  10).— '  «Les  jeunes  filles  n*ont  peat-ètre  pas  mis  tant  de 


as.  I»  AceLmcage»  VAyon  dépiCé  s'ialrodnisH  par  tous  nos 
»  membres»  sablime  roi»  et  il  nous  tordit  la  taille,  ce  Tic^oot 
»  Oéva  ;  et  tootes,  nous  doqs  sommas  troaYéea  bossues»  » 

29.  Les  paroles  des  princesses  enteadaes ,  Kooçanàbha  le 
suprême  souverain  des  populations  répondit  en  ces  termes^  6 
Ràma»  aux  cent  vierges  : 

30.  <r  Vous  voir  porter  sans  faiblir  le  poids  des  violences  de 
»  Vàyou»  c*est  un  acte  dont  je  suis  ravi,  mes  filles»  ainsi  que 
»  de  Yotre  zèle  à  soutenir  l'honneur  de  votre  race. 

31.  »  La  parure  de  votre  sexe»  6  mes  filles»  la  parure  par 
JD  excellence  »  c'est  de  supporter  le  mal  sans  faiblir*  £i  avec 
»  qui  surtout  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  faiblir?  c'est  avec  les 
B  dieux»  tel  est  mon  avis. 

32.  A  Oai|  c'est  à  mon  sens  »  un  trait  de  vertu»  l'acte  qui 
D  TOUS  a  valu  de  la  part  de  Vâyou  un  affront  de  cette  sorte  ; 
»  et  si  vous  êtes  Tictimes  de  ^ensorcellement^^  la  cause  d|i 
•  moins  m'en  est  agréable. 

33.  »  L'instant  du  mariage»  ce  me  semble»  ^est  arrivé  pour 
j>  vous  en  ce  jour»  et  tout  m'en  confirme  l'augure*^.  A  présent» 
D  mes  filles»  partez  s*il  vous  platt  ;  je  vais  méditer  des  me<- 
»  sures  de  nature  à  vous  être  avantageuses,  jd 

34.  Et  après  avoir  ainsi  congédié  les  jeunes  filles,  le  trans-- 
cendant  monarque»  expert  sur  tonte  espèce  d'obligation,  tint 
conseil  avec  ses  ministres  concernant  le  mariage  de  ses  filles. 

35.  Cependant»  Y&you  ayant  ainsi  affligé  les  princesses  de 
gibbosité  dans  Hahodaya»  cette  ville»  à  partir  de  ce  temps*lè, 
porta  le  nom  de  Kanyakoubdjam*^ 

36.  A  cette  époque  vivait»  dit*on  »  un  richi  qu'on  appelait 
Hali**»  richi  grandiose»  car  il  vivait  la  vie  de  stricte  chasteté** 
que  s'impose  le  Brabmatch&ri. 

moelleux  dans  leur  réponse  i  Vâyon,  S.  17  ;  mais  le  fond  d'idées  était 
le  même:  cp.  n.  16.  —  **  f^yabhitehàritam.  Le  sens  d^abhitehàra  est 
«magie»;  et  cp.  les  dérivés  -àrako,  àrin,  etc.  L*it.  ne  dit  que  talé  in*- 
giuria.  —  ^^Sanoaçah  (que  nous  faisons  tomber  sur  manye  *ham, 
non  sur  pradànaiamayam  vo  *dya).  Dans  rit.  pêr  firmo.  —  "D'oA 
le  nom  actuel  Kanodje  (ILR.fcafiyi  «Jeune  û\[e*;k<mbdjà  «bosse»). 
MâDon  (II»  10)  l'appelle  Pantchàla  et  le  fait  capitale  du  Brabmarchi 
(région  limitrophe  du  Brahmavartta)  on  Hahâpantchâla:  F.  Tchora, 
BUk»,  S.  •—  *'«  Sillon».  —  *^Ourddhmareta,  un  de  ces  mots  dont  rien 
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.  S7-.  Près  de  ce  Brabmatehftri  waé  «ax  ptas  pëâiMes  péiM- 
teaoes,  6  Râma, 

-37»  38-.  Une  Gandharwt,  dite  Somadâ ,  fille  d'OnrdAyoQ/ 
qai  elle«méiDe  s'était  astreinte  aax  mortifications  les  plas  com- 
plètes, remplissait  avec  un  profond  respect  Toffice  de  servante. 

-38,  39-.  Aureste,  Ràma,  c'était  dans  le  but  d*avoir  des  en- 
fants qu'attachée  au  mabarchi  contemplateur,  elle  vivait 
ainsi,  domptant  ses  sens  et  concentrée  au  suprême  degré  dans 
la  ponctuelle  obéissance. 

-39,  40-.  fieaucoup  de  temps  se  passe.  Un  jour  enfin ,  émi- 
nemment satisfait  de  ses  services,  il  lui  dit  :  «  Je  suis  con- 
j»  tent,  très-content,  femme  de  bénédiction  I  Parle^  que  pnis- 
»  je  faire  pour  ton  service  ?  » 

-40,  41-,  La  Gandharwl,  dès  qu'elle  connut  à  quel  point  le 
mouni  était  charmé ,  articula  de  sa  voix  la  plus  moelleuse, 
prenant  la  pose  de  l'andjali,  des  paroles  dont  allait  résulter 
avantage  pour  elle  : 

-41,  42-.  ff  Tu  rayonnes,  et  rien  n'égale  cette  brahmanique 
»  beauté  que  tu  possèdes  I  hé  bien,  je  désire  avoir  de  toi  un 
j»  fils  autour  duquel  luise  semblable  auréole  br&hmanique. 

-42,  43-.  »  Je  me  choisis  un  époux  de  mon  choix  ;  je  ne  suis 
»  en  puissance  de  personne  ;  jamais  je  ne  fus  à  un  antre, 
o  Prends-moi  pour  épouse,  je  t'en  supplie,  ascète  ferme  dans 
o  tes  saintes  observances  1  » 

-43, 44-.  Propice  à  cette  demande,  le  brahmarch!  lui  donna 
le  fils  qu'elle  désirait;  et  ce  fils  de  Hali  porta  le  nom  de 
Brahmadatta'\ 

-44,  45-.  Et  Brahmadatta  le  ràdjarchi  eut  pour  habitation, 

é  descendant  de  Kakonstha,  la  cité  de  Kàmpalyà,  où  il  étince- 
lait  des  mêmes  lueurs  que  le  monarque  des  dieux. 

-45, 46-.  Kouçanàbha,  voyant  l'éclat  suprême  dont  était  en- 
vironné ce  prince,  forma  le  plan  d'unir  ses  filles  à  Brahmadatta. 

ne  peut  rendre  r expressive  originalité:  m.  é  m.  iurium  iemen,  c.-à- 
d.,  âurâum  êsealtati  ieminU,  d'une  part  eœaltaîum  impliquant  alHO" 
ra  êeetatum,  de  l'antre,  «efiMn  sldentiflant  i  «sève»,  «esprit  vital», 
a  énergie»,  sans  cesser  d'être  ou  du  moins  d'avoir  été  temen  [comme 
le  Ciiwg-ciMii  des  Chinois].  Nous  ne  garantissons  pas,  on  le  devine, 
cette  physiologie ,  tout  vaste  que  soit  son  rêle  dans  la  constmction 
dos  oosmogonies  antiques.  —  *  ^«  Donné  par  Dieu  » .  L'on  trouve  toute 
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-M,  47-.  Brahmadâtia,  ce  dominateur  èela  terre,  est  donc 
mandé  par  le  monarqae  connaisseur  en  justice,  qui  Mi  donne 
ressaim  des  cent  vierges,  et  les  lui  donne,  pénétré  de  l'allé- 
gresse la  ptas  vive  au  fond  du  cc&ur, 

-47,  48-.  Et  tontes  ces  vierges  à  tour  de  rôle  voient  Brab- 
madatta,  dont  incomparable  est  la  splendeur,  unir,  suivant  la 
réglé  sacrée ,  la  main  de  efaacune  è  sa  main  souveraine. 

«48^49^.  Hais  sitM  que  leur  main  a  rencontré  la  sienne, 
leur  difformité  s'en  va  ;  et  toutes,  toutes^  réunissent  faeamé, 
noMesse,  perfection. 

-49,  S0-.  ATaspectdes  princesses  débarrassées  de  TAyoi^, 
Konçailftbha ,  le  possesseur  de  là  terre ,  fut  émerVéiHé  au 
plus  haut  degré,  fut  transporté,  fut  rayonnant  de  bonheur. 

-50,  51-^.  Les  noces  faites,  6  des  descendants  de  ftagfaou 
le  plus  piH^fatt,  il  laissa  le  f  âdj&  Brahmadatta  repartir  pour  sa 
dté  avec  ses  femmes,  après  Ta  voir  comblé  Altonnenrs. 

-6i.  Et  lorsque  son  Gis  arriva  ainsi  accompagné  d'épouses 
de  rang  égal  au  sien  ,  à  cet  aspect ,  Somadà  fut  eUé-^mëme 
enivrée  de  joie,  et  sentit  une  orgueilleuse  allégresseF\ 


âne  famille  de  composés  de  ce  genre  en  samskrit.  De  même  en  grec 
avec  'dote  et  -dore.  De  même  en  2end  avec  data,  d*où  dàt,  dâd  et  da 
(PMt',  eêffm.  fùnéhungen^.  d.  Q,  d,  <Mo-flf.  Spraehen^  l,xxxvn. clte.>: 
cp.  sartoat  hhoda  venu  de  swadatta  et  d'où  vient  <Mt  L'iiébrea  nons 
ùttr»  au  moins  deux  anal. ,  iVolftaiMMl  et  NaihaniâlUD  (Bl  et  Hhmoa 
sont  là  les  noms  divins).  Rapprochons,  quoique  ici  la  refisemblançe 
soit  moins  complète ,  les  noms  égyptiens  que  termine  ms  {mos,  mat, 
mes)  «engendré  »  avec  ou  sans  finale  grecqae  (es  ou  ii),  Amos,  iThoiff - 
«MM,  j^mènm&t,Bamsz  le  rapprochement  est  d*antantpias  Juste  que 
souvent  les  dd  et  nàHmn  ddessas  reviennent  i  «produire»  eu  «eon^ 
stitaero.  Dans  tous  ces  ncMus  d'homoie  flgore  tonjourt  ou  presqiie 
toujours  un  nom  ou  surnom  de  Dieu.  Nos  Adeodat  et  Dieudonné  sont 
des  imitations  firappantes,  mais  sans  grâce,  de  ces  appellations  idolà- 
triques  :  le  Bogdan,  commun  à  divers  peuples  slaves,  en  a  un  peu  plus. 
Nous  ne  parlons  pas  du  Fédor  rasse,  simple  altératioD  de  Théodore.— 
V5raii7(ipaft  (que  peat*ètre  d'antres  rapprocheront  de  roupdotularya- 
gaunânûfitah)^  —  '«Ces  miraculeuses  guérisons  par  un  être  de  race 
sacerdotale  à  la  vie  méditative  et  occulte  ont  eu  leur  contre-empreinte 
jusqu'en  Grèce,  où,  par  ex.,  Mélampe  guérit  la  démence  des  Prœ- 
tides  et  >  avec  les  deux  tiers  da  royaume  de  Pro&tus,  taot  pour  lui 
qii(S  pour  son  frère,  obtient  la  vmn  d'Iphianlre.  —  ^'Sàbhitianda, 
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SàRGA  XXXVI. 

GÉNÉALOGIE  DE  VIÇWAMITRA. 
(Vîçwâmîtravaoçavamallain)  • 

1.  Qaand^  ont  foî§  cts  mariages  eélébiés  »  BrahmadaHa 
ce  draiîAaleiir  ëei  fopâlaCîoiia  se  ftit  éMfiié»  Kooçattâbhii  $e 
inMlaiit  saiii  fils  MlTeprit  mi  âacrifiee  à  l'effiit^^ao  avoir. 

5.  Taate  qu-OB  eiéeutaU  les  oërëaGioaiei»  Kooçaiiàbha  vit 
aniyer  KoDça^  le  fils  de  Brahmà,  et  bientôt  KoQça  s'adressa 
eo  .cestttuies  à  son  royal  ffls  : 

3.  c  U  leiMllm,  il  to  te  oattre  soqs  pM»  ntn  fils  de  ranf 
»  égal  aa  tien;  «t  grftce  à  et  fils,  doi^t  Gàdlii^  sera  lenotni  ta 
D  joniras  par  tonte  la  terre  d'nne  célébrité  impérissable.  > 

4.  Telles  fmrent,  6  Sàina,  tes  expimsiotis  qn'entendlt  de  la 
bouche  de  Konça,  lepossesseor  delà  terre;  aj^s  quoiKousa» 
se  réabsorbant  dans  Téther»  s'éloigna  comme  i\  était  venn^ 

6.  Qnelqae  ten^saprès  cet  incident»  ô  Ràrna,  Kooçan&bha, 
le  sage  profond,  se  fit  naître  nn  fils  anqnel  on  donna  le  non 
de  Gàdhi.  Ce  fut  un  illustre  prince  que  Gàdhi  1 

6.  Ce  fut  mon  pèrel  Gàdhi  ne  respirait  que  justice.  Sa  force 
extrême  n^était  pas  basée  sur  l'illusion.  Il  régna  sur  1^  race 
de  SLoucfté  Û  des  descendants  de  ftaghou  le  plus  parEsit»  je  suis 
lefilsdeGâdhi' 

7^  Du  reste  j'eus  encore  une  sœur  puînée,  fidèle  gardienne 
des  saintes  observances.  Satyavatl* ,  tel  était  son  nom ,  fut 
donnée  en  mariage  à  Ritchlka'. 

8.  Puis,  &  force  de  dévouement  k  son  époux»  eUe«rriva  en 
compagnie  de  son  époux  au  séjour  des  Immortels  ;  puis,  elle 
ftlt  métamorphosée»  elle»  la  généreuse  et  noble  fille  de  Kouçika» 
en  une  vaste  rivière  de  même  nom^. 


*GMha  tde  OA-  «aHen»?)  veut  dire  it  plat  souvent  «désir»,  oa  «  peà 
prsfbndi»»  «  giiéablei>  (g.  ar,  i  et  s)  ;  gàiOii  eàtniûe  ûbm  cûmmati  ne  se 
ifoavepas.  *-  *aLa  vraie».  —  ^R.jtifèrh-,  hymne  de  louange^  hom 
H»tcial  des  faytnne^  ({a  R!g-Véda.  —  «on  n  lA  deees  méttiindrphose» 
si  MqnemM  dans  lamyth.  grécqoift,  plos  fréquentes  encolre  en  Inde. 
L'idée  mère  est  la  même.  (Test  nn  cane  fétichiste  des  cours  d'ean,  et 
son  dévÉloppement  elKfedans  les  deaipaysSphates:  l»  fétiehisme 
pQr;a<i  traniforniatlon  du  cours  d*eau  en  être  hmnain  on  d'aspect 
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9.  Et  maietenant,  onde  pare»  céleste  et  déliciense  dont 
rHimavai  est  le  domicile,  cette  mienne  sœur  a  pour  rôle  de 
parîGer  le  monde. 

10.  Moi^  par  suite,  j'habite  les  flancs  de  THimavat,  où  dévot 
et  pur  je  mène,  pour  i*amour'  de  ma  sœur,  la  fille  de  Kou- 
çika%  une  existence  vouée  aux  observances  rigides. 

11.  Là  effectivement,  cette  Satyavati  si  pure,  si  préoccupée 
toujours  du  juste  et  du  vrai,  la  majestueuse,  la  fille  de  Kou- 
çika  si  dévouée  à  son  époux,  occupe  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  rivières. 

12.  Voulant  ensuite  exécuter  certaine  haute  dévotion ,  6 
prince  la  joie  de  Raghou,  j'ai  porté  mes  pas  à  Termitage  de 
rissue  Prospère,  où  j*ai  pu  parfaire  l'œuvre,  grâce  à  ton  écla- 
tante vigueur. 

13.  Telles  sont,  Râma,  ma  naissance  et  ma  race,  tels  sont 
les  événements  de  cette  contrée;  je  te  les  ai  racontés;  tu  me 
les  demandais. 

14.  Hais  tandis  que  jeté  fais  ma  narration,  ô  rejeton  de  Ka- 
konstha,  minuit  est  venu.  Va  goûter  le  sommeil.  Félicités  sur 
ta  tète  !  et  périsse  tout  obstacle  au  succès  de  notre  voyage  ! 

15.  Tous  les  arbres  sont  immobiles  :  animaux,  oiseaux , 
tous  sont  tapis  dans  leurs  demeures  ;  et  les  nocturnes  ténèbres 
ont  conquis  toutes  les  régions'^ ,  ô  prince  la  joie  de  Raghou  ! 

16.  Un  fin  semis  de  poussière  comme  celle  du  sandal'  ve- 
louté d'un  bout  à  l'autre  ce  ciel  qu'émaille  en  tout  sens  l'or 
des  planètes,  des  étoiles,  des  constellations. 

17.  Le  voilà  qui  se  lève,  l'astre  aux  frais  rayons  qui  donne 
Ta  nuit  et  que  les  populations  idolâtrent ,  parce  que  de  sa 
blanche  lumière  il  verse  comme  des  flots  exhilarants  sur  le 
mondé  que  torture  la  chaleur  ! 

humain;  9*  réabsorption  de  cet  être  dans  Feau.  Seulement  en  Grèce , 
c'est  la  a*  qui  domine;  en  Inde,  c'est  la  8*.  Et  la  raison,  c'est  qu'en 
Grèce  prime  ie  point  de  v,ae  esthétique,  et  chez  l'Indou,  la  pensée  re- 
ligieuse. Gp.  n.9  sur  S.  96  et  ie  çU  sniv.  —  "Snehato.  C'est  à  tort  qu'on 
penserait  au  sens  «onction»,  «purification»,  pour  smha.  —  'Gâdhi 
fils  de  Kooça.  Ainsi  trois  noms  :  loRouça;  2«  Kooçika:=G&dhi;  8«Kàon- 
ciki=4a  fiUe  de  Konçika.  ^  'Probablement  les  6  régions ,  S.  14,  n.  35. 
*-*  ^Àndfana,  en  gén.  «coUyre»,  mais  ici  le  sandal  ouHnum  m^rtif&- 
lium  en  poudre ,  la  plupart  des  étoiles  étant  de  nuances  oranges  ou 
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18.  C'est  rheare  à  IftqaoUe  clrcolent  hardiment  les  Bhoà- 
tasy  rMleors  de  watH,  les  Yakchas,  les  Ràkchases,  et  toas  ces 
génies  qui  se  repaissent  de  chair,  j» 

19.  Ces  paroles  dites,  le  rejeton  de  Konçika,  Vascète  gran- 
diose, garda  le  silence;  et  les  cris  <r  àmerveille!  à  merveille  !i» 
retentirent  parmi  les  mounis  qui  le  célébraient  à  Tenvi. 


SARGA  XXXVIL 

t'ORIGINB  BB  GAN6A. 
(Oangotpatlîli)  • 

1.  Les  maharchis  passèrent  le  reste  de  la  nuit  sur  le  bord 
do  Çona.  Mais»  quand  la  nuit  se  fut  édaircie»  Yiçwàmltra  dit  : 

d.  «  DeboQt  »  à  toi  dont  Kaonçalyà  est  la  mère  !  Ta  le  fois, 
une  délicieuse  clarté  se  substitue  à  la  nuit.  Acquitte-toi  des 
cérémonies  de  la  première  sandhyâ,  et  dispose-toi  a  te  remet- 
tre en  Toyage.  » 

3.  Ces  paroles  entendues,  R&ma  se  leva,  satisfit  aux  obser- 
vances du  jour  naissant,  fit  les  préparatifs  nécessaires,  et  enfin 
prononça  ces  paroles  : 

4.  «  Elles  n'offrent  pas  de  guéS  ces  eaux  pure$  que  roule 
le  Çona  semé  d'ilettes  nombreuses  :  par  quel  passage,  Bràh- 
mane^  est-ce  que  nous  le  traverserons?  » 

5.  Interpellé  en  ces  termes,  Yiçwàmitra  répondit  par  ces 
paroles,  qui  forçaient  en  quelque  sorte  à  sympathiser  d'allé- 
gresse* R&ma  aux  yeux  rivaux  de  la  feuille  du  kamala. 

.  6«  «r  Si>  elle  offre  un  gué,  héros  aux  grands  bras ,  et  nous 
traverserons  sans  difficulté.  La  route  qu'ont  assignée  mes  in- 
dications est  celle  que  parcourent  les  maharchis.  » 

7.  Après  avoir  fait  une  longue  traite,  et  au  moment  où  le 
jour  s'en  allait,  ils  aperçurent  la  DjâhnavP  des  rivières  la  plus 
parfaite,  les  éminents  richis« 

jannes.— ^Gtftf^y  a4i«:  F.  S.  87,  n.  i.  Vadam  (de  «ad,  anal,  à  ^aw^)  est 
lemème  mot,  quoiqae sobst.  Guado^  igui,  etc., rendent  r identité plos 
MonUe  encore  pour  tons.— '5amarcAatMiii».  L'it.  dit  simplem.  raUe- 
grondo,  sans  tenir  compte  de  lom-.  — ^aFiile  de  Djahnou  »  :  c'est  un 
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Sk  4  F^ispect  de  ce  couRaiit  aax  oiides  pares  peoplées  de 
cygnes  et  de  sèra8al^  toas  les  solitaires  forent  transportés  4^ 
joie,  et  l'enfant  de  Raghoa  le  fat  ooinnie  eax. 

9-.  Et  ils  établirent  là  sar  la  rive  un  liea  où  faire  lialte  et 
qui  pût  les  contenir  tons. 

-9,  4O-.  Tous  ensuite  pratiquent  les  ablutions  saintes  que 
l'heure  commande  :  on  rend  propices  Pitris  et  Dëvas  par  des 
libations.  On  chauffe  l'offjrantfe  à  la  flamme  sacrée,  et  Ton  sa- 
voure comme  l'amrita  des  parcelles  du  havich'. 

-10,  il-.  Après  quoi  lotts,  lec(Blii^|oyeux,  se  placent  sur  la 
rive  sainte  de  la  fille  de  DjAhnou^  et  foraient  autour  du  ma- 
gnanime Yiçwàmitra  un  cercle  qui  renferme  de  tout  côté, 

-il.  Là  bientôt  Râma  s^adréssa  en  ces  termes  à  Yiçwàmitra: 

13.  <[  O  vénérable  baiat^  je  voudrais  apprendre  de  toi  com^ 
meftteelleqne  Ton  appelle  te  reine  des  rivières,  le  fleuve  des 
fleuf  es  «jOaligé^  la  |)ar«ficà4rioe  des  trois  mondes ,  0sft  née  au 
mouvement^,  u 

13.  Stîttiulëimr  kl  parole  de  Ràma ,  Yiçwàmitra ,  le  infini 
grandiose,  raconta,  en  suivant  les  faits  à  partir  de  leur  nafe- 
saeeé>  l^xpatision  et  Tàrrivée  de  Gangà. 

14.  or  II  est,  ô  Raina,  uh  mont,  Tlndra  des  monts,  qu'en- 
combrent en  tous  sens  des  mines  de  pierres  précieuses.  C'est 
rHimavâtt*.  ^Ètiavàl  donna  naissance  à  deux  fines  à  la  beauté 
desquelles  la  terre  n'oTAre  rien  de  comparable. 

15.  Leur  mère,  Ràma,  ce  fut  la  fille  du  Mérou*^,  Blénà^S 

nom  du  GangCi  V.  S.  97, 27.  -*  *Gru$  indica.  —  'Ou  ghi,  «  bearre  cla- 
rifié» (par  fusion  au  feu).  —  *  K  n.  3.  —  'Bien  que  les  Grecs  nomment 
un  terosGangèi,  et  certes  «lient  copié  là  un  mythe  venu  de  f  Inde , 
t&ates  les  sâgns  înAettes  à^HMiscoBiuies  font  le  Gffifge^léesse  «t  non 
dieu ,  de  sotte  que,  même  l'idée  religieafle  enlevée  1,  le  BM>t  reste  fé- 
minin ,  comme  Loire,  etc.  Le  R.  est  gam-  «aller».  Gangà  est  donc 
die  &9hènû9  Gfihmde  «  celle  qiii  va,  qui  va  todjburâ  «>  ;  et  pfirtiitiv .  le 
nom  dtt  être  eommuti  à  tontes  les  eaux  courantes  (cp.  S.  èa^  n.  ea). 
—  'Lit.  ne  dit  que  naeque  f comme  si  tf4<<t  remplaçait  frot^t}  ;  puis 
vient  tovrana  d*ogni  riviera  e  flume  (comme  s*il  y  avait  nadanadi- 
patih,  mais  le  texte  porte  nadanadîpatim,  et  il  est  clair  que  nada- 
naài  eit«n  tatpeoFOUCfia ,  et  non  un«dwandwa).  *^  *«  Ftoîd»  *•#}., 
de  Mmà  « fTéid  »  subst.  ^  **NDm  oemmun;  ce  mot  «l'a  pas  de  sens. 
Idéologiqsaemeiït,  pour  rt ndea,  le  Mérou  est  le  centre  du  monde,  au- 
tour duquel  sont  les  7  dwipas.  —  ''Fas  de  sens  non  plos  comme 
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rà^issattte  déesse  à  la  taille  cliartnanic,  Mena  de  laquelle  Hl- 
aie^at  avait  fait  sa  femme. 

M.  L'aînée  dea  filles  qa^elle  ent  deHtm^vât,  c*«e8t  cette 
OaBgà  411e  tm  yels  là  :  Oomà^  fot  le  nom  de  la  seoonde,  ô  des- 
eendant  de  Raghoa. 

17.  Or»  celle  fille  aioée  de  HimaTat,  firréprocbaUe  Gange, 
les  DéTas  la  demandèrent  pour  éponse,  désireux  d'accomplir 
un  plan  qu'ils  aTaient  en  tète. 

18.  Et  ffimaTat  la  leur  donna  suivant  les  formes  ^ales/sa 
fille  Oangà ,  la  purificatrice  des  trois  mondes^^»  la  voyageur 
indomptable  en  aa  course,  la  déesse  Gaugft,  la  rivière  colosse. 

19.  Et  quand  ils  eurent  reçu  la  main  de  Gangâ,  celle  qui 
parcooFt  les  voies  des  trois  mondes ,  tea  Dévas  reprirent  la 
route  par  laquelle  ils  étaient  venus  :  ils  avaient  Tàme  complè- 
tement satisfaite! 

20.  Quant  à  \a  seconde  filte  do  mont  llndra  des  mpnts,  6 
prince,  la  joie  de  RaglKMi,  s*étant  astreinte  par  des  vieux  ter- 
ribles» elle  se  livra  aux  plus  rodes  macérations,  pénitente  riche 
en  péQitences. 

21.  Pois,,  arrivée  i  la  perfection  par  d'épouvantables  austé- 
rités» elle  vit  son  père»  le  mont  par  excellence,  raccorder  aux 
prières  de  Roudra»  elle»  Oumft»  désormais  adorée  des  nations. 

23«  Telles  foreot  »  0  Ràma  »  les  filles  du  rA4îâ  des  moûts» 
Cs^ik  r«tuée  4es  masses  fluviatiles»  et  Qumà  h  flear  des 
déessea. 

23.  Et  c'est  en  ces  lieux  qu'opérant  la  purification  des  trois 
mondeSf  ô  R^ma»  par  sa  radieuse  inflqence^Gangft  déploie  ses 
flots»  toujours  visant  au  bonheur  de  tous  les  êtres  j». 


SARGA  XXXVm. 

LA  S1TBL1MITÉ   b'aMB  D'OUMA. 
(Qma  Awêhâimy  api  *  )  « 

ly  Ia'^  solitaire  avait  fini  sou  discours  ;  nouvelles  questions 
alors  de  Râma  au  Hiagnanime  Yiçwàmitra ,  tranquillement 

nom  comomu  :  le  mot  joue  avec  manorama  «  ravissante  » ,  qui 
suit.—  **R.«  oum  «remplir».  —  *^  Ainsi  voilà  la  polyandrie,  comme 
dans  le  Mahàbh.  pour  Dropadt,  et  comme  au  Tibei.--*  JUdhàlmyam. 
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assis,  tandis  que  le  prince  se  tenait  dans  l'atHInde  de  l'andjali. 

â.  <r  La  mention  qne.  tn  viens  de  faire.  Brahmane,  mention 

de  toute  {mreté  pour  qui  l'entend  comme  ponr  qni  l'articule» 

je  bràle  d'envie  de  l'entendre  accompagnée  de  mille  détails*. 

3.  Gomment  s'est-il  fait  qu'Onmà  la  déesse,  dès  l'adoles- 
cence, se  soit  astreinte  à  de  hantes  observances  P  et  qu'elle  ait 
obtenn  de  devenir  réponse  da  dien  par  eicellence ,  da  maître 
et  seigneur  des  créatures*  ? 

4.  Et  pour  quelle  raison  est-ce  que  Gangâ,  ici  présente,  en 
est  venue  à  répandre  ses  eaux  dans  les  trois  routés?  Com- 
ment se  fait-il  que  cette  rivière  des  Dévas  soit  arrivée  chez  les 
hommes  7 

5-.  Et  quel  office,  6  toi  qui  connais  si  bien  l'office  de  chacun, 
a-t-elle  été  destinée  à  remplir  dans  les  trois  mondes?» 

-5,  6-.  A  ce  langage  de  l'enfant  de  Kakoustha ,  Yiçwàmi- 
tra-  le  pénitent  aux  grandioses  pénitences  répondit  en  enta- 
mant le  récit  détaillé  de  Thistoire  demandée. 

-6,  7-.  «Après  la  célébration  du  mariage,  le  dieu  à  la  nuque 
d'èmeraude^  et  aux  macérations  colossales  et  Oumâ  la  déesse 
se  réunirent,  rivalisant  tous  deux  d'ardeur  pour  consommer 
leur  union. 

Mot  sacramentel  en  qq.  sorte  pour  lagloriflcaiion  de  Tètre  divin.  ÀînsL 
Devtmàhàtmya  ou  DourgâmâMimyah,  épisode  da  MarkandeyapoU" 
ràna  ;  ainsi  le  Pativraiâmàhdimya,  plus  usuellement  la  Savîin,  On 
traduit  le  plus  souvent  «magnanimité»,  ce  qui  calque  les  éléments 
mailf,  atmâ,  «Grandeur  d'âme»  serait  mieux,  mais imparfeit.  «Gran- 
diose d*âme  »  serait  bizarre ,  mais  approchant  beaucoup.  «Majesté» 
ne  convient  que  rarement.  Mman,  du  reste,  n'est  pas  ici  «âme»  tout 
simplement,  mais  implique  «jets  d'âme,  élans  de  l'âme»,  le  êpirits 
anglais.  —  'Ainsi  S.  8,  tin,  pour  la  légende  de  Richyaçringa.  —  'Il  ne 
devrait  y  avoir  qu'une  question  sur  Oumâ,  «  comment  se  passa  l'u- 
nion »,  etc.?  (c'est-â-dîre  «  comment  se  consomma,  etc.  :  cp.  plus  bas 
-6  7-,  etc.).  Aussi  Yabhavad  semble-t-il  de  trop,  d'autant  plus  que  le 
second  verbe  avàpa  vient  ensuite  sans  teha  ou  tou.  Ne  pourrait-on 
lire  Devy  ùupâyena kenomà»,.  avàpa  pour  Oumâ  kenàbhavad  Devî,.. 
avàpa  f  ^  *Ciiikanio.  Giva,  nul  doute  (comme  Nilahanio  «au  cou 
bleu» c'est Yichnou.  Au  reste,  ^(Iveut  dire  «blanc»  et  «noir». Le 
blanc  n'a  rien  â  faire  ici,  malgré  le  blanc  ées  neiges  de  l'Himalaya» , 
s^ur  de  Çiva,  et  malgré  l'incandescence ,  malgré  le  rouge  blanc. 
Quant  au  noir,  sans  doute  on  peut  garder  le  mot  même  («an  cou  noir»); 
mais  quand  on  trouve  çHitehara  «  herbes  potagères  »,  çiiiiehhada  ou 
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-7, 8*.  Mille  anoées  divines'  s'écoulèrent  ainsi  pour  le  dieu 
à  la  naqae  d*émeraade  et  pour  la  déesse  ;  et  ni  Tan  ni  Fautre, 
Râma,  pendant  oe  temps>  ne  resta  en  possession  de  la  Tictoire. 

-8,  9*.  Alors  les  Dé  vas ,  à  commencer  par  rAïeoP,  arrivè- 
rent à  cette  pensée  :  «  Quel  être  va  donc  sortir  de  semblable 
union  ?  qai  sera  capable  de  tenir  en  face  de  lui  ? 

-9, 10-,  Tons  les  Immortels  alors  se  rendent  anprès  do 
dieu  dont  le  taureaa  estrinsigne,  le  dieu  à  nnqae  d'émerande» 
le  dien  à  l'âme  grandiose  ;  ils  se  coarbent  avec  respect  devant 
lai,  et  lui  adressent  ces  paroles  : 

-iOy  11-.  <  Dieu  des  dieui,  toi  dont  si  bante  en  la  majesté^ 
»  toi  qai  toujours  inclines  au  bonheur  de  tous  les  êtres,  dai- 
JD  gne  faire  preuve  de  bénignité  pour  ce  que  te  demandent  à 
A  genoux  les  Immortels. 

-11, 12-.  »  Non»  la  terre  ne  sera  jamais  capable  de  suppor- 
D  ter  le  poids  de  ton  fils  I  Non ,  tous  ces  mondes  que  tu  vois 
9  ne  pourront  tenir  devant  le  fruit  de  ton  énergie^l 

-12, 13-.  »  C'est  à  toi  de  contenir  ce  qu*il  y  a  d'ardente 

•  puissance^  en  toi  :  daigne  y  consentir  I  et  mène  avec  cette 
»  déité  ta  compagne  la  vie  du  Brahmatchàri,  6  maître*  et  seî- 
»  gneur  des  êtres  ! 

-13, 14-.  •  Oui,  par  commisération  pour  nous,  pour  la  terre, 

•  pour  les  mondes,  dans  tes  relations  avec  Oamà,  mets  un  frein 
»  à  cette  énergie  innée  chez  toi. 

çWpakeha  «une  espèce  d'oie»,  çiHratna  «émeraade»  et  çUhila  «an 
tdiit  malade,  languissant ,  olivâtre»  en  qnelqae  sorte,  on  se  sent 
porté  à  sabstitner  au  noir  pur  le  vert  sombre  on  même  le  vert,  ici 
surtout  où  il  est  question  d'un  dieu  que  sans  cesse  on  se  platt  à  nons 
montrer  le  coq  revêtu  de  serpents  et  des  serpents  pour  chevelure  ou 
entortillés  dans  la  chevelure  (F.  notamment  tous  les  çl.  t  des  six  pre* 
miers  livres  du  Màdfàtarangint).  [L'it.  dit  dalla  eerulea  eerviee,  épi- 
thèle  consacrée  pour  Yichnou.]  —  «Chacune  de  300  ans  s  S.  l,  n.  78. 
C'est,  mais  très  en  grand,  la  triple  nuit  de  iipiter  avec  Alcmène.  ^ 
'Brahmâ  (comme  Saturne  serait  l'aïeul  d'ApoUon ,  de  Bacchus,  de 
Proserpine,  etc.).  —  ^'Pirya-,  mais  avec  reflet  du  sens  ûeteHai,\% 
13»,  -14 15-  :  L*it.  porte  iême,  sans  gazer  comme  le  samskrit.  F.  n.  8.-*- 
■  Teâjas.  Aux  deux  sens  capitaux  du  mot  (S.  8,  n.  29)  s'ajoutent  ceux 
d'arilor,  iemen  :  cp.  S.  39,  n.  7.  L'it.,  au  rebours  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
vir^A^  rend  d'ordinaire  vigùre  ou  energia^  parfois  avec  matehia  ou 
vHiU  ou  avec  Ma.  —  *içwara,  un  des  noms  usuels  de  Giva:  R.  iç-, 
ètB»  maure.  iQn  en  a  raf^roché  Osiris  :  le  fameux  dieu  Sph^Bros  d'Eoi» 


»  en  af rîv^^iU  à  eQmt»i(aifiûn,  ab60vberaj«Qi  I9»  tcois  ivpfiiif  » 
»  avec  les  Diva^  et  Ic^  Bichig  et  les  hcfoimes  et  les  OnraseA^*^ 
-15-16^.  »  CoQtieos^iai  donc  par  pitié  pour  tes  trois  mondes  ! 
9  préserve  ces  mondes  >  ô  dieu  !  Diea ,  n'anéantis  pas  ces 
»  mondes  I  » 

-t6, 17-.  L'allocation  des  Dévas  entendue,  le  seîgnearial 
Çiva  I  qu'animèrent  des  sentiments  gage  de  prospérité  pour 
eux»  adressa  ces  mots  à  la  troupe  immortelle. 

-17,  18-,  «  Soit  I  je  contiendrai  Tesser  donné  à  cette  éner- 
»  gie**  s  mes  relations  avec  OumA  seront  telles  que  tous  le 
»  souhaiteE.  »  Puis,  reprenant  la  parole,  il  ajouta  : 

-I8y  19-.  «  Mais  une  portion  de  cette  énergie  a  pris  son  élan 
»  et  se  trouve  hors  de  place....  Cette  portion  prteieuse^,  qoi 
»  s'en  chargera?  Parlez,  6.  vous  les  Dévas  par  excellenee.  » 

-19,  30-.  interpellés  en  ces  termes ,  les  Dévas  répondirent 
à  celui  dont  le  taureau,  est  Tinsigne  :  «  Ce  qui  s'est  déplacé 
«»  de  ton  énergie  en  toi,  héhien,  la  terre  en  supportera 
»  le  fardeau.  » 

-SO,  31-.  Ainsi  lui  parlèrent  les  dieux.  Le  premier  des 
Immortels  alors  laissa  s'épandre  son  énergie  sur  la  j^te^ 
forme  terrestre,  qui  s'en  imprégna  profondément  ainsi  que  ses 
monts  et  ses  forêts. 

«21,  22.  A  l'instant,  nouveau  discours  de  la  troupe  divine 
tout  entière,  mais  c'est  à  Houlàçana^'  qu'il  s'adresse  :  <r  0 
»  toi»  »  lui  dit-^oa,  «  dont  la  force  est  si  considérable^  pénètre, 
»  uni  à  Vâyou^S  le  produit  de  Roudra.  » 

-22, 23-«  Et,  nouvel  événement*'^,  Agni  pénétra  le  produit  de 
Roudra.  Et  il  en  résulta  le  mont  Swéta*^  et  la  céleste  forêt 
de  Çara*%  brûlante  comme  le  feu  et  le  soleil, 

"iS.  Et  où  naquit  Tincandescent,  le  flamboyant  KÀrtikeya'". 

• 
pédocle  ne  doit-il  p^s  rétre?—  **S.  84,  0,  4.  —  '*re4fa4  «amoiMJt- 
bhouian^  -^  *  *  Jlnoallamam,  qui  parfois  a  qo  sens  toat  oontraire. 
—  ''Agni  (S.  U  n%  16),  m.  i  m.  «celui  qui  mange  le ftotUa  (roblatîon 
aufeu)».— '^Yâyoa:  F. surtout  S.  Si>,  19,  etc»— "'Po«iMr.^**«lIont 
Blanc».  iKM-^le  Phawalagîri  (dont  1^  nom  a  le  mtoesens)?  -w  *  UD^ 
roseap»*  ^  '*Oii8kaodh4»  ou  KoumAra,  le  dieu  de  la  gnerre,  ainfi 
nooiivàé  de  ses  noarmes  les  Krittîkîs  (ouPliiads^:  cp^  S,  soif*»^ 
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Vb.  Et  la  déeise  alors  et  Çirà  faTent  coniblés  de  tn'arqoes 
d*hoiiMtir  par  TutiîTtrMlitè  dea  Déras ,  qtii ,  flédtissant  af ec 
hamilité  la  tèle  et  le  corps  entier»  criaient  :  «  A  merreitle! 
0  à  merrvilie  1  » 

25.  Mais  la  fille  da  mont  rocailleux,  ô  Râma,  ne  regardait 
lesTrtdaças  qn'avec  dépit  :  elle  les  maudit  tous ,  les  prunelles 
étincelaiiles  de  fureur. 

M.  «  Puisque  vous  ne  voulez  pas ,  Immortels ,  que  j^aie  un 
»  fils  de  mon  rang,  —  hé  bien»  vous,  puisse Tunion  à  voë 
»  épouses  ne  vous  rendre  jamais  pères  I  » 

9i:  Ces  mots  adressés  à  tous  les  Dévas ,  la  terre  eut  son 
tour  :  la  déesse  décocha  l'imprécation  sur  elle.  «:  Et  toi,  »  dft- 
»  elle,  «r  les  landes  stériles  abonderont  chez  toi ,  productrice 
»  des  richesses  I 

S8.  »Non,  jamais  la  joie  d*étre  mère,  ô  toi  qu'aura  frappée 
»  d^inertîe  mon  courroux,  ne  sera  ton  partage  I  non  jamais,  en 
»  dépit  de  tes  vifs  désirs,  Tenfant  auquel  tu  aspires  ne  te 
•  naîtra  I  » 

29.  A  Taspect  d*Ouroà  la  déesse  toute  bouleversée,  Içvi^ara 
le*  dieu  puissant  se  mit  en  route  pour  la  région  que  gouverne 
Yarouna**. 

SO.  Et ,  arrivé  au  but  du  voyage ,  il  se  livra  aux  plus 
extrêmes  macérations  pour  la  réalisation  de  ses  vœux,  sur  une 
des  cimes  qui  surgissent  de  l'Himavat  ;  il  s'y  livra  en  compa- 
gnie de  la  déesse ,  le  grandiose  souverain  des  étres*^. 

31.  Voilà,  Ràma,  au  long  et  avec  détail,  rhistoîre  de  la  fille 
de  la  montagne  rocailleuse  I  Écoutez  k  préseat  d'un  bout  à 
Fautre,  ton  frère  et  toi,  celle  de  la  naissance  de  Gangâ. 


SARGA  XXXIX. 

LA  NAISSAK€E  BB  K0lrMAEA^ 
(KonmArotpattîh.) 

1«  Tandis  qu'aux  austérités  se  livrait  le   souverain  des 

If,  etc. -^  ««LeYàsed  derotiest  et  des  eaux  {vàH):  if  tient  peu  de 
Neptune  poëftat^  ;  e*e§t  nn  Ouranos,  le  Ciel  Jadis  ayant  été  pris  pour 
une  BMif  aérienne  (<Mif»«ar).  —  **Mah9ff»ara:  ep.  n.  9.  -^  *II  existe 

T.  IV.  -4 
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dieax  Triambaka*,  les  Intelligences  sopérienre»',  désireoscs 
d'avoir  un  chef  de  lear  armée,  ^e  rendirent  près  de  l'Alenl  ;  . 

2.  Et  toutes  lui  dirent ,  à  cet  aïeul  auguste,  quand  toutes  se 
furent  inclinées  dans  l'attitude  de  ^l'andjali,  troupe  immortelle 
qu'accompagnait  Indra»  qu'Agni  précédait  : 

3*  «  Dieu  suprême,  celui  que  jadis  ta  grandeur  bienbeoreuse 
»  donna  pour  chef  à  notre  armée,  voilà  qu'il  se  voue  aui  pra- 
»  tiques  du  brahmatcbàri  et  qu'il  vit  de  la  vie  de  pénitent 
j»  avec  Oumâ. 

4.  »  Que  faire  en  cette  conjoncture?  6  toi  auquel  remonte  la. 
»  naissance  de  tous  les  mondes,  daigne  y  pourvoiri  En  toi,  lors- 
»  qae  des  calainités  graves  nous  affligent,  est  notre  recours.  » 

5.  En  réponse  à  l'allocution  des  Dévas,  BrahmÂ,  celnîqu'ado. 
rent  tous  les  mondes,  prit  une  douce  voix  pour  dire  aux  illus- 
tres suppliants  : 

6.  «Après  les  imprécations  et  malédictions  jetées  sur  vous 
»  par  Oumà,  dont  vous  ravalâtes  la  dignité,  Dévas,  il  n'est  plus 
»  possible  de  faire  marcher  les  événements  en  un  sens  contraire 
»  aux  paroles  prononcées  par  elle. 

7.  •  Toutefois  le  milieu  de  l'éther  est  parcouru  par  une  aii- 
»  tre  fille  du  roi  des  montagnes  rocailleuses,  par  Gangâ,  la 
»  sœur  ainée  d'Oumà.  Qu'elle  ait  un  fils ,  ellel  que  Houtâçaua 

8.  »  La  rende  mère  par  son  énergie,  lui  dont  la  puissance 
»  est  entourée  d'une  incomparable  splendeur  !  le  fortuné  re- 
»  jeton  sera  le  général  que  vous  demandez.  » 

9.  Ces  paroles  entendues',  les  Dévas  s'inclinèrent  devant 
l'Afeul,  et  se  retirèrent  tous,  l'âme  charmée  de  la  réussite 
obtenue. 

10.  Puis,  se  transportant  sur  la  crête  du  Kélftsa,  tons  les 
Immortels  réunis,  informèrent  et  Agni  et  Gangâ,  6  descen- 
dant de  Aaghou,  de  ce  qu'il  fallait  faire  : 

il.  <r  C'est  l'intérêt  des  mondes  qui  nous  amène  :  Agni,  tra- 

« 

sur  le  même  sajet  un  poème  épiqae  célèbre  de  Kalidàsa ,  le  Koumâ- 
ratambhava  (édit.  Stenzler,  Lond.,  1838,  s.-lat.  ;  Mitt  en  avait  donné 
le  débat,  samsk.-angl. ,  dans  \e  Journal  ofai,  ioc,  ofBeng.,  1833.— 
'«Aux  trois  yeux»;  plus  souvent  triloUhanai  op.* S.  82,  n.  5. — 
*Vibhoudai=AM Dieux,  [Notez  le  rapport  avec  5oti(ilia« sage»  (d'où 
Bouddha)  et  comme  nom  propre  «le  régent  de  la  planète  Mercure  ».] 
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i»  vaîlte  à  la  baissance  d'a&  fils  :  uiiissez-vouft\  toi  et  cette 
A  déesse  qai  voyage  aai  routes  étbérées,  Gangà.  i» 

12.  of  Ainsi  soit  fait  !  »  répond  Houtàçana,  acquiesçant  au 
langage  des  Bévàs  ;  puis»  il  interpelle  Gangà*  a  Gangà»  a  dit- 
il,  e  reçois  mon  incandescente  énergie'.  » 

13.  Gangà  soudain  adresse  à  Hontàçana*  les  paroles  qui 
suivent  :  or  Je  ne  suis  pas  de  force,  seigneur,  à  soutenir  ton 
incandescence.  » 

i^.  A  quoi  soudain  le  seigneur  Houtàçana  riposta  disant  : 
a  Hé  bien,  Grangft,  ne  fais  que  la  recevoir  cette  incandescence 
0  énergique;  puis  rejette-la  sur  cette  montagne^.  » 

15^  or  Soit,  •  dit  Gangà  ;  puis  elle  reçut  en  son  sein  Téner- 
giqne  incandescence  ;  mais  le  simple  contact  de  celle-ci  Taba- 
soàrdtt,  la  bouleversa  tout  entière. 

16.  Incapable  de  soutenir,  avec  la  force  qu'elle  avait,  le 
poids  à  naître,  elle  répandit,  6  Ràma,  sur  les  cimes  du  Kélasa, 
la  sève  brûlante^  d'Agni. 

17.  Et  une  fois  que  la  sève,  condamnée  à  ne  pas  naître, 
cette  sève  à  Ténorme  énergie,  fut  soudainement  stagnante  à 
terre  dans  la  délicieuse  contrée  forestière  de  Çara,  la  déesse 
qui  l'avait  rejetée  s'éloigna  de  ces  parages. 

18.  Le  principe  eipulsé  par  Gangà  brilla  semblable  aux  sa- 
bles de  Tardente  Djamboûnada^,  sit6tqu*ileut  touché  le  sol  aux 
riches  filons,  et  soudain  devint  de  l'or. 

19.  De  sa  partie  acre  naquirent  du  cuivre  et  du  fer  noir;  les 
scories  devinrent  étain  et  plomb. 

20.  A  peine  le  germe  divin  s'était  épandu  à  terre,  qu'illu- 
minée de  splendeurs  la  montagne  entière  avec  ses  contours 
relnisit  comme  si  elle  eût  été  d'or*^. 

—  *Sambhaûya,  —  "Encore  Udjat  (S.  3S,  n.  8)  ;  et  comme  lÀ-haul  le 
mot  va  revenir  sans  fln.^  '^.  S.  38,  n.  18—  'L'inimaginable,  mais 
cariense  légende,  qoi  commence  à  poindre  ici  pour  finir  çl.  is-aa, 
est  évidemment  roriginal  de  la  naissance  d'Bricfatbonias.  Agni«  c'est 
Vnlcain.  L'allaitement  par  les  Pléiades  se  reflète  dans  les  soins  don- 
nés par  Hersé,  Agranle  et  Pandrose  à  la  botte  qoi  contient  Tenfant. 
Nombre  d'aotres  rapprochements  sont  possibles  :  nous  nous  bornons 
à  Jeter  quelques  noms  qui  mettent  sur  la  voie ,  d'une  part  Lychnos 
et  Apollon  en  tant  qoe  fils  d*Apollon  et  de  Minerve ,  de  l'autre  Agd  , 
l'éeome  tombée  du  ciel  et  d*où  naquit  Vénus,  et  enfin  (quoique  plus 
éloigné)  Orion.  —  *Aetah'.  cp.  çl.  35,  n.as,  et  aussi  S.  38,  nn.  7  et  8.  *- 
*0a  «  aurifère».  Le  Pjamboûnada  roule  de  l'or*  —  ^''JSàniehanam, 
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21.  Et  à  partir  de  ce  jour,  Djâtaroâpa,  6  descendant  de 
RaghoQ,  fut  on  des  noms  de  ce  métal  éclatant  produit  par  les 
rayonnements  de  Yahnf^^ 

32.  Là  encore  Tint  à  scintiller,  ainsi  qa'an  jenno  soleil, 
Koamâra  le  fortnné,  issa  de  même  des  rayonnements  d*Agni 
tombé  de  même  da  sein  de  Gangft. 

23.  A  peine  Koamâra  ent-^tl  été  aperço  des  Mftroatas  et 
dlndra,  que,  songeant  à  le  faire  allaiter,  ils  le  confièrent  aux 
Krittikfts. 

%k.  Celles-ci  consentirent  à  donner  lenr  lait  an  diea,  mais 
sous  condition  :  «  Qoll  soit  notre  fils,  t  dirent-elles,  «  et,  que 
»  son  nom  Tiadique.  •  Tel  fut  leur  mot,  enfant  de  Ragboo. 

25.  «flé  tyîen,»  reprirent  les  dieux,  «  Eârtikéya  sera  le  nom 
»  de  cet  éblouissant  enfant,  et  sa  célébrité  remplira  le  monde, 
»  n*en  faites  pas  de  doute  I  » 

26.  Ces  paroles  des  Dévas  entendues,  les  Krittikàs  relevè- 
rcnt  de  terre  le  mol  embryon  qui  venait  de  tomber  rîTalisant 
d'éclat  avec  le  soleil. 

27.  «  Hé  skanda*',  »  s*écrié.rent  alors  les  Dé  vas  ;  et  ce  fut, 
6  rejeton  de  Rakoustha,  un  second  nom  de  Kàrtikéya,  Tétre  à 
rincomparable  irradiation  et  à  la  vaste  auréole,  le  rival  du 
brasier  en  flamme. 

28.  Pourvu  bientôt  de  six  visages^'i  Tenfant  pompaii  le  lait 
des  six  Krittikàs  ses  radieuses  nourrices. 

29.  Abreuvé  de  ce  lait,  au  bout  d*un  jour*\  Koamâra  devint 
adulte  et  défit  par  sa  vigueur  la  foole  des  armées  des  Détyas, 
quoique  immenses  en  nombre. 

30.  Généralissime  des  armées  des  Souras,  tel  fut  alors  le 

qai  da  reste  veut  dire  souvent  «  or  »  oa  «c  d*or  ».  —  *  'Saouvamam,  de 
«oMt^rna,  qui  vient  an  çl.  saiv.,  à  la  lettre  «de  belle  couleur  »,  mais 
d'ordinaire  «or»,  [f^ahni  {àevah  «être  fluide»), c'est Agni;  DJàta' 
roûpa  veut  dire  «  A  forme  née  »,  «  coulé  en  monie  »  «-  ^  'Bn  qq»«orte 
«  debout,  â*an  saat  l  »  impèr.  de  ikmd-'.  Par  an  calemboar  aaalogae, 
Agastya  le  richi  eliangea  en  serpent  le  toi  Nahoœba:  il  n'eat  qv'A 
dire  «arpa,  $arpa{%  ts,  va»  ou  «va,  serpent»).  [Skanda«  It  dieu  qui 
va  par  bonds,  qvis'étance  :  il  rappelle  leSaliiubiuluM  latin  et  l^s  S(Uii 
prêtres  da  Mars  ;  et  c'est  un  Mars  en  effet.]  •—  ^^Chadànana.  C'est 
ainsi  qae  Ton  flgore  Skanda.  Ces  6  visages  sont  les  6  étoiles  commo- 
dém.  visiblesdagroapedesPléiades.[Un  Lyncée  pourtant  en  peotYOir 
pla8de6irœilna.]-~*^Prol>ablem.  au  moins  un  jour  di?in«c.-à-d*  un 
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litre  dont  aa  moyen  du  sacre  le  Déva  brillant  d'une  immor- 
telle aaréole  fat  investi  p^r  rassemblée  des  Sooras  réunis» 
Âgni  en  télé. 

31,  Voici,  B&ina»mon  récit  achevé,  le  récit  de  rorigioe  de 
Gangà  et  d^Oumà,  ainsi  que  celui  de  l'origine  du  dieu  Kou- 
màra,  récit  qui  épure  le  conteur.  » 


SARGA  XL. 

NAISSANCE  DES  FILS  DE  SAGARA. 


1.  Telle  avait  été  la  suave  histoire  que  le  fils  du  fils  de 
Rouça  fit  entendre  à  Râma.  Voici  quelle  autre  histoire  lui  fut 
narrée  ensuite  par  ce  même  fils  des  fils  de  Kouça. 

2.  •  Ayodhyâ  aux  temps  passés  eût  pour  souverain  seigneur 
le  fortuné  potentat  Sagara^  prince  qui  ne  respirait  que  jus- 
tice et  qui,  souhaitant  avec  passion  de  la  postérité»  voyait  la 
postérité  loi  manquer. 

3.  La  fille  du  roi  des  Vidarbhas*  était  sa  première  femme  ; 
et  KèçinP,  c'était  le  nom  de  celle-ci,  aimait  Téquitè^  «vait  tdu- 
joura  la  vérité  sur  les  lèvrea» 

4.  Arichtanémi^  avait  donné  le  jour  à  la  deuxième  épouse 
de  Sagara'.  Il  n'y  avait  pas  de  beauté  sur  la  terre  qu'oDpût 
Itti  comparer  ;  et  le  devoir  aussi  était  sa  loi  suprême. 

5.  Le  magnifique  monarque,  afin  d'avoir  des  enhnt», 
était  entrain  démultiplier  les  austéfitésavee  ses  deux  épouses, 
6  descendant  de  Kakoutstha,  sur  la  montagne  d'où  s^^ncbe 
le  coqrs  d'eau  qui  prend  son  nom  de  Bhrigou^. 

6.  Au  bout  d'un  millier  d'années,  ces  pénitences tvoufàiMii 
grâce  aux  yeux  de  Bhrigou  le  solitaire ,  la  fleur  des  amis  du 
vrai  :  il  octroya  un  don  à  Sagara. 

an  (S.  i,  n.  78).  —  *« Océan».  ^  'Aneien  état  an  S.-O.  da  Bengale.  Le 
moi  revient  à  asans  végétation»  (asans  darbha»  ou  «kouça»).— '«Gfae- 
Telue»  00  <f  à  la  belle  chcTClare».  --*AricMha ,  «  saponaire»  ou  oail»; 
nemi,  «  place  consacrée».  —  "Elle  Se  nommait  Soumatt  («à  sages  pen^ 
sées»)  et  avait  pour  flère  Soupama  («an  beau  fittiltage»)':  F«  S*  U. 
— *Ricbi  célèbre,  et  celai  qui  pronence  au  nom  de  Manon  teul  le  eede 
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'  7.  «  Ta  vas  avoir  de  la  pdalérité,  rMfà,  une  poslérilé  im-* 
»  men^;  et  ta  race  te^avâra^  une  télébrité  que  rien  aooMMide 
»  ne  surpassera. 

8.  •  Une  de  tes  femmes  te  donnera  on  fils,  nn  jBeul>  lequel 
»  continuera  ta  descendance  :  de  l'autre  naîtront  aolxanle 
»  enfants.  » 

9.  Lorsque  ces  paroles  eurent  été  prononcées  par  Termite 
trésor  de  Térité»  de  justice  et  d*austéres  observances,  les  deux 
épouses  de  Sagara  prirent  l'attitude  de  l'andjali»  et  dirent  : 

iO.  «  Laquelle  de  nous»  Bràbmaney  sera  la  mère  d'un  seul 
»  fils»  et  laquelle  en  enfantera  une  multitude  ?  Noble  person- 
»  nage,  nous  voudriona  te  Tentendre  dire  :  précise  la  faveur 
»  qu'obtiendra  chacune  de  nous.  • 

11.  A  l'interrogation  des  deux  reines,  l'éminent  mouni  ré- 
pondit alors  d'une  voix  douce  :  «  Je  laisse  l'affaire  à  votre  ar- 
D  bitrage. 

12.  •  Que  Tune  demande  un  fils  qui  soit  le  propagateur  de 
•  la  race,  que  l'autre  requière  la  multiplicité  inféconde  ;  que 
»  Tune  et  que  l'autre  me  demande  le  don  à  son  gré,  à  quoi  que 
»  ce  soit  qu'elle  aspire.  » 

13.  L'allocution  du  solitaire  entendue,  6  Rftma,  6  joie  des 
enfants  de  Ragbou,  Tirréprocbable  KéçinP  prit  pour  lot  le 
fila  unique  par  lequel  devait  se  propager  la  famille. 

14.  Les  soixante  mille  fils  qui  devaient  être  si  célèbres  fu- 
rent la  part  dont  s'empara  la  sœur  de  Souparnà ,  Soumati ,  — 
furent  la  faveur  souhaitée  par  elle. 

16.  Bhrtgou  le  modèle  des  disciples  du  devoir  vit  ensinte  le 
pradakchinam  opéré  autour  de  lui  par  le  monarque,  qui  re« 
prit  la  route  de  sa  cité  avec  ses  deux  femmes,  ô  joie  de3  en- 
fants de  Raghon  I 

16.  Un  long  temps  se  passa  ;  et  voici  que  la  première  mit  au 
monde  un  fils  dé  Sagara,  6  rejeton  de  Eakoutstha,  un  fils  qui 
reçut  le  nom  d'Asamandjas^. 

17.  Soumati  aussi  mit  un  fruit  au  monde ,  mais ,  ô  le  plus 

qui  parte  le  nom  de  ce  dernier.  La  rivière  doit  s'appeler  BhàrgaTa, 
nom*  commun  d'ailiears  à  ParaçoQ*Râma,  à  Çookra,  etc.  — 'Sanld- 
noMUM».  —  *€kmune  ir«  femme,  elle  choîtissaitlalrc—  'a Qui  ne 
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digne  des  oûfaBts  deRagboa ,  ea  fat  une  dlrooHle;  eC  qaànd 
la  ciCfooîIle  fal  ouverte,  il  s'en  élança  soixante  mille  fils. 

18.  Des  nourrices  les  élevèrent  an  moyen  de  vases  remplis 
de  lait,  et  après  nn  long  flnx  de  temps  »  ils  arrivèrent  à  la 
jeunesse. 

19.  Tons  avaient  le  même  âge,  tous  étaient  donésde  la 
même  héroïque  vigueur»  œs  soixante  mille  fils  de  Sagara. 

20.  Cependant  leur  aîné  Asamandjas ,  ne  se  plaisant  qiïk 
l'oppression  d'antrnj,  qu*à  causer  des  désastres  aux  citoyens, 
fol  expulsé  de  la  cité  par  Son  père. 

21.  Mais  de  cet  Asamandjas  était  né  un  fils  nommé  Ançou- 
mat*^  lequel  jouissait  de  Testime  de  tous  et  avait  d'obligeantes 
paroles  pour  tous. 

22.  Un  long  espace  de  temps  s'écoula  encore  ;  alors  il  vint 
cette  pensée  à  Sagara,  6  descendant  de  Raghou ,  «  il  faut  que 
»  j'offre  le  sacrifice  du  cheval  I  d 

23.  La  résolution  prise,  le  roi  Sagara,  qu'environnaient 
nombre  d'oupadhyâyas,  se  mit  à  l'œuvre  sacrificatoire,  après 
avoir  préparé  tous  les  approvisionnements,  tont  Tappareil 
nécessaire,  a 


SARGA  XLL 

DÉCHIREMENT  DE  LA  TERREE 
(Vrtfthîvivîdâram.] 

i.  Le  récit  de  ViçwAmitra  terminé,  le  prince  qui  venait  d'^è- 
conter  ses  paroles,  le  prince  joie  de  la  maison  de  Raghou, 
dit  plein  d'allégresse  an  solitaire  rival  de  la  fiamme  allumée  : 

2.  «  Auguste  mouni,  je  voudrais  entendre  conter  aô  long 
comment  Sagara  mon  ancêtre  mit  à  fin  le  sacrifice.  j> 

3.  Yiçvrâmitra  sembla  sourire,  et  répondit  an  prince  : 
•  Ecoute,  B^ma,  le  détail  de  l'histoire  de  Sagara. 

4.  Il  est  une  localité'  où  le  magnifique  beau -père  de  Can- 


cohère  pu  »,  «  incompatible  »..—  *"  a  Le  radieux  ».  G*ett  an  des  noms 
propres  du  soleil.  •—  ^  Snr  le  mythe  qne  couvre  la  légende  toivante , 
f^ii  &  45,  n.  1 .  -•  '  Foira  dei^.,..  que  suit,  pour  eommeneer  le  vens  soi* 
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kara^  BimaTat,  1»  pli»  àmimat  dea  uMMita  »  et  le  mom  Vin- 
dhya'  §6  regardent  maUiieUeiBeiii  à  Venvi. 

5.  En  cea  parages  tat  prépaie  le  sacrifice  da  Biagoaniiiie 
Sagara»  car  cea  parages  graadioseB  portent  le  nom  de  régioa 
pore*,  grâce  aox  popalalions  pures  dont  elles  sont  le  domicile. 

6.  A  la  suite  de  son  père,  6  RAma.  s'y  rendit  Ansomnat,  le 
feraie  archer,  Tbabile  condoctenr  de  ebars,  le  béros  :  c^ëtait 
obéir  à  la  prescription  de  Sagara* 

7.  An  milieu  des  soins  que  prenait  le  monarque  pour  le  sa- 
crifice,  s'éleva  da  sein  de  la  terre  un  nftga ,  et  le  cheiyal  dea^ 
tiné  à  rimmolation  fut  ravi  par  cet  être  de  la  forme  d'Auaola^. 

S.  Dès  qne  le  cbeval  à  immoler  eut  ainsi  été  sooalraii ,  ù 
prince  la  joie  de  Ragbon,  tons  les  sacrificateurs  s'avancèrent 
vers  Fauteur  du  sacrifice  et  lui  tinrent  ce  langage  : 

9.  «  Quel  que  soit  cet  être  qui,  revêtu  de  la  forme  d'un  nâga, 
»  vient  d'emporter  le  coursier  que  tu  allais  immoler,  il  faut 
•  tuer  ce  ravisseur  et  reconduire  ici  ranimai. 

10.  »  Il  y  a  là  en  effet  vice  capital  dans  le  sacrifice ,  et  il 
»  nous  en  arriverait  malbeur  à  tous.  Prends  donc ,  6  grand 
je!  monarque,  les  mesures  indispensables  pour  que  l'acte  se 
»  consomme  sans  rien  qui  le  vicie.  » 

11.  A  la  voix  des  oupadbyàyas  réunis  dans  rassemblée,  te 
monarque  appela  ses  soixante  mille  fils  et  leur  dit  : 

12.  «  Je  n'aperçois  ici  sur  tout  cet  emplacement  du  sacrifice 
»  grandiose  que  lieux  inaccessibles  aux  Ràkchases  et  aux  NA- 
»  gas,  car  ces  lieux  ont  des  maharcbis  pour  les  garder. 

13.  »  Hais  quel  que  sôit  le  dieu  qui  »  transformé  en  nâga, 
»  s'est  emparé  du  cbeval,  dieu  plein  de  courroux  en  voyant 
A  avancer  sans<  encombre  la  cérémonie  purifiante  y 

i^*  •  Qu'il  ait  pénétré  les  pJtates-formes  du  Patala^  ou  qu'il 


▼ant  toêmin  âeçe.  Oa  Toit  comment  nous  rendons  ces  corrélatifs.  — 
^Les  mots  Yîndiiiyas  font  partie  des  grands  groupes  au  S»  des  bassins 
du  Sindh  et  do  Gange.  —  ^G'est  le  pays  que  Manon  (II,  sa)  qualifie 
(VÀfffàvaTiki  «réaidopee  des  honorables»,  après  ravoir  nommée 
Madhyadeça  «région  du  milieu»,  comme  sise  entre  rHimàlaya  et  le 
yiadhya.  —  'Le  grand  serpent  à  looo  têtes ,  le  chef  des  Nâgas,  dit 
aussi  Vasould,  Çèeha,  Adiçécha ,  Sarparàdia ,  etc.  ^nanta  ^hni  dfre 
«infini»,  çèeha  «meurtre»  on  «destruction»,  #arpafil4^a  «roi  des 
serpents  »  ;  ddK-  aionte  lidée  de  «  primordial  n  ou  «éminent  »;  T^sOtt- 
ki  dérive  de  Yasou  (^.  S.  14,  n.  8  ;  et  cp.  S.  l,  n.  36  et  16).—  'ila#(t- 
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i>  se  tieaoe^u  sein  i^ofosAdeaMOK»  iMfr-H  »ie»;iiQfeiilfl#.it 
»  ramenez  le  cheval  !  Félicités  sar  vos  iéies  I . 

15.  »  Qae  celte  terre»  à  laquelle  TOoéan  sert  de  guirlande , 
»  soil  tout  entière  scmtée  par  vous.  Greoaez»  oreoaea;  de  tous 
»  voseffortSi  jusqu'à  ce  que  vous  aperceviez  lece«irsier« 

16.  •  Que  chacun  de  vous  ouvrani  et  fouiUaai.  le  sol  a.  un 
•  yodjaua^  de  profondeur,  poursuive  etcherdiece  ravisseur  de 
»  cheval  1  tel  est  mon  ordre. 

.  17.  a  Pour  moi»  qu'ont  purifié  les  cérémonies  lus(rale8«  je 
»  demeurerai  avec  mon  petit-fils  et  la  foule  des  Oupadhyàyas 
2>  jusqu'à  —  puisse  tout  vous  être  prospère  I  —  jusqu'à  la 
j»  réapparition  du  coursier. 

18.  »  Ouit  je  vais  rester  sans  accomplir  le  sacrifice»  ô  mee 
»  fils,  tant  que  le  coursier  n'aura  pas  été  ressaisi  pur  voua.  • 

19.  Ainsi  s'exprima  Sagara.  Ses  fils»  le  cœur  joyeux»  tran- 
chèrent, 6  Ràma,  le  sein  delà  terre,  conformément  au  lan- 
gage paternel. 

20.  Un  yodjana  de  long  et  de  large  est  pris  soudain  sur  la 
surface  de  la  terre  et  creusé  par  chacun  de  ces  tigres  de  l'hu- 
manité» dont  les  bras  ont  l'invincible  force  du  diamant. 

21.  Des  bêches»  des  piques»  des  tridents»  des  massues»  des 
lances  déchirent  le  sol»  qui  résonne  comme  désolé. 

22.  Les  nâgas  percés  de  coups»  et  avec  eux  des  serpents  de 
force  énorme»  les  Ràkchases  »  les  Asouras  exhalent  des  gé- 
missements immenses^. 

23.  Soixante  mille  yodjaoas»  telle  est  l'étendue  sur  laquelle 
les  princes  robustes  et  courroucés  pratiquent  les  fouilles  jus- 
qu'aux plates-formes  du  Patala. 

â&.  0  fils  de  roi,  voilà  l'île  de  Djambou'»  cette  tle  semée  de 
montagnes  souffrant  d'un  bout  à  l'autre,  par  cette  royale  pos- 
térité qui  la  creuse,  un  profond  ébranlement. 


fola-  comme  çl.  sa  toêMaXoM.  Bien  des  fois  le  mot  re?iendra.  Gp«  S. 
4^»  B,  dis.  -^  'C.-à-d.  yodjana  carré  (bien  que  yo^/andyâaiavùtoram 
aoitambîgo)  s  Sagara  ne  parle  pas  de  creosement  indéfini  :  /^  çl.  sa, 
ar»  98  al  tout  le  S.  sniv.  L*it.  (tqwnteià  p«r  la  «paxio  4'tiii  ^oqtjMû)  sem- 
bla prendra  le  yodianalinéaiiem —  'C'est  un  crime  cependant  :  mais 
ff.  Il»  la  f^^Un  des?  grands  continents  ditsDwipas  ou  iiet  et  celui  qui 
contient  riAdef  ainsi  nommé  dn  djamboa  (t^mia  iam^toiia).  ^ 


58 

35ft  LeftdieoK  alors  avec  les  Gandharwas  et  les  bandes  d'Ou- 
ragas  de  grande  taille,  tous  r&me  frappée  de  vertigei  ooararent 
auprès  de  rAïeol. 

96.  Us  aalaent  l'être  magDanime  ;  puis,  dans  leur  vertige, 
dans  leur  frayeur  extrême ,  ils  interpellent  ainsi  TAïeul  : 

27.  «  Seigneur,  la  terre  entière  est  excavée  par  les  fils  de 
»  Sagara  :  en  pratiquant  leur  excavation ,  6  Brahmài  ils  don- 
»  nent  la  mort  à  de  grandioses  existences. 

28.  i>  <r  II  met  notre  sacrifice  à  néant  !  il  a  volé  notre  che- 
»  »  val  I  •  tel  est  le  cri  des  fils  de  Sagara  ;  et  tous  les  êtres 
»  périssent  exterminés  par  eux.  b 

29.  j>  Te  voilà  instruit ^  6  toi  dont  grande  est  la  puissance  I 
»  daigné  prendre  des  mesures,  quand  tout  ce  qu'anime  ton 
a  soufOe  souffre  victime  de  ces  chercheurs  de  cheval,  a 


SARGA  XLII. 

APPARITION  DE  KAPILA. 
(Kapiladarçanam.  ) 

1.  Quand  le  BisaïeuP  eut  entendu  le  langage  de  tous  ces 
Dévas  que  Tépouvante  paralysait,  il  leur  dit  ces  paroles  : 

2.  «  Celui  qui  soutient  le  monde  entier,  celui  qui  n*a  point 
»  en  de  naissance,  Yàsoudéva,  Kapila*,  voilà  le  ravisseur  do 
»  cheval. 

3*  »  Que  la  terre  allait  être  déchirée,  il  Ta  bien  prévu,  je 
»  crois  :  il  a  bien  prévu  aussi  que  les  fils  de  Sagara,  malgré  leur 
D  force  immensnrable,  allaient  être  anéantis.  j> 

&.  Les  paroles  de  TAïeul  entendues,  les  habitants  de  la  cé- 
leste demeure,  les  Dévas,  les  richis',  les  Pitris,  les  Gandhar- 
was  retournèrent  ainsi  qu'ils  étaient  venus^. 

5.  Aux  lieux  où  les  énergiques  enfants  de  Sagara  fouil- 


'  Prapitàmahah.  Tontàrheore  ce  n'était  qaeraïeni,  et  c'est  le  mot 
qai  va  revenir,  çl.  4.  L*it.  dit  il  granie  Geniiore.  —  '  #^.  n.  14.  —  ^Cp. 
S.  14,  çl.  -16  €7-,  38,  où  noas  décomposons  de  même,  tandis  qoe  8. 
i,  çl.  7  et  9S,  nooi  disons  «iDivafchi»^  en  désaccord  parfois  avec 
ViUl, .  «On  apar  la  route  qu'ils  avaient  prise»,  yt^thàgMiami  mais 
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laiei^  le  sol»  on  enleadait  éclater  ot  retentir  lear  vois  sonore 
comme  le  fracas  da  tooioerre. 

6.  Par  eox  la  terre  avait  été  ouverte  d'un  bout  à  Tantre^  et 
leur  fouille  en  avait  fait  le  tour  de  gauche  à  droite  :  reve- 
nant à  leur  père  Sagara»  ils  lui  adressèrent  ces  mots  : 

7.  «  Nous  avons  parcouru  la  terre  entière  et  nous  avons 
»  fait  un  immense  massacre  de  bataillons  d'animaux  aqua- 
»  tiques'^,  de  reptiles  gigantesques,  de  Détyas»  de  Danavas,  de 
•  Ràkchases. 

8.  »  Et  noufik  n'avons  pas  vut  grand  roi»  celui  qui  met  obs- 
»  tacle  à  ton  sacrifice.  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  main  tenant  7 
»  Résous  et  commande.  » 

9«  A  ce  discours  de  sesenfonts  Sagara  délibéra  derechef  en 
lui-même  ;  puis,  il* leur  répondit  en  ces  termes»  à  tous  en- 
semble : 

10.  »  Poussez  plus  loin  la  recherche  de  mon  cheval,  pons- 
D  sez  l'excavation  jusqu'au  sol  du  Patala  ;  mettez  la  main  sur 
9  le  ravisseur  du  coursier»  et  ne  revenez  que  l'affaire  faite.  « 

11.  Ouïe  cette  parole  de  leur  père,  les  soixante  mille  fils  de 
Sagara  courent  de  toutes  parts  et  pénètrent  le  sol  du  Patala. 

12.  Creusant  à  nouveau,  ils  aperçurent  là»  vaste  comme  un 
mont»  l'éléphant  régionaP  Viroâpàkcha^  qui  soutenait  la  terre 

13.  Sur  sa  tète»  6  prince  le  tigre  des  rois  »  la  terre  avec  ses 
monts»  avec  ses  bois,  avec  ses  forêts,  avec  les  populations  di- 
verses dont  elle  fourmille,  la  terre  avec  ses  nombreuses 
villes  son  décor 

14.  Quand»  à  l'une  ou  à  l'autre  des  syzygies*,  Téléphant  fa- 
tigué secoue  la  tète»  6  Ràma»  ce  monde  tremble  avec  ses  mon- 
tagnes, avec  ses  forêts. 

16.  Les  héros  s  avancent  de  gauche  à  droite  autour  de  l'élé- 
phant régional  sous  qui  ploie  l'ennemi»  et  rendent  hommage 
à  'ce  gardien  d'une  des  quatre  plages  ;  et  les  voilà  qui  fouillent 
la  plage  méridionale. 

ce  sens  est  compris  dans  le  nôtre.  —  Tadogana-.  —  *0d  n'en  nom- 
me ici  que  4  :  aîllenrs  et  partout  on  en  compte  8  (ep.  S.  5,  d.  se),  dont 
les  noms  diffèrent  fort.  —  '«A  Tœil  difforme».  Cett  Téléphant  de 
Test.  C'est  aussi  le  nom  de  Çiva  et  d*un  Roadra.  —  ^Parvani-,  «pé- 
riode»».a  nœud»»  Cj*à-d.  «point  de  jonction»  ou  «point  éminent»; 
ce  sont  les  9  syxsrgies.  Souvent  Ton  traduit,  suivant  le  cas,  «  pleine 
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UL  El  daos  cette  méridionale  contrée  Us  aperçoivent  à  son 
tour  cet  éléphant  par  excellence»  le  aKignanime  Habàpadma* 
dont  l'attitude  ferme  est  celle  du  Handara*^. 

17«  À  Taspect  de  sa  masse  colossale,  ils  furent  saisis  d'an 
émerf eillement  suprême  ;  et  cet  Indra  des  éléphants  les  vit 
aussi,  6  toi  qui  domptes  tes  antagonistes,  faire  pradakchinam 
autour  de  lui. 

18-.  Puis  ce  fut  la  plage  occidentale  ^  6  Rftma ,  que  se  mi- 
rent à  ezcaver  les  enfants  de  Sagara  ; 

-18, 19-^.  Et  dans  ces  parages  occidentaux,  rivalisant  avec 
les  sommets  du  KèlAsa^S  ils  aperçurent  Félépbant  régional 
Saoûmanasa**  dont  la  force  est  prodigieuse  : 

-19«  Ils  lui  firent  pradakchinam  avec  respect,  en  lui  deman- 
dant des  nouvelles  de  sa  santé.  • 

20;  Et  les  héros  allaient  toujours  creusant ,  et  les  parages 
de  VHimavat,  eux  aussi,  leur  furent  ouverts  :  cette  zone  sep- 
tentrionale offrit  à  leurs  regards  Himapàndoura*', 

21.  Dont  le  corps  aux  lignes  propices  prête  un  propice  ap- 
pui à  la  terre.  Quand,  et  lui  aussi,  ils  l'eurent  atteint,  il$  le  sa- 
luèrent par  le  pradakchinam; 

22.  Et,  tous  de  concert,  ils  se  mirent  à  déchirer  les  profondes 
entrailles  de  la  terre.  C'était  du  côté  du  district  nord*est  qu'a- 
vançaient alors  les  fils  de  Sagara, 

S3-.  Dominés  par  la  colère  et  toujours  ouvrant  la  terre. 

-23,  24-.  La  terre  enfin ,  à  force  d'être  excavée  de  toutes 
parts,  leur  laissa  voir  Kapila*%  Nâràyana,  le  souverain  dieu, 

-2&.  Et  avec  le  Déva,  le  cheval  courant  à  peu  de  distance 
de  lui. 

lane»  on  a  nouvelle  lune».  Lit.  détaitte  et  commente  (nei  giorni  (Vin- 
ierlunio  0  di  plenilunio).  Gp.  S.  48,  n.  8.  —  '«An  grand  lotos»,  ou 
«grand  lotos»  (qu*on  n*aille  pas  ici  penser  an  sens  noméral padma 
10  milliards,  mahàpadma  100  000  000  000).  —  *  'Mont  sans  cesse  nom- 
mé surtout  dans  la  légende  de  Yamrita,  et  qui  faisait  partie  de  THi- 
màlaya.  —  ''Antre  mont,  dont  le  nom  est  devenu  cœlum  (comme 
Olympe  rOlympe).  -*  ''«Fleuri»  (de«Miniana«  «  fleur  »  avec  vriddhi 
patronymique):  cp.  mahàpadma,  n.  a.-*  >^«Du  blanc  jaune (pd»- 
doura)  de  la  glace  (hima)  »  :  le  mot  du  reste  est  usuel  pour  réléphant 
blanc—  '^Dien  de  la  très-vieille  mythologie,  pris  tantôt  pourAgai, 
tantôt  et  plus  souvent  (comme  ici)  peur  Yicbnou  :  excuser  la  fusion 
de  ces  deux  formes  serait  trop  long  et  hors  de  propos  loi.  Seulement 


25.  Lear  pensée  fiât  que  c'était  là  le  ravisseur  da  cheval;  et 
soQdain,  la  colère  dans  les  yeux»  ils  coururent  à  lui  ;  la  co- 
lère dans  l'âme,  ils  crièrent ,  «  Arrête  I  arrête  !  » 

36^  Hais  l'immensurable  et  magnanime  Déva  souffla  sur 
eux;  et  les  fils  de  Sagara>  tous»  tant  qu'ils  étaient,  ne  furent 
plus  qa*an  monceau  de  cendres". 


SARGA  XLIII. 

ACHÉVEMBNT  DU  SACRIFICE  BB  SAGARA. 
(Sagaraya^puuamâptîh .  ) 

1.  Bien  du  temps  avait  passé  depuis  que  les  fils  de  Sagara 
étaient  en  voyage  :  il  le  comprit,  6  prince  la  joie  de  Raghou; 
et  alors  il  adressa  la  parole  à  son  petit-fils,  qu'embrasait  sa 
propre  ardeur* 

â.  »  A  ton  tourM  •  lui  dit-il  :  a  va  chercher  tes  oncles,  et 
»  sache  par  qui  le  cheval  a  été  ravi.  A  Tintérieur  de  la  terre 
o  habitent  des  êtres  de  mille  espèces  : 

3.  D  II  faut  que  tu  puisses  te  défendre.  A  cet  effet  prends  un 
9  arc  avant  de  partir.  Parvenu  au  lieu  où  sont  tes  oncles, 
»  égorge  celui  qui  met  obstacle  à  mon  sacrifice  ; 

&.  »  Puist  cette  tâche  accomplie,  reviens  me  mettre  à  même 
»  d'en  avoir  fin  avec  mon  sacrifice'.  Tu  possèdes  Théroïsme,  tu 
»  sais  à  fond  les  vidhyâs',  et  Ton  peut  t*assimiler  à  tes  ancê- 
»  très  pour  la  vigueur.,  jo 

qa*on  songe  à  Kalki»  le  che?al  de  feu,  10«  avatâra  de  Yichnoo  ;  et  cp. 
n.  45.  On  donne  aussi  Kapiila  pour  un  sage  (soit  homme  réel,  soit  sim- 
ple création  des  imaginations  indoues)  auquel  est  due  la  philosophie 
sânkbya.Etymologiqnement  ftaplla  «basané»  rappelle fcapi «singe». 
<^^*Notons  ici:  !•  que,  tout  identifié  qu'il  esté  Yichnou^  ce  Kapila  qui 
met  en  cendres  tient  d'A'gni;  ao  que  l'idée  implique»  soit  pressenti- 
ment, soit  reflet  de  l'hypothèse  da  feu  central.  On  dirait  un  Adamas- 
ter  géoeentriqae.  gémélé  brûléepar  la  fondre,Empédocle  asphyxié  on 
dévoré  par  la  flamme  au  fond  da  cratère ,  quels  pâles  et  timides  ta- 
bleaux près  de  ces  60  000  florissants  adolescents  que  cadayérîse  un 
froncement  des  narines  de  Kapilal  ^  *Poar  rendre  l'effet  de  iwam 
ea^e  pUtin  gateha  et  anfffeeht&um,-^  *  Taiinàd  (mUàraya$ioa  mâm, 
—  'Nomade  ci^dessus,  «haute  sdeace»,  emportant  alors  pour  l'Indou 
fidéede  mystère,  d'origine  et  d'efficacité  divines,  et  presque  de  ma- 
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5.  Sitôt  qae  ces  niots,  ù  Ràma,  lai  earent  été  dits  par  le  ma- 
gnaoîme  Sagara»  Ançoamat  saisit  an  arc  et  an  glaive  e(  partit 
précipitant  ses  pas. 

6.  La  roate  où  avaient  marché  ses  oncles  fat  celle  qa*n  sui- 
vit, et  il  s'avançait  plein  de  l'intrépidité  la  pins  vive  à  la  re- 
cherche des  frères  de  son  père  :  qaelle  célérité  qae  la  sienne*! 

7.  Il  contempla  le  massacre  de  Yakchas  et  de  Ràkchases 
opéré  par  leors  bras  ;  et  en  même  temps  il  vit  l'éléphant  ré- 
gional Viroûpâkcha  deboat  et  ferme. 

8.  Lesalaeren  faisant  pradakchînam,  Ini  demander  des  nou- 
velles de  sa  santé,  pais  l'interroger  sor  le  sort  de  ses  oncles 
et  le  ravisseur  du  cheval ,  voilà  ce  qae  fit  soudain  le  héros. 

9.  L*éléphant  régional,  après  avoir  entendu  les  paroles,  les 
questions  d'Ançoumat,  loi  dit ,  le  voyant  deboat ,  tout  près 
de  lai  :  •  Tu  t*en  retourneras  Tœuvre  couronnée  de  succès.  » 

10.  Cette  assurance  reçue  du  noble  animal ,  le  héros  abor- 
da, suivant  leurs  places  successives,  snivant  Tordre  méthodi- 
que*^,  tous  les  éléphants  régionaux  restants  et  se  mit  à  les 
interroger  ; 

11.  Et  les  éléphants  répondirent  de  même  au  héros  à  la  ra- 
pide bravoure  :  a  Les  honneurs  accompagneront  ton  retour, 
»  Ançoumat,....  Les  honneurs,  et  le  coursier  aussi®  I  » 

12.  Entendre  paroles  semblables  redoubla  la  légèreté  de 
son  pas  :  et  il  parvint  aux  parages  ou  ses  oncles,  les  fils  de 
Sagara,  ne  formaient  plus  qu'un  amas  de  cendres*  . 

13.  Envahi  par  le  chagrin,  soudain  le  fils  d'Asamandjas  fit 
entendre  un  cri  lamentable  à  l'aspect  de  ces  monceaux  de  cen- 
dres qui  avaient  été  ses  oncles. 

14.  11  aperçât  de  plus,  errant  à  quelque  distance,  le 
coursier  qu'avait  ravi  le  Nâga  dans  la  forêt  de  la  Vélà^ ,  le 


gie.  —  ^Àméjanà  qui  termine  le  çl.  Auparavant,  8«  pada,  yayaoM  veg^- 
na  mahaià.  L*it.  Joint  et  dit  t^atnjid  alla  loro  rietrea  eon  grande  ala- 
eriià  e  baldianxa,  -*  *  Taihâkramam  yaîhànyâyam,  L*it.  dit.  daira- 
mente....  Vuno  dopo  Valtro,  —  'Sahayaç  UMva,...  api.  —  'Dans  lit., 
nella  $9lva  f^elà,  en  fiilsant  de  vêla  («temps»  limite,  rêve,  maladie, 
etc.»)  an  nom  propre.  En  est-ce  bien  un  T  Oui,  et  non.  Non,  parce 
que  le  sens  général  «limite»  n*a  pas  encore  disparu.  Oui,  parce  que, 
pour  ceux  qui  l'ont  ainsi  nommé,  ce  bois  est  la  limite  par  excellence. 
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joar  même  de  la  syzjf  ie  lanaire*  :  c^éUil  bicm  lui»  il  était  là. 

15.  Le  liëros  aurait  Yoala  soudain  procéder  àd  libations  tn^ 
néraires  pour  les  fiU  du  roi;  mais  il  loi  fallait  de  Teau,  et  le 
prince  à  l'énergie  grandiose  n'apercevait  d'ean  nnllepart. 

16.  Tandis  qu'il  portait  ses  regards  autour  et  près  de  lui,  il 
distingua  là  Souparna^  6  Râma,  Souparna  l'oncle  maternel  de 
ses  oncles,  Souparoa  émînent  entre  les  oiseaux^^* 

17.  Et  Yoici  le  langage  que  lui  tint  le  vigoureux  fils  de  Vi-, 
natà^'  :  «  Ne  t'afflige  pas,  6  tigre  des  hommes  !  ce  trépas  a  l'ap- 
»  probation  de  Tuoivers. 

18.  »  C'est  rimmensurable  Kapîla  qui  les  a  brûlés,  ces  héros 
»  dont  la  force  fut  gigantesque.  Ne  cherche  donc  pas ,  noble 
»  héros,  à  leur  administrer  le  liquide  funéraire  d'une  autre 
»  façon  que  comme  je  vais  te  le  dire. 

19.  »  Gangâ,  la  fille  atnée  de  Himavat ,  la  rivière  par  ex- 
»  cellence,...  hé  bien ,  il  se^'  peut  qu'elle  arrose  un  jour  les 
»  cendres  amoncelées,  restes  de  ces  princes,  cette  purifica- 
jo  trice  de  l'univers  ; 

20.  »  Et  ce  n'est  que  lorsque  et  autant  que"  ces  cendres  au- 
I»  ront  été  baignées  par  Gangâ  l'amour  du  monde,  qu'ils  at- 
»  teindront  le  swarga...  Mais,  6  cher  enfant^\  ils  Tattein- 
»  dront  alors. 


comme  la  Yéga  (on  plaine]  de  Séville,  c*est  «  la  Yéga»,  comme  Rome, 
Athènes  ou  Alexandrie,  Jadis,  c'étaient  la  y\\]e(Urbs,  ^sty,  Polis),  com- 
me ponr  les  Hébreux  Mercare  c'était  «  TEtoile  »  (Koukâb).  Maintenant 
qu'est-ce  qu'aneYélâ?  A  notre  sens,  ce  n'est  pas  «rive»  tout  sim- 
plement: c'est  «lisière  flaviatile»  et  primili?ement  I.  fl.  semé  de  ro- 
seaux (vilà)  on  plantes  analog.  —  *Parvani.  Dans  l'it.,  nel  dï  del  pie- 
nilunio.  Nous  gardons  le  vague  du  texte:  cp.  S.  4S,  n.  8.—  '«Au 
beau  feuillage  ».-**  'L'it.  dit  sovrano  degli  augelli.  Le  texte  n'a  qa'-o(- 
tawtam.  On  retrouve  par  tout  l'Orient  ces  oiseaux  an  splendide  plu- 
mage, au  vol  rapide,  au  chant  délicieux  on  formidable  {phénix  d'E* 
gypte,  Àbabil  des  Arabes,  £oroefi  on  Moe  persiqne,  Simourghdn  Kaf, 
Fong-hoang  de  la  Chine)  :  le  Nor^e  aussi  a  son  Houfrachmodad;  et  les 
Hamsa,le8  Garoudha  de  l'Inde  ont  des  traits  analog.  Usuellement  sou- 
parna veut  dire  vantoor  ;  mythologiqnement,  c'est  l'oiseau  monture 
de  Yicbnou,  épervier  ou  aigle  ou  être  mi-partie  de  l'un  et  de  l'antre. 
— *?  Femme  de  Kaçyapa:  vinata  vent  dire  «courbé»,  «prosterné», 
et  la  vinaià  est  une  espèce  de  corbeille  ou  de  panier.  —  ^^Plàvayet. 
L'it.,  irrighsrà,  — .»?rA»al....  yadâ  (de  yadéchdm),  —  '*Tâla.  — 
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SI.  m  Amène  donc ,  -*^  et  poisse  Um(  fétre  progp^t  ^ 
»  amène  GangA  de  la  demeiire  divine  dans  les  profondeurs 
»  de  la  lerrel  opère,  si  ta  le  peux,  la  descente  de  Gangâ  I 

22.  •  Retoome^t^en  do  reste ,  et  ramène  oe  eheval  par  la 
J9  route  qni  t'a  conduit  Ici  ;  et  que  le  sacrifice  de  ton  aïeul,  à 
»  noble  héros,  soit  grftce  à  toi  mené  à  bonne  fin.  » 

23.  L*aIlocation  de  Souparna  entendue ,  le  robuste  Ançoa- 
mat  se  bflta  de  saisir  le  cbeval  et  le  lieu  du  sacrifice  le  vit  ar- 
river couvert  de  gloire. 

2k.  Il  s'avança,  6  prince  la  joie  de  Raghou,  vers  le  râdjà 
purifié  par  les  cérémonies  purificatoires  et  lui  communiqua  ce 
qu'avait  dit  Souparna. 

25.  Le  monarque  fut  consterné  en  entendant  les  épouvan- 
tables nouvelles  d'Ançonmat,  et  il  acheva  son  sacrifice,  Aoiaisit 
Tacheva  en  quelque  sorte  le  cœur  déchiré. 

26.  Puis  il  regagna  sa  cité  :  l'œuvre  sacrifice toire  du  poten- 
tat à  la  pensée  profonde  était  faite  et  parfaite.  Quant  à  faire 
venir  Gangà,  il  n'en  vint  pas  à  trouver  un  moyen  auquel  il 
pût  se  fixer". 

27.  Et  ce  fut  sans  avoir  mis  la  main  sur  un  procédé  auquel 
il  pût  se  fixer**  qu'il  paya  sa  dette  à  Kâla  :  mille  années  do- 
rant, il  avait  régi  cette  terre*^ 


SARGA  XLIV. 

LA  GRACE  ACCORDÉS  A  RAGHIRATHA. 
(Baghir  atavarapradânam .  ) 

1.  Quand  le  swarga  se  fut  ainsi  ouvert  pour  Sagara ,  6  Ra- 
ma, ses  sujets  élurent  l'équitable  Ançoumat  pour  souverain*. 

9.  Et  ce  fat  un  règne  d'une  prodigieuse  grandeur  que  eekai 
d'Ançonmat,  6  prince  la  joie  de  Raghou  !  il  lui  naquit  un-Sls 
du  nom  de  Biltpa. 

3.  Plus  tardf  confiant  le  soin  de  l'empire  à  DillpaS  l'illos- 


**NàâhyàgatehtehhaH  niftehofam.  —  '«IPresqne  les  mêmes  mots 
(àgatwa  niçtehayitm)  ;  mais  l'it.  varie  beanconp  {de$Htuio  €ogmi  op- 
porftttio  comiglio).  On  reverra  S.  44,  çl.  7,  ni^Uihayaim  UMpyàff^i^' 
wêva,  —  '^  Mahîm  imàm,  c.-à-d.  la  terre.  -^  '  «  A  9  oncHon»»^  (  si  Von  * 


Ift^iMtede  VHiniaTait  et  là,  ^  RAiiii^»41  s^  li^ra  009:  au9^î(4p» 
ce  anmaiMiiie  €ouv(9rl  de  gl<>ire, 

4.  Il  brûtait  du  4àlir4*opérer  la  deaoeste  de  GnogA,,  la  d^ s- 
oôQie. purifiante,  ce  pénitent  à  ViiqinorteUe spleadeiir^  Mai^ 
ce  Uk\  SAQS  avoir  réaïiaè  cette  aspiration  4e  fion  cœiit  que  oe^ 
potentat  si  yertueax, 

^  Qae  ee  $age  à  IHqim^n^arable  splendeur ,  que  cette  âme 
soblime»  an  bout  de  trente-deux  milHer«  d*anné^s  passées 
dans  d'effroyables  austérités»  prit  possesiion  du  sw4a:g3|. 

6.  lien  fut  encore  ainsi  de  Dilipa  :  ce  monarque  à  gran- 
diose splendeur  offrit  de  nombreux  sacrifices»  et  vingt  mfUe 
ans  durant  veilla  au  bonheur  delà  terre, 

7.  Sans  arriver  à  son  plan*  de  faire  descendre  Gangâ';  puis, 
6  prince  tigre  des  mortels,  la  maladie  le  transporta  sous  la 
puissance  de  Kâla.  . 

8«  En  se  rendant  à  ce  monde  d'Indra  qu'il  avait  mérfté  par 
les  actes  les  plus  purs,  ô  Bâma ,  c'est  à  son  fils  Bhagiratha'' 
qu'il  laissa  l'empire,  ce  dominateur  des  populations. 

9,  Après  lut  donc  règne  l'équitable  Bhagiratha ,  leqàel ,  6 
prince  la  joie  de  Raghou,  n^ent  pas  d'enfont,  quoique  pet*pé- 
tuellement  il  souhaitât  voir  ses  traits  se  reproduire  dans' 
des  fils. 

10.  Il  vécut  alors  au  milieii  d'excessivea  auatérités  dans  la 
région  deGokaraa^,  ee  monaiifue  à  rineomparable  splendeur  : 
ses  braa  étaient  levés  en  l'air;  an  temps  des  plus  ardentes 
chaleurs ,  cinq  brasiers  l'entouraîenl»  ^  Oh  !  quels  vœux 
rigides'  ! 

il.  En  hiver ,  il  prenait  l'eau  pour  ooucfae*;  pendant  la  sai- 
son des  pintes ,  il  s'exposait  aux  ondes  ionrmiielles^  des^ 
fenilles  sèches  formaient  sa  nourriture  :  il  avait  mia  un 
f  r«in  à  Tâmc»  un  firein  aux  actes  volnplnenx^ 

écrit.  Ihoillpa  pour  Dilipa).— 'iVCpIchayam ^ch-.—'«Aacbarfortaiiéi>. 
—  *aÀ  herbe  de  vache»  (Koma  vent  dire  aussi  «oreille»  et  «casque»): 
Le.Gpkarnaest  dans  le  Malabar  actuel.  —  ^Pantchataf^àgrîehmai  S. 
SdiS  etrS^  65,  Di,  11^  [Puis  v^ent  yatwratukK  dans  Vit.,  perseverava  nH 
umM  9^(il.«-*XV<liapayo.  L'it.  giaceva  in umido (uolo.--' Ahhrâfiakà' 
(|jiraft.nans  Vi)»,  «lava  inmllo  icop^r  (9.— >  YaiMmà  yatamétikounah  : 

T.  IV.  6 
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12.  Un  millier  d'années  se  passe.  Charmé  de  cette  formida- 
ble pénitence  da  monarquci  BrabmÂ  Idi-méme  arrive  un  jour 
jm  son  ermitage,  Brahmâ  le  snpréme  dominateur  des  créatures. 

13.  Le  bataillon  des  Immortels  environne  le  splendide 
Déva  f  un  céleste  cbar  d'élite  le  porte.  Il  prend  la  parole  ; 
et  l'austère  personnage,  qu'il  trouve  faisant  acte  d'austérité, 
l'entend  prononcer  ces  mots  : 

ih.  m  Bhagtratha ,  monarque  à  la  hante  fortune,  je  suis 
»  content  de  toi  :  reçois  de  moi  le  don  que  tu  souhaites  le  plus, 
»  maître  de  la  terre,  d 

16.  Voici  le  langage  qu'à  la  vue  de  Brahmà  venu  en  per- 
sonne, tint  Bhaglratha  le  prince  à  grandiose  splendeur,  dans 
Tattitude  de  Tandjali. 

16.  «  Si  tu  es  content  de  moi,  seigneur,  si  ma  pénitence  a 
»  quelque  force,  que  les  fils  de  Sagara  obtiennent  par  moi  la 
n  libation  funèbre  I 

17.  »  Que  les  eaux  de  Gangà  en  s'épanchant  sur  les  cendres 
»  de  tous  ces  corps  les  purifient!  et  que,  lavés  de  leurs  taches, 
<  »  ils  aillent  tous  au  swarga ,  mes  lointains  ancêtres^! 

18.  (T  Puis,  6  dieu  propice,  que  jamais  il  n'y  ait  absence  de 
»  descendance  dans  la  race  d'Ikchwâkou  I  Yoilà  pour  moi  le 
«  don  préférable  à  tous.  » 

19.  Quand  le  roi  se  fut  exprimé  en  ces  termes,  l'Aïeul  de 
Tunivers,  assisté  des  mondes,  proféra  ces  paroles  de  bon  au^ 
gure,  que  la  douceur  de  la  voix  embellissait  enœre^®  : 

'  30.  «  Bhaglratha  an  trésor  de  macérations,  à  la  haute  for- 
»  tune,  au  çfaar  gigantesque,  hé  bien,  oui,  que  l'immorielle 
»  race  dlkcbwÂkou  se  continue  sans  interruption  !    . 

21.  «  Et  que  cette  Gangà ,  la  prééminente  parmi  les  fleu- 
»  ves,  tombe  des  swargas,  et  traverse  la  terre  entière,  sur  la- 
»  quelle  elle  sera  tombée  avec  son  onde  impétueuse  I 

22.  D  Mais  au  préalable,  il  faut,  râdjà,  trouver  grâce  et  merci 
«•  ac^près  du  dieu  Çtva*^  pour  quMl  soutienne  le  choc  de  cette 
»  déesse.  Car,  lorsque  Gang&  se  précipitera  d'en  haut,  la  terre, 
1^  c'est  évident^*,  ne  pourra  résister  au  poids  de  cette  chute. 

cp.  S.  5,  n.  i2,  yalàbhir  yatâtmabhih.  —  ' PrapUâmahàn.  Dans  rit., 
i  nostri  avi ,  comme  pour  pildmafcdn.  —  **(7ottdMm  vànim  ma* 
dkouràhcharabhoûcMtàm.  —  *  *Çivo  Devah  prasàdifatàm,  —  *^  f><i* 
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33.  •  Gangà  i  tenir  ferme  soas  Gangft  i  Je  n'aperçois  hors 
9  Çankbara"  nal  autre  qui  paisse  soatenir  cette  impétuosité 
•>  presque  Irrésistible»  nul  au  monde^*.  Occupe-toi  donc  de  le 
>»  rendre  propice.  » 

ai.  Ainsi  lui  parla,  à  rftdjà,  le  Souverain,  le  Bisaïeul;  et, 
après  cette  allocution  qui  conseillait  de  conduire  Gangà  sur  la 
terre,  il  prit  la  route  du  Tridiva". 


SâRGA  XLV. 

LA  DESCENTE  DE  GANGaS 

(ChuDgAvatairanam) . 

1.  Ce  seigneur  des  créatures  une  fois  parti,  le  râdjà  se  mit 
à  ne  presser  que  du  bout  de  l'orteil  la  surface  du  sol,  le  rftdjft 
passa  l'année  entière  dans  cette  posture , 

3.  Le  bras  levé  au-dessus  de  la  tète,  sans  soutien  d'aucune 
sorte,  n^ayant  d*aliment  que  l'air,  dépourvu  de  tout  abri,  sans 
mouvement  et  debout,  ainsi  qu'un  tronc  d'arbre,  et  sans  som- 
meil la  nuit  comme  le  jour*. 

ktam,  —  *'Çiva:  cp.  8.  1 ,  n.  53.  —  **Tatya  dhàrayUàram  teha 
nànyam  paçyàmi  Çankhardê  vegam  soudouhsaham  loke,  Yoici  l'it.  : 
Ifimn  aUroio  veggo  ml  mondo  ptoreM  Siva  aUo  a  $osi$nêr$  Vimpetô 
sùvêrehiante  délia  fiumana.  -«  "«Triple  del»  pour  «ciel*  (diva). 
—  'L'épisode  qui  suit  est  célèbre.  [Schlegel  Tavait traduit  en  bexamè- 
tresallem.  (1, 50-56  de  l'/nd.  MM., ou  III,  8-60  de  ses  O^tiv.). Plus  tard 
Hœferen  a  risqaé  une  autre  version  métrique  (II,  36-75  de  ses /nd. 
Gediehlê).  H.  H.  Milman  en  a  donné  quelques  passages  dans  son 
Wala  (Oif.,l8Sft);  et  de  même  M.  d'Bckstein  dans  le  Calholique,  mais 
d'après  Schlegel.]  La  légende  est  i  haut  degré  cosmogonique.  D'où 
Tient  le  Gange  ?  Il  tombe  du  Giel«  ont  dit  les  peuples  enfants  qoi« 
d'une  part,  le  voyaient  descendre  de  hautes  cimes  neigeuses  perçant 
la  nue,  qui,  de  l'autre  rassimilaient  aux  pluies  diluviales  de  la  chaude 
saison  et  aux  trombes.  Ainsi  l'ancienne  Egypte  Toulait  que  le  Nil  dé- 
coulât de  la  voûte  céleste,  épanché  par  le  Yerseau  {K  Porphyre,  d€$ 
êoweei  du  Nil,  fragm.).  Ceci  posé,  est-ce  hasard  que  la  naissance  de 
Gaogâ  et  la  mort  des  Sagarides  se  suivent  de  si  près  ?  Non  !  cette  mort 
nous  a  fait  penser  an  feu  central  (S.  is,  n.  15):  feu  central  implique  une 
évaporation  immense,  d'où  énorme  humidité  dans  l'atmosphère^  d'o6 
Oangâ  au  ciel  avant  que  la  terre  Toie  tomber  Gangà.  Aux  a  mythes 
s^en  liera  un  3«,  Torigine  de  l'Océan  :  cp.  n.  19,  fin.  —  *Cp.  çl.  -40  Ai, 
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3^  Aprte  «ela,  sitôt  que  rannéo  fat  complète^  celui  que  vé- 
nèrent toas  lès  D6va8,  celui  qal  donne  les  aliments  aux  anU 
Maux»  le  possesseur  d'OumÂ,  dit  à  Bhagtratha  : 
•  4.  cr  0  des  hommes  le  plus  parfait»  je  sais  content  de  toi, 
D  j'accomplirai  Taoïe  objet  de  ta  prédilection ,  ce  grand  acte.  Je 
•  soutiendrai,  quand  il  tombera,  le  poids  do  fleuve  aux  trois 
D  routes  qui  traverse  Téther.  ^ 

5.  Escaladant  alors  les  crêtes  de  l'Himavat  :  «  Tombe,  d 
s'écrie  Hahéçwara',  «  tombe,  ô  Gangàl  d  Tel  est  le  langage 
par  lequel  il  interpelle  le  fleuve  qui  traverse  Téther. 

6.  Et  il  éparpilla  de  tout  côté  les  abondantes  tresses  de  sa 
chevelure  qui  occupent  nombre  de  yodjanas  en  étendue  et  qui 
rappellent  les  cavernes  des  montagnes  rocailleuses. 

T.  Alors  Gangà,  ta  rivière  des  Bêvas ,  tombé  et  se  précipite 
dtttiel  aVec  Ici  plus  Vive  impétuosité,  ô  Bàma,  sur  la  tête  de 
rimmortel  dont  on  né  saurait  mesurer  la  Tiitueur. 

8.  Ua  an  encore,  un  an  entier  se  passa,  et  Gangâ  comme  af- 
folée errait  roulant  ses  flots  impétueux  étendus  sur  la  tête  du 
Déva. 

9.  Au  bout  de  ce  temps,  Bhagtratha  trouva  derechef  gr&ce, 
—  ses  efforts  pour  le  dégagement  de  Gangà  trouvèrent  grâce, 
«*  auprès  du  Déva  grandiose,  du  possesseur  d*Oumâ« 

10.  Propice  aux  paroles  du  saiut,  Hara  laissa  s'échapper 
Gangà  :  une  stQiple  i)oucl6  de  sa  chevelure  fut  écartée,  un  ca- 
ual  s*ouTrit  spontanément  aux  flots. 

11.  Et  par  ce  canal  s'épandit  Gangà  qui  prit  soudain  trois 
routes%  Gangà  purifiant  le  monde,  ô  Ràma,...  car  c'est  l'onde 
pore,  la  source  adoraUe,  te  fleuve  des  Dévas  ! 

12.  Alors  4^arurent  des  Dévarchis,  des  Yakchas  et  des  ban* 
deadeSiddhas  portées,  ô  Ràma,  les  unes  sur  de  grands  chars 
de  toute  espèce,  les  autres  sur  des  chevaux  ou  sur  des 
éîépbants  d'élite. 

tst.n.'»!.  —  ^Oq  simplement  «Mabàdéva»;  mais  ici  nous  prérérens 
au  nom  propre  par  la  périphrase  faisant  office  de  nom  propre.  — 
*Ainai  Gangà  serait  la  rivière  aux  a  routes,  on  parce  qu'elle  est  cou- 
pée pardes  ties  en  a  bras,  ov  parce  qu'elle  est  formée  de  S  petits  cours 
d'eau,  soit  ;  mais  l'on  verra  plus  bas,  cl.  -40  41  •  une  autre  explication. 
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13.  Vm  c'éUieni  des  Divioitps  qui  se  prtcipUaieat  diini  )e^ 
flots,  et  se  tenaient  là  ppèaeates  ;  puiS:,  Braliaift  luiH^Ane  qui 
veoaU  i  la  suite  de  GsDgfâ,  Brabmft,  rAïeoi  du  monde. 

U.  Oui,  cette  mFveitie  »  la  grande  merveille  da  «HHid0, 
cette  magnifique  chute  de  Gangà»  les  Dôf  as  par  grosses  trou- 
pes étaient  a?ides  de  la  ?oir  et  Butaient  réanis  dans  ce  but ... , 
les  Dèvas  à  Timmensurable  paissante. 

1$.  Ces  essaims  d^Immortels  (oos  ensemMe  desceiidaul  d'eu 
haut  et  leurs  riches  ornements  faisaient  ri^yoaner  etressem- 
Mer  à  un  monde  éclairé  de  cent  soleils  Vespaee  encombré  de 
naées  humides. 

16.  Ici  le  flot  courait  avec  pins  de  rapidité»  là  il  s^enrjiHilait 
en  courbe  oblongae  ;  il  se  déployait  sur  tel  point,  sur  tel  autre 
il  redefenait  plus  lent\ 

17-.  En  quelques  endroits,  la  vague  venait  se  heurter  con- 
tre la  irag4«e. 

•17, 18^.  Des  deupliiqs»  des  nAg99  par  bandes  épaisses,  des 
paissons  aux  agiles  frétillements ,  semUaienl  un  semis  d'é- 
clairs laficés  émaillant  l'espace^. 

•18, 19-.  De  blanehfttres  0oeons  d^épume,  en  s'épi^rpjllant 
par  nulli^s  dans  Tatmosphére,  lui  donnaient  l'aspect  de  l'ajt* 
mosphére  blanchissante  de  Tautomne,  qa'envahiraîeni  à  tor- 
rents des  flots  de  cfgaes. 

-19j  20-.  £t  des  bonds  tantôt  plus  hauts  tantôt  plns.his  aff>e- 
naieat  r^z  terre  Tonde  q^i,  tombant  de  la  téta  deÇanM^ra,  ve- 
nait toucher  le  sol. 

-309  2I-.  Grahas',  OaniasS  Gendharwas*  Nâga^  hahîta»t.sdes 
profondeurs  de  la  terre  laissaient  la  route  libre  à  ce  courant 
irrésistible^ 

-21, 22-.  Et  à  mesure  que  Tonde  perificatriee  et  vénérée  se 


pins  haate,  et  théologiqaement  parlant  la  seule  vraie.*- ''Bes  4  aipeets 
énamèrés  ici»  le  4e  s'oppose  an  i^t  le  8»  an  s^  :  nous  gardons  Tordre. 
— '£n  it.,  Mto  Vêtereeraeinto,  a  f  nifa  di  balini  iparpas'<ali{pui8  le 
Ur  w.  dn  çl.):  nous  STons  Touln  laisser  en  relief  ridée  «lancés»  (fccMpl- 
de  vUichipi');  et  pionr rendre  vntflm  (qbî  n'est  paspar<tviliifl|)aémail- 
lé»  an  lien  de  «  ceint  d  {«ereetMiii,  dit  Yates)  nous  a  paru  plus  sp- 
prozimatir  qae  quoi  que  ce  soit.  —  'Latins,  esprits  fsttets,  qne  qj^^el- 
qdefioîs  on  compara  aux  larges  (fort  grainitameot,  ce  noas  semMe,  du 
moins  ici).  —  'Suivants  de  Çîts,  fort  pen  connus.  Dn  reilee'est  Jie 
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répÉiidftitsiir  tes  membres  de  Bhaya*»  tons  s'y  litreieDt  à  des 
ablations  dont  l'effet  était  de  les  rendre  sans  sonillore*®. 

-%9  28-.  Il  en  était  même  qne  des  malédictions  avaient  jetées 
du  firmament  snr  le  sol  terrestre  :  l'âme  purifiée  par  ces  flots, 
ils  reprenaient  la  roate  da  ciel. 

-23»  S4-.  Partont^S  le  son  étotiffé  de  prières  qae  les  Dévar- 
chis  etlesSiddhas,  cesRichis  à  la  hante  sainteté^%  murmuraient 
à  voix  basse;  partout  »  le  chant  des  Dévas,  des  Gandharwas  ; 
partout  9  les  bandes  d'Âpsarases  exécutaient  des  danses , 

•24, 26-.  Des  groupes  de  mounis  se  livraient  aux  transports 
de  la  joie.  L'allégresse  avait  gagné  l'univers;  les  trois  mondes 
étaient  ravis  de  la  descente  de  Gangâ. 

-25|  26-.  Bhaglratha  le  ràdjarchi  était  placé  sur  un  char  cé- 
leste s  et  s'avançait  en  tète  de  tous ,  resplendissant  ;  'derrière 
lui  suivait  Gangft. 

-26, 27-.  Gigantesques  et  torrentueuses  étaient  ses  vagues, 
6  descendant  de  Raghou.  Et  l'on  eût  dit  qu'elles  dansaient, 
tant  la  véhémence  propre  à  la  déesse  éparpillait  ses  flots  !  tant 
Fécume  lui  faisait  comme  une  crête  et  des  guirlandes  f 

-27,  28-.  Tant  les  houles  immenses  tourbillonnaient  I  tant 
était  colossale  l'impétuosité  de  son  courant"!  Oui,  Gangâ 
se  déroulait  semblant  se  jouer,  à  la  suite  de  Bhaglratha. 

-28,  29-.  Puis  les  Dévas,  tous  tant  qu'ils  étaient,  avec  la 
foule  des  Richis,  avec  les  Détyas,  les  Dânavas,  les  Râkchases, 
avec  les  Gandharwas  et  l'élite  des  Yakchas,  avec  les  Kinnaras 
et  les  Ouragas  de  grande  taille, 

•29, 30-.  Et  la  totalité  des  Âpsarases,  6  Râma,  servaient  de 

mot  même  qui  signifie  «troupes»,  «  bandes  ».  —  *Çi¥a  :  le  sornoni  est 
canna:  nom  commun,  il  vent  dire  «Être»  on  «Monde ».  Il  a  surtout 
l'avantage  de  bien  faire  comprendre  Bbavànl.  —  '«fi^alafcalmaeftdâ. 
KalmatUa  substantif  se  prend  surtont  en  sens  moral;  mais  évidem- 
ment, si  l'on  examine  son  sens  comme  adlectif  et  celui  de  fc«lmdclla, 
il  peut  se  prendre  ou  s'est  pris  au  physiq.  —  *  *Ce  mot  i^jouté  nous 
aide  ensuite  i  calquer  l'ordre  (I>iap(mç  teha  Divarehayo.,,.  djagonç 
Uha  Devagandharwàh, -^  ''Dans  rit.,  eelêHi  Risûi..,.  SaddM  €.,. 
grandi  Saggi.  A  nos  yeaz  Dwarchago..,.  Siddhàç  teha  paramareha- 
yah  ne  sont  que  a  groupes ,  richis-dévas  (ou  dévarcbis)  et  richis-sid- 
dtias;  et  laplaee  de  ieha  l'indique.  ^  *>Ge8  4  incises  que  commence 
le  mot  «tant»  rendent  4  épithètet  féminines  parallèles maMIaran- 
gâoughavati  pkenamAlAvaiantikA  mahAdjalavarlavaii  mahâvega- 


€ocU8«  «n  ebar  de  0fa«gtrallia^\  «.'avançât  j^yewaiifeo t. ito 
saite  de  Gangà  aiosi  qae  ious,  les  habiia&ia  des  eaax.  -t 

"30,  31-.  En  quelque  lien.que  se  portât  Bbagiratba»  làsou- 
daiû  ?anait>  6  prince  tigre  d^a  bumaios»  la  glocieuae  Gaogà». 
que  rani?ers  entier  adore. 

-31,  32-.  Parvenu  à  l'Océan,  le  râdjâque  suivait  toujours 
Gangây  s*enfonça  dans  les  profondeurs  de  la  terre  qu'avaient 
creusée  les  fils  de  Sagara.  ' 

-33/  33-.  Et  entraînant  Gangà  aux  entrailles  de  l'abime^*,  if 
fit  couler  l'onde  exiiilarante  sur  tous  ses  ancêtres**  de  la  ligne 
paternelle  qui  n'étaient  que  cendres. 

-33,  3Ï-.  Sitôt  que  le  flot  de  Gangft  les  eut  baignés,  les  fils 
de  Gangà  revêtirent  des  formes étfaérées  et  s*en volèrent  trans- 
portés d'allégresstft  auswarga".  ' 

-3(^,  35-.  A  l'aspect  de  tous  les  Pitris*^  recevant  la  libation 
funèbre  grâce  à  l'intervention  du  magnanime  Ricbi ,  Brabin^ 
lui  tint  ce  langage  au  milieu  de  la  foule  des  Immortels  : 

-35,  36-.  a  Tu  viens ,  ô  tigre  des  bommes ,  de  délivrer 
»  tes  lointains. ancêtres,  les  soixante  mille  fils  du  généreux 
»  Sagara. 

-36,  37-.  I»  A  jamais  impérissable,  ce  colossal  magasin  d'our 
»  des**  prendra  le  nom  du  roi  Sagara  ;  et  la  célébrité,  grâce 
»  à  la  dénomination  de  Sagara,  qu'il  portera,  sera  son  lot. 

•  .  _ 
pravàhini.—^  *Iea  de  mots  :  Bhagîralharalhànougdn  :  cp.  8.  ii,  n.  3» 
—  ^'Rcuàtalalalam,  tandis  qa'auçl.  préc.  se  lit  talam  bhoûm^rt  rien 
de  plus.  L'it.  a  nelle  r9gioni  inferne  ici  et  nel  teno  délia  Urra  plas 
baat.  —  *  'PUdmahân,  À  vrai  dire,  le  poète  eût  dû  dire  «oncles»  on 
fliron  y  tient  «oncles  paternels».  —  ''Notons  en  passant  qae  cette 
idée  de  la  nécessité  des  libations  fanèbres,  afin  que  le  mort  n'ait  plus 
en  qq.  sorte  qa*ane  forme  impondérable  et  vole  au  ciel»  e$t  le  point  de 
départ  de  l'idée  grecque  qui  fait  errer  100  ans  au  bord  du  Gocyte  ceux 
qoin*ootpas  de  sépulture.  L'Achéron  (dontCbaroan'est  qu'une  va* 
riante)  est  une  â4«  élaboration  de  ce  mythe.  On  y  reconnaît  l'interven- 
tîofi  de  l'eau  comme  puriliante,  comme  effaçante  [pour  celle-ci  l'Egypte 
a  servi  d'intermédiaire].  Bnflo  le  Létbé  en  est  une  s*.—*  'Aussi  les  an? 
cètres»  mais  les  ancêtres  en  quelque  sorte  divinisés,  ce  qui  n'était  pas 
dans  pUàmahdn,  On  est  d'ailleurs  familiarisé  aujourd'hui  avee  le.nom 
de  pMri«  —  *  'L'it.  dit  simplement  Oc$ano ,  et  en  tout  Queiî'Oet^m^ 
imewfuUihile*  Plus  encore  que  pour  Mahddêva{V.  n.  3).il  nous  a  pam 
i^.  propos  de  calquer  la  périphrase  mahodadhih,  bien  qu'en.d'autret^ 
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-^t  38«.  0  Et  .tâiic  que  4»  niatt*0*Gi  T«rra  ce  8èg«M  prohm- 
ê  fer  ioébMUribiUe  e(  perpétuel  son  existence^  le  cM  sera  terè- 
D  dideaee  de  ^gara  et  de  ses  fib. 

^88^  39^.  »  Et  Gangà,  iel  préeettte,  Gaiigâ  derenne  (a  fille, 
I»  6  ndble  rftdjà ,  sera  renommée  dans  le^  trois  mondes  sotts 
Jt>  Tappellation  de  Bhèglrathi. 

•39y.  40-.  a  Gangft  aussi  sera  son  nom  tout  anssi  bien  que 
il  BhÂgtrathi  à  cause  de  sa  venue*^  sur  la  terre  ;  à  cette  reine 
•  des  flenres  sera  donnée  de  plus  le  titre  de  TripathagÂ, 

•M,  kU*  B  De  Tripathft'S  nom  que  le  pareonrs.dc  trois 
a  routes  vaut  à  la  déesse  qui  baigne  trois  mondes»  nom  tel  que 
D  les  Immortels  et  les  Richis  Varticulent. 

-&1.  o  Oui ,  Gangft  sera  son  second  titre,  puisqu'elle  sera 
»  venue  sur  la  terre**,  6  seigneur  des  laboureurs  I 

42.  »  Oui,  Bh&glrathl  sera  sa  troisième  appellation,  6  sec- 
0  tateur  des  observances ,  et  pour  Tamour  de  toi  on  la  repu- 
B  tera  ta  fille,  6  sage  profond*'. 


occasioni  on  puisse  et  même  on  doiTe  dire  VOeéan^  Mais  ici  Ton  nons 
dépeint  Toiigine  de  rOcéan  :  à  peine  il  est  né  «  on  Inî  donne  un  nom, 
son  l*r  nom,  Sâgara:  sans  doute  il  en  aara  d'antres,  mais  il  ne  les  a 
pas  encore;  sans  doute  il  ieral*Océan,mais}aiqo'id  Ton  n'en  a  qae 
l'idée  (oolosial  magasin  d'eau)  et  le  nom  primordial  (84gara).  A  pré- 
seDt,deax  mots  des  idées  qn'impliqae  cette  partie  de  l'épisode,  lo  C'est 
un  3e  mythe  :  il  se  lie  aux  antres,  mais  il  en  est  distinct.  2o  L'Océan 
n'est  donc  qu'une  forme  de  Gangft:  c'est  Gangâ  cessant  de  courir, 
Gangâ  reçue  dans  la  partie  basse  de  la  terre,  dans  le  patalam  en  quel- 
que sorte.  9^  Il  faut  donc  distinguer  dans  rOcéan  son  lit,  le  poniot 
des  Grecs,  et  ses  eaui,  Tétbys.  Les  Sagarides  sont  les  élaborafeurs 
dePontos,  rensemble  de  forces  qui  ont  creusé  la  dépression  terreltre; 
Gangft  rappelle  TétIkySb  ^*^F.  n.ia.  ^  *'«A  trois  routes»,  et  (en 
prenant  le  quadrisyHabe  précédent)  «qui  chemine  par  trois  routes». 
La  raison  de  ce  nom  est  indiquée  l'instant  d'après.  Mais  déjà  le  poète 
en  a  donné  une  autre,  çl.  éi,  et  cp.  n.  4.  L'it.  traduit  Trivia.  Sans 
prétendreapproufer  sans  réserve,  nous  remarquerons:  lo  qu'en  réalité 
(bien  qu'on  y  songe  peu)  Mvia  d'abord  s'est  dit  d'Hécate,  comme 
IWpalMde  Gangft^  par  allusion  aux  trots  mondes;  ao  qu'Hécate  et 
la  redoutable  femme  de  Çi?a  ont  TuneaTec  l'autre  de  profondes  ana- 
logies. -«  **0âm  ifaîà.  C'est  un  raffinement  d'étymologîe.  En  réalité 
race,  de  (faon  n'a  rien  à  démêler  ici  ;  le  gam-  «allem,  d'où  (ra^«,  suffit. 
L'on  a  pu  Hve  {^.  -sa  «O-  (n.  ao)  flfumandd  bhoûmer:  l'on  ne  voit  d V 
bord  que  gawi-,  mais  on  finit  par  se  dire,  «le  podte  aurait-il  prétendu 
par  daMlmar  préluder  au  irAm  qui  précède  0alé?)>.--^»^«léftaaefciisi«t 
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kit  é  B4  mat»  loiiglempft  qm  caCte  oirfosMle  rivière,  Aussi 
»  loBglemps  que  Gangà  existera  sar  terre^  amèi  kmgteaipa 
»  ta  gloire  indestraclible  sera  rèpandoe  paraii  les  MtkMis» 

M.  h  ▲  préseit»  tevt  à  tes  aaoAtras  de  la  ligne  paternelle, 
»  6  seanreraki  des  eofiinta  de  Uanon ,  procède  ponr  enx  amx 
A  libations  funèbres  !  ô  ràdjÂ,  réalise  tes  promesses»  j 

45»  »  Ton  illustre  ancêtre  lui-même  »  ^  ràdjà,  Sagara  n'a 
9  pu ,  tout  éminent  quMl  fût  parmi  les  justes ,  acquérir  la 
o  grâce  si  chère  à  son  cœur. 

46.  »  Ançoumat,  à  son  tour»  6  fils  chéri,  en  dépit  de  sa  puis- 
A  sance,  que  nul  au  monde  ne  surpassaity  a  Taitiement  cherché 
o  à  conduire  ici  Gangà  :  il  n'a  pas  atteint  le  bnt  souhaité. 

47.  »  Enfin,  celui  que  les  Ràdjarchis  des  Âges  antiques  ri- 
o  yaux  des  Maharchis  en  splendeur  n'ont  poini  égalé  en  aus- 
»  térités,  ce  rigide  observateur  des  devoirs  dukchatriya  > 

48.  j»  Ce  monarque  à  la  force  prodigieuse ,  Dilipa , 
»  ton  père ,  6  prince  à  la  haute  fortune ,  6  cœur  sans  tache, 
A  n'a  pu  non  plus,  malgré  ses  désirs,  entraîner  ici  Gang'â. 

49.  a  C'est  par  toi  qu'a  été  menée  à  fin  la  promesse,  6  mai- 
»  ira  des  hommes  1  aussi  as-tn^  conquis  dans  les  mondes  une 
a  gloire  suprême  et  que  les  Tridaças  estiment  haut. 

50.  a  Oui ,  avoir  opéré  ainsi  la  descente  de  GangÂ,  6  irré- 
j»  préhensible  vainqueur  de  tes  antagonistes,  te  vaut  une  place 
JD  des  plus  grandioses  dans  l'empire  de  justice. 

61.  a  Lave-toi»  à  le  meilleur  des  hommes,  6  le  plus  parfait 
»  des  ^tres  qui  respirent'\  lave-toi  dans  cette  onde  à  toutja- 
»  mais;  et,  sans  tache  désormais,  ne  recueille  que  fruits  purs*'. 

52.  i>  Que  la  libation  funèbre  à  tes  ancêtres  paternels  soit 
i>  opérée  par  toi  selon  les  modes  les  plus  propices,  et  que  le 
D  bonbeur  c'aocompagkie ,  homme  éminenl'®  I  je  retourne  en 
»  ma  céleste  demeure,  a 

53.  Ainsi  parla  Brahmà  le  seigneur  à  Bhagiratbale  domp- 
tenir  d'antagonistes;  et* il  s'en  revint,  accompagné  des  Dévas, 
à  ce  monde  inébranlable  qui  est  le  sien. 

54.  Bfaagtralha  le  ràdjarchi,  de  son  côté,  après  avoir  fait  les 

K..  Idkoaea*.  —  **Pfmrimehaçr$eMm.^  **Pounfaphék>  aaaea.  Bans 
lii.  fitwi  il  pnmto  deUa  tua  vir$à,  comme  si  p9unffm*  faisait  fbnctien 
devégfme  dans  radj.  pounyaphaio,  —  **«  Taureau  des  hommes  fn»*- 
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libations  saprdmes  à  tous  ses  ancMres  de  la  ligne  paierodile , 
rentra  dans  Ayodhyà» 

55.  Et  comblé  de  soocès  en  même  temps  que  supérieur  à 
ions  en  Tertn,  il  reprit  en  mains  les  rônes  de  l'empire.  0  des- 
cendant de  Ragbon»  ses  sujets  étaient  ravis  de  la  présence 
d'un  tel  roi. 

56.  Voilà  »  R&ma ,  l'histoire  de  la  descente  de  Gangà  :  je  te 
l'ai  contée  tout  au  long.  Mille  prospérités  et  bonne  santé  I 
Linstant  de  la  sandhyft  est  arrivé. 

57.  Opulence,  renom^  longévité,  place  dans  le  swarga,  pu- 
reté d'âme  sont  attachées  à  la  relation  ,que  je  viens  de  tracer, 
au  tableau  de  la  descente  de  Gangà  d. 


SARGA  XLVI. 
l'origine  db  l'ambrosie. 

(Amrûolpattih). 

1.  Les  paroles  de  Viçwàmitra  entendues  ,  Rftma,  le  fils  de 
Daçaratha,  fut  saisi  d'an  étonnement  profond,  puis  il  s'adressa 
au  sage  en  ces  termes  : 

2.  a  Oh  I  que  de  hautes  merveilles  entassées  dans  ce  récit 
que  tu  viens  de  me  faire,  mouni  grandiose ,  ec  dé  la  descente 
purifiante  de  Gangà  et  de  l'Océan  voyant  remplir  son  lit  ! 

3.  Cette  nuit  sera  des  plus  pures,  cette  nnit  sera  pour  nous 
rapide  comme  un  moment,  pourvu  que  nous  la  passions  à  mé- 
diter ces  récits  qui  chassent  loin  de  nous  la  crainte  du  mal.  » 

4.  Et  pour  lui  en  effet,  et  pour  le  fils  de  Sonmitrà,  la  nuit 
se  passa  en  ces  lieux  à  méditer  la  relation  de  Yiçwàmitra. 

5.  Plus  tard ,  un  jour  sans  nuage  vint  éclaîrcir  le  ciel: 
soudain  Yiçwàmitra  le  grand  solitaire ,  après  avoir  effectué 
la  cérémonie  du  matin,  entend  Râma,  qui  de  même  s'est  ac- 
quitté du  devoirs  lui  adresser  ces  paroles  : 

6.  «  Voilà  la  bienheureuse  nuit  passée  I  Cette  narration  si 

rafonngavt^).  De  même  8.  46,  çl.  9,  moun^oungavah  pour  Tiçwâmi; 
tra.  -"  *8atkfitya  krildfcniftam.  Le  !•'  mot  est  reodu  daos  rit.  ptar  re- 
v$renU.  L*on  appréciera  en   «'inspirant  des  invitut  invitant  p^nd 
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dqfiie  d'être  ouïe»  nous  l'aTODs  ouïe  :  passons  à  préseot  cette 
masse  flayiatile  aux  ondes  pures,  cette  reine  des  masses  fluvia* 
tilea,  la  rWière  qui  court  les  trois  routes. 

7.  L^  nef  solide  et  vaste  que  voici  sera  parfaite  pour  fran* 
chir  cette  masse  d'eaux.  On  dirait  qu'elle  a  vu  de  loin  venir  ta 
personne,  je  le  pense  du  moins.  » 

8.  Dès  qu'il  eut  ouï  ces  paroles  de  l'infatigable  Ràma,  il  donna 
des  ordres  pour  la  traversée,  Yiçw&mitra  le  mouni  grandiose  ; 

9.  Et  arrivé  sur  l'autre  rive,  il  y  aperçut,  lui.  le  solitaire 
par  excellence,  des  pénitents  à  l'âme  domptée  et  asservis  aux 
dévotes  observances* 

10.  Après  leur  avoir  régulièrement  payé  son  tribut  d'hom- 
mages, il  parvint,  toujours  Ràma  l'accompagnant,  à  la  char- 
mante ville  de  Yiçàla* ,  la  pareille  de  la  divine  cité  céleste. 

11.  Là  Rftma,  le  prince  de  haute  intelligence  demanda, 
faisant  Tandjali,  à  Viçw&mitra  dès  qu'ils  furent  arrivés  en 
cette  Tille  de  Yiçàla  : 

12.  <r  Quelle  est  donc  au  milieu  de  tant  de  royales  dynasties 
la  dynastie  de  Yiçàla  le  magnanime  ?  je  voudrais  le  savoir,  6 
mon  noble  guide  ;  et  le  désir  en  est  chez  moi  des  plus  vifs.  » 

13.  Sitôt  qu'il  eut  ouï  la  parole  de  Ràma  le  prince  à  Tàme 
judicieuse^  il  entama  récit  nouveau,  Yiçwàmilra  l'ascète  aux 
pénitences  grandioses  : 

14.  c  J'ai  entenda  jadis  Çakra  raconter  ces  détails  aux  dieux 
réunis  :  je  vais  te  les  répéter  comme  je  les  ai  ouïs  :  écoute,  6 
descendant  de  Raghou. 

15.  Dans  l'âge  Krita\  6  Ràma,  vivaient  les  fils  de  Diti,  hé- 
ros à  la  force  extrême,  et  les  fils  d'Aditi*,  êtres  à  l'extrême 
vigueur,  les  uns  et  les  autres  très-orgueilleux  de  cette  vigueur 
et  de  cette  force. 

16.  Tous  étaient  frères,  mais  se  jalousaient:  car  tous  étaient 
fils  du  magnanime  Kaçyapa  ;  mais  ayant  pour  mères  deux 
sœurs  rivales* ,  ils  visaient  à  se  surpasser  les  uns  les  autres. 

vanam  tpni»  Litêora  liUoribus  contraria,  fiuetibus  undat  fmpreeor 
(Virg.,  Enif  lY).  —  '«Etendu»,  «large».  On  va  voir  que  c'est  le  nom 
du  prince.  Sa  capitale  (sa  ville,  dit  l'Indou),  était  Oadjein»  nommée 
égalem.  VéçAlà  (la  Yiçtiienne):  ^.  S.  49»  -ii.— ^^«{Uldlmanafc.— 'S. 
f,  0.79.  —  "F,  8.19,0.5;  etcp.lll,  21.  -^  *Sàpatnyàh,  fils  de  ta^ 
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17.  Or,  an  jour  qae  ces  ardotescenla  à  la  colossale  lignear 
s'étaient  rénnisy  nne  idée  levr  tint.  «  Il  fandraH,  »  se  dlpent-^ 
ils,  (T  ne  jamais  vieillir  et  être  immortels  :  comment  nons  y 
»  prendre  7.....  a  O  descendant  de  Raghoa , 

18.  Les  voilà  donc  qui  se  mettent  à  réfléchir  snr  le  fait,  pots 
ils  imaginent^  ils  arrêtent  ce  qni  sait:  <r  Hettons-noas  toaa  en-^ 
»  semble  à  battre  la  mer  de  lait^ 

19.  9  Après  avoir  recueilli  quantité  d'beriies  salutaires  et 
D  les  y  avoir  çà  et  là  disséminéesy  puis  buvons  lesuc  que  nous 
D  exprimerons  de  ce  mélange. 

20.  •  Grâce  à  ce  breuvage ,  nous  serons  inaccessibles  à  la 
»  vieillesse  et  à  la  mort  !  Nous  bepulfons  la  fièvre  !  nous  au- 
H  ronseupartageTénergie,  la  vigueur,  la  puissance»  la  beauté! 
»  nous  resplendirons  I  » 

31.  Cette  déteroainatioii  prise«  ils  se  mettent  à  l>^ttre  la  ite- 
menre  de  Yar ouna  ;  le  Blaathara  leur  sert  de  cyliiidre  pour 
battre  le  liquide ,  et  Vàsouh:i^  de  câble. 

22.  Tandis  que  Tonde  était  ainsi  battue,  l'écume  livra  pas- 
sage à  des  femmes  de  charmes  exquis,  et,  comme  le  suc  de 
l'onde  les  avait  produites^  Âpsarases'  fut  leur  nom. 

23.  On  en  comptait  soixante  décuples  millions^  ôRàma,  dp 
ces  Âpsarases  célestes,  aux  formes  célestes,  aux  célestes  pa- 
rures et  célestes  costumes»  opulemment  pourvues  de  ces  hautes 
qualités*'' , 

24^.  La  beauté ,  la  jeunesse ,  les  suaves  manières ,  et  res- 
plendissantes d'un  doux  éclat,  et  ayant  pour  cortège  d'incal- 
culables*^ essaims  de  suivantes. 

35.  Ni  Dévas ,  ni  Détyas ,  à  Râma ,  ne  les  prirent  par  In 
main**,  6  fils  de  Raghoa;  et  dèe  qu'elles  ne  farent  point  prises 
pour  épouses ,  il  en  résulta  que  toutes  restèrent  le  partage 
de  tous**. 


palnif  ou  co-épooses.  L'it.  omet  ce  trait  en  disant  rivali  des  fils  seuls 
(car  spardhinah  est  rendu  par  invidioii)»  —  'Sur  ce  roi  des  serpents» 
8.  «il,  à.  5.<-*'^p-  a  eau^;  ianua  « sueeuient  9,  «exquis Tù,^^ChacïUih 
*o<|KK  Il4ùt  été  aisé  de  dire  CliMd  a/rbowdhâ,  en  préposaQt  (>iu  Ui^u  de 
faire  suivre  *bkêu>an  Râma)  Ràmàbhavan.  ^  '  «"Dans  i*it.  doWt,  et 
rieo  de  plus.  Le  samsk.  porta  'i^auaàdhyânâm.  —  ^^Jçankhyeyé.  — 
'*iVaaiiàoiir.4ijp«âreBt«>  soaSf<ent.«  pour  épouses  >.r-  *^54dMf.an(^- 
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26.  Vint  ensQite,  ô  prince  la  joie  de  Baghou^  la  fille  de 
Varoana ,  YÂroanl^^  :  elle  8*élança  de  cette  écorne  aspirant 
ao  mariage. 

S7.  Les  fils  de  Di(i,  6  Rftma,  ne  prirent  pas  la  main  de  la 
fille  de  Yarouna ,  les  enfants  d'Adili  la  lui  saisirent  avec 
des  transports  d'allégresse^'. 

28.  £t  les  dieux,  parce  qu'ils  se  saisirent  de  cette  main , 
reçurent  le  nom  de  Souras  ;  Asouras^®  est  celui  des  Détyas, 
parce  qu'ils  la  refusèrent. 

29.  Le  cheval  Outchtcfaôhçrava^^  sortit  de  la  mer  ;  puis 
Kaoustoubha^^y  ce  |oy!lii  des  l>ijoul*^  puis  immédiatement 
après  la  merveilleuse  amrit»» 

30.  Et  en  même  temps  presque  que  Tamrita ,  surgit  le  roi 
delà  médecine  Dhan^rantéri*^  :  un  barillet  plein  d'amritacimr- 
gealt  son  bras. 

31.  Dhanwantari  Recédait  le  poison  qui  empoisonne  l'u- 
nivers ;  et  les  Nâgas,  tous  taiit  quMls  étaient,  s'emparèrent 
de  ce  principe,  qui  brûle  comme  la  flamme  et  le  soleil. 

32.  Alors  éclata  pour  la  possession  de  ramrita  une  collision 
entre  les  robustes  bataillons  des  Dévas  et  des  Asouras,  colli- 
sion, 6  RÂma,  qui  faillit  opérer  la  destruction  de  l'univers,  col* 
tision  gigantesque. 

33.  Dans  cette  bataille  gigantesque  d^étres  i  l'immensurablc 
valeur,  ce  forent  les  fils  d'Aditi,  à  Râma,  qui  défirent  la  pos- 
térité de  Btti. 

34.  Et  cette  défaite  de  la  postérité  de  DKi  valut  Fempire  à 


ktita^  jyââhâra  «réceptacle»  et  «a  pour  $am  «avec»*  Sâdhàrana- 
#lrl  se  prend  ppHr  «femme  publique»,  sans  être  même  chose  tout-à- 
fait.  —  *  ^Son  vrai  nom  était  ioura,  de  tour  pour  «toar  odelD.  —  *  'La 
polyandrie  enr  vogne  au  Tibet  n*a  pas  fleuri  qu'au  Tibet:  la  mytholo- 
gie et  las  vieilles  légendes  de  rinde  en  offrent  des  traces  fréquentes 
(tésiem  d^abord  Draonpadl^  la  femme  des  5  Pândavas).  —  *  "On  sent 
liien  la  vanité  de  ces  deux  étymologies;  et  là  encore  sour  pour  swar 
{V.  B.  14)  explique  tout,  l'un  des  noms  signifiant  «  célestes  «,  l'autre 
«non  célestes».  —  ^'«Qui  dresse  les  oreilles».  Cheval  d'Indra  (^ 
D'Bckstejn,  de  Vhumanité  primU.,  dans  le  CathoL).  ^  '  'Adjectif  neu- 
tre substantiflé  dérivé  de  Koustoubha  «Yicbnou  »  (m.  à  m.  «  bouc  d  e 
la  terre  »)  :  c'est  le  grand  j.oyau  que  ce  dieu  porte  sur  la  poitrine.  — 
^•Maniratnam.  Dans  Vit,  ig^mma  sinH>lement.-^**J)e4ftanoticfe  «arc» 
et  anlara  «  espace  intermédîaiM»  (comme  si  ce  médecin  d^s  dieux  se 
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Pboraiidara'S  désormais  comblé  de  joie ,  nanti  da  pins  Taste 
pouvoir  f  et  honoré  de  tons  les  dieux. 

35.  Oui,  plus  de  fébriles  agitations  pour  lui**.  Ses  ennemis, 
il  les  a  écrasés  ;  l'allégresse  la  plus  vive,  il  s^y  livre  avec  les 
Hautes  Intelligences*^  ;  et  les  nation^  aussi  s'y  livrent  avec  les 
troupes  de  Richis  et  les  Tchâranas*^. 


SARGA  XLVII. 

l'embryon  mis  SN  PIÉGBS. 
(Oarbhabttda). 

1.  Quand  ses  fils  eurent  été  battus  par  les  Dévas,  Diti,  en 
proie  à  la  plus  vive  douleur,  adressa  ces  paroles  an  fils  de  Ma- 
ritcha,  à  Kaçyapa  son  époux.  t 

2.  a  Seigneur ,  voilà  mes  enfants  écrasés  par  tes  autres  en- 
j>  fants,  Çakra  et  ses  frères.  Hé  bien,  je  veux  que  de  longues 
»  macérations  me  donnent  un  fils  qui  détruise  aussi  Çakra. 

3.  «  Les  austères  macérations,  c'est  moi  qui  les  accompli- 
»  rai  :  toi,  daigne  me  faire  octroi  du  germe  qui  le  produira .... 
»  Oh  !  oui,  c'est  toi  qui  vas  engendrer  ici  en  moi  le  fils  exter« 
»  minateur  de  Çakra.  » 

4.  Les  paroles  de  son  interlocutrice  entendues,  soudain  le 
fils  de  Maritcha,  Kaçyapa,  dont  grandiose  est  l'irradiationS 
répondit  à  la  désolée  Diti  : 

5.  (T  Qu'il  en  soit  comme  tu  le  dis.  Félicités  sur  ta  tête  I 
j>  Tiens-toi  pure,  6  trésor  de  pénitences.  Tu  donneras  le  jo^r 
D  à  ce  fils  objet  de  tes  vœux  et  l'exterminateur  de  Çakra, 

6*-.  D  Si  tu  te  maintiens  pure  mille  ans  entiers*.  » 

fût  montré  avec  son  baril  au  milieu  de  rarc-en-elel.  —  *  *  Un  des  noms 
les  plus  connus  d'Indra,  mais  dont  le  sens  est  fort  ambign.  Il  pour- 
rait s'interpréter  «effroi  de  la  ville»,  mais  évidemment  telle  n'a  pas 
été  ridée.  Mieux  vaudrait  y  voir  «effïroi  prééminent».  Mais  ni  cette 
eiplication,  ni  d'autres,  possibles  encore,  ne  sauraient  satisfaire  plei- 
nement. —  **Vidjwaro»  Au  moral ,  tandis  que  plus  haut  gaêadiwa' 
ràh  (ç1.  20)  se  prend  au  sens  propre:  les  deux  moti  cependant  sont 
complètement  synonymeis  et  pourraient  s'échanger.—  *'0a  «les  Vi- 
boudhas»  :  F.  S.  39,  n.  3.  — *'*  Y.  no  8  du  S.  5S.  —  *Mahàtedfà,  qu'on 
va  revoir,  ç1.  -s  7-.  Gp  8.  S.  n.  sa.  —  'Comparant  ce  versan  çl.  sniv., 
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«  -6, 7-.  Ces  mois  dits»  le  sage  aux  irradiations  grandioses  loi 
saisit  la  main,  et  après  un  doux  contact  accompagné  d'un  adieu 
propice»  il  reprit  le  cours  de  ses  macérations»  le  monni'. 

-7.  8-.  Sitôt  qu'il  fut  parti»  ô  le  plus  parfait  des  enfants  de 
Raghon»  Dit!  avec  une  allégresse  extrême  partit,  fit  choix 
d'une  localité  bien  arrosée  par  les  eaux  et  s*y  livra  aux  péni- 
tences les  plus  saintes. 

-8»  9-.  Tandis  qu'elle  accomplissait  ainsi  les  plus  hautes  pé- 
nitences» Çakra  était  venu  là  sous  les  dehors  de  l'humilité  la 
plus  profonde»  et  lui  rendait  les  services  d'un  domestique  :  il 
il  7  portait  toute  son  attention. 

-9»  10.- Morceaux  de  bois  sec,  kouça»  racines^  fruits»  fleurs, 
feu  »  eau  »  oui ,  tous  les  objets  étaient  apportés  chacun  au 
temps  voulu  et  avec  grand  soin  à  la  déesse  par  Pourandara. 

10,  11-.  Qu'il  s'agit  de  frictions  pour  ses  membres»  quMl 
s'agit  d'allégement  à  ses  fatigues  »  Diti  trouvait  toujours  en 
Çakra  un  serviteur  pour  toute  espèce  d'office. 

-il,  12-.  Les  mille  années  étaient  écoulées  complètement  à 
dix  ans  près.  • .  •  quand  un  jour»  6  prince  la  joie  des  descen- 
dants de  Raghou»  Diti  enchantée»  s'adressant  au  Déva.anx 
mille  yeux^»  proféra  ces  paroles  : 

-12,  13-.  a  Je  suis  contente  de  toi ,  être  à  l'énergie  gran- 
»  diose  !  Dix  ans  encore  ,  6  mon  fils»  —  il  ne  me  reste  plus 
p  que  dix  ans  à  partir  d'ici  »  et  tu  te  verras  un  frère.  Félicités 
JD  sur  ta  tète  I 

-13, 14-.  D  Pour  Tamour  de  toi,  mon  fils»  je  relèverai  de 
9  &çon  qu'il  soit  avide  de  triomphes  ;  etpar  suite  de  votre  fra- 
D  ternité,  tu  partageras  l'empire  avec  lui.  » 

-14.  Ces  mots  adressés  à  Çakra»  Diti,  confiante  en  Çakra  » 
Diti  en  présence  même  de  Çakra, 

15.  La  déesse  Diti  saisie  par  le  sommeil ,  lorsque  le  soleil 


on  peut  conclure  (ce  que  confirme  le  cl.  -13  H*)  que  la  gestation  sera 
de  mille  ans.  C'est  ce  qne  nous  ignorions»  même  après  les  gros  nom- 
bres du  8. 1,  iOO  (et  cp.  la  n.)*  et  nons  le  remarquons.— ^i'anind  «a- 
mamârdja  (dans  Tit.  aecarezzo)  tam  Sampriçya  tehoMwâ  iwasiti  ja-- 
gâmatapmse  iiounih,»'-»*Sahasrâkcha,  Nous  savons  qu'Indra  est  Té- 
ther,le  ciel.Nol  doute  dès  lors  que  les  mille  yeux  soient  les  étoiles  (Sed 
iMiia  viéei,  §ed  sidéra  ieHes  ini€nduni  oculo$,  Jav.).  Mais  une  autre 


atteignait  le  miliea  de  sa  course»  laissa  ses  pieds  et  sa  iéte  pren- 
dre une  pose  de  désoi-dre  €(  s'elld<»Hnii^  6  deficeadant  de 
Ragboa. 


1  <i  (  •      .        »» • . ^  •  t\  I 


16.  Plus  de  pureté  dès  lors  t  A  la  vue  de  cette  chevelure,  de 
cette  téte^  et  de  ces  pieds  troquant  de  place®,.  Çakrâ  Cut  ^ris 
d'une  joie  folle,  il  ricana;  • , . 

^^\  1,7.^  Puis,  pénétrant  ce  sein  que  nuUé.  barrière  ne.prpté- 
geait,  le  destructeur  de  Bala^  y  brisa  le  fœtus  en,  neuf  mor- 
ceaux sous  le&coups  de  la  foudre  ^ux  cent  nœuds.  ,  ^  .  ' 
,r^i8^  Puis»  chaque  fragment  dé  l'être  en  germe  fu^  derechef 
cpupéven  sept,  bien  que  tous  tressaillissent  avec  force,  ôtt,ftiBa> 
et  qu'ils  gémisséntd'une  voix  lamentable.       .  ]  ^ 

^  19.  .Tandis  que,  mis  en  pièces  dans  le  sein  maternel  par  la 
foudre  du.  Béva  fulminateur^  le  fœtus  poussait,  bruyamment 
des  cris  plaiptifs,  ô  l^àma^  Diti  s*éyeilla:  ,       .  <. 

20^^<E  Ne  te  lamente,  donc  pas^D,  disait  Çakra  s'aàréssaùtà 
la  gémissante  victime;  et  il  n'en  était  que  plus  âpre  à  broyer  d^ 
sa  foudre  la  victime  toute  gémissante  qu'dle  était»  Yàsava^^ 

3 1.  c  II  ne  faut  pas  le  tuer ,  il  m  faut  pas  le  .tuer  l  »  répé-r 
uit  Diti.  Alors  Çakra  sortit  chassé  par  T^Htorité  de'S.aeç^t^ 
paternels,  '■  si    ^ 

Sa.  Prit  l'attitude  de  Tandjali»  et  loi  dit  <»a  paroles^  affec- 
tant  uûe  humilité  profoodeet  debootvis^à- vis  d'elle  ;  Ç  ûôçeisef 
»  ta  t'es  souillée  d'impureté,  tu  t'es  eudormie.  »        .  /.    .  t  ^ 

23.  D  Moi,  j'ai  saisi  cet  instant  d'interruptioa^^  et  le  fœ^us 
j>  omçu  en  ton  sein  avec  le  projet  de  m'extermiuer»  J^faidé; 
>3  truit.  Veuille  m'exçoser,  déesse  l»  .    ,       ' 
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explication  est  incorporée  à  nné  légende  célèbre.  —  'Dans  l'ital.,  »*ad- 

dormentd..,.  in  isconcia  giaeitura.  Neas  reprodolsons  tons  les  mets 

(tu  tékte,  mats  nous  adoodsionsla  crudité  de  riDla|{e.'  Aflspcfil^^ 

rahslhàm....  iouchtoâpa^  De  même  au  vers  saivant,  plus  diffieile<tBii« 

cote,  noos  lisons  en  samskrit  tàm  pàdatah  kntamourdâ!haSjàin,^tï^ 

ta'pàdàin  ^fûhsthéne\  dânsi'it.  per  Utle  «lodo.  ^  •f^.n,  ppéc«*<^ 

^BûlasoûdàHa  (cp.  S.  SS,  n.  35),  éptthète  fréquente  d^Indra.  BalMSt 

Uto  de  ces  ÀsoufiB«  symboles 'cosmogoniqoes  semés  en  grand  ii#iiiflit1f 

ttans  la  mythologie' primlthre  d*Indra:  —  ^P".  S.  miUi^  n:  «.*^»flie^ 

^oarsflndra»  en  le  devine,  rdiat^a  signifie  naturellement- "«filifdë  ¥8^ 

ibà»;  comme  s*il  y  avait  un  isiipréftie  Tasou  an-^dessas'^lis  'S  diett#Hfé 

*\îe  nbib.  *-  '•:AnWf*rfnî  «fniervatle»  ir.  S\  4e,  n.  ieL'l'ttvdit^|^Ef(a 
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SÂRGA  XLVIII. 

RBNGONTRB  AVBG   PRAMATI. 
(  Vranuitif  «nAgamah»  ) 

1.  Qaand  cinqaaate  lambeaux  moins  on  eurent  pris  la  place 
de  l'enfant  à  naître ,  alors  Diti  apostropha  le  dieu  aux  mille 
yeux, qu'il  est  si  difficile  de  vaincre»  et  lui  dit,  navrée  d'une 
extrême  douleur  : 

2.  €  C'est  à  moi,  c'est  à  ma  prévarication  qu'il  faut  attribuer 
o  le  malheur  de  cet  enfant  dépecé  en  tant  de  morceaux.  Tu 
j»  n'as  point  prévariqué,  toi,  souverain  des  Dé  vas,  enbrû- 
»  lant  de  voir  se  produire  un  avantage  pour  toi  1 

3-.  B  L'événement  ayant  ainsi  tourné,  Çakra,  ne  refuse  pas 
D  du  moins  de  faire  quelque  chose  qui  me  soit  agréable*. 

»  -3,  4*.  Que  les  sept  fois  sept  lambeaux,  vois-tu,  s'appel-* 
»  lent  Maroutas*,  et  qu'ils  volent  ail  loin  travaillant  à  ce  que 
»  tes  ordres  s*accomplissent,  qu'ils  volent,  dis-je,  dans  les 
D  sept  régions  de  l'air,  empire  chacune  de  sept  vents*. 

-4.  »  Que  mes  fils»  les  Maroutas,  soient  des  compagnons  qui 
V  t'aident  à  vaincre  tes  ennemis. 

5.  B  Qu'il  y  en  ait  un  qui  se  meuve  datas  le  monde  de 
B  Brahmâ,  que  les  autres  occupent  le  ciel  d'Indra.  Que  les 
D  sept  plages  de  l'univers  les  voient  s'agiter  dociles  à  tes 
JD  injonctions. 

6.  B  Que  des  formes  célestes  les  revêtent,  que  d'immortels 
»  aliments  les  snbstantent ,  ces  Maroutas  exécuteurs  de  tes 
D  volontés.  0  Çakra,  réalise  ce  que  je  te  demande  I  » 

7.  Les  paroles  de  la  Déesse  entendues,  Çakra ,  le  premier 

Itmilà.*-  ^NAtnap  i  peu  près  teHiciU  —  *L'étymologie  da  nom  est 
très-obscure,  et  do  peut  être  dérivée  que  péniblement  de  mri  «  mou- 
rir» ou  de  mnd  a  terre»  ou  de  maranda  «fleur»,  etc.  La  tr«  toate- 
fns  D'est  pas  sans  quelque  yraisemblance  :  les  maroutas  sont  mort- 
nés.  —  ^SapiavAiatkandhiehau  saplasau*  L'it.  traduit  topra  iêettêm- 
pliei  dont  dit seUe  venu,  Mmskandha  n'a  rien  ici  de  commun  avec 
«épaule»  ou  «dos  »,  il  veut  dire  «voie»»  «section»^  ei  vAtaskandha 
«  aire  occupée  par  un  vent  »,  «  rhumb  »  (mots  trop  modernes  ou  trop 
tedinlques  que  nous  avons  rejetés,  vàtaskandlM  d'ailleurs  n'emp^- 
eiNUit  pas  de  saisir  les  a  éléments  vAta  et  skandha  :  cp.  cl.  »,  dikclum 

T.  lY.  6 
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parmi  les  paissants^,  répondit,  6  descendant  de  Ragbon,  dans 
râttilade  de  Tandjali  :  «  Qa*il  en  soit  comme  tu  le  dis. 

8.  JD  Oui,  par  considération  pour  toi ,  tes  fils  seront  dési- 
»  gnés  par  ce  nom  de  Maroutas,  et  ma  volonté  leur  donnera  on 
»  corps  céleste, 

9»  J>  Tout  ce  que  tu  souhaites  là,  je  l'accomplirai  sans  ré- 
»  serve  ;  et  tes  fils,  ceux  dont  il  s'agit  en  ce  moment,  se  nour- 
X»  riront  avec  moi  de  Tamriia  , 

10.  JD  Et  parcourront  les  trois  mondes,  intrépides'^  et  inacces- 
'»  siblesaux  fiévreuses  irritations®.  Goûte  la  béatitude  !  félicités 
$  sur  ta  tôle  I  ffxécuterai  ta  parole. 

11-.  D  Le  tcoit  sera  comme  tu  Tas  dit,  n*en  fais  pa^  de 
»  doute  1  D 

-11, 12-.  Cette  détermination  arrêtée  entre  etix,  fa  mèroet 
lefils^  s'en  retournèrent  chacun  chez  soi.  Telle  est,  6  RAma, 
la  tradition  qu'on  nous  a  transmise. 

-12, 13-.  C'est  ici,  6  rejeton  de  Kakoutstha,  te  lieu  où  ja- 
dis Indra  le  grand,  quand  Diti,  par  ses  austérités,  touchait  à 
ri ssue  prospère,  se  fit  ainsi  son  serviteur. 

-13,  1&-.  Ici  de  même,  Ikchwàkou  le  râdjarchi  vit  naître  au 
sein  d*Alambouchà  ce  fils  d*équité  suprême  qu'il  appela 
Viçâla, 

-14.  Et  par  lequel,  ô  Ràroa,  fut  fondée  la  cité  sans  tache 
diteVêçâll^ 

15.  Yiçàla,  ôRàma,  fut  père  du  roi  Hématchàndra\  et 
d'Hématchandra  naquit  le  célèbre  Soutcbandra^^. 

16.  Soutchandra,  Ràma,  donna  la  vie  au  prince  qu'on  ap- 


iehélàsouiarvàsouviteharantou).^*ÇakUmatâin  varak.  C'est  un  mot 
8ii\galièrem.  exf^ressit  que  çaklimat-,  surtout  employé  pour  un  dieu 
auprès  duquel  se  dessine  une  ÇakU  de  son  nom  (^.  S.  14,  n.  7):  en 
fin  de  eonipte,  e'est  bien  l*idée  de  «puissant  »,  «  nanti  de  puissance», 
mà\i  impliquant  en  ee  eas*ci  «  nanti  d'une  Çaktt  viv^nle,  d'une  Çakti 
liersonne  (et  personne  divine)».  —  'Nirbayâ  vigaêadfwaràh,  KoQs 
rendons  comme  s'il  y  avait  nirèhatfàh,  —  *Le  fHrvrifK.  Le  texte  perle 
4ah>t^$â  MME^a.  ^  'Strietencnt>  «  la  beile-ttière  et  le  beaa-fils»  ;  mais 
igtat  H»  hidous  toute  épouse  du  père  a  le  titre  de  «mère»,  et  il  en 
résulte  qn^on  peut  avoir  plusieurs  mères.  --^'V.S,  46^  n.  t.  —  *  «Lune 
d*ori^  (au  moins  en  fMrenaut  htma-  pour  kêmmm),  —  *  '«A  lune  MK^h 
'Mi^'beareilM».  Le  greo  Hfêëîenos  (avec  le  vague  û'tv-)  serait  on  eift- 


83 

pela  da  nom  de  Dhoûrâçwa^^  ;  puis  de  Dfaoûràçwa  naquk  np 
Bis,  Srîndjay**S  —  .         , 

17.  De  Sriadjaya  un  fiU»  et  Swamacbtiyi^'  en  fut  le  nota, — 
de  Swarnachtlvi  un  fils,  et  Kouçâswa'*  en  fut  le  nom. 

18.  De  Kouçàswa  sortit  engendré  Somadatta^'  aux  irradia- 
tions grandioses;  et  en  Somadatta,  ô  descendant  de  Kakouts- 
tha»  Djanamedjaya*^  voit  Tantenr  de  ses  jours. 

19.  C'est  le  fils  de  ce  dernier,  qui  régit  présentement  cette 
Tîlle;  ô  descendant  de  Eakoutstba,  ô  tigre  parmi  les  hommes, 
c*est  l'équitable,  c'est  le  courageux  Pramati". 

20.  A  la  maison  d'Ikcbwâkou  appartiennent  tops  les  rois 
de  Yéçâli  que  je  viens  de  nommer  ;  et  tous  ont  fourni  oae 
longue  carrière,  tous  ont  eu  l'âme  grande,  tOQ9  ont  réuni  une 
giaode  ^iguwt  à  ose  grande  potesance. 

21«  Kqw  allons  passer  ici  aujonrd'faai ,  Aàma,  une  nint 
sans  encombre.  Demain,  leîour  Tenu^  enfont  delUi^^lMMi»  là 
Qbo99  eal  certaine,  nous  v-erroBs  Djanaka. 

2â.  Pramati,  cependant,  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Viçwà- 
mitra  ayant  frappé  sou  oreille,  se  rendit  de  sa  royale  per- 
sonne au-devant  du  magnanime  anacborète ,  et  lui  présenta 
ses  hommages. 

23.  Il  Inl  offrit,  accompagné  d'un  essaim  d'Onpadhyâyàs^ 
la  lotion  des  pieds ,  Targhya ,  un  siège:  illui  demanda,  les 
mains  faisant  le  geste  de  l'andjali,  des  nouvelles  de  sa  sanlé; 
|fol8  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

24.  a  Quel  enchantement  pour  moi!  Je  me  vois  favorisé,  6 
i)  noble  monni,  de  la  possession  de  l'objet  que  j'avais  en  vue  ! 
D  Je  possède  ta  présence'^  Non  !  il  n'est  pas  d'homme  plus 
»^^feiftbné  que  inpi. 

.Q«9  P^fftît.  —.''«A  cheyal  couleur  de  pourpre»  (quoique  dhaumà 
«.tofnée^  Aemble  indiquer  une  autre  nuance).  —  *^Le  sens  de  ee  mot 
^.iitlBeile  à  découvrir:  éiuym^  cTest  «victoire» ;  mais  qu'ett-oeqne 
ivii^qiii  n'est  pasTacc.  de  prl  (on  dirait  piiyan)t«^  '^.cAu/eraobaft 
.4'^»  (si  «icarno»  implique  ici  ridée  d'or,  comme  nous  le  présumons)* 
£JLar^eoMpn  septentrionale  nomme  ici  Sabadéva.]  *-  '^F.  S.  35,  D. 
4lf-«  *,««iDoniié  par  le  somaj».  -r  '  «aQui  lait.tremliler  les  poputations», 
mot  qui  cevient  sans  cesse  dans  le  Jfali46JU(iarécension  sept<  l'o^ 
4ff9t<]ir''5  PrévcKjent  o.^'  *|.*it.a  iii.«f<  vtnmêo  n^mio  fi^guo  mtiilmio 
eofpelfo.  En  samsk.  :  ^smy  anougtiMiaç.,  ymya  me  vichayum,..  iam* 
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vâ&.<i)  C'ùBi  aojour4'hui  ^ae  ma  naissance  porte  Trùit^^  et 
i>  que  les  Tcrax  de  0ion  cœur  toarnent  à  la  réussite  »  puisque 
i>f  jie  16  foi&^6  Br&binane,  arrivé  sain  et  sauf  en  ces  lieux,  j^ 
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SARGA  XLIX. 

r>  .  .  LA  MALEDICTION  DE  ÇAKRA  BT  D'AHALYàI   , 

(Çakrâhalyâçapah.  ) 

1.  Quand  e(  les  demandes  qu*il  est  de  conTenance  d'adres- 
ser^ et  les  réponses  furent  épuisées,  à  la  fin  de  ces  parolèsr» 
JPramati  dit  à  Yiçvflmitra  : 

%  •O  noble  ascète,  d*où  viennent»  dis-moi,  ces  deùi  jeunes 
gensTde  qui  sont-ils  fils?  Quel  înotif  entait  les  compagnons 
de  tes  pèlerinages  ?  Ils  ont  tout  l'extérieur  des  Dévas, 
.  de  m  Ces  nobles  mortels:  leur  allure  est  celle  du  roi  des  lions; 
ils  ont  Tair  de  deux  princes  des  tigres*  ;  leurs  grands  yeux  à 
tous  deux  rivalisent  avec  la  feuille  du  padma  ;  tons  deux  por- 
tent des  armes  choisies  ; 

4.  113  ressemblent  aux  deux  Açwins  par  la  beauté;  eu  eux 
ejiîste  la  jeunesse  :  que  sur  la  terre  descendent  volontairénient 
des  Immortels  de  la  demeure  des  Dévas ,  ces  adolescents  éh 
9Qntrimage. 

5.  Gomment  sont-ils  venus  à  pied  ici  ?  Quel  est  leur  bù^?  A 
qui  doivent-ils  le  jour,  ô  mouni ,  eux  qui  décorent  ces  pa- 

jfage>  comme  le  soleil  et  la  Inné  décorent  le  ciel  ? 

(^«.  Obi  entre  Tun  et  Tautre,  quelle  analogie  en  fait  de 
.  taille,  de  conienanoe  et  de  gestes!  Quel  costume  exquis  ils  poê- 
lent tous  deux,  ces  héros  ! ....  Oh  !  je  brAle  #eatendre  désin- 
formations précises.  » 

i.  Ces  paroles  ouïes,  Ylçwâmitra  retraça  tout  œ  qui  s'était 
pAss&r  k»(év^DientsTelatifs  au  manoir  dci  lîssne  ^Prospéré, 
«tFeiMnmiation-desBidfichases..  , 

»'   -     ■  •  •  •     •.        .        .         .    .  .  ..     .  u     ..,^^ 

•    ■'    - ''     '   '  ^  '"  •'.»'■.   u   ,.t   .  '1  .        .  .       .  ..      ..       ,  .^  ^.^  ,  ',, 

''(ilénÉrmràiHenn  et'foit.raM)? -r^MGoiw^  ei-4e8„â^iii,^;A^  iX.'^ 
vfieha,  e.-à-d.»  m.  à  m.,  <  taureau  des  tifpres».  Cp.  o.  15  sur  S^.  is.  — 
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8^.  Ce  récit  de  Viçwàmitra  fit  natlre  en  Vàme  de  Pramati  soa 
auditeur  ua  étooncment  eitrèmé;  et,  soudain,'  il  prodignales 
marques  d'honneur  à  ses  bâtes  les  fils  deDaçaratba. 

9.  Comblés  de  soins  hospitaliers  par  Pramati^  lés  ^os  re- 
jetons de  Ragbon,  après  avoir  reçu  ces  honneurs,  passèrent  là 
la  nuit  ;  puis,  le  lendemain,  ils  se  mirent  en  route  du  côté  de 
Mithilà'. 

10.  Dès  qu'ils  aperçurent  de  loin  la  superbe  cité  de  Dja- 
naka,  les  solitaires,  l'âme  pleine  d'allégresse,  s'^rièrent,  a  0 
superbe!  superbe^ I  9 

4^.  ^t  le  rejeton  de  Rasfbou,  remarqpant  pr^  de!|Iithilà 
dam  au  bosquet  un  ermitage,  deipanda  au  mouni  tigre,  des 
mounîs  ce  que  c'était  que  ce  bois  solitaire. 
.  12.;  «^Ge|  heureux  séjour  qu'entourent  d'heureux  ombrages 
et  q^^l^i^sçnt  abandonné  les  réunions  de  mounis ,  cet  érémi- 
tique  mimpir»  à  qui  est-il ,  seigneur  ?  je  brûle  de  l'ap- 
jfffîndrel  « 

13n  L'interpellatiQn  entendue,  Viçwàmitra  répondit  à  Ràma, 
J^,,p^ii|^  aux.  yeux  rivaux  de  la  feuille  du  kamala,  —  et 
douce  était  sa  voix  en  articulant  la  réponse  —  : 
^„i^  OL  jp[6  biçn,  je  vais,  —écoute,  —  je  vais  te  raconter  à  qui 
jjb[t^i  erj^itage,  et  comment  il  devint  inhabité  par  la  malé- 
,^c||f)if^4iie  lança  sur  lui  le  courroux  d*un  magnanime  per- 
sonnage, .  •  "^ 
A  vfi^  ^^  c'était  un  magnanime  personnage  que  Gftontama^ 

'Capitale  duiiafs  des  Mithilas  (comme  Andecavi  des  indecavi^  etc.), 
.  ^fiel  était .  dans  le  nord  da  Bébar,  aaj.  le  Tîrbout,  entre  la  Gandakt 

t'  JtaJU>ct,  sans  s'étendre  jusqu'au  Gange.  La  TlHe  s*est  aussi' flomuiée 
ànâkaponra  ,  et  ses  ruines  qa'on  nomme  eneoie,  dit  BuckaHap, 

°19iÉ(kpoiir  sont  an  lien  de  ptierinage;  BUes  n'offrent  iten  de  remar- 
quable cependant.  —  *Sàdhou,  êadhw  :  ^.  9*  3,  çl.  ss,  n.  33.  —  ''Nom 

.^trenf  mîi|oe,  dérivé  de  Gotama.  Bouddha  aussi  porte  fréquemment 
^^nav^ei  de  même  Çatânanda,  que  nous  allons  voir  bientôt '(S.  51) 

'  prèsdeBjànaka^  Çatâoanda  le  fils  du  mountdont  le  poète  paileilti. 
Le  nom  réel  de  ce  sage  mouni  ne  fot»JLpu  iilntdtGotiiiiaqoefiiàou-* 
lama?  Nous  sommes  fort  porté  à  le  croire.  Toutefois  nous  ne  chan- 
geons rien  au  texte^  vu  que  c'est  protwblement  du  poète  lui-même,  à 
tiiKte  à^raison,  que  vient  la^leçondes  manntoH(s&  Dttie4le»cit|eîii- 

'^rij^^eeniTe^liii  9  noms  Golanâa  et  Gâontasna  ipmk  eiifttet  ff^fir 

'  ^ttÂI^Mlui-nième,  puii^aèëamottekodeii  ^  us  detmoflMrda^Ws  der- 
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qmkifmM^  C6l  evnnitage ,.  ém^tme  pore  qut  des  arbre»  «ans 
cewt  coiwarte  4e  fleor»  et  de  fnûls  embelHNaient. 

16.  CoDjointefflentaTec  Abalyà^,  11  s^  liyraaaxiaasIAriCé», 
il  j  vëeat  e»  moani,  ô  descendant  de  Raf hoa,  beaacoap  de 
mille  ans  doraot. 

« 

17.  Mais  un  jour»  recoooaissant  l'occasion  favorable,  le 
souverain  du  Tridiva^  entraîné  par  l'amour ,  vint  portant  le 
coamoie  de  Tanachorète^  interpeller  Abalyâ  en  ces  termes  : 

18»<  tf  Mieux,  «ans  doute,  vaudrait  attendre  le  moment  du 
»  Ritou^yd  belle  à  la  taille  délicieuse.  Mais  je  ne  saurais  atten- 
1^  dre,  et  jt  brtf  e  dem'unir  &  ter,  à  l'instant  même,  sainte  aux 
I»  bailekes  volumineuses  t  » 

19.  Bien  que  sou»  le  vêtement  de  ranacborète  elle  eûl  re- 
connu Çakra,  6  prince  fatal  à  tes  antagonistea»  Fimprudente 
rédieflr  ee  vœu  impur,  prise  de  concupiscence  pour  le  rot  des 
Dèvas. 

90.  Puis  elle  dit  au  premier  des  Immortels  dont  elle  venait 
de  satisfaire  la  passion  :  e  Voilà  ta  passion  satfefaite ,  6  le 
0  premier  det  Immortels,  va-t-en-f  ite  sans  que  Ton  remarque 
D  ta  trace! 

%l'.  9  Ne  compromets  ni  ma  sAreté  nr  la  tienne,  6  suprême 
D  cbef  des  Dévas,  6  toi  qui  dispenses  les  bonneurs.  » 

•^91,  92«.  Indra  répartit  pur  un  sourire  et  par  ces  paroles  .* 
<r  Oui,  Abalyâ  aux  belles  banebes,  je  suis  au  comble  durbon* 
D  beuri  Oui,  je  vais  partir,  aie*moi  en  grâce.  » 


niir,  semble  impliquer  Gd-  et  non  €kkou-  {Çamana§oUim9)i  CrOtama 
siffniflerait  à  la  lettre  «  ténèbres  de  vacbe  »,  idée  qui  porle  à  forée  in^ 
terprétations  et  conieclores  que  nons  omettons  ici.  -^  *FiJle  de  Brab- 
mà  et  femme  du  saint  richi.  Le  nom  dérive  de  fiai-  «labourer»  et  a 
privatif;  et  comme  Indra  Cest  Tair,  on  peut  en  inférer  qae  primitive- 
ment rnnien  d' Abalyâ  et  d'Indra,  c'est  la  fécondation  de  la  terre  par 
les  ploies  de  l'atmesphère.  La  terre  non  labourée  d'abord  est  «lors 
comme  cultivée.  Le  reste  da  mythe  s'explique  par  des  considérations 
analofues  que  toutefois  nous  omettons.  Du  reste,  il  est  entendn  que 
de  bonne  heure  l'allégorie  tai  oubliée  de  presque  tous  ceux  qui  la  ré- 
pétèrent.-*'GâootaoM.  C'est  le  stratagème  de  Jupiter  à  l'égard  d'Alp-* 
mè^,piaii7*la«  —  'Bn  général  «saison»,  par  suite  «époque»  on 
«période»,  plus  H^éciateoMut  «période  où  l'approche  de  lu  femme 
est  pecm^  i  l'épfinx  par. la.  loi  religieuse  ».  Cette  périodeAcii^preAd 
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^«4S,  38-;  Ces  mois  dUs  à  la  (temme  (te  Taseèle»  \i  s'énftfo 
lout  (rouble  de  la  cabane  ia  œomii  ;  il  b&te  sa  marche*  il  ap^ 
prébende  la  rencoDlre  de  Gàoatama. 

û 

-23,  Si»".  Tout  àcoup,  il  aperçoit  Gàoutama  qui  s*avance, 
cblouîssant  de  splendeur,  ne  pouvant  qu'à  grand'peine  être 
yafinca  par  les  Dévas  eux-mêmes»  tant  les  forées  ({ue  eontèrent 
les  austérités  ont  augmenté  sa  puhsance  ^ 

-24, 1I5-.  Et  tout  mouillé  de  Tonde  pare  des  étangs  sacrés, 
comme  une  flamme  qu*asperge  le  lait  épaisai.  A'eet  aspect, 
Calera  est  saîal  d'une  consternation  profonde. 

^K,  36-.  Bn  revanche,  dés  que  le  souverain  des  Dévas  ap- 
paraît à  ses  yeux  sous  ce  costume  d*anacboréte ,  le  solitaire, 
en  possession  de  tant  de  vertu ,  fait  entendre  à  llnfàme  ces 
mots,  qti'il  profère  sous  l'impression  du  courroùi^  : 

-36^  âf7^.  a  De  même  que  tu  t'es  emparé  de  mon  extérieur, 
o  être  criminel,  pour  commettre  ce  qui  jamais  n'eût  dû  être* 
s>  toaimis^,  de  même,  puisses-tu  devenir  incapable  d'en*- 
D  gendrerl  a 

<«â!7,â8-.  A  peine  ces  paroles  eurent-belles  été  décochées  fUf 
lai  par  l'indignation  du  magnanime  Gàoutama,  que  le  Dé^a 
aux  mîUe  jeux  se  vit,  ô  6ls  de  Raghou ,  dans  Timpossibilité 
d'avoir  dea  fils^^ 

-28,  29-.  Indra  resta  dès  lors  tout  énervé,  privé  de  sa  force 
repitMioi^rioe,  vaincu  qu'il  était  par  le  saint  ans  effrayantes 
austérités  ;  il  entra  au  domaine  de  la  débilité. 

-29,  S0-*.  Après  qu*Indra  eut  ainsi  été  anathémalisé  par  sa 
bouche,  l'admirable  mouni  lança  anssi  l'anathème  sur  son 
épouse.  «  Une  quantité  imâleulable  d'années  s'écôdiera ,  (V 
0  perverse  et  criminelle  créature,  pendant  lesquelles 

-80,  31-.  D  Tu  resteras  sans  interruption  subissant  là  péni- 
»  tence  de  ton  crime ,  privée  de  toute  assistance,  couchée  sur 
»  ia  eendreet  privée  en  cette  forêt  de  la  vue  de  tout  être  animé. 


todèf  16  jour^  qoMiKjiqae  Manou  (III.  45. et  46).  ^  «^adultère  alors 
éqolrâat  é  rinceste  (Sfanoo^XI,  54  et  eommeot.).  Pour  ]e9  peines,  V. 
XI,  t(f%,  104.  Le  crime  était  d*anlant  plus  grave  que,  selon  une  tradi- 
tion  (fort  bizarre^sans  doute),  Gâoutamà  était  le  gouron  d'Ikidrà.  ^ 
*  ''PeULt0urvrîèhanàou  bhùûmâou,  en  M.,e€eidirè  ûmbo  ledeiWmi.^^ 


y^%l;tf2-.lD0aani},  enfin;  Rîba,  IbMIb  de  Dà^âffia-,  utiei- 
B^  tira  le  pied  dans  cette  époaVaritablé  foîrél,  le  voft*  te  téédra 
D  la  rémission  de  tes  faotes'S 

Hi,  33-.  h  0  femme  de  faible,  bien  faible  intelligence!  ^  et 
»  Inf  rendre  les  devoirs  de  lliospttalitë,  te  purifiera  de  ta  eon- 
D^  cqpiscence»  Pleine  do  délire  de  la  joie,  ta  retiendras  alors 
D 'diercher  ma  présence  :  nnl  doate  à  ce  qne  je  dis.  » 

^•88*  Lemaje^taeox  Gàoatama^  quand  il  eat  apostrophé  eo 
ces  termes  la  coupable  épouse, 

9h^  AUa  ociouper.  des  localités  pures  que  peuplaient  3es 
Siddbfls^de^TçbàraniMi,  sur  les  sommets  de  THimayat,  et^r^r 
aMmnfeBçalà  les  macérations  les  j^los  ardues, 

SâRGA  L.  h 
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VUE    D'aHALYA. 

( AhalyâdwffçwMm  •  ) 

1.  Quand  Çakra  se  vit  frappé  de  l'impossibilité  dé  se  repro^ 
duire^.  l'ànae  épouvantée,  il  dit  à  tons  les  Dévas,  A^i  en  fèftcf, 
et  aux  Siddhas ,  aux  Ricbis ,  aux  Tchàranas  réunis  'dhpe^ 
ceux-ci  ;  ..  -:  •  i 

2.  <r  Aumoment  où  je  travaillais  à  empêcher  les  austëtlé^ 
D  de  Gàoutama,  m'est  arrivée,  grAceàla  fureur  à  laqtie^të% 
p.  saint  a  donné  carrière ,  une  grave  mésaventure,  à  moi  qui 
j»  n'y  travaillais  que  par  zèle  pour  l'intérêt  des  Immortels. 

3.  »  Grâce  à  cette  fureur,  me  voici  frustré  de  la  foculté  ré"- 
%  produetriée,  et  voici  sa  femme  bannie  d'auprès  de  lui  ;^^u- 
»  tefots,  par  ced  même  qu'il  a  lancé  desimpri^cations,  voiljl^fs 
A  pénitences  annulées,  et  j'en  suis  l'auteur.  , .( 

4.  »-  O  bataiHnBfl  d'Immorteb,  et  vous»  trouas  df  Biohis, 
»  vdHs  Tebàranas,  ayeai  donc  kmt^  puisque  Q'est  pom  80r.viir 
h  leslniéréts  des  Immortels  que  m'a  été  infligée  cciHe  î^W^Sr 
j»  sibilité  d'engendrer,  ayez  l'obligeance  de  rétablir  en  moi  liai 
»  pçi^^nce  e,ngendran(c|^  n 

"'•  •»^'"  •'■•••■•  .       •  •    .  .     .  '..  .1  ^ ,  ,  .  > 


iei|:l4teKra)t9^in|)]ëreat  les.^iides  de  JPiiriç  et  leur  t^ojtejpt  ce 
langage:  ''.../.  .  ..^,.  ..  ,/....*  ',  \^ 

,  &  f  LebélfeTrgm  ifoici^st  pourra  des  orgaaes.géiiéra(^ars; 
t  ce^oKgaMB^maDqiieDtà  Çakra;  confiez  ces  organes  à  V.apj; 
»  m^l^.el  qa'iù.soient.ada|ité^,aa  grandiose  Iodra«  , 

7.  »  Le  béÎJer  q;a|  seiroa?era  ainsi  réduit  à  i'impossîhilit^ 
A  de  se  reproduire,  acquerra,  par  rintervention  de  vos  nobles 
»  puissances»  de  hauts  motifs  de  setisfaction;  et  gfande^-tlfès- 
9  grande;  sera  sa  récompense.  '  .^^    • .  r  i 

'-'S/s  Trouvez  donc  bon  de  retrancher  ait  bMlinr  IM  organes 
i>'i*eprodneteurs^  et  d*en  gratffier  lédra,  qtil  n'a  pirdtt:te  viri^ 
»  lité  qu'en  servant  les  int^éts  des  ImmorlêlSy  V>  Vdoa  te«i* 
n  cétres  grandioses'.  » 

9.  Dès  qu'ils  eurent  ouï  le  discours  des  Dévas,  en  tête  des- 
quels était  Agni,  les  Pitris  détachèrent  les  organes  reproduc- 
teurs du  bélier,  puis  ils  les  donnèrent  à  Indra. 

10.,  Depuis  ce  temps,  ô  rejeton  de  Kakoutstha,  les  Pitris  re- 
cevant les  oblations  se  nourrissent  de  chair  de  bélier  à  qui 
igf^^fl- la  puissance  génératrice,  et  non  de. bélier  qu|  Vait 

V.^l-^J^t  depuis  ce  temps  aussi,  6  descendant  de  Kakoûtstba, 
Indra  n'a  d'autres  organes  générateurs  que  ceux  du  bélier, 
j^^^l/ipwssance  extraordinaire  de  Gàoutama  don^  imnien- 
i|qf)||]^^t  la  vigueur. 

.  l^^^^P^ci  |iosé«  entre  promptement  daos  Termitage  de  O^odf- 
'  tàini|i.îft|Una  sublime  prince,  et  dégage  cette  radieuse  Abalyâ 
W^fF^lill^^  malédiction. 

"-431 'Lb^  paroles  de  Vfçwâmitra  entendues,  Sàma,  ajrant 
'^EsÉil&iluâia  près  de  lui,  et  VîçwAmitra  lui-même  ouvrafil  la 
marche,  se  dirigea  vers  l'^mitage, 

"'14?  l^il  a^^erçut,  éblouissante,  resplendursante  des  éclairs 
^è%  âMCdralion,  celle  que  tons  les  Immortdfl  réualSr y  eom- 
^iW9hâi^'f  ne  pouvaient  regarder  en  face  :  eUe  t^ehMafiit 

arftalfca.— *S.  iffi.90.^^Pitàmahah.  On  a  vu  son  sens  tisneffttftïéal)») 
8. 36,  8  (n.  S),  et  S.  4i,  4  (cp.  n.  1)  ;  mais  ici  umahah»  a  comme  don- 
tlhiWn»  ^  i»*wp  9"  dirait  que  les  Z  sens^w  c.ai9Qlent^  se  t<^T^dejf^.  — 
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15.  Gomme  une  céleste  image  à  la  formatiofi  tfc  laqùclfclc 
créateur  mit  ses  efforts/ comme  une  Damme  ctincelante  que  là 
famée  entoure  de  toutes  parts, 

16.  Gomme  Téclatante  irradiatioti  de  la  pleine  Inné  sôus 
les  nuages  enveloppés  de  brumes  épaisses»  et  comme  au  mi- 
lieu des  eaux  rinTînciUe,  Tincandescente  lumière  dti  soleil. 

IT,  En  effet,  la  parole  de  Gàoutama  ratait  rendue  inacces- 
sible aux  regards  des  trois  mondes  jusqu'à  Tapparition  deRàma. 

18.  Les  deux  rejetons  de  Raghpa  en  l'apercevant  se  jetèrent  à 
ses  pieds»  qu'ils  embrassèrent  :  elle»  de  son  cdté»  se  rappelani 
Tallocution  de  Gàoutama»  leur  paya  son  tribut  d'honneurs  ^ 

19.  Leur  offrant  la  lotion  des  pieds»  Targbya»  le  siège»  tous 
actes  conformes  aux  prescriptions  et  dont-elle^  s'acquittait  l'es- 
prit joyeux.  Et  ces  hommages  étaient  accueillis  par  Râma»  ainsi 
que  la  règle  veut  qu'on  les  accueille. 

90.  Alors  résôUBèrènt  les  instruments  de  musique  des 
Dévas  :  une  pluie  de  fleurs  tomba  du  ciel^  ;  des  Gandhanras, 
des  A psaràses  vinrent  et  formèrent  un  vaste  concours. 

SI <  or  A  merveille  !  à  merveille  !  b  s'écrièrent  lesBèvbs  bo^ 
norani  AhalyA»  qu'achevaient  de  sanctifier*  ses  effrayantes  pè« 
nitonccs  au  moment  de  l'arrivée  deRàma. 

32.  Le  majestueux  Gàoutama  en  même  temps  apereevait 
tout  de  son  regard  rival  du  regard  des  dieux  »  et  il  venait  ren« 
dre  son  hommage  au  héros  survenu  en  son  manoir. 

23.  Réuni  ensuite  à  sa  femme  Ahalyà»  purifiée*»  il  se  remet-» 
tait  ultérieurement»  de  concert  avec  Ahalyà»  aux  peines  de  la 
vie  pénitentiaire. 

24.  Pour  Ràma>  et  lui  aussi,  après  que  l'accueil  le  plus  ho*- 
norifique  lui  eut  été  fait  par  Gàoutama  le  richi  par  excellence  » 
sans  manquer  en  rien  aux  règles,  il  repartit  et  se  porta  du  côté 
de  Mithilâ. 


SâRGA  LL 

RENCONTRE  AVEC   DJANAKA. 
(Djanakai  amâgamali.  ) 

1«  C'est  vers  la  région  nord-est  que  Ràma  se  dirigeait  alws 
'Cp.  s.  as,  5»  et  s.  I,  -87»  S8-.->'  ^tfoudd/iam.  —  'Soulâyà.  Les  Indous 
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af ec  ii#kjCbBi9Dat  Yiçwàniitira  marcbaol  en:  léte.  Un  eroi^aoe- 
meot  préparé  pour  lesaertfioe.  s'offrit  à  son  regarda 

2.  A  la  vue  de  l'appareil  aacrificatoire»  Bàma  s'écria  *  a*a«* 
it^WOàt,  a«  moanl  tigre  de»  mouois  ::  «i  .Oli  l  qii'U  présent 
terd  de  iDay0ificeûce,  le  sacrifice  da  magDanimè  Djanaka  t 

3.  Yoici  des  milliers  et  bien  des  milliers  de  brahmanes  !  et 
diverses  sont  les  contrées  qu'ils  habitent»  et  di  ver  aies  idiomes 
locanx  qa'ils  possèdent  en  perfection^  Tons  se  réunissent  en 
ces  lieux  ; 

4.  »  Et  Ton  aperçoit  leni's  demeures  brahmaniques,  leurs 
1)  vélttcttles  br&hmantques»  Cherchons  un  poste  commode  où 
»  nous  puissions  nous  établir^  » 

S^  C^  paroles  du  magnanime  Ràma  entendues,  Viçwftmir 
tra opéra  son  entrée  en  un  lieu  écarté  où  Teao  abondait* 

6,  Instruit  bientôt  après  cela  de  l'arrivée  de  Yîçwàmitra  le 
ricbi^  le  monarque  de  Hithilà,  précédé  de  rirréprdchable  Ça- 
tânanda'  son  pourohlta, 

7.  Et  accompagné  de  ses  autres  ritvidjs,  s'avança  en  toute 
hâte,  la  coupe  hospitalière  à  la  main,  et  l'offrit  à  l'anachorète 
obligeamment  accueilli,  quand  elle  eut  été  bénite  au  préalable 
avec  les  formules  sacrées. 

8»  Une  fois  reçu  de  Djanaka  ce  tribut  de  civilités  ,  le  soli- 
taire par  excellence  demanda  au  monarque  par  excellence  dés 
nouvelles  de  sa  santé,  demanda  si  ses  sacrifices  aboutissaient'. 

9.  Tous  les  autres  mounis  qui  s'étaient  rendus  là,  et  avec  les 
monnis  le.  pourohita,  s'entendirent  de  môme,  chacun  à  leur 
tour  et  comme  le  voulait  la  convenance,  demander  comment 
ils  se  portaient» 

10.  Le  roi  ensuite ,  dans  Tattitude  de  Tandjali ,  dit  à  cet 
ascète  le  ^\ns  parfait  des  ascètes  :  or  Voici  un  siège  préparé 
pour  toi  1  aie  pour  agréable  de  t'y  placer.  » 

voient  en  Ahalyâ»  malgré  sa  faate,  une  des  5  vierges  {pantehakanyâh), 
—  ^  DtçabhâcMdhikàrinâm,  Ainsi ,  dès  cette  époqae  existaient  des 
idiomes  locaux.  Le  fait  est  simple  et  pourtant  il  est  digne  de  remar- 
que. Etaieat-ee,  on  du  moins  étaient-ce  tous,  des  dialectes  du  sam- 
skrit?  7  avait-il  déjà  du  prakrît ,  de  rapabhrança?  —  *F.  S.49,n.  5. 
EralMBâ  et  Yietaloa  ont  aussi  ce  nom,  dont  le  sens  est  «à  cent  hon^ 
heurs».  —  ^TadinaiàmTÏddh\fafn,  Gp.  S.  s,  n.  as,  puis  S.  SI,  0  et  io. 
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iU  lotH^«<n.fiea4erm«  par  D)aDtba.  Vi(WAu)ti».l0 
SVnd  nii>aai  prit  ^ce  Mt'  1«  lUgt  i-  et  alors  prit  platt  Hljssi 
leTAdjA,  1«B  mioistreB  l'aoconptgiUBt. 

12.  Le  sage  ainsi  installé  snr  son  siège,  il  s'apptMfaa-dfl  lai» 
iet)(iUi«B(  l'atlitade  et  l'aBdiall,  il -dit  :  ■  Voilà  DDJOnr.^Di 
m  noten  poBWtBion  de  l'amrlU,  illaatre  raonni  ; 

13.  UnjonroâlesDéTas  daîgoentconronim'deHicoëtitton 
swHlBfejfit  le  rendre  frDbtaeox  ;  oai,  as  jonr  où,  je  capiUe  les 
fniïtfl  da  saerifice,  puisque  toD  arrivée  signale  le  joar  I 

14.  C'est  nne  vire  saiisfacliob,  c'est  nne  luale  faveor  pour 
moi,  6  grand  anachorète,  qoe  de  t'avoir,  loi  et  Ion  cortège, 
pour  témoin  des  cérémonies  pores  qai  termineront  mon 
sacrifice*. 

15.  Donie  jonrs  encore  doivent  s'écouler  jusqn'à  la  con- 
sommation du  sacrifice ,  m'ont  assuré  les  Brahmanes  ;  ce 
temps  passé,  td  verras  les  Dévas  venir  ici  goAter  les  offrandes, 

moi,  séjourne  ici  ces  douze  journées 
e  Ions  ces  maîtres  es  védas  etporte- 
partircz  ensuite,  mais  d'abord  recevez 

Dt,  tigre  des  monnis,  quels  sonl'ces 
prendrait  ponr  le  couple  flamboyant 
rtent  des  ailes  de  corbeau'.  A  i]di  doi- 
sujet les  fait  venir? 
îne  large,  les  bras  longs  !  Le  glaive^  le 
t  l'un  et  l'autre ,  ils  ressemblent  ati.s 
r.  Quel  est  leur  père ,  à  ces  deux  êtres 
teresse  t 

1  ont-ils  tous  deax  entrepris  ce  voyage, 
lembres  javéniles,  et  dont  la  rortnè  ir- 
réprochable rivalise  avec  celle  des  Dévas  T  Je  languis  du  désir 
de  l'apprendre.  • 
20.  Les  paroles  du  magnanime  Djanaka  entendoes,  le  soU- 

mais  lartoDt  K.  II,  S.  se,  le  pasMge  où  Bbaradwidja  et  Bharata  se 
.dUMMint  si  tMt  n  bîin,  l'an  rild^f,  k«;ft«,  ba4«,|)ewM'a<ilre 

tarir»,  tcMomilnlri  lch«  ffcbuMhow  mngapakckichQu.  •- ' '*i>aliKi- 
r#a«».«<»V«M  n)et)«in  t^tis  it  tacriQca»,  maUau  Iqnd  ■  tgnt  £•  «ut 
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'  '  9i.  Pald il laîooolaiotttetft'série^e leurs  v<iyag68|leiilâfel- 

cbases  mis  à  mort,  le  séjmir  au  manoir  de  Dsaae  ft*aap0r^  el 

rapparitiM  à  Viçâla, 

'   âS*:  La  ttiise^à  fin  de  la  malMicHoD  et  Gftontaiiia -«t'Abal^ 

Gontémpléopar«iEx*.  >BtRâaia^B  dîMl  deplos»  a  ôttrittetm 

aoimèda  déalrdeconfempler  l'arc.  i> 

• .  2S.  Ainsi  parla,  ne  eacb'ant  atenn  détail  au  «agnaniiM  D)a^ 

naka  m^fersènnaga  d'éclatante  sainteté,  Yiçitrâialtiia.'le^ènd 

nNNrnly  «t  41  se  tut. 


r  'i-y- 


SARGA  LIL 

m  * 

AI.LOCUTION  DE  C^TAKANDA. 

',1'.  llorsque  ces  paroles  du  Yîçwâmitra ,  le  sage  profond, 
éar^Wt  retenti  à  son  oreille,  Fextréme  allégresse  fit  tressàil- 
lîr'  Çaiânandà,  le  pénitent  aux  austérités  grandioses, 

3l  Le  fils  aine  de  Gàontama*  et  un  de  ceux  que  la  macéra- 
,tiQn  uvestit  dé  fulgurantes  splendeurs  :  oui ,  immense  fat, 
'iîlgispectdeïtàma,  l'admiration  à  laquelle  il  arriva. 

3.  A^iercevant,  assis  l'un  près  de  l'antre,  et  Râma  et  Lak- 
cbmana  si  semblables  l'un  à  l'autre ,  ÇatÂnanda  dit  à  Viçwâ- 
murage  premier  des  monnis  : 

.  !*•  *P  ^^'  ^^^  monnis  le  plus  parfait,  as-tu  fait  voir  ma 
glorieuse  mère  an  magnanime  Ràma  le  fils  de  roi  ici  présent? 

^Ç,  Râmar,  ce  prince  généreux,  si  digne  de  tous  les  hon- 
'nëafs/a-t-il  reçu  cordial  et  loyal  hommage  d^Âhalyâ,  cette 
^fortunée? 

^^.  Ûas-tu  racontée  à  Ràma  de  point  en  point,  ô  le  sage  par 
excellence,  cette  ancienne  aventure  qui  eut  lieu  un  jour  entre 
lia'itièrè  etie  Déva? 
7.  O  descendant  de  Kouçika,  est-elle  enfin  rentrée  auprès 

;iéMia^iùi^itAt%\iam^mpàqiMiam  F*  S.  il,  m  Ut- 

'''fâlltir6tf  à  Mmarqaer  provisoirement,  qtitte'à  tMSçmtt  des  déufts 
IdtériètrsJ'tiè  |k>èle,  en  va  1«  voir ,  appuie ^siifiet  point*  &flelca» du- 
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de  mon  vénérable  père,  cette  mère  qu^a  si  longtemps  brûlée 
là  flamme  de  Vimprécation  de  mon  père  ?  la  vue  de  Ràma  Fa- 
I»6ll6  enfin  purifiée  ? 

8.  Et  lui-même,  le  noble  gourou»  son  àme  .etâ^Ulo^iiio 
rasaàréséei  6  rejelon  de  Konçat  et  ■»  mère^  épniiée  par  «ne 
longue  pénitence  ,  TaTt-elle  vu  lui  faire  jojenx  «eoMsilt 

9.  Toi-mémei  enfin,  Bràbmane,  le  gourou  t'à-t^l  entouré 
des  honneurs  dont  tu  es  digne?  et  n'arrives  -tu  ioi,  sage  à  l'ir- 
mdialion  grandiose,  qne  comblé  des  hommages  du  magnamme 
auteur  de  mes  jours  t  » 

10.  Cette  allocution  entendue,  le  glorieux  Yiçwâmitra  ré- 
pondît à  Çatftnanda  par  ces  paroles,  lui,  le  maître  de  Part  de 
la  parole. 

11.  or  II  n'a  rien  été  omis,  brahmane.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  je  l'ai  fait.  Le  gourou  s'est  réconcilié  avec  son  épouse 
comme  le  fils  dé  Bhrigou*^  avec  Rcnoukâ*.  » 

12.  Sitôt  qu'il  eut  ouï  ce  langage  de  Yiçwâmitra  le  sage 
profond,  Çatànanda  s'adressa  en  ces  termes  à  Ràma  : 

13.  a  Sois  le  bienvenu,  6  le  plus  parfait  d^s  enfants  de  Ra- 
gbou.  C'est  heureux  pour  moi  de  te  voir,  ù  prince  splendide, 
arriver  en  compagnie  de  Yiçwâmitra  au  sacrifice  de  notre  sott- 
verain. à  l'âme  grandiose»  '     > 

14.  Car  il  dépasse  l'intelligence,  cet  être  qui  ne  respire  que 
le  devoir,  ce  râdjarchi  à  l'immensurable  éclat,  ce  Yiçwâmitra 
si  resplendissant,  ce  gourou  suprême,  enfin,  en  qui  ta  as  ton 
gourou. 

15.  Ya^  Râma,  il  n'est,  sur  quelque  point  de  la  terre  que 
ce  soit,  nulle  créature  plus  fortunée  que  loi,  puisque  à  ta 
prospérité  veille  Yiçwâmitra,  ce  trésor  de  pénitences  1 

16.  Ecoute  quel  fut  jadis  la  vie  du  magnanime  rejeton  dé 

rant.  —  ^Djamadagni,  père  de  Paraçou-Râma.  I^e  patrooymi^ae  ^nr- 
gava  du  reste  est  common  à  plus  d'un  sage  divin.  —  ^Femme  d^  sij^f 
madagni.  Son  infidélité  n'avait  eu  lieaqa*en  pensée,  à  la  vue  d'un 
beau  Gandharwa  qui  traversait  les  airs.  Soudain  Fépoux  enioignit  à 
leur  fils  de  le  venger  en  immolant  sa  mère.  Il  ftit  obéi.  MaisT^dre 
accompli,  le  Jeane  brahmane,  auquel  son  père,  eo  raison  de  sa  doei- 
Hté,  offrit  l'octroi  d'un  don  à  son  choix,  demanda  que  sa  mère  ressus- 
citât; et  Eenoukà,  soudain  rendue  à  la  vie  «  rentra  en  grâce  près  de 
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Koaça,  apprends  combien  de  vigueur»  de  supériorité ,  de 
vertu  contemplatÎTe  fut  employé  par  Tillustre  mortcP. 

17.  Longtemps  il  régna.  Oh  !  comme  11  était  fidètei  Kro^  les 
devoirs  !  eomme  il  triomphait  des  ennemis  t  comme  il  ^'enten- 
dait en  justice  i  Qu^le  activité  que  la  sienne  $  que  de  zèle  pour 
la  conservation  de  ses  sujets  !' 

18.  Du  sang  du  suprême  générateur  sortit  i^  roi  Koriça  ; 
Kouça  donna  te  jour  au  puissant,  à  réquitablè  Kouçanftbba; 

19i  Le  fils  de  Koucanâhha  eut  nom  Gâdhi;  et  c'est  de  Gfidbt, 
de  cette  haute  intelligence»  que  naquit  le  resplendîssMtTk^Wà- 
mitra»  le  mouni  par  excellence®. 

20.  Or  Yiçwâmitra,  ne  respirant  que  le  devoir»  administra 
ces  régions,  occupa  le  trône,  régit  Tempire  plus  d'une  myriade 
d'années  durant. 

21»  Ayant  un  jour  réuni  des  troupes  formant  si:t  corps  d'ar- 
mée^, le  puissant  potentat,  environné  de  ces  troupes,  se  mit  à 
faire  le  tour  de  son  royaume. 

82.  Fleuves  €t  montagnes,  forêts  et  cités ,  virent  successif 
vement  les  pérégrinations  de  l'illustre  ràdjà,  *—  qui  finale- 
ment parvint 

23.  A  la  demeure  solitaire  de  Vaçichtha  où  maintes  espèces 
dcfleucs,  de  fruits,  d'arbres  se  mêlaient  etautour  de  laquelle 
maint  groupe  de  sauvages  animaux  s'épandaient>  que  fréquen- 
taient les  Siddbas,  les  TchàranasS 

24.  Et  où,  perfectionnés  par  la  pratique  pénitentiairei  ri- 
vaux d'Agni  et,  à  force  de  continuelles  et  bienheureuses  ri- 
gueurs sur  eux-mêmes,  rivaux  de  BrahmÂ,  abondaient  perpé- 
tuellement, au  sein  d'une  résidence  fortunée,  des  êtres  à  Tàme 
grandiose,  voués  aux  grandioses  observances, 

25.  Dont  la  nourriture  se  compose  d'air  et  d'eau,  la  subsis- 


Bjamadagoi.  —  ''Ici  commence  un  long  récit  qui ,  brodé  de  digres- 
sions, s*étendra  jusqu'au  S.  67  ioclasivement.  Evidemment^  il8*y 
trouve  des  interpolations  ;  mais  les  discuter  ici  n^est  pas  possible. 
^  ^Presque  tout  ceci  s'est  dit  déjà ,  S.  35  et  36.  --  'D* ordinaire,  l  ; 
mtis  c'est  bien  ehaàanginîm  qu'on  lit  ici,  s.-ent.  akehaouhinim,  qui 
va  se  voir  à  l'état  de  dbatou ,  çl.  S2.  [Âu  sens  propre ,  akehaouhini 
est  cent  quintiliions.]  —  'Génies  danseurs,  qui  chantent  en  dansant 
et  fbbt  ainsi  l'office  de  bardes  des  Dévjis  [tchar':=fnoV'  en  lat.; 


96 

(aooe  de  fêuilkss  sèches,  ralimeaUtioB  de  fraits  e(  de  racines, 
et  qui  se  sont  domptés  eux-mêmes,  fainquears  de  rirasciMIhé, 
vataqaeurs  de  lears  sens, 

£6.  Ayant  d'aiUears  près  d'eu,  et  nombre  de  ces  richis  aax 
parifianles  macérations*  qui  vivent  de  gfrains  broyés  à  l'aide  de 
pierre,  de  brine  noablatée^^,  et  des  Bàlal^hiUs^S  qu'absorbent 
sans  eene  la  prière  à  voix  basse  ou  les  sacriflces. 

S7.  C'est  cette  demeure  souveraine  de  Vuçicbtha^*,  la  rési-> 
dence  bràhmaniqaepar  excellence,  qui  s'offrit  aux  regards  du 
magnanime  Yiçwàmitra,  le  plus  valeureux  des  vainqueurs*'. 


SARGA  LUI. 

SUaE  DE    l'allocution   DE   ÇATANANDA   :    L'INVITATION   A 

VICWAHITRA. 

(ÇatAnaadavâkye  ▼içwâmitrammantyllMn» ) 

1.  C'est  avec  la  satisfaction  la  plus  vive  que  le  puissant  Yi- 
çwâmitra  découvrit  Yaçichtha  ;  et  le  héros  s'inclina  respec- 
tueusement devant  la  fleur  de  ceux  qui  murmurent  la  prière. 

2«  De  son  côté,  après  avoir  prononcé,  <r  Sois  le  bienvenu,  » 
lé  magnanime  Yaçichtha  indiqua,  comme  la  convenance 
l'exige,  un  siège  an  souverain  de  la  terre* 

3.  Et  quand  une  fois  il  fut  établi,  Yiçwâmitra,  le  sagepro* 
fond,  sur  le  siège  de  kouça  choisi,  des  fruits,  des  racines  lui 
furent  alors  offerts  par  l'admirable  solitaire. 

4«  Ayant  ainsi  trouvé  honorable  accueil  de  la  part  de  Ya- 
çichtha, le  ràdjà  de  haute  vertu  le  questionna  sur  la  prospé« 

îeharaùa  «pied»»  tchârana,  «danseur»,  «acteur»].  —  ^Prakchàla- 
nêr.  D'ordinaire  «lavage»,  «nettoiement».  —  **/)aiiloIoill;ftaI<bftif. 
—  *  'Génies  de  la  taille  des  Pygmées  et  fils  de  Brabmâ.  L'idée  de  ces 
êtres  singuUers  n*a-teUe  pas  pour  point  de  départ  les  bonds,  les  for- 
mes, les  caprices,  les  malices  de  quelque  petite  espèce  de  singe?  Gté- 
sias  a  pris  des  Cynocéphales  pour  des  hommes ,  et  place  au  centre  de 
rinde  un  peuple  pygmée  tout  noir  ,  en  qui  Weyrauch  a  cru  recon- 
naître des  Kadakédas  ;  on  connaît  Hanoumat  et  ses  suivants  ;  les  Cer- 
copes ,  les  Satyres  offrent  même  aspect ,  et  peut-être  aussi  les  An- 
mes.  —  *  «C'est  Yaçichtha  lepourobita  de  Daçaratha.  —  ^^^jayatdm 
çnekiho;  et  de  même«  sauf  la  terminaison^  S.  53, 6.  Dans  lit.,  dt^guer- 


d'ifhreaçMriiteS.'t^:. ■•'.»*'»  V       ••.   .»>h  •        ■  ui..,^-5ii,:  ♦»& 
5w  Oai»  ainsi  parla  te  puissaol  yi{!w*mîlPa.<e'Di»tow  lès/ 
iSiOAlAi  <t(Ml' f a  'pMr  te  iaîeai>  "»  refondit  ¥ffirtarilrâ)  le 

mOMifK|FfaïUiàpiès*4«oir  '  ^    'n 

;i^'9èa  qu'il  yit  CMunotemant  imialléavr  un  »tè|»  Vîtitàti^ 
mitra  le  ràdjà«  le  Tieiorienx»  le  pins,  brave  des  Tidorieux,,  la^ 
fiH  de  Gàdhi ,  soudain  l'ascète  aux  grandioses  obserfauces, 
l^.fil^dU'brAbmane,  loi  fil  les;  questions  suivanies  :  ô 

7^  €  Tout  est-it  chez  loi  sur  un  pied  prospère»  tà^jà?  cbarTtt 
D  mant  les  populations  par  l'équité ,  ton  administration  tu- 
»  télatre  est-elle^  selon  le  devoir  de  qui  gouverne,  toujours 
j»  équitable? 

8.  »  Tes  serviteurs  sont-îh  bien  entretenus ,  et  sont-ils 
D^'une  Ittipercurbable  doeilité  à  tes  ordres!  Tous'  tes  adver^  ^ 
x>  saires  ont-ils  été  défaits  par  ton  brau»,  6  béros  qui  anéantis 
D  tea  advet^^t 

9.  A  Tes  armées,  tes  trésors,  tes  amis  prospèrent-ilf,  0  relîrp 
D'^iênt  monarque  ?  prospèrent-ils,  6  tigre  parmi  les  bom-^ 
fi'îtiéi^^d  Mur  irrépréhensible,  les  eufants  de  tes  enfants?  »  , 

'*^  ë  Tottt  va  bien  partout,  »  lui  répondit  Yrgw&mrtra^  aux 
ifradhiftions  grandioses,  avec  un  profond  respect. 

11.  Ainsi  causèrent  bien  kmgtempa,  fifainl  un  eelioqfie** 
owaifÎKaît  te  defioér,.le6  deu^  sages^niméad'Mie  joieexiréme 
eliflfMMwt'aBiilueilement  à  leur  satisfaetioa. 

À  Bnfin,  au  bout  de  la  eonversation^  le  seîgMMial  y%-^ 
çicMbttir  kt  ■MNtnfc  par  eKceUence ,  adressa  ces  paroles  à  Yf- 
fKiifcmîtrffj  avee  un  visage  qui  semblait  sourire'  : 

i3«  •  Je  souhaite  donner,  6  puissant,  ô  incomparable  poten- 


l  »»*•.;  '. 


rifigi^,t^^*^X0m  a^miJkoireirt^yftfàoiiLlifisa'looiUfs  tonbeDleaseoiiile  - 
suc jiroi(iral«».(«l  non am  pmprmUkêêhha).  Cependant  l'H^.  dit^  comaM- < 
aiairiiûis  loealiflsisM»  etodistûnelf ^  ilHMme  Mia  pruiperOÀiim^.  ^ 
iMMstra.fMaeo,.  d*'«ifoi4iM«p#(#«—  'BxaclemMil  «à fruil8>*et.8aB8'« 
fleai%^^|iay>lssjit.  llaBoa,;!,^^:  Jfcm^iféh  yM<#ytilp  ge^iB^wmm» 
pruâffs»  j;illtmlI^4sa*den•or«a  das  li«unis  «foendent  toijoars»  les  • 
cJinwHffMIbegbes  coipasiibles  pour  rhfiaMie  el  de  Eaeiaas ,  ainsi  qne.  ^ 
le^aafavaa  à  finit  ;  •  el .  le  «MnUfMusr'eB  relrauverâ'Seavealv  Ofr  defiar"^ 
po^(ipài:ie«taseètee6l94lMMiioMafaa(4piAi^  ' 

T.  IV.  7 


r. 


M 


aMU jetà.ion  Armée>età  tai|  l'4i08pi(âlilé  dont voas éle^dî*- 
Ai»;gQes.  .*.  Ob  t  accepte» 

!&••  »  Accepte  ici,  seigneor,  l'accoeiL  que  je  t*affre.  Ta  es 
#  de  tons  les  hôtes»  ôridjà»  le  plus  parfait.  If oos  deTODsdenc 
«  mettre  toas  nos  efforts  à  te  rendre  boanear.  a       ' 
■^■i  .  .  •      . 

15.  A  ce  langage  de  Vaçîchtha»  Viçwâmitra,  lesonyerain 

de  la  terre»  le  râdjà»  s*écria  :  or  La  chose  est  faite  I  ta  m'as 
D  honoré  par  cette 

16.  »  Offrande  même  de  racines  et  de  fraits  qui  sont  t^  ri- 
»  chesse»  6  noble  et  radieax  ascète»  par  Teau  qui  m*a  lavé  les 
D  pieds,  par  celle  qui  m'a  parifié  la  bouche»  par  la  contempla- 
»  tien»  en6n»  de  ta  Vénérable  personne  »* 

17.  »  On  m*a  rendu  bien  complètement»  ascète  à  Fauréole 
»  grandiose»  ce  qui  devait  m*étre  rendu  d'honneurs.  Je  pars. 
it  Louange  à  toil  Regarde-moi  d'un  œil  favorable.  i> 

18.  Ainsi  s'exprimait  le  râdjà.  Plus  vives  furent  les  invita- 
tions derechef  et  derechef  réitérées  par  le  grandiose,  par  le 
généreux  Vaçichtba. 

19.  <r  Hé  bien»  j'y  consens  »  a  répondit  à  Vaçichtha»  le  fils 
de  Gàdhi»  e  qu'il  en  soit  comme  le  désire  ta  seigneurie»  ô  chef 
a  puissant  des  mounis^.  a 

SO.  Ces  mots  prononcés»  l'ascèle  à  grandioses  irradiations» 

Yaçichtha»  la  fleur  de  ceux  qui  murmurent  la  prière,  appela 

joyeux  l'immaculée  dispensatrice  de  tout  ce  qu'on  souhaite  : 

81-.  •  Viens  vite  ici»  •  dit-il»  or  ôÇabalà*»  écoute  ma  voix  1  d 

-31»  22-.  or  Tu  vois  ce  monarque  qu'accompagne  son  ar- 

Des  sages  ne  rient  Jamais  eotièrem.  L*it.,  iorridendo.^  *Ovl  «taureau 
desmoanis»,  mounipoungava  :  op.  S.  SI,  n.  18.— 'La  même»  quant  aux 
attributs,  que  la  fameuse  vache  allée  céleste  Kamadhéndh  (d'où«  suiv. 
nous,  la  Gamasène  latine,  femme  de  lanns),  et  la  même  peut-être  an 
fond  (cp.  n.  7,  et  8.54,n.  16),  quoi  qu'eu  puisse  en  penser.Eo  tous  cas, 
Çabalâ  revient  enfin  décomptée  désigner allégoriqaem.  l'abondance 
en  qq.  sorte  spontanée  de  richesses  et  de  ressoorces  fournies  aux 
brâlimanes.  liais  qui  les  fournit  ?  quel  est  le  mode  de  feumiinret 
Ged  préciserait  Tallégorie ,  mats  ceci  n'est  guère  possible  à  détermi- 
ner. On  sDiit  le  vague  des  conceptions  mythologiq.  Toutefois,  4  ou  b 
mots  s'offrent  d*abord  à  la  pensée»  Propriété»  Redevances,  Droits  de 
saeerdoee»  Bons»  Gestion  on  Economat.  Aux  4  premiers  correspond 
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xk  mèe,  j'é|iroiive  le  vif  déBîr  de  leor  faire  un  accueil  bo8pila<- 
»  lier,  la  chère  la  plus  exquise,  la  plus  sptendide  :  viens  m'en 
il  fonraîr  les  moyeos,  loi. 

-22, 23*.  »  Quoi  qne  ce  soit  que  l'on  recherche,  que  Ton 
A  aime,  parmi  les  sis  sortes  de  saveurs^,  vache  céleste  aux 
i>  mamelles  fécondes  à  soahail%  épanche-le  ici  ponr  Tamoar 
>.  de  moi. 

-23.  I»  Sacs,  mets  solides,  breuvages,  sirops,  jus  exquis 
D  comme  l'amrita?,  hàte-toi ,  6  ÇabalÂ ,  d'élaborer  en  faveur 
»  du  monarque  que  voici  tous  les  préparatifs  de  l'hospitalité 
D  la  plus  brillante.  » 


SARGA  LIV. 

SUITE   PU  BÊGIT  BB  ÇATANANDA   :   DIALOGUE  DE  VAÇICHTHA 

ET  DE  VIÇWAMITRA. 

(ÇalAaandopâkhyâae  ▼açiekihaviçwâmitrasamvâdali). 

'  i.  Ooles  les  paroles  de  Viçwftmitra,  ù  destructeur  de  tes 
antagonistes,  Çabalà  aux  mamelles  fécondes  à  souhait  versaV 
répartit  à  chacun  Tobjet  de  ses  prédiledioDS ,  de  ses  désirs. 

2.  Les  cannes  à  sucre,  les  rayons  de  miel,  les  graines  de  riz 
grillées, le  suc  fermenté  des  fleurs  du  lytre  broussailles  et  les 
spiritueux  d'élite,  breuvages  exquis  et  comestibles  de  toute 
espèce, 

3.  Yiaudes  à  sucer ,  viandes  à  manger  et  riz  bouilli  par 


la  création  des  produits  :  l'économat  les  rassemble  ,  les  répartit ,  les 
emploie,  les  tient  toat  prêts,  et  y  pnise,  Finstant  vena.  Ajoutons,  et 
ceci  devient  un  point  de  départ  poar  des  recherches  historiques,  qae 
Taçichtha  (on  la  suite  des  Yaçîchthas,  cp.  S.  59,  d.  6) revêt  Taspc^ct  de 
souverain  ecclésiastique  analogue  aux  dalaMamas  du  Tibet,  aux 
dairis  du  Japon,  aux  grands-prêtres  de  Gomana,  etc.  [Quant  à  Téty- 
raologie  de  Çabalà,  quoique  comme  nom  commun  le  mot  n'existe 
pas,  on  peut  y  voir  5aki  «puissance»  tiçam-  «dompter»,  «répri- 
mer» les  passions ,  d'où  qq.  chose  comme  aêcetarum  opu.  —  *Le 
doux,  le  salé,  le  piquant,  Tamer,  l'acide,  l'astringent.— 'Jffdmadfeotiif, 
«delaqneUe  on  peut  traire  (s.*ent  tous  les  biens)  à  volonté».]  —  'Le 
breuvage  d'iminortalité.  —  *C.-à-d.  du  lyihrui  fnUieoia,  Ensamsk* 


moiioeatix  a«S8î  énornieft  40e  des  montaffMs,  poi»  des  assai- 
scmnemeiKs,  des  gftteaoxi  des  lacs  de  crèoie» 

4.  Puis  cent  variétés  de  sacs  délicieox  et  les  six  saveurs  à 
pleines  tonnes*,  mille  variétés  de  jnleps. 

5.  L'allégresse  la  pins  vive  régnait  par  toôfe  Farinée  de 
Vigwèmitra ,  où  tant  de  niasses  Imaiaines  alors  enmnlaient 
joyeuse  existence,  larges  subsistances',  ô  Râma,  grâce  au  trai- 
tement délectable  de  Vaftchtfaa. 

6.  Quelque  fantaisie  que  conçussent  ou  les  uns  on  les  au- 
tres, soudain  ÇabalA  y. pourvoyait  en  profusion,  prince  qui 
extermines  tes  ennemis. 

7.  Tout  entière  donc  l'armée  du  ràdjarchi  Vicwàmitra, 
trouvant  un  accueil  honorable,  où  tout  était  h  souhait,  goû- 
tait les  charmes  d'une  âme  contente  et  d'une  chère  abon- 
dante\ 

&  Oui,  le  roi  et  toute  sa  cour,  le  roi  et  tous  les  brâkmanea 
et  son  pourohita,  oui,  le  roi  et  tous  ses  ministres  et  conseillers, 
le  roi  et  toute  la  domesticité,  ainsi  que  les  troupes  et  les  ani- 
maux de  transport^ 

9.  Eprouvaient  la  plus  haute  satisfaction.  Le  roi  dit  à  Va-- 
çichtha  :  «  Tu  m'as  comblé  d'honneurs,  6  toi  qni  mérites  les 
»  honneurs,  brahmane  à  l'immense  munificence! 

10.  »  Ecoute  bien  les  paroles  que  je  vais  t'adresser,  maître 
»  de  la  parole  I  Je  t'offre  cent  mille  vaches  en  échange  ;donne- 
>i  iMi  Çabalà^ 

11.  »  Car  c'est  un  joyau  que  Çabalâ,  vénérable  ascèle,  et 
»  c'est  au  moiuirque  qu'appartient  la  jouissance  de  tout  joy au^« 
»  Cède-inoi  donc  Çabalâ.  En  bonne  justice,  elle  m'appartient.» 


mereyam  (sa  liqueur  bien  entenda  et  non  la  plante).  —  'Cftad  raiâ- 
nàm  bhâdfanAni  êoupamâni,  —  ^Btïehiapouehha-,  comme  8.  S»  çl. 
6  {y.  note).  —  ^Encore  MefttapoucMam.—  '^-Vâhanah,  qui  comprend 
tout  Tattirail  des  transports,  animaux  et  véhicules;  mais»  les  véhicules, 
c'est  clair,  sont  â  mettre  de  côté.  —  *I1  est  naturelde  voir  ici  dans  Ça- 
balâ une  terre  opulente  et  fertile  dont  Vicwàmitra  convoite  la  posses- 
âon;  mais  peut-être  serait-ce  un  tort  den*y  voir  que  cela.  Cp.  S.3, 
n.  4.  ^  'Le  sophisme  est  des  plus  curieux.  Il  implique  d'ailleurs  un 
fait  remarquable  de  législation,  fait  autour  duquel  les  personnes  in- 
struites en  grouperont  bien  d*autres.  Notons  pourtant  que  semblable 
législation  ne  fat  en  vigueur  qu'en  qq.  pays  et  à  qq.  époques.  L'esprit 


i%  Interpellé  en  ces  teroios  par  Vi{irftinitra,  le  vénèrabket 
parfaii  mouni,  eselavede  la  jvslioe,  répondit  au  roi  delà  terre  s 

13.  «  Ni  poar  mille  centaines  ni  pour  des  centaines  de  dé- 
0  cnples  millions^  de  ▼aches»  6  râd|&>  lu  n'auras  de  tnoi  Ça-^ 
»  balà^  en  don,  ni  poar  des  nonceaui  d'argent» 

14.  JD  Çabalâ  n'e  pas  mArilè  de  moi  rabandon.  04oi  qui 
B  doMptes^'ennemi»  Çabalâ  est  i  tont  janMis  mon  inséparable 
a  compagne,  comine  la  répntalion  «si  la  compagne  do  sage« 

15*  JD  En  elle  résident  mes  oCTrandes  an&  Pîtris  cft  BKsof- 
»  fi^ndes«aft  Dévas^?  C'est  par  elle  qisie  jernaintienaen  mot  le 
»  principe  Tital  ;  c'est  d'elle  qu'émanent  nies  sacrifioa»  aïs  fini. 
»  Cest  grâce  à  elle  aussi,  que  je  pois  pratiquer  li  gratification 
»  â  mis  les  êtres  aaimés*^^  l'holocmste  du  lait^^ 

16»  »  QnemaYoix  procède  au  cri  Swâba  I  swâhal  ou  qu'^e 
jft  procède  au  Yachatl  vachat"!  ou,  enfin,  aux  invocations 
»  d'heurenx  augure  lors  dusacrifice,  que  j'accomplisse  diverses 
0  hantes  et  mystérieuses  formes*'  du  rituel,  tout  cela,  j'en 
I»  trouve  la  base  dans  Çabalâ,  ô  râdjarcbi,  n'en  doute  pas  I 

17.  »  Je  ne  prononce  pas  on  mot  qui  soit  inexact.  Çabalâ 
0  est  une  source  continuelle  de  joies  poqr  moi.  Pour  vingt  rai- 
9  sons,  râdjâ,  je  refuse  de  te  céder  ce  qui  fait  mes  délices.  • 


de  la  loi  iadoneest  tout  antre.  Mnou  (YIII,  37-39),  en  cas  de  trou- 
vaille d'un  trésor,  donne,  si  It  découverte  vkntd'un  brahmane,  tout 
à  ce  brahmane ,  si  c'est  le  roi  qui  Ta  faite  ,  moitié  aux  brahmanes» 
moitié  au  roL  Qr,  Taçicbtha  est  brahmane.  —  *Koliçalhêr,  sans  dire 
combien  de  centaines ,  tandis  que  le  l«r  nombre  est  précisé  çatata- 
ftasrend,  an  lien  de  quoi  le  poète  eût  pa  dire  lakchena.  —  ^Bav^am 
teha  kavyam  teha.  —  *«Une  des  5  pratiques  quotidiennes  prescrites 
aux  brahmanes  (Manon,  III,  70)  et  dont  trois  sont  énumérées  ici,  ou 
même  4,  si  agnihotra  a  sacrifice  an  feu»  implique  le  devoir  d'hospi- 
talité [lecture  et  enseignement  duYéda,  offrande  aux  Pitris,  offrande 
aux  dieux,  hospitalité  (c.-é-d.  admission  d'un  bêle  è  la  table  où  se 
mange  partie  des  offrandes) ,  don  aux  êtres  animés  (c.-à-d.lepins 
souvent  aux  animaux),  telles  sent  ces  S  pratiques}.  —  **Homas.  On 
peut  se  demander  en  quoi  le  homa  diffère  de  Vagnikotra  (un  peu 
plàs  haut).  L'addition  «  de  lait  »  répond  à  la  question  et  met  à  même 
d'apprécier  Jusqu'à  quel  point  il  y  a  là  double  emploi.  —  *  *Swâhâkà- 
ravaehatkéifàim.  La  s*  acclamât,  (vûeha^  se  prononçait,  quand  l'of- 
frande griHait  ;  la  l  Yf ,  en  l'offrant  aux  dieux  [éUe  implique  t otr  q  bien  »; 
et  Cest  d'eHe  qne  vient  woe  (soH=ev,  témoio  le  xend  lieu,  etc.;  aha»= 
oé}*  -^  ^^fidkyàè  :  cp.  S.  ss,  e,  et  S.  ib,  titfO'  et  çl.  ts»  où  noua  trsdui- 


102 

18.'  Ao  discours  do  VaçUhtha,  Viçwâmitra  répondit  en  ces 
termes  ayee  plus  de  véhémence  qoe  jusqu'alors^  et  sa  parole 
était  d'an  mettre  de  la  parole  ; 

19.  or  Hé  bien  F  je  te  donne ,  en  les  accompagfnant  chacun  de 
»  tons  les  hamachements*d*or,  colliers  d'or,  aignîHons  d'or 
A  et  ornements  d'or,  quatorze  mille  éléphants  1 

90.  9 .  Et  des  chars  d'or  à  quatre  cheyaux  éblouissants  de 
»  blancheur^  je  t'en  donne  huit  centaines,  deces  chars  que  dé- 

•  corent  chacun  cent  sonnettes  retentissantes  I 

21.  •  Et  outre  ceux-ci**/  des  chevaux  de  noble  patrie  »  de 
n  noble  race,  et  pétillants  d'énergie,  c'est  onze  mille  que  je  te 
»  donné,  6  religieux  parfait  I 

â2«  »  Et  des  vaches  divisées  en  maintes  bandes  que  distîn- 
I»  gueront  leurs  nuances,  je  t'en  donne  dix  millions!  mais 
»  céde-moi  ÇabaU.  • 

33.  Ainsi  parlait,  au  vénérable  mouni,  Yiçwâmitra  le  pro- 
fond, or  Non,  non,  je  ne  te  donnerai  pas  Çabalà  I  »  répliquait 
topjours  l'ascéte  au  rftdjâ. 

24.  a:  Car  c'est  mon  joyau,  car  c'est  ma  richesse,  car  c'est 
D  tout  mon  trésor,  car  c'est  ma  vie. 

25*  D  Si  au  jour  de  l'interlune,  si  à  la  pleine  lune,  si  lorsque 
»  je  sacrifie,  les  cérémonies  aboutissent  heureuses,  c'est  à 
2>  elle,  râdjâ ,  que  tout  tient,  ainsi  que  tous  les  rites  divers. 

26.  9  C'est  elle  qui  est  la  racine  dé  tout  ce  que  j'opère*',  6 
2>  ràdjà,  n'hésite  pas  à  le  croire  I  Qu'est-il  besoin  de  s'étendre 

•  en  longues  paroles  ?  Je  ne  donnerai  pas  celle  à  la  mamelle 
*»  de  qui  l'on  trait  tous  les  biens  qu'on  souhaite^*.  » 


SARGA  LV.      . 

BISGOUKS  DE  VAÇIGETHA. 
(Dheacmliarane  VaçîehtluiWUkyMB). 

1.  Comme  Yaçichtha  le  mouni  s'obstinait  à  ne  pas  se  des- 

sons  autrement.  —  *  ^Nous  aioutons ,  pour  montrer  que  ce  ne  sont 
pas  les  chevanx  de  trait  du  çl.  SO.  —  *  ^Kriyâh  ê^rwàh,  mais  le  sens 
revenant  à  <fifi(i<fti<<f  eœrimoniatum  operou  comme  en  grec«  comme 
eu  latin  fado  {sue,  ove,  bove  fadàt),  —  "ITdmadoMnfm :  cp.  S.  53, 


saisir  do  Ja.  vâcbe  dèi»  ricbeases  à  souJiaritoS  alors  Viçwémilra 
le  ràd}à  porta  la  ibaîn*  sur  Çabaià. 

2.  Ravie  par  l'ordre  da  inonarqae  à  Tàme  veste»  ÔRâma^. 
Qd>alâ  s'abandonnait  à  ses  pensées ,  à  ses  réflexions  »  tout  en 
exhalant  ses  plaintes  et  presque  épuisée  par  la  doalenr  : 

3.  c  Comment  se  fait-il  qoe  je  sois  abandonnée  da  magnat 
»  nioie  Yaçichtha,  moi,  que  les  batellites  du  monarque  en- 
»  traînent,  moi,  infortunée  que  navre  l'excèsde  rafflîctionï  . 

4..  •  Quel  tort  ai-je  donc  eu  envers  le  maharchi  ab}mé  dans, 
»  la  contemplation,  pour  qu'il  me  délaisse,  moi  qui  n*ai  rien 
»  commis  de  mal,  moi  qu'il  aime ,  moi  qui  lui  suis  dévouée  » 
»  lui  si  équitable!  • 

5.  Ainsi  soiipirait  en  elle-même  Çabalâ,  dont,  les  géimisse- 
ments  se  répétaient  sans  cesse.  Bientôt,  elle  se  dirige  im-: 
pétneusement,  6  descendant  de  Raghou,  du  côté  de  Yaçichtba. 

6.  Bien  que  les  satellites  du  monarque  soient  là  pajr  .cen- 
taines, par  milliers,  elle  les  repousse  ;  elle  arrive,  rapide 
comme  le  vent,  où  posent  les  pieds  de  IMUnstre  solitaire, 

7.  Et  dés  qu'elle  arrive,  aux  cris  plaintifs  que  lui  arrache 
encore  le  chagrin,  elle  mêle  ces  ipots  debout  en  face  de  Va- 
çichtha  et  faisant  retentir  Vair  de  mugissements  plaintifs'  :. 

8.  «  0  Seigneur,  ô  fils  du  Brahmane,  pourquoi  m*as-tn 
»  abandonnée,  moi  que  les  royaux  satellites  emmènent  loin  de 
0  ta  société*?  • 

9.  Interpellé  en  ces  termes,  le  bràhmarchi  répondit  à  la  fu- 
gitive, dont  le  cœur  était  brnlé  des  feux  du  chagrin,  répondit  à. 
rinfortunée,  ce  qu'il  eût  répondu  à  une  sœur  : 

10.  (T  Je  ne  t'ai  point  abandonnée,  ô  Çabalâ,  et  tu  n'as  pas 
o  démérité  de  moi*  Mais  c*est  le  monarque,  le  monarque  dont 
•  si  grande  est  la  force,  qui  t'enlève  à  moi  de  force. 


n.7.  L*it.  dit  eotlHt  fonU  d^ogni  cota  d$$id«rala.  —  ^Kàmadhenoumi 
y.  S.  53,  n.  5  et  6,  et  cp.  16  de  S.  54.  —  ^TaiàharaL  —  'Ici,  noo- 
Tél  aspect  encore.  Tiçwamitra  ne  vt  borne  plos  à  convoiter,  à  oser  de 
sophisme  :  il  use  de  violence.  —  ^Encore  un  pas  dans  Faction.  Soit 
sentiment  de  'faiblesse,  soit  détachement  des  biens  de  la  terre,  ¥a« 
çichlba  se  laisserait  dépouillera  ses  sojets  ne  veulent  pas  de  la  domi* 
nation  étrangère.  Ainsi,  au  moyen  âge,  on  yit  des  serfs  de  réglisé 
vouloir  rester  ce  qa4l8  étaient  et  ne  pas  accroître  au  domaine  laïquoé 
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.  11»  «  Car,  àmoo  «vit,  1»  poismMtetetfaiMiiiqfiie»  k  fat%^ 

•  sance  dn  roi,  ce  n'est  pas  la  milmt  chose!  Aq  nmffnia  U 
«  poairoir;  Uestdelaraee.deaKciiatrijas»  et  la  terre  •esl  à  lui. 

iSLs  Yeis  rarmée  ici  présente' 1  Mb  est  on  coiBf^et  :  élé- 

•  phanis»  otevanx,  chars,  toai  y  abonde;  pois  des  hntassine» 
9  des  bannières  I  pais  des  mnltitndes  !  C'est  là  ce  q«l  donne  à 
B  ce  tau iaseoff  snpériorilé  de  pnissance.  a 

f  3«  tel  fot  le  discours  de  Vaçichtha  :  Çabal&  répondit  mo- 
destement» et  adressa,  parleuse  .habile,  les  paroles  qirisaiTent 
an  BrAhmarchi  dont  immensnrable  était  la  splendeur  : 

14. 9  Nont  non!  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  dit  I  la  puissance 
a  du  Kchatriya  ne  prime  pas  celle  du  brahmane  :  6  brahmane, 
»  la  puissance  brahmanique  est  toute  céleste  ;  celle  du'Kclia- 
»  triya  lui  est  inférieure'. 

15.  a  II  n'est  pas  de  limite  à  ce  que  tu  peut;  non,  non,  il 
o  n*a  sur  toi  aucune  supériorité  de  puissance,  ce  potentat,  ce 
s  Tiçwàmitra,  dont  si  haute  est  la  force.  Ton  éclatante  majesté 
9  à  toi  n'est  pas  aisée  à  déborder. 

16.  a  Commande-moi,  6  brahmane  aux  irradiations  gran- 
9  dioses  !  commande  à  celle  qu'a  nourrie  ta  puissance  I  Va,  les 
)»  forces  et  la  superbe  de  ce  prince  an  désastreux  esprit,  tant 
»  qu*elles  lutteront,  je  les  battrai  en  ruine  I  d 

17.  A  ces  mots  de  son  interlocutrice,  ô  Râma,  Vaçichtfaa, 
rhomme  des  grandioses  austérités,  s'écria  :  crHé  bien,  fais  nal- 
9  tre  nne  armée  par  laquelle  périssent  les  bataillons  ennemis!  d 

18.  La  vaehe  mugit:  et  soudain,  6  royal  richi,  surgirent  par 
centaines  des  Palhayas*;  et  par  en  fut  taillée  en  pièces  Tannée 
deinçwàmitn,  sous  les  regards  mêmes  de  Viç^àmitra. 

—  «Noasarançons  toujours.  Yoill  la  grande  thèse  posée  :  «Qa!  l'em- 
porte des  pouvoirs,  le  spîritael  oo  le  temporel?  »  C'est  une  guerre  da 
sacerdoce  et  de  l'empire.  Quel  intérêt  n'éTeille  pas  la  simple  perspec- 
tife  d'an  tel  fait  à  de  telles  distances  et  à  tant  de  siècles  dé  nous  !  et 
que  de  rapprochements*  de  réflexions  ne  suggère- t-elle  pas ?^  "Ici 
cemmenee  une  énonération  qui  se  terminera  8.  5S,  l  et  3:  elle  est 
fort  embarrassante.  !•  Des  7  peuples,  5  sont  donnés  par  le  Mdnava 
dfc.  (X,  43,  U)  comme  Coudras  issus  de  Kchatriyas  dégradés  pour 
ïïfiÀr  négligé  les  santkàras;\es  Mletchtchhas  (45)  mentionnés,  non 
comme  peuple,  mais  comme  groupe  de  peuples,  ne  sont  pas  moins 
méprisés,  pour  ne  pas  dire  exécrés  ;  et  Ton  ne  peut  guère  douter  que 
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If  •  BtâspM  m  p^s  iiâtti  d^f  é ,  les  yen  élRieètaiitg  de 
ftuMT»  le^âdjft  eut  reeoiirs  à  des  armes  de  loiite  espèèe  ;  et 
avecidlefl^  il  iBiaetacra  les  PaiftttViiB. 

90.  A  la  rue  dft  Tiçwftmiira  détroiAàtit  les  Palharas  par 
cenMaes^  Çabalàse  remit  à  |nrûdiiire$et  les  terribles Çakas^oa- 
qoireiit  BBtléa  aux  Yafanas^. 

31.  Ces  Yavaaas  »  ees  Çakae»  réaids  iaondèreat  la  terre  de 
leur  mélange.  Lear  agitité  dans  l'esécation,  lear  Ttgoear 
étaieot  extrêmes.  Leurs  rangs  étaient  serrés  oamme  les  fihee» 
dupadma. 

SS.  Ils  portaient  aiwc  des  haches  de  longues  épées  ;  lear 
coirasse  et  loiite  lear  armare  étaient  d'or.  Par  eox  tons  les 
bataillons  da  rftdjâ  forent  Tédoits  en  cendveSf  comoie  par  des 
flammes  incandescentes. 

S3.  A  l'aspect  de  ses  troupes  ainsi  brûlées*  une  commotion 
profonde  ébranla  les  sens  da  poissant  Vjçwàmitra ,  et  il  fit 
plea?oir  one  grêle  de  flèches. 


\  SARGA  LVI. 

SUITE  BU  RÉGIT  DE  ÇATANANll^A  :  L^ÉRÉMITIQUE   RÉSIDENCE 

DE  VACIGHTHA  INGEN1>IÉE. 

(ÇatâiMW daWUtye  V«çiehthâfr«iii«aA]i«h). 

U  Quand  il  aperçât  ses  soldats  ainsi  mis  hors  de  combat 

IesToodiâra9(les  seols  Qn'onietteManon)  ne  soient  de  la  même  caté- 
gorie. H  est  an  moins  remarquable  de  roir  les  brabmes,  les  imrs  par 
exeenence,  défendus  par  de  semblables  impars,  ao  Les  PalhaTas«  les 
Taranas  et  les  Çakas  apparaissent  denx  fois  (^.  S.  snir.)  sans  mot 
spè<;lal  qni  mette  en  relief  le  dessein  de  Tantenr  rd*où  pent-être  on 
peut  induire  qu'un  înterpolateur  a  passé  par  1&).  Les  Palbatas,  Tulg. 
les  Perses,  seraient*  selon  Lassen  {Àlterlh.,  439  et  3),  les  Pactyes  d*IIé- 
rodpte  au  N.  et  à  1*E.  de  rinde.  Nul  doute  pourtant  que  leur  nom  ne 
sait  identique  à  Pehlri  ;  mais  il  se  peut  qae  les  Pehiris,  d'abord  en 
SC|thie,  aient  formé  deux  branches.  Tune  qui  s'établît  au  sud,  Tautre 
qui  resta  dans  sa  patrie  ou  s^en  éloigna  peu.  Ainsi  les  Bulgares,  sur  le 
Tpiga  et  au  sud  du  Danube  ;  ainsi  les  Ghrobates,  devers  les  Carpathes 
et  en  Croatie;  ainsi  en  Asie  les  Vongols,  en  Mongolie  et  en  Chine. 
Pehlri  da  reste  est  le  même  mot  qae  Basileus  ;  et  dès  lors  les  Scylbes 
royaux,  avant  d*émigrer  vers  Test,  ne  sont-ils  pas  des  Peblvis ? — 
'Nomades  de  la  Scytbie.  —  'Même  mot,  dit-on,  que  «  flls  de  lavan  » 
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e44l*ifif|^éB  iTégàrement  par  le» traitg  de  Viçirâmitra;  YsiçifehAa 
sUmolala  vache  eo  disant  :  «  Prodois  de  ndaveani  gfQerriersf* 
3.  Çabalà  mugit  :  et  soudain  s^apercorent  1i  des  Kam-- 
bodjes*  anx  traits  brillants  comme  le  soleil ,  et  de  ses  ma- 
melles isortirent  dés  Pablavas  arec  des  flèches  à  la'  main  ; 

3.  Les  régions  de  la  génération  donnèrent  naissance  anx 
Yavanas  ;  les  organes  excrétoires  enfantèrent  les  Çakàs  ;  les 
poils  livrèrent  passage  aax  Hletchtçhhas*»  aux  Toachàras^' 
qu'accompagnèrent  les  Kiratas^. 

4.  Ces  nonveanx  auxiliaires  anéantirent  en  on  clin  d'œil 
l'armée  entière  de  Viçwàmitra^  y  compris  les  fantassins ,  les 
chars,  les  chevaux,  les  éléphants,  ô  descendant  de  Ragboù.  » 

5.  Spectateur  de  Tanéantissement  de  leurs  phalanges/  cent 
des  61s  de  Viçwâmitra,  revêtus  de  toute  espèce  d'armes, 

6.  Se  précipitèrent,  bouillants  de  courroox^  sur  l'ascète  la 

Heur  de  ceux  qui  murmurent  des  prières Une  simple 

exclamation^  suffit  au  grand  mouni  pour  les  rendre  la  proie 
des  flammes. 

7.  Tous,  avec  leurs  chars  et  leurs  chevaux  et  leur  infanterie, 
tous  furent  réduits  en  cendres  par  le  grandiose  Vaçichtha  en 
un  moment,  ces  nombreux  fils  de  Viçwàmitra. 


ou  Japhet ,  et  peut-être  que  le  grec  lonei  pour  Ioniens.  Nous  aurions 
donc  là  les  ancêtres  des  Ioniens?  Nous  n*en  croyons  rien.  —  *S.  6,  n. 
31. —  *  Le  plus  souvent,  nom  d'extension  très-vaste  et  dont  la  race 
privflégiée  dans  Tlndé  nsaît,  comme  rHellène,  de  celnî  dé  barbare 
pour  désigner  en  même  temps  et  pour  flétrir  tout  peuple  d*nn  autre 
sang.  Les  Aryas  étaient  alors  la  nation  dominante  (les  Mletchtchhas, 
en  ce  sens,  sont  tout  ce  qui  n*est  pas  Arya :  R.,  Mlichia  «indistinct  », 
et  en  parlant  do  langage  «inarticulé»,  «malarticulé», en  qq.  sorte 
«  sans  parole  k  «  brute  »)  ;  mais  évidemment  ici  c'est  un  nom  de  peu- 
ple. —  'Les  manuscrits  varient  sur  le  mot,  et  ont,  les  uns,  comme  ici, 
Tauchàra$t  les  autres  Toukhàrai  ou  BouHhàraê,  En  admettant  (ce  qui 
vaut  mieux  du  moins  que  la  3*  leçon)  Touehàras,  Ton  a  sans  doute  le 
nom  de  quelque  peuplade  du  nord,  touehàra  voulant  dire  «froid  i>«^ 
^Habitants  de  districts  montagneux  et  sauvages,  mais  dans  rinde* 
Comme  nom  commun  ,  le  mot  veut  dire,  non-seulement  «sauvage»» 
mais  «de  taille  naine  »  et  «groom»  (Cp.  S.  58,  n.  H.  Le  thème  semble 
fcrl,  disperser,  d*où  kirati).'-^Sousankrouddham.  Ambigu,  car  il  peut 
également  qualifier  et  le  neutre  !«'  cas  çatam  et  Tacc.  masc.  Vaçieh- 
iham.  Toutefois,  â  Texemple  de  M.  Gorresio,  nous  prenons  le  premier- 
parti.  —  *Houml  (hounkârena,  dit  le  texte  :  cp.  n.  is  les  éléments  du 
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.  8.  A  Faspect  de  ses  fils  inanimés  ainsi  que  lents  troopes» 
Viçwftmitra»  le  colosse  de  puissance ,  senlit  la  honte  et  tomba 
dans  la  méditation^  A  prince  sans  tache  I 

9.  Tel  qoe  VOcéan  qnin'a  pins  de  flots  impétueux,  tel  que 
le  serpent  dont  on  a  trisé  les  dents ,  tel  que  le  soleil  dont 
pilit  la  couleur  et  qui  subit  à  Timproviste  robscurcissemeni, 

10.  On  tel  que  l'oiseau  dont  les  ailes  sont  fractnrées,  ainsi 
le  triste  Yiçwâmitra ,  frappé  à  mort  dans  ses  enfants  et  dans 
son  armée,  frappé  à  mort  dans  son  orgueil,  frappé  à  mort  dans, 
son  pouvoir^,  eu  arrivait  à  se  mépriser  lui-même. 

11.  Plaçant  son  fils  unique  à  la  tête  de  Tempire,  ayec  la 
mission  d'être  le.  conservateur  du  pays,  ainsi  qu'il  incombe  au. 
monarque,  il  porta  ses  pas  du  côté  des  forêts, 

12.  Et  arriva  sur  les  flancs  de  VHimavat  embelli  de  la  pré- 
sence des  Kinnaras  ;  et  là,  voulant  trouver  faveur  aux  yeux 
de  MahâdéTa ,  il  se  livra  aux  plus  rudes  austérités.  . 

13.  Au  bout  de  quelque  temps,  Mahàdéva,  le  dieu  à  la  ban- 
nière de  taureau,  vint  accorder  ses  grâces  à  l'héroïque  ViçwâT^ 
mitra  et  lui  dit  : 

14.  a  Dans  quel  but  t*es-tu  soumis  à  ces  pénibles  macéra- 
»  tiens?  parle,  je  viens  t'octroyer  des  grâces.  Révèle  quelle. 
»  est  la  faveur,  objet  de  tes  vifs  désirs  «  rèfléchis^  » 

15.  A  ces  mots ,  Yiçwâmitra  le  grand  pénitent  s'inclina 
respectueusement,  puis  tint  ce  discours  à  Mahàdéva  : 

16.  •  Si  tu  es  content  de  moi ,  6  dieu ,  6  suprême  souve- 
»  rain,  bé  bien,  le  véda  de  l'arc,  voilà  le  véda  qu'il  me  faut, 
»  avec  ses  Angas  et  Oupangas ,  avec  ses  Oopanichads,  avec 
•  ses  formules  occnltes®,  —  octroiermoi  ce  véda  I — 

17.  »  Tout  ce  qui  se  trouve  d'astras  aux  mains  des  Dévas; 


dwaàdwa  twàhâkàravaehaikâràou).—' Trois toïâ  «frappé  à  mort..,:» 
le  texte  porte  ftaCapoiilrabaio....  hatadarpo,hatotsàho,  L*it.  se  borne 

à  dire  Dopo  la  êtrage  del  suo  esereito  e  de*  tuoi  figii dimesto,  ivi- 

Qwriîo ,  et  fait  du  reste  deux  phrases  des  deux  çl.  9  et  10.  —  *  Varo 
ya$  t$  kànhehitah,  to  '5Mdhlya((tm.  Dans  rit.,  fa  a  me  paleee.  —  'Le 
çlolubest  magnifiqae  de  précision  incisive:  Yadi  touehto  *si  me,  Deva, 
dhanaurvedo,  Mah€Cwara,êàngopàngahiopanichai  earahasyahpra- 
diyatâm  I  On  dirait  un  ton  d*amer  sarcasme  et  presq.  de  sceptiq.  per- 
sifllage,  comme  les  terribles  lazzis  d'Eschyle  dans  les  Penet  (309,314, 
asi,  39a,4as,477),  ça  comme  si  chez  nons  Ton  s'avisait  de  dire  «le 
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»  des  DâoaYas»  des  Richis,  des  Gandharwas»  des  Yakdias^des 
»  Râkchases»  fais  que  ces  astras*®  brilleot  en  mes  maÎQ^  I 

18.  m  Yoità,  6  seig^earial  Déva  des  Dévas,  ce  que  je  souhaite 
D  de  ta  bonté,  b  —  «  Ainsi  soit  faitl  »  réponiÛt  le  seigneur 
des  DéYas  ;  et»  ces  mots  prononcés»  il  retourna  au  deï. 

19.  Yiçwàmitra  le  rftdjarchi,  couvert  de  gloire»  sentit  Fal- 
légresse  la  pin  svive  et  fut  tout  ^nflé  d*orgueiL 

90.  Gomme  l'Océan  dont  Fondé  croît  en  force  à  la  nouvelle 
Mue»  fl  se  regardait  comme  triomphant  de  Yaçiclitha  le  mouni 
par  excellence. 

SI.  Il  arrire  à  Termitage»  il  décoche  ses  traits*^  sur  cette 
enceinte  :  la  forêt  pénitentiaire  tout  entière  est  embrasée  par 
leur  contact. 

29.  Tandis  qu'ils  pleuvent»  ainsi  dardés»  les  projectiles  de 
Vtçwâmitra  le  sage  profond»  épouvantés  à  cet  aspect»  les 
richis  s'élancent  ça  et  là  soudain  par  milliers". 

93.  Et  la  troupe  des  disciples  de  Yaçichtha  s'enfuit  en 
courant,  comme  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  sauvages.  La 
terreur  les  consterne.  Us  errent  de  tonte  part»  et  par  milliers. 

2&.  Le  monastère  du  magnanime  Yiçwàmitra  est  vide  au 
bout  de  quelques  instants,  pas  un  son  ne  s'y  fait  entendre» 
il  ressemble  an  désert  *'• 

âS.  Mais  l'on  interpelle  les  fuyards.  C'est  Yaçichtha  qui  ré- 
pète i  trois  fois  :  •  N'ayez  pas  peur!  je  vais»  moi  »  anéantir  le 
»  fils  de  Gàdhi  comme  l'astre  de  la  lumière  anéantit  la  glacci» 

26.  Ces  mots  prononcés»  l'être  aux  irradiations  grandioses, 
Yaçichtha»  la  fleur  de  ceux  qui  font  retentir  la  parole»  adresse 
à  Yiçwàmitra  ces  paroles  où  respire  Tindignation  : 

27.  «  Puisque  l'ermitage  longtemps  florissant  subit  par  toi 
»  la  destruction  »  puisque  tu  te  livres  à  des  actes  criminels  » 
a  insensé,  ta  périras!  » 

sabre  et  Tespingole»  voilà  ma  Bible  et  mes  Prophètes».  P'édadêVarCf 
dn  reste»  n*est.  pas  pins  bizarre  pour  rindoa  qae  ne  le  serait  pour 
Dous  le  «Gode  de  Tare»»  le  «Gode  derescrimei).  Tout  art  chez  noas 
peut  s$  codifier,  on  dirait  en  Inde  «  peut  m  védifieri^  [Véda»  d*ail- 
lears»  vient  de  vid-  connaître].  ~*  "Les  astras  du  S.  30  (^.  n.  t], 
tant  ceux  qui  sont  nonunés  qne  ceux  qoi  sont  omis.  ~  *  *A$trâni.  11 
ne  dit  pas  lesquels  ici;  mais  F.  S.  57»  n.  i.  ~  *  ^Sahasruçah,  comme 
çl.  as,  fin.  Dans  rit.»  a  iorme,  et  puis  a  grandi  icMere.  —  *'  Que  Ton 
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28.  À  peine  il  a  proféré  ces  paroles ,  qu'animé  do  plus  vio- 
lent coarroox^  il  saisit  en  bâte  son  sceptre  br&hmaniqne  qui 
ressemble  à  la  flamme  du  Destin  enveloppée  de  famée  ou  à  an 
second  sceptre  de  Yama. 


SARGA  LVIL 
SUITE  BU  Bien  ns  ç^tananda  ;  noiRT  dk  viçwAinraA. 

(ÇaiâiMttidarâkye  Tiçwânnl 


1»  Apostrophé  de  cette  façon  par  Vaçichtha,  Viçwàmilra»  le 
possesseur  de  tant  de  puissance  »  lui  criait  tout  en  brandissant 
Tastra  d'Agni*  :  «  Arrête,  arrête  I  » 

2.  Yaçichtha  entendant  ces  paroles,  répondit  :  «  Hé  bien,  je 
»  m*arrête  1  me  voici,  rejeton  des  Kchatriyas,  fais  voir  ce  que 
»  tu  as  de  force  I  » 

3.  «  le  rabattrai,  aujourd'hui  l'orgueil  de  l'arme  que  tu 
A  portes,  6  GlsdeG&dhil  Insensé,  qu'est-c^  que  la  puissance  da 
»  Kchatriya  mise  en  face  de  la  gigantesque  puissance  brâh- 
»  maniqae  ? 

4-.  «  Tiens,  contemple  la  force  divine  du  Brahmane,  Kcha- 
»  triya  méprisable]  jd» 

^,  6-«  Et ,  l'arme  effrayante  du  fils  de  G&dbi ,  l'Astra 
d'Agai,  ce  trait  si  sûr,  vint  s'abattre  expirapt  sou^  le  sceptre 
brAbmaiqae,  oomme  l'impétuosité  de  la  flamme  dans  Fonde. 

«"5, 6«.  Le  formidable  trait  de  Roudra*,  celui  d'Indra,  celui  du 

eompare  la  prise  de  Eom^  sur  Grégoire  YII  par  Henri  IT ,  lOSi.  — 
*Àg%$u(uiranL,  Ce  mot  forme  comme  une  ligne  de  démarcation.  Jus- 
qu'ici lepoèten*a  nommé  nulle  arme,  il  vales  nommer  à  présept,  Nous 
en  aurons  en  tout  40,  dont  14  nouvelles,  c.-â-d.  omises  au  S.  30,  qui 
pourtant  en  offre  58.  G*est  donc  en  tout  7S.  Ces  14  nouvelles  sont  celles 
de  Eondra,  de  Yarouna,  d'Indra,  du  Seigneur  des  animani,  la  Mentale, 
TAbattanle,  la  Torturante,  îa  Lamentable,  le  fiec-de-Héron,  laTidhya- 
diriiie,  la  Roue-de-Dbarma,  la  Roue-de-Kala ,  le  Lacet-de-Brabmâ,  le 
Tissu-deCrànes  (ou,  si  Ton  veut  les  noms  samsk.,  Jtdoiidram^  P^a- 
nmoûM,  Sndram,  Pàçouj^tUam ,  Mànavam,  Mohanam,  Santàpa- 
nam,  Yilàpanain,Sràountehamt  f^edhydâharaffi^Dharmatehakrafn, 
SéOêMmUram,  Brakmapàçam,  Kàpdlam).  Cette  liste  ne  serait  à.  mo-« 
difier  qu*au  eu  où  quelque  nom  serait  inexact.  —  'a  Arme  des  Rou- 
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seigneur  des  aDimaux»  celai  d*Iça%  aassi  forent  décochés  par 
ce  fils  de  Gàdhi»  tout  à  la  fureur. 

-6, 7-.  Suivent  la  Mentale  et  rHumaine»  la  Gandharvienne 
et  la  Soporifique*,  l'Abattante  et  la  Stupéfiante»  la  Torturailte 
et  la  Lamentable, 

-7,  8-.  La  Torréfiante,  l'Effroyable  et  la  Tonitruante,  dont 
il  est  si  rude  de  triompher,  la  Pénale*^,  la  Piçatcbiennc,  le 
Bec-de-Héron^. 

.  -8,  9-.  Il  projette  aussi  les  deux  lances,  la  massue  qui  fra- 
casse les  08,  l'énorme  javelot  des  Vidbyftdharas,  et  la  flèche 
inhumaine  du  Destin. 

-9;  10-.  La  Roue  de  Justice,  la  Roue  de  Vicbnou  et  la 
Roue  du  Destin,  le  Lacet  de  Brahmà,  le  Lacet  du  Destin  et  le 
Lacet  de  Yarouna , 

-10,  11-.  Le  Trait  Pénàica  et  les  deux  Foudres  chéries,  la 
Sèche  et  l'Humide,  TAstra  de  Vàyou ,  le  Tremblement-de- 
Terre'  et  la  Téte-de-Cheval, 

-il,  12-.  Le  terrible  Trjçoula^  et  le  Tissu  de  Crânes,  et  le 
Trait-à-Fracas ,  le  fils  de  Kouçiica  lance  toutes  ces  armes 

-12, 13-.  Contre  le  resplendissant  Vaçichtba.  0  spectacle  qui 
tient  du  miracle  !  toutes  ces  armes  s'amortirent  devant  le  scep- 
tre du  fils  du  Brahmane. 

-13,  !&•••  Quand  toutes  eurent  été  épuisées,  le  fils  de  Gâdhi 
brandit  le  Trait  de  Brahmâ.  A*  l'aspect  de  cette  arme  soulevée 
par  sa  main,  les  Dévas,  Agni  en  tête, 

-1&>,  15-.  Les  Dévarchis,  les  Gandharwas,  les  grands  ser- 
pents furent  abasourdis^  ;  Vabasourdissement  gagna  les  trois 
mondes  quand  l'arme  fut  décochée* 

-15, 16-.  Mais  cette  flèche  épouvantable,  gigantesque,  l'As- 
tra  de  Brahmâ»  faiblit  devant  Téclatante  force  brahmanique  de 
Yaçichtha,  devant  le  sceptre  brahmanique  :  elle  fut  dévorée, 

r 

dras  »  peut  venir  à  ridée,  mais  nous  est  saapect  :  ce  serait  le  seul  plu- 
riel. —  'Deux  noms  de  Çiva ,  et  des  conjonct.  empêchent  d'admettre 
qu'il  s*agisse  d*ane  senle  arme  (Pdçoupatam  îathà  Eçikam  tehêva)  : 
De  s  choses  Tane  donc  :  ou  Paçoupati  se  dit  d*on  autre  que  Çiva,  ou  le 
dieu,  sous  chacun  des  2  aspects,  a  son  arme  spéciale.  '^*Swàpanam, 
•^  *0a  «le châtiment»,  S.  ao,  -is.-^^Çaktidwayam  sains  annexe;  «ait 
on  reconnaît  ramogrftam  vidjayam  lalhd  du  8.30,  i3%  —  'if«l^- 
fiam :  S.  30,  pramathanam.  ^  * Trtçtmtami  S.  30,  coultm.  ^  'San- 


111 

Je  0101101  ne  fut  pas  môme  alarmé,  ô  descendant  de  Raghou  î 
-16, 17-.  Tandis  que  l'arme  de  Brahm&  était  ainsi  dévorée 

par  Yaçichtha  l'ascète  à  l'âme  grandiose ,  son  visage  donnait 

le  vertige  aax  trois  mondes,  il  terrifiait,  on  pouvait  à  peine  en 

soutenir  la  vue. 
-17,  18-.  De  tous  les  pores  velus^^  de  Yaçichtha,  l'ascète  à 

l'âme  grandiose,  semblaient  sortir  des  étincelles  mêlées  à  de  la 

vapeur  rutilante,  et  flamboyante  cependant, 
-18, 19-.  Et  le  sceptre  brahmanique ,  élevé  sur  la  main  de 

Yaçichtha,  reluisait  éblouissant,  ainsi  que  la  flamme  du  Destin 

an  milieu  de  la  fumée,  ainsi  qu'un  second  sceptre  de  Yama. 

-19,  20-.  Les  solitaires  alors  se  mirent  à  célébrer  Yaçichta, 
la  fleur  de  ceux  qui  murmurent  la  prière*'  :  «  0  Brahmane,  ta 
JD  force  est  irrésistible;  mais  que  ta  puissance  maintenant  re- 
D  çoive  un  frein  de  ta  puissance.**. 

-20,  21-.  »  Yoilà,  Brahmane,  voilà  le  géant  de  puissance^ 

•  voilà  Yiçwâmitra  battu  !  Fais  miséricorde  maintenant,  6  le 
»  plus  vertueux  des  hommes!  que  les  mondes  sojent  affranchis 
»  de  désastres  et  d'inquiétudes. .  d 

,  -21, 22-.  A  ces  paroles ,  le  majestueux,  le  glorieux  ascète 
reprit  son  calme.  Quant  à  Yiçwâmitra  le  vaincu,  il  s'écria  en 
isoupirant*'  : 

*22,  23-.  <r  Fi  de  la  puissanco  du  Kchatriya  !  La  puissance 
JD  brahmanique,  voilà  la  puissance  !  Â  lui  tout  seul,  le  sceptre 

•  brahmanique  a  frappé  de  mort  toutes  mes  armes. 

-23,  24-.  D  Témoin  par  mes  yeux  de  tant  de  puissance,  je 
»  veux  ,  veillant  sur  tous  mes  sens,  atteindre  à  la  puissance 
»  pénitentiaire,  productrice  de  l'état  de  brahmane.  • 

•24.  Ces  mots  prononcés,  Ténergique  Yiçwâmitra  rejeta  les 
armes  loiri  de  lui  ; 

25.  Et,  la  résolution  prise  de  conquérir  la  dignité  de  Brâh- 
iBine^  l'âme  armée  de  constance,  il  s'en  alla,  ô  Râma,  déter- 
à  mener  la  vie  pénitente . 


trastà.  —  *  "^Romakoupebhtià.  —  *  *  Djapatàm  varam.  —  '  '  Tedijo  dhâ- 
raya  l«4;Af4.*-*^  C'est  cet  admirable  mouTement  da  lyriqae  latin 
(pour  achever  le  panégyriqae  de  Rome)  IHxiique  ianiem  pir/idut  Anr 
nlM...»,  bien  qne  )a  conclasîon  difl^ère.  Et  ici  commence  un  second 
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SAftGA  LVID. 

AUSTJBBITfiS  PB  YlCWAinnA. 


1*  Terribles  furent  les  aastérités  aaxqaelles,  dàs  lors  s*«s- 
treigoit  Yiçwàmiùra ,  le  trésor  de  pénitences.  Qall  poussait 
de  soapirsS  ce  cœur  devenu  la  proie  de  la  haine,  ce  mortel  à 
l'esprit  grandiose  ! 

%  Il  s'était  établi  arec  sa  femme,  le  descendant  de  Konçika» 
dans  la  région  méridionale*.  Là»  il  ne  prenait  ponr  nourriture 
que  des  fruits  et  des  racines  ;  là^  il  parcourait  sa  carrière  de 
macérations  colossales* 

3.  Aspirant  de  toutes  ses  forces  à  l'état  de  Brfthmarchi,  par 
jalousie  de  Yaçichtha,  parce  qu'il  voyait  Yaçiehtha,  par 
l'état  contemplatif,  fruit  de  ses  divines  macérations,  primer 
sa  force  à  lui,  —  Téminent  mortel 

4.  Esiécutait,  6  Ràma,  les  plus  rigides  pénitences,  confiné 
dans  les  forêts  pénitentiaires.  «  Que  je  sois  Brahmane  «n 
•  jour  I  s  telle  était  la  pensée  qui  sans  cesse  obsédait  cet  être 
à  Tâme  grandiose. 

5.  11  lui  naquit,  là,  quatre  fils  illustres  dans  le  monde,  Ha- 
visjanda%  Madhousyanda^»  Drîdhanétra%  Mabodbara^. 

6.  Jadis,  au  temps  où  il  régissait  l'empire,  il  aTait^  ce  monar- 
que tigre  des  monarques,  donué  le  jour  à  huit  fils''  énergiques, 
robustes,  pleins  de  feu. 

7.  Lorsque  les  années  passées  en  cette  retraite  eurent  formé 
le  millénaire  complet,  alors  la  fleur  des  pénitents^  le  fortuné 
rejeton  de  Kouçika,  relqisait  d*un  éclat  rival  de  celui  d'Agni. 


réeit  plus  curieux  eneore  peut-être  que  le  %•*,  celui  des  efforts  de 
Viçvàaiitra  peor  arriver  au  rang,  de  b^aiiniane;  Cp.  S.  jss,  s^et  Sw  e% 
a.  —  ^Piniçu>a$ya  vi%içu>a$ya,'-*Daliekiiika'm.  Le  Dékhan  était  alors* 
sauvage  et  hérissé  de  bois  profonds.  Là  se  confinaient  les  ascètes  qni 
▼isaieot  à  Tapogée  des  aastérités  ; -là  plus  tard  s'enfoncera  Râma.— 
3«Qui  transsude  du  havich».*-^aQQi  transsudelemlei».  —  ^*  A  reail 
feme»  (eciiio<rr«lorlo).<^  <^«  Porte-offrande  »,  ou  «porte-sacrifice». 
Ce.  dernier  a*est  pas  nemmé  dans  la  lécensien  du  nord»  F.^  du  reste, 
son  Eéle  S.  $t,  !•,•  et  3.  sa,  il.  —  'Omis  ainsi  que  ])bàoâhara.  ^ 
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SÂR6A  LIX. 

SUITB  DU  RÉCIT  DB  ÇATANANDA  :  AVBNTUBB  DE  TRIÇAIIKOU. 
(Çbtânàadayl^»  MlfiBdkoiifWAtyAlïjrâiMBi). 

1*.  Lors  doac  qae  les  mille  années  furent  «ntièremenl écou- 
lées, Brabmâ,  l'ancêtre  de  l'univers,  se  rendit,  ô  Ràma,  au* 
près  du  fils  de  Gàdhi ,  et  loi  adressa  ces  douces  paroles  i 

2.  a  Tu  as  conquis  le  rang,  le  très-  haut  rang  de  rftdjarcbi^ 
dCIs  de  Kouçika.  En  considération  «donc  de  tes.  austérités,  je  te 
»  proclamerai  r&4i^rcbi^.  d 

3.  Ainsi  dit  Fétre  à  majesté  grandiose;  et  avec  les  Dévas» 
il  sortit  de  l'éther^,  il  atteignit  le  monde  de  Brahmft,  -^  ce 
suprême  seigneur  des  mondes^ . 

4w  Viçwàmitra  entendit;  et  la  honte  lui  faisait  porter  un  peu 
la  léte  basse,  et  il  avait  son  âme  prise  d*une  vive  douleuré  II 
dit  avec  colère  : 

5.  «  Hé  qttei\  je  me  suis  livré  aux  plus  colossales  péniten- 
»  ees  ;  ei  le  titre  de  ràdjarcbi»  voilà  le  titre  qu'aujourd'hui  je 
»  re(ois  du  Seigneur  t  Ah  t  je  crois  que  la  vie  de  macérations 
»  n'est  qu'une  vie  stérile^.  » 

6.  Et  ces  exclamations  proférées,  l'éclatant,  le  grandiose 
monni>  ô  descendant  de  Eakoatstha ,  reprit  le  cours  de  ses 
macérations,  portées  au  sublime,  car  sublime  était  son  âme. 

7.  Or,  au  même  temps,  vivait ,  ne  respirant  que  justice  et 


*Un  des  cottaborafceors  da  Journ.  asioHqui,  III*  partie,  VU,  14S,  ttc, 
M.  Jacqaet,  vonltit  donper  es  français  tonte  la  légende  de  yiçwàmitra 
do  S.  52  an  67,  nais  la  mort  l'a  firappé  UÂ,  anbont  dnl60«  çL«  k  Botre 
grand  regreU  sa  traduction  étaift  vraim.  use  tradaction.— 'C.-è-d««  «4a 
n*es  pas  digne  encare  du  grade  de  brAfaoMne».  De  même  quand,  S. 
es,  Btafanâ  ie.  déclarera  riebi.  On  le  voit,  e'est  toajoers  le  même  sys« 
tème:  qBsHe  immense  distance  da  kchatnya  an  bràhmaDo,  pais<|oe 
tant  d'intémédiaires ,  comme  tant  d'épreuves,  les  aéparentl  -*-  ^Tri-- 
plefettfpdd.  Cp.  B.  sa ,  T'ii  et  b.  8.  •«-  ^Brakmalokam  lokânâm  pra- 
biumripuHUrah.  Sur  le  i«  mot  v«  S.  i,  n.  sa.  ^  «iVâsli,  pankê,  lapoA» 
phfOtm.  C'est  ceque  dira  Yadiaiadatta  blessé  à  mort,  II»  66  (Noûnmn 
na iapasah  kinithUpkalam  manye prmêUnya  icka};  tt cp* S.  6Ô,  S5. 
G>stresclamat.  de  Brotas,  «Tertn,  tu  n*es  qu'onnora  !i^  C'est  le  mon- 
▼em.  contraire  à  VAdkffm  me  soplktteB  janfii«;,  8*  81,  as  et  S.  is»  la. 

T.  IV.  8 
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mérité,  QD  roi  du  nom  de  Triçankoa®,  membre  dont  le  fâieitait 
la  dynastie  dikciiwAkon. 

S.  Ud  jour,  il  se  dit,  et  celte  idée,  enfant  de  Raghoa,  s'em- 
para de  lai  :  «  Je  vais  faire  an  sacrifice,  et  par  ce  sacrificci  je 
»  m'élèverai  sans  abandonner  mon  corps  à  cette  sapréme  rè- 
9  gion  qa'babitent  les  dieax.  jd 

9.  limande  à  lai  Vaçicbtba^,  et  il  lai  révèle  son  projet. 
«  C'est  impossible,  •  lai  répond  Yaçicblha,  le  sage  profond. 

10.»  Repoussé  par  Yaçicbtha,  il  gagne  les  plages  da  midi*, 
où  cent  fils  de  Vaçichtba  exécutent  de  pénibles  pénitences'. 

11.  Bientôt  Triçànkou  les  distingue,  ces  cent  enfants  de 
Vaçichthat  et  les  voit,  pénitents  aux  longues  épreuves,  pour- 
suivre la  vie  pénitentiaire  aux  pénitences  excellentes^^. 

12.  Il  salue  dans  l'attitude  de  Tandjali,  et  demande  à  ces 
mortels,  riches  d'austérités,  des  nouvelles  de  leur  salut  et  de 
leur  inaltérable  calme  d'àme,  des  nouvelles  de  leur  saoté*^ 

13.  La  famille  du  gourou  s'entend  ensuite  dire,  par  le  ma- 
jestueux potentat,  à  qui  pourtaptla  honte  d'avoir  subi  un  re- 
fus de  Yaçichtha  fait  porter  un  peu  la  tète  basse^*  : 

li'.  <r  Je  suis  venu  requérir  votre  aide,  car  l'aide  me  fait  dé- 
»  faut,  et  vous,  vous  donnez  généreusement  votre  aide*'.  Dai- 
i>  gnez  donc  tous  accorder  un  concours  salutaire  à  qui  vous 
»  arrive  recourant  à  votre  appui.  r 

15.  »  Je  me  suis  vu  rebuté  par  le  gourou*^  par  Yaçichtha  aux 


.— *«A  3  javelines»  (on  Satyavrata«aa  vœa  vrai  »)»  Iris-arrière-petit-flls 
d*Ikcbwftkoa  et  vigésime-sept-aïeol  de  Ràma,  S.  7S«  is-ai .  Qae  Yiçwâ- 
mitra,  que  Vaçichiha  (çl.  9,  etc.)  aient  été  ainsi  contemporains  de  s 
princes  qaeséparentar  générations  (cp.  Si,  n.  4,  S.  63,  s,  •tc.),c*estce 
que  n*ezpliqo.  pas  même  des  règnes  de  s,  lo,  90, 30  et  sa  ooo  ans  ci- 
dessQS  mentionnés  (S.  93,9;  S.  1,  100;  8.  U,  6  ;  S.  43, 27;  S.  44,  s); 
il  faudrait  élargir  proportionnellement  la  vie  des  9  aseètes  et  leur  doo* 
ner ,  non  pas  de  900  à  300  siècles  «  mais  97  fois  au  moins  ces  9  ou  3 
siècles  de  siècles.  À  notre  avis,  la  senle  réponse,  c'est  que  ces  8  noms 
désignent  chacnn  une  suite  de  personnages  revêtus  du  même  titre  « 
cooune  quand  on  dit  «le  pape».  Ainsi  les  Bouddhas  ;  ainsi»  dans  la 
Rome  impériale,  les  Augustes.— '  f".  n.  6.-*'8.  &8,  n.  9.—*  TapyaU  la- 
pafc-  et  cp.  n.  iO.  —  **  Dirghatapoiàm  lopaldm  lapa  oiillamam,  et 
cp.  n.  9.  —  * *9.  9,95.  [Avyayam  tchêva  fHrïehtwà  :  av.  ici  n*est  pas 
simple  adiO  — * *Gomme  çl.  4,  hriyâ  kinUhid  av  anwumkhah*—.'^Ça' 
Taaam.....  carany aft  ^aranapraddn — ^*Gourfiunâ  que  nous  ne.ren- 
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:tt  aspiraitotts  grandioses,  au  moment  où  je  brûlais  d*oiTrir.  un 
»  grand  sacrifice..yenillei  acquiescer  à  mon  voea, 
- .  16.  «  Vous  êtes  les  fils  de  mon  gourou  !  tons  je  tous  prépo- 
:>*  serai  comme  ponrohitas  an  reste  des  brahmes"«  Voyez ,  je 
»  m'incline  tôte  basse  devant  vous ,  6  tous  qui  stationnez 
D  dans  Taustérilé! 

il.  a.  Que  vos  nobles  personnes  rendent  le  sacrifice  froc- 
a  lueux  en  en  accomplissant  les  cérémonies  avec  un  profond 
»  recueillement ,  de  telle  sorte  qu'au  prix  de  ce  sacrifice»  je 
»  puisse,  sans  renoncer  à  mon  corps»  atteindre  le  swarga*  . 

IS.  •  Rebuté  par  Vaçicbtha*%  ô  vous  dont  le  trésor  de.  ma- 
a  cérations  est  immense»  je  ne  vois  pour  moi  d'autre  recours 
»  que  lea  fils  mêmes  de  mon  gourou»  tous^^  ses  fils»  et»  en 
»  réalité^^»  il  n'en  est  pas  d'autres. 

19.  •  Pour  toute  la  race  d'IkchvrAkou»  Vaçicbtba»  voilà  le 
»  gourou  suprême  :  immédiatement  après  lui»  c!est  vous>  no- 
«  blés  personnages»  vous  tous  qui  êtes  mes  gourous  I  a 


SARGA  LX. 

iSÙrrB     BU   BéCIT    DB    ÇATANANOA    :    LA    HALéDIGTlON    DB 

TBIÇAHKOU. 

(Çatâaandavâkye  Triçankoaçâpah). 

1 .  A  Taudition  des  paroles  de  Triçaokou  »  la  colère  s'em- 

dons  pas  par  «  fénérable»  :  cp.  S.  S,  n.  &.'-^^'Gouroupoulràn  tarwàn 
nham  pourathtUyapouroàhoiah,  Ce  vers  est  plein»  concis,  et  dit  tout. 
foL'on  y  voit,  comme  aspirations  et  manœnYres  daroi,  ramofibilHé 
de  chef  spirituel  (eomme  quand  un  empereur  prétendait  défaire  un 
pape  à  volonté);  2»  division  du  pouvoir  religieux,  exercé  collective- 
ment par  tous  {sartcàn)  ;  3o  dérogation  la  moindre  possible  au  prin- 
^pe  d'immutabilité,  puisque,  si  le  sceptre  brahmanique  change  de 
main ,  du  moins  il  restera  dans  la  famille  ;  io  appel  aux  intérêts  per- 
sonnels. Avec  tout  cela ,  mille  protestations  de  profond  respect,  qui 
sont  comme  le  dernier  coup  de  pinceau.  Triçankou  se  prosterne  pour 
prier  (çirtuâ  pranato  hhautwà  yàtehe  vah)  et  flatte  (lapa«i  siMtân) 
ceux  qu'au  fond  il  aspire  à  diminuer,  sinon  à  perdre.  —  **Tou]onrs  la 
même  tactique.  Ge  n'dst  pas  la  faute  de  ce  pauvre  Triçankou  ;  il  n'est 
pas ragressenr,dit-il, c'est  Vaçichtha qui  l'insulte,  rhumilie»  lere- 
iNite,  praiyàkhyâto  Vaçiehthena  (ce  qui  s'est  vu  déjà  çl.  15,  ce  qui  va 
"revenir^,  ûd,  %)i'^*'Sarwàn,  comme  çl.  16,  et  plus  basçU  19.  On  volt 
combien  il  y  tient.^*'7'a(ti7a(ah.Lit.  omet.  Tatwa,  «essence»,  «réa- 
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para  ies  cent  enfau^  du  riohii  ô  Ràma»  et  ils  direat  au  ràdjà  : 

2.  <r  Qaoi ,  c'est  après  avoir  été  rebaté*  par  le  véridiqae 
•  foorouy  ô  insensé,  que  (a  viens  ici,  transgressant  sa  pa- 
»  rôle ,  chercher  recoara  auprès  de  nous  7  Gomment  œla 
i»serait41? 

3.  »  Comment  se  peut-il  que,  lâchant  la  racine,  lupré^ 
jo  tendes  t'appayer  aux  rameaux  ?  0  râdjà,  il  n*est  pas  bien  à 
»  toi  d^  venir  nous  rendre  hommage. 

A*  »  Pour  toute  la  race  d'Ucchiràkou,  le  ponrohita,  voilà  la 
»  voia*  suprême,  c'est  une  conduite  inexcusable  de  ta  part 
»  que  de  manœuvrer'  en  transgressant  ce  qu'il  a  prononcé* 

6.  J»  C'est  impossible,»  a  dit  tout  hautVaçichtha  le  vénérable 
richi  :  a  comment  estrce  donc  que  nous  rendrions ,  nous  » 
D  comme  de  haute  lutte\  la  chose  possible  9 

6w  »  Quelle  puérilité  1  quelle  extrême  lourdeur  d'intelli- 
»  geooe  i  Prends  le  chemin  de  ta  cité.  Le  bienheureux^  a  seul 
»  puissaiiee  d'ofCrir  ton  sacrifice  :  nous,  en  sommes  incapa- 
»  blés,  nous.  » 

7.  Telles  furent  les  expressions  que  firent  entendre  ces 
jeunes  gens,  et  la  colère  leur  troublait  la  voix.  Le  monarque, 
qipai^  il eu^ndit  ce. langage,  fut  lui-même  euvabi  par  la  fu-^ 
reur,  et  riposta  ainsi  aux  fils  de  l'ascète  : 

8.  a  Ainsi  Yaçichtba  me  rebute,  et  immédiatement  après, 
»  j*éprouve  no  rebut  de  vos  nobles  personnes  I  Hé  bien»  j'au* 
»  rai  recours  à  une  autre  voie  pour  accomplir  ie  sacrifice,  sa- 
»  chez-le  bien  I  ^ 

■ 

9.  Les  enfants  du  richi,  quand  ils  entendirent  énoncer  cette 
abominable  déclaration ,  lancèrent  furieux  l'imprécation  sur 
le  monarque  :  o  Tu  vas  être  un  Tchandàla*  I  »  crièrent-ils. 

lité  »  •  -^  'Même  mot  que  S.  59,  is  et  is.  —  'C.-à-d.  la  seule  voie  jk 
suivre ,  la  seule  qui  mène  su  mokcba  (S.  1,  n.  S3)  au  à  ce  qu*il  im- 
plique, rissue  prospère  (S.  32),  le  nivritti  (fin  des  tr^nsformatioDSl, 
1(S  sirarg a  (8. 1,  n.  M)  s  eu  d'autres  termes»  le  ponrobita*  voilà  le  seul 
iuteriiiédiaire  possible  entre  le  monarque  et  le  ciel,  GaH  «marche» 
vent  dire  encore  «refage»,  «  secours»,  «état  »«  e|  nul  de  ces  3  sens 
us  serait  absolument  répréheusible  ici.  l**it«  dit  sussidio.-^^  VartUoum, 
«^  *Balàd  iva  ;  m.  à  m.,  eu  lat.,  vi  au.  -^"^hagwân,  qui non-seuleuip 
a  tous  les  sens  de  «bieubeoreuxi»,  mais  a  le  sens  comme  lesopde 
^#alui*r-.'Ku  d'autrqs  le)rmes>  ils  fiilmiaent  un  anathème  qu'accom- 
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tOi  Cette  malédiction  dôôocbée  contre  le  monarque,  lies 
moaniâ  s'en  rétobrnôrent  en  ledrs  striHàirèd  retraites*  Qaant 
an  soarerainy  la  nuit  se  passa  et  il  se  trouva^ 

If.ORàma,  par  ane  soudaine  et  funeste  métamorphose, 
reTétu  de  la  physionomie  de  tchandAIa  x  son  Vêtement  de 
dessous  était  de  couleur  sombre^  et  desstis^  H  portMt  un  costu- 
me roussàtret 

12.  Ses  yeux  rouges  et  flamboyants  épouvàntaieiit  $  ses 
dents  proéminaient;  son  teint  était  jaude*  Une  peau  d^oiirs 
courrait  ses  membres  $  pour  Tétement  il  àTait  des  bijout  de  f  èr . 

13.  Dès  qu'ils  Taperçurent  réduit  à  l'état  de  tcbaddâiar,  ses 
conseillers»  ô  Râma,  et  tons  ceux  des  citoyens  qui  l'araient 
suivi,  s'enfuirent  en  courant  vers  la  dté. 

14.  Seul  alors,  le  potentat,  l'esprit  en  proie  il  rhallncinà- 
lion,  porta  çà  et  là  ses  pas  errants;  et  de  viùlentes  tortures, 
que  l'imprécation  avait  produites,  le  dévoraient  de  leurs  flam- 
mes nuit  et  jour. 

15«  Finalement,  il  vint  requérir  l'aiite  du  magnanîme  Vî- 
çwàmitra,  le  rival  de  Yaçîchtha,  le  pénitent  riche  de  macéra- 
tions :  il  en  avait  si  grand  besoin^  de  cette  aide  I 

16.  A  l'arrivée,  à  la  vue  du  souverain  dont  l'extérieur  était 
celoi  du  tcbandàla,  ô  Ràma^  Yi^wàmitra  fut  prito  de  pitié; 

17«  Et  dans  sa  pitiés  il  adressa,  ô  Râma»  cet  âlre  aux  grau- 
diosesirradialions,cemaitredela  parole^les  paroles  suivantes, 
au  roi  dépouillé  de  tout  éclat,  au  roi  de  repoussant  aspect  : 

15.  «  Quel  motif  t'amène  en  ces  lieux,  6  toi  dont  se  félicite 
»  la  race  d'Ikcbwâkou,  héroïque  monarque  suprême  d'Ayo- 
JD  dbyà,  qa*une  malédiction  a  réduit  à  l'état  de  tchandàla  ?  » 


p^ne  on  que  suit  de  près  guerre  on  rébellion  ou  défection  (ep.  l'a- 
bandoB  et  rembarras  du  roi  de  Franee  Robert  II,  lors  de  rexcommu- 
nicat. ,  et  l'état  misérable  de  Henri  IV ,  après  la  diète  de  Tribar  de 
lf76).  Le  tchandàla,  on  le  sait,  est  proyerbialement  regardé  comme 
rètre  abject  par  excellence  (adhamo  nfinâm,  dit  Manon,  X,  18«  M,  et 
répète-t-on  sans  cesse),  ce  qui  n*empécbe  pas  qn'il  n'engendre  des 
fils  encore  plus  vils  que  lai  (selon  Manon,  X,  9T,  30, 37-59).  A  stric- 
tement parler ,  c*est  le  ills  de  la  femme  brahmane  et  dn  coudra,  et  le 
dernier  en  effet  ûe$  i%  classes  de  sang  mêlé,  issues  de  parents  à  caste 
franche.  Légalement  il  n*exerce  qne  les  métiers  les  pies  vils,  et  n*est 
qu'à  peine  toléré  dans  les  bas  quartiers  de  la  ville.  [Le  texte  éerit 
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19.  £n  entendant  ces  mots,  le  rftdjâ  revéta  de  la  fignre  d'un 
tchandàla  prit  Tattitode  et  fit  le  geste  de  Tandjali,  pais  tint  ce 
langage  à  Yiçwftniitra^  le  pénitent  riche  en  pénitences  : 

20.  «  Je  me  sais  va  rebnté  par  mon  gonrou  d'abord,  ensnite 
»  par  ses  fils!  j*ai  gagné  l'horrible  calamité  qne  ta  vois!  et 
»  le  bat,  je  Fai  manqaé,  mon  bat  chéri'. 

21.  »  Aller  aa  ciel  avec  mon  corps,  ascète  plein  de  man- 
»8aélade,  tel  était  mon  religieux  point  de  mireS  et  cela  au 
»  moyen  d'an  grand  sacrifice.  Ce  bonheur,  je  n*ai  pu  l'obtenir. 

22.  •  Jamais  le  moindre  mensonge,  Yiçwàmitra»  ne  sortit 
0  de  mes  lèvres  par  le  passé;  jamais,  en  dépit  des  tourments 
»  auxquels  je  suis  en  proie,  je  ne  fus  infidèle  aux  devoirs  du  : 
»  Kchatriya,  je  te  le  juve®  ; 

23.  j»  J*ai  offert  de  nombreux  sacrifices,  j'ai  administré  le 
»  P9JS  avec  équité,  j'ai  su  plaire  à  tous  mes  gourous  par  ma 
•  conduite  vertueuse^^. 

24.  »  Et  quoique  je  suive  toujours  la  ligne  des  obligations , 
D  quoique  je  sois  pur  de  parole,  de  pensée  et  d'action,  voici 
»  mes  gourous  qui  ne  veulent  pas  se  porter  à  ce  qui  me  plaît, 
9  mouni  qui  primes  les  mounis*^ 

25.  »  Au  destin  seul ,  la  suprématie  sur  toutes  les  affaires 
D  de  ce  monde,  —  et  vains  efforts  que  les  efforts  de  l'homme 
»  pour  obtenir  le  prix,  soit  de  ses  belles  actions,  soit  de  ses  mé- 
»  faits ,  — *  telle  est  ma  pensée  désormais**  I  •       ' 

leJldn-,  mais  tehan  est  plos  usael.]—  'On  se rappeUei'c Hélas!  da 
crime  aflnreox  dont  la  honte  me  soit  Jamais  mon  triste  cœar  n*a  re- 
coeiili  le  tmi  !  »  Mais  combien  le  samsk.  est  plos  bref,  plos  plein,  plos 
expressif:  Imam  viparyayam  prâpya,  Hàmam  apràpya  MnkehHam 
(qoelle  netteté,  pràpya,  apràpyal  qoel  coop  de  pinceao  poor  finir, 
et  qoel  ardent  soopir ,  en  dépit  de  son  désastre ,  kànkehUam)l  ^ 
'Sâoumyadarçanam  qoe  noos  prenons  poor  an  senl  mot:  le  texte 
sépare  en  deux  et  tradnit  tàoumya  par  amieo,  —  *Kehalradkarm€ùa 
régime  (ainsi  que  vartamânêna)  &ouktapoûrijDam.  L*it.  le  rapporte 
à  te  cape  qoî  sait«  et  tradoit  per  la  m(a  fede  di  guerriero:-^^  'En  toot 
cas,  Trlçankoo  ne  pèche  pas  par  excès  de  modestie:  la  complaisance 
avec  laquelle  il  8*étend  sur  ses  mérites  rappelle  son  fils  Harietchandra 
qoL  loi  aossi,  voolait  monter  ao  ciel  et  qoi  déjà  opérait  son  ascension, 
lorsqoe  Narada  vint  loi  demander  à  qoel  titre  :'  Hariçtchandra  se  mit 
alors  à  raconter  ses  mérites,  et  à  chaqoe  looange  (Juste  ao  reste)  qu'if 
se  donnait,  il  descendait  d*on  cran.  L'on  a  parfois  identifié Triçankott 
et  Hariçtchandra.  —  ^'Mounipoungatai  cp.  S.  3S,  n.  t.  -^  "Gp.  S. 
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SARGÂ  LXr. 

SUITE  DU  RÉCIT   DE  ÇATANANDA  :   MALEDICTION    DES  FILS  DE 

VAÇICHTHA. 

(Oatânaadawâkye  ▼âyobUMiyâpah)^ . 

1.  Aind  parla  le  ràdjà.  Viçwàmitra  le  mouni  grandiose  ré- 
pondît d'ane  toix  douce,  et  sa  réponse  remplit  de  joie  le 
ccear  de  Triçankon  : 

3.  •  Cher  descendant  dlkchwftkon»  soisle bienvenu  !  Je  sais 
i>  combien  tu  aimes  la  justice  :  je  viendrai  à  ton  secours  I 
»  habite  ici  ma  retraite. 

3.  »  levais  mander  ici,  à  ton  intention,  tout  ce  qu'il  existe 
»  d*âscètes>  trésors  de  pénitences^  pour  donner  à  ce  vœu  que 
o  tu  caresses  pleine  réussite  par  Taccomplissement  du  sat- 
»  crifice. 

4.  «  La  forme  même  dont  t'a  revêtu  la  malédiction  du  gou- 
>»  ron  ne  mettra  pas  obstacle  à  ton  succès  ;  sous  cette  forme 
»  même  tu  monteras  au  swârga. 

5.  9  Oui,  j'en  ai  la  conviction ,  tes  mains  vont  toucher  le 
»  ciel,  ô  des  monarques  le  plus  parfait,  toi  qu'amène  auprès 
»  de  moi  le  désir  de  faire  route  vers  le  tridiva.  o 

6.  Ces  mots  prononcés,  l'éclatant  mouni  convoqua  de  toutes 
parts  ses  fils,  sesdîsciples,  ses  autres  amis  ;  et  il  tint  à  ceux-ci 
ce  langage  en  rapport  avec  le  fait*  : 

7*  «  Apportez  ici  au  plus  vite  et  au  grand  complet,  tout 
»  l'appareil  du  sacrifice.  C'est  avec  cet  appareil  à  moi  que  je 
»  vais  procéder  au  sacrifice  pour  Thomme  que  vous  voyez,  a 

8.  ff  Vous,  »  dit-*il  à  ses  disciples,  qu'il  a  mandés  tous,  al- 
»  lez  vous  présenter  aux  richis,  tous,  tant  qu'ils  sont,  et  ame- 
9  nez-les,  sommez-les  de  ma  part. 

9.  »  Puis,  quelque  réponse  qu'ils  fassent  aux  paroles  par 
»  lesquelles  je  les  stimule,  que  vos  dignes  bouches  me  la  ré- 
»  pètent,  comme  elle  aura  été  prononcée ,  sans  omission.  » 

59,5.  — .' Japodhandn,  comme  ç1. 10,  1»,  et  ailleurs:  nous  ajoutons 
4iascètesp.— ^'wtfWftaval.  Lit.  dit  opportune.  Arthn  s*oppose  à  vàUhei 
à  tout  mot  synonyme.  Le  àaghouvança  débute  ainsi  :  Yàgarlhàv 
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iOt  Soudain  ses  disciples  se  répandeat  de  tout  c6lé»  confor- 
«lément  ^nx  ordres  da  mattare;  et,  les  invitations  faites  aux 
trésors  de  pénitence,  ils  reviennent  promptement. 

li«  Et  prenant,  lorsqu'ils  abordent  Viçvr&mitra»  rattHude 
de  Tandjali,  ils  lui  rendent  compté  en  ces  termes  :  <r  Tous  les 
9  solitaires  ont  reçQ  pat  nous  Ion  iniriMioB,  ton  ordre  ; 

13,  j>  Et  cet  ordre,  tous  Tacceptent  :  oui,  tous  ces  trésors  de 
D  pénitence  ont  souscrit  aux  paroles  que  nous  leur  adressons» 
»  n*en  excepte  que  Mahodaya'. 

13.  »  Quant  aux  cent  fils  de  Yaçiehtha,  écoute  ce  que,  (rou- 
9  blés  par  la  rage  »  ils  ont  proféré  de  paroles  épouvantables, 
»  écoute,  ô  des  mounis^  le  plus  éminent  I 

14.  a  crOù  c'est  un  Kchatriya  qui  sacrifie,  où  c'est  un  tchan- 
JD  ad^a  qui  commande  le  sacrifice,  non,  lea  Immortels  ne  sont 
D  h  pas  de  la  réunion  I  non»  les  Immortels  ne  goûteront  pas 
D  a  le  havicb!  Et  comment  le  pourraient-ils,  ces  êtres  parfaits? 

15.  a  a  Et  les  Brahmanes  à  T&me  grandiose,  s'ils  goûtaient 
»  a  des  mets  offerts  par  un  Tcbândàla,  comment  est-ce  qu'ils 
I»  a  pourraient  aller  au  ciel,  eux  que  Viçwàmitra  aurait  en- 
a  a  traînés  à  faillir?  » 

16.  a  Telles  sont  les  injurieuses  ënonciations  qu*ont  lan- 
JD  cées  avec  des  regards  flamboyants  ^  6  mouni ,  tigre  des 
D  mounis,  les  cent  enfants  de  Yâçichlba  et  Mahodaya.  b 

17.  Le  rapport  de  ses  disciples  entendu,  Féminent  solitaire, 
les  prunelles  étinedautes  de  eourroux,  prononça  ces  paroles  : 

18.  <r  Puisque,  quoique  sans  reproche,  je  suis  Tobjet  des  re- 
»  proches  des  enCants  de  Yaçichtha»  de  ces  êtres  aux  lentes  in- 
a  telligencas,  de  ces  hommes  de  cendre ,  de  ces  misérables 
»  tombés  au  pouvoir  de  Kèlà, 

19.  a  Hé  bien ,  que  dès  aujourd'hui  Kàla  les  attei- 
o  gne  de  son  lacet'  et  les  entraîne  an  sombre  séjour  de 
D  Vêvaçwata*  I  et  qu'ils  subissent  sept  cents  renaissanceV 


itra  fampHa(doii  vàgarihapralipBUaffê.  —  '«Béatitude»,  «  splen- 
deur», ma  pas  confondre  arec  Mahodhara,  S.sa,  5.-^  ^-Janmouni-.  — 
«S.  30, 10-,  et  S.  57,  -9 10-.  —  « Yama  (S.  30,  n.  7),  qne  rinde  fait  fils 
du  soleil  (dont  an  des  noms  est  VivaçunU,  d'où  le  patronymique  Va- 
vatwata)  et  de  Sanéinâ  :  de  plos,  il  figure  sur  la  liste  des  Soùrfavaoça 
comme  père  d'IkehwâkcMi.  —  'La  béatitode,  le  bat  auiiaei  toute Sme 
dei^  tendre  étant  le  mokcha  (S.  i,  s.  as),  naître  est  un  malheiir  et  re- 


^2^ 

j^poor  être  chaqoe  fois  des  spdlialeilm  à»  corps  morte"  I 

âO.  »  Qae  dévoraDt  sans  cesse  leor  propfe  chttii^,  qmaé 
D  Toevie  de  se  repaitre  s'emparera  d'eux  ^  n*ayatit  d'assodé^ 
«  que  des  races  tiihomaiiies ,  hideas,  repoossaatSy  Ils  vagà- 
»  boadent  par  le  poysl 

21.  9  Qoantà  Tiasensè  Mafaodaya,  parleqaelest  încrtini- 
A  Bée  mon  înnoceDcey  criminel  aux  yeux  de  tontes  les  popli*' 
»  lationSf  il  anra  en  partage  l'état  de  cbasseur*^  : 

33»  »  Ne  se  j^aisant  qu'à  traoBgresser  ce  qui  se  doit  anx 
1»  êtres  dmiésdeTie,  arrivé  à  rextréme'croauté,  longtemps, 
A  par  l'effet  de  mon  indignation»  il  ne  rifra  que  d'nne  abj^te 
•  profession*» 

33»  Ainsi  s'énonça  Viçwàmitray  Tastéte  grandiose  à  rau-- 
réole  grandiose,  dans  cette  réunion  de  monnis ,  puis  il  se  tut. 


SARGâ  LXII. 
suite  jdu  régit  de  çatananda  :  triçankou  monte  au  giri... 

(ÇatâiHUidavAkja  Triçluikoiiiw«rg«gfmMnam)* 

1.  Le  fils  de  Gàdhi,  après  avoir  ainsi  versé  le  poison  de  sa 
colère,  après  avoir,  ô  descendant  de  Raghou,  par  la  puissance 
de  ses  austérités  porté  de  tels  coups*  aux  enfants  de  Yaçich- 
tha  et  à  Mahodaya, 

2-.  Adressa,  lui,  Yiçwâmitra,  un  autre  discours  aux  richis 
qui  faisaient  cercle  autour  de  lui. 

'2, 3-.  a  Voici,  »  dit-il,  «  un  monarque  issu  du  sang  d'Ikch- 
D  vrâ&ou,  on  le  nomme  Triçankou  ;  il  est  juste,  il  est  fidèle 
i>  à  ses  promesses  ;  il  est  venu  requérir  mon  aide. 

-3,  &-.  »  S'élever  au  swarga  sans  abandonner  son  corps, 
A  voilà  son  désir,  saints  mounis  :  veuillez  tous  condescendre 
»  àcevcen.» 

-4, 5-.  Ces  paroles  de  Yiçwàmitra  entendues,  tous  les  émi- 

naître  me  punition:  presque  tous  les  livres  iadous  présentent  les 
traces  profondes  de  cette  doctrine  ;  mais  F»  snrtont  JUàna^aAh  , 
XJU-^^Bien  ptas  encore  en  Inde  qn'aittears  le  contact  des  morts  est' 
censé  impôt.-**  ^  F.  8. 6»,  n.  4.—  *^*NiehAda,  nom  donné  aussi  an  fils 
é'nn  Mdnnanectd^aneÇoMri*wijffAlilfi.  Sans,  doute  on  pourrait 


mtkis  solitaires  se  oAiraot  ensemble  à  déliWreri  ^rooblés  par 
la  crainte  qae  YiçwAïKiitra  leur  inspirattt. 

-5»6-.«Obi»  dirent*ils  en  eax**iEiéims ,  «ce  pénitent 
D  dont  Konçika  fat  le  père  est  irascible  à  haut  degré  !  lutter 
»  avec  lui  serait  impossible  pour  nons ,  êtres  trop  corporels*. 

-6^  7-.  »  C'est  avec  une  incandescente  colère ,  s*il  entre  en 
D  colère,  ce  paissant  mortel,  qu'il  dardera  la  malédiction.  Qu'il 
»  soit  donc  procédé  ao  sacrifice  ainsi  que  Ta  dit  le  maharcbi, 

-7y8<-.  »  Et  déployons  nos  efforts  à  l'effet  de  mettre  le  fils 
D  dlkchwAkoa  à  même  d'aller  au  ciel  avec  son  corps,  par  la 
•  splendide  énergie  de  Viçw&mitra.  d 

-8,  9-.  Bientôt  on  Tit  le  sacrifice  s'effectuer  au  milieu  d'un 
appareil  complètement  organisé  :  Yiçwàmitra,  le  grandiose 
pénitent,  s'y  acquittait  de  l'office  d'adwaryou'; 

-9, 10 -•  Et  pour  riiwidjs%  il  avait  les  mounis  stricts  ob- 
servateurs de  leurs  vœux ,  en  ce  sacrifice,  offert  au  nom  de 
Triçankou  aux  abondantes  irradiations. 

-10, 11-.  Enfin,  le  puissant  Viçwàmitra  qui  savait,  qui  pos- 
sédait à  fond,  les  formules  saintes,  fit  appel  aux  habitaints  du 
Tridiva  pour  quils  vinssent  goûter'  les  offrandes. 

-il,  12-.  Les  dieux  cependant  ne  se  rendent  pas  à  Tappel® 
et  ne  goûtent  pas  les  offrandes.  Alors  le  courroux  envahit 
l'âme  de  Viçwàmitra,  l'ascète  grandiose.  • 

-12, 13-.  Sa  main  divine  leva  et  brandit  la  bâche'' ,  puis  il 
dit  à  Triçankou  :  <r  Vois  quelle  est  la  force  des  macérations  de 
»  ton  puissant  défenseurs  6  suprême  maître  des  populations  I. 

-13, 14-.  j>  Je  vais  par  ma  puissance  te  faire  arriver  au  swar- 

»  ga,  ton  corps  y  compris 0  Triçankou,  que  ton  corps 

D  s'élève  au  ciel,  souverain  seigneur  des  bommes  I 


traduire  «détruit»,  mais  petsonne  n'est  mort,  et  la  métaphore  ne 
nous  semble  pas  dans  l'esprit  du  texte.  —  '«Trop»  est  ajouté: le 
samsk.  dit  simplement  çaririûàm.  —  "Gp.  8. 13,  n.  as.  —  ^S.  7,  i.  — 
"^ Bhàgàrlhamz  F.  S.  14,  n.  3.  —  ^Nàbhyagacktehhan  fco4lil.— 'Ainsi 
le  prêtre  avait  la  hache  à  sa  ceinture.  C'est  une  des  plus  vieilles  armes 
en  effet.  On  la  voit  partout  â  Taurore  de  la  civilisation,  et  les  cuHei 
lagardentquand  elle  se  démode.  C'est  elle  qu'emploie,  et  c'est  d'elle 
que  prend  son  nom,  le  brahmane  guerrier  Paracou^Râma.  De  même- 
les  Amazones  :  Jwuaonia  teeuri,  dit  Horace.  LnJeeetpitA  romaine  est 
de  même  famille. -^*Simplem.  oûrdiUoêya  (d'eâriUe,  peaifoirKm' 
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-^ih,  I5-.  *  Fidèle  à  tontes  les  coiiTenanees,  par  lool  ee  qnei 
»  j'ai  amassé  de  trésors  de  maoèratioDs  depais  renfanee  jos«-i 
»  qa*à  ce  joar»  par  la  verta  de  ces  pénitences,  va  an  ciel»  ton 
2>  corps  y  compris  1  9 

-15, 16-.  Sitôt  que  Tascète  eut  formulé  ces  paroles ,  le 
monarque  se  dirigea,  son  corps  y  compris^  Ters  les  swargas, 
et  s'éleva  'dans  l'atmosphère,  au  tu  de  tous  les  mounis. 

rl6, 17-.  Quand  il  aperçut  Triçankou  partant  ses  pas  au 
Tridiva,  le  Tainqueur  de  Pftka®,  accompagné  de  tous  lès  grou- 
pes de  Bévas,  proféra  ces  paroles  : 

-17, 18-.  cr  Tombe  à  terre,  Triçankou  !  tu  n'es  pas  fait  pour 
D  aller  au  swarga,  toi,  que  l'imprécation  du  gourou  a  frappé 
JD  à  mort.  Tombe,  insensé,  tombe  sur-le-champ  la  tète  en  bas.» 

-18,  19-.  Apostrophé  eu  ces  termes  par  Indra  le  grand, 
Triçankou  tombait  du  ciel,  mais  il  criait  à  Yiçwàmitra  :  «  Au 
secours  I  au  secours  !  »  tout  en  roulant  la  tète  la  première  1 

-19, 20.-  Sitôt  qu'il  eut  saisi  ce  cri ,  a  au  secours,  au  se- 
»  coursl  I»  que  poussait  la  victime  précipitée  du  ciel,  Viçwà- 
mitra,  pris  d'un  violent  courroux,  s'écria  :  a  Halte  I  halte  1  • 

-20,  21-.  PuiSj  par  la  vertu  de  ses  divines  macérations^ 
ainsi  qu'un  nouveau  pradjàpati ,  il  créa  dans  la  zone  méri- 
dionale sept  nouveaux  richis. 

-31 .  Et  après  la  création  de  ces  nouveaux  richis  de  la  plage 
méridionale,  le  sublime  saint, 

22.  il  se  mit  à  la  création  d'un  nouveau  groupe  d'asté- 
rismes  lunaires  dans  la  zone  méridionale  du  ciel^^  se  réfugiant 
dans  la  puissance  des  macérations  et  de  la  science  divine; 

23.  Et  après  la  création  des  astérismes  lunaires ,  les  yeux 
étincelants  de  fureur^  il  allait  procéder  à  ceux  d*un  autre  In- 
dra, en  même  temps  que  d'un  autre  ensemble  de  dieux. 

24.  La  consternation  alors  monta  au  plus  haut  degré,  tant 

*Asoara, comme  le  Balada  S.  i7,  n.  7.  Quant  à  l'attitude  que  va 
piSBdre  Indra,  on  ne  s'en  étonnera  pu  :  on  sait  à  quel  point  ce  dieo» 
dent  Je  règne  ne  doit  durer  qa*an  manwantara  (30S  US  000  ans,  y 
compris  son  sandhyfl)  et  qoi,  même  avant  ce  temps,  peut  étra  dépos- 
sédé par  le  pénitent  de  vertu  supérieare,  ou  par  quiconque  offrirait 
•ee  açwamédhas  {S,  1,  n.  80) ,  est  prompt  i  trembler  et  se.  montre 
iapitoyable  dès:  qu'il  croit  son  trône  menacé.  —  ^''K  n.  i$.  -^ 
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chei  iH  Dèvas  et  chei  les  troupes  de  riohis  (|ae  chez  le  reftte 
des  Imaiortels  ;  ils  adressèrent  aU  magnanime  Viçwamitra  ces 
paroles  de  conciliation  : 

25.  «  O  des  régénérés  le  pins  parfait,  ce  rÂdjà  qn*a  frappé 
0  l'imprécation  dn  gonrou ,  ne  saurait  monter  au  ciel,  son 
M  corps  y  compris,  sans  purification  préalable. 

26.  »  Il  s'agit  des  règlements  sacrés  :  ceux  qui  les  connais- 
»  sent,  ces  règlements,  doivent  en  assurer  le  maintien.  Ne 
»  songe  donc  pas  à  transgresser,  au  prix  de  tous  tes  efforts, 
»  l'ordre  qu'ont  établi  ces  règlements.  » 

27.  Ainsi  parlèrent  les  Dévas.  Le  mouni  premier  des  moa- 
nis  répondit  au  Déva  en  ces  termes  où  respirait  Tesprit  de 
concorde  : 

28.  a  Hautes  intelligences,  j'ai  promise  Trigankou,  lepcn- 
»  senr  profond,  de  le  faire  monter  au  swarga,  son  corps  y 
»  compris;  je  l'ai  promis,  je  ne  saurais  agir  de  façon  a  ce  que 
B  ce  soit  un  mensonge. 

29.  D  Que  l'essor  auquel  Triçankou,  son  corps  y  compris, 
D  s*est  Hyré  par  mon  intervention  reste  ce  qu'il  est»  Que,  de 
JE)  même,  toutes  ces  constellations  lunaires,  par  moi  créées, 
»  restent  inébranlables'^ 

30.  DAussi  longtemps  que  le  monde  durera,  elles  dureront. 
D  Que  cette  promesse  me  soit  faite,  et  que  chacun  de  vous 
*»  daigne  y  souscrire.  » 

31.  Les  suprêmes  intelligences  tremblantes  alors,  6  descen- 
dant de  Raghon,  s'écrièrent  épouvantées  :  a  Ainsi  soit  fait  I 
D  Que  ces  étoiles  restent  là ,  exemptes  do  toute  confusion 
»  avec  la  lune  et  hors  de  la  route  de.Yéçwànara; 

32.  »  Et  de  même  ce  Triçankou,  qui  roule  là  la  tète  la  pre- 
D  mière,  qu'il  reste  là  dans  la  zone  méridionale  du  ciel,  com- 
»  blé  de  joie,  flambant  de  sa  propre  lumière'^.  » 

'  'Ces  5  mots  sont  ajootés  :  dans  le  texte  gamanam  et  nakehatrâni  en- 
semble  ont  pour  verbe  «anfoif.^* 'Précisera  fond  ce  qoe  cache  ce  trait 
d«  mythe,  ainsi  que  la  position  deTHçankonJatète  en  bas(çU  da),  serait 
fort  long  et  ne  peot  être  tenté  ici.  En  somme^  Il  est  visible  que,  nlm- 
porte  comment,  à  quel  propos  et  en  présence  de  qnelie  résistance, 
Viçwânrftra,  c.-à-d.  le  gronpe  d*étres ,  la  série  que  représente  ee  nom, 
enrichit  l'uranographie  Indone  primit.  en  signalant  des  constellations 
australes  très  en  dehors  da  zodiaque,  notamment  TEridan  et  le  Cen- 
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3â«  Yiçwftmitra,  ces  paroles  desDévasentendaes,  répondit, 
«  '3*aecêpte  ;  •  et  sondain  tous  les  ImiiiorieI&  lui  applandîteol;. 

3.4.  Ces  mêmes  dieux  ensuite,  ô  prioce  qui  domptes  tes  en- 
nemîSi  reprîreul  tous  la  route  par  laquelle  ils  étaient  venus,  et 
autant  en  firent  tous  les  richis  aux  grandioses  inspirations^  à 
Fimmense  trésor  de  pénitences  :  le  sacrifice  était  .fini . 


SARGA  LXIII. 

StlTB  BU   RÉGIT  DB  ÇATANANDA  .'    ÇOUNAHÇéPHA  VENDU  ET 

LIVRÉ. 

(ÇalAnândavâky»  Çoonah^ephATÎkrayah). 

1.  Quand  tous  les  ascètes  se  furent  en  allés,  Yiçwàmitra» 
ce  trésor  de  pénitences ,  ce  monni  tigre  des  mounis  dit  k  tous 
les  habitants  de  la  forêt  : 

2.  (T  Un  ébranlement  profond^  vient  d*avoirlieu  ici  aux  alen- 
D  tours  dans  la  région  méridionale.  Allons  chercher  une  autre 
j»  région  ou  nous  continuerons  l'existence  pénitentiaire. 

3.  B  Que  dans  la  région  occidentale*  nous  nous  rendions  à 
»  la  forêt  de  Ponçhkara%  là  nous  parcourrons  heureusement^ 
j!>  la  carrière  pénitentiaire  :  c'est  là  en  effet  la  première  des  fo- 
»  rets  à  pénitences,  d 

4.  Ces  mots  dits»  l'éclatant  solitaire  alla  occuper  la  forêt  de 


lanre  avee  la  croix  du  sud,  l'nne  remarquable  par  son  Acbarnar  à  3âo 
du  pôle  sud,  TMitre  qai  présente  au  moins  6  très-brtUantes  étoiles»  et 
que  tontes  deux  ont  pu  être  assimilées  à  un  homme  la  tète  en  bas.  — 
*Est-ee  physiquement  qu'il  faut  Tentendre?  Probablement;  et  dès 
lors  aux  fiilts,  base  de  la  légende  de  Viçwâmitra»  se  lie  la  mémoire 
d'une  grande  conyolsion  de  la  nature.  Laquelle?  Sans  doute  un  vaMe 
tremblement  de  terre.  D*où  Tient  que  le  poète  n*en  a  rien  dit  encore» 
hhn  qull  semble  contemporain  de  ce  qoi  vient  d*étre  dit  ?  C'est  qu*é* 
▼idemment  cette  simultanéité  n'est  qu'une  illusion.  I<a  légeodeqoi 
▼a  suirre  n'est  que  grossièrement  soudée  à  ceUe  qui  précède.  Bes 
sièdea  ont  pu  se  passer;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  vaètreimestion 
d'Amt)aricha  (ep.  n.  S).  —  'Be  l'autre  côté  des  monts  limite  oec.  du 
bassin  du  Bjemna.  —  ^Àux  env.  d'Adjmir»  où  l'on  voit  un  bois  et  un 
Joli  tac  de  ce  nom.  —  *S(mkham ,  quo  comme  l'it.  nous  prenons  ici 
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Pouchkara  :  et  là  le»  pins  rodes,  les  plas  insopponables'ins* 
4ïéraliMs  le  macërèreat  ;  racines»  fraits»  forent  ses  alimeias. 

5.  Or»  tandis  qne  Viçwâinitra  demeurait  en  ces  lieux»  il  ar- 
riva» enfant  de  Raghou»  qu^il  prit  envie  au  ràdjarchi  Amba- 
rtcha^  d'y  sacrifier. 

6-.  Mais  tandis  que  le  maître  de  la  terre  procédait  à  ce 
sacrifice  ,  à  ce  naramédha®» 

-6»  7-.  Indra  ravit  au  poteau  la  victime''  consacrée  par  les 
aspersions  et  par  les  formules ,  l'homme  qui  réunissait  au 
complet  les  marques  propices»  l'homme  destiné  à  TimmolatioD. 

-7.  Lorsque  la  victime  eut  disparu»  le  Brahmane  adressa  ces 
paroles  au  monarque  : 

8.  «Orâdjâ,  la  victime  toute  aspergée^  vient  d'être  soos- 
»  traite  de  force  par  quelqu'un  ;  et  le  roi  qui  ne  sauvegarde 
»  pas  les  cérémonies  saintes  est  puni  par  les  dieui»  ô*  souve- 
JD  rain  des  populations  I 

9.  »  Il  faut»  car  c^est  une  profanation  énorme  à  éviter^  il 
X»  faut  que  tu  nous  ramènes  la  victime  »  ou  que  tu  nous  en 
JD  amènes»  que  tu  en  achètes  quelque  autre»  afin  queTacteau- 
JD  guste*®  s'effectue,  o 

10.  Ainsi  parlèrent  les  Oupàdhyàyas.  Le  monarque»  lors- 

pour  adv.,  non  pour  ad j.  —  'Roi  d*Ayodbyà ,  descendant  de  Triçan- 
kou  au  S2e  degré  (S.  72).  —  ««Sacrifice  humain».  Ainsi  partout  le 
sang  humain  offert  aux  dieux,  pendant  des  siècles  !  et  enfin,  et  bien 
tard,  de  premières  et  presque  furtives  tentatives  pour  arriver  à  Tabo- 
lition  de  Tabominable  usage.  Toutes  les  légendes  relatives  à  cette 
abolition  ofllrent  Tintérêt  le  plus  vif  au  penseur,  car  ce  sont  les  traces 
de  l'entrée  de  la  civilisation  dans  une  phase  nouvelle,  phase  d'adou- 
cissement, de  vraie  puissance  et  de  progrès,  dont  mercule  grec  est 
le  symbole  le  plus  frappant.  Hercule  tue,  dompte  ou  chasse  les  lions, 
les  hydres ,  les  oiseaux  de  proie,  les  miasmes;  il  fait  plu8«  il  extirpe 
tant  qu'il  peut,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Egypte,  le  sacrifice 
humain.  La  Saga  qui  va  suivre  indique  un  pas  de  l'Inde  en  ce  sens  ; 
etYiçwâmitra  tiendra  un  peu  de  THercule  sauveur.  Son  rôle  sous 
d'autres  rapports  s'en  éclaircit  d'autant  ;  mais  nous  ne  pouvons  ici 
que  lèter  ces  quelques  mots  en  passant.  —  'On  a  vu  Kapila  ravir  de 
même  le  cheval,  S.  41.  Quant  à  la  raison  qui  fait  agir  Indra,  elle  n'est 
pas  claire,  et  la  légende  est  muette.  —  'ProkehUo ,  comme  çl.  6.  L'It. 
dit  eonseeraia.  —  'PràyaçîeMHam,  «expiation  »  dans  Yates;  profa- 
«ai^tontf,  dans  rit.  (en  harmonie  avec  prdya  «péché»):  nousconeillons 
les  9  sens  en  y  voyant  l'analogue  parfait  du  lat .  pf amen.  —  *  *". 
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qoHl  les  eat  enloidQs,:  se  mit  à  fa^e  maiiiCeft  recherchés  pour 
avoir  une  :  antre  tictinie  hamaine  en  qui  se  treavatsent  les 
marques  propices. 

il.  Campagnes,  villages,  cités,  forêts,  saints  ermitages,  fn-^ 
rcDt  parcourus  par  le  généreux  voyageur. 

12.  Poussant  ainsi  ses  investigations,  il  aperçut  un  jour, 
6  descendant  de  Raghou,  un  brahmane  du  nom  de  Ritchtka. 
Il  avait  beaucoap  d'enfants  et  il  était  pauvre,  ce  brahmane, 
ce  grihastha*^ 

13.  Âmbartcha  s'avance  près  du  saint  brahmane,  voué  aux 
austérités  et  à  la  méditation,  et  lui  tint  ce  langage,  après  avoir 
débuté  par  lui  demander  des  nouvelles  du  salut  : 

14.  «  Cent  mille  vaches  seront  l'échange  !  Cède-moi  un  de 
»  tes  fils:  il  figurera  dans  un  grandiose  sacrifice,  dans  un  nara- 
»  médha,  en  qualité  de  victime»  6  des  brahmanes  le  plus  parfait. 

15.  •  Tu  es  chargé  d'enfants,  tu  es  pauvre ,  tu  es  vieux, 
»  Brahmane  parfait  !  Brahmane,  fais- moi,  s'il  te  plaltf  abandon 

•  d'un  de  tes  fils. 

16-.  «  J'ai  parcouru  nombre  de  contrées  et  je  n'ai  pu  trouver 
»  de  victime  pour  le  sacrifice. 

-16, 17-.  •  Consens,  toi,  digne  brahmane,  à  me  livrer,  con- 
»  treun  prix'*,  un  de  tes  fils.  Que  mes  efforts  à  Teffet  d'avoir 

•  une  victime  soient  couronnés  desuccès,  filsdeKaçyapa,  sage 
»  aux  saintes  observances,  j» 

-17,  18-.  A  cette  demande  d* Ambartcha,  6  descendant  de 
Ragfaou,  que  dit  Ritchtka?  «  Ce  n'est  pas  mon  fils  aîné  que  je 

*  te  vendrai.  •  Telle  fut  sa  réponse. 

-18, 19-.  Hais  cette  réponse  de  Ritchtka ,  dès  qu'elle  fut 
ouïe  de  la  glorieuse  mère  des  enfants  de  Ritchtka,  la  fit  parler 
en  ces  termes  au  ràdjà  : 

*  -19, 20-.  •  Impossible  à  moi  de  vendre  mon  fils  atné  I  •  dé- 
élare  le  vénérable  fils  de  Kacyapa.  a  Hé  bien,  moi,  c'est  le  plus 
»  jeune  de  mes  fils,  sache-le  bien,  qui  m'est  le  plus  cher. 

-20, 21-.  »  Le  favori  des  pères,  c'est  ordinairement"  le  pre- 


— *  *Syaon*  de  Gfihauàiin  :  ce  terme  revient  à  «  mattre  de  maison  », 
C'4d.  «marié»,  et  désigne  la  s«  des  i  phases  de  la  vie  parfaite 
^brahmalehàn,  vànaproitha et  sannyâsi  sont  les  3  autres).  ~*  *Moû' 
itisnat  qai  très-sonvent  veut  dire  ncapital  n,  «  somme  ».— ^  ^Prâyma* 
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»  .mier  de  lours  fils»  ù  noble  monanitte  ;  les  mères  aiment  siir- 
»  \ofki  celai  doni  l'âge  est  le  plus  tendre  :  6  noble  monarque, 
»  tons  deax  doivent  donc  être  préservés.  » 
.  -21  «  22*.  Dès  qne  ces  paroles  eurent  été  prononcées  par  le 
solitaire  d'an  côté»  par  la  mère  de  Tantre.  Çounahe^ha'* 
s'avança  an  miliea  d'enV;  et  s'exprima  en  pes  termes  : 
-22,  3S«-.  «  L'aloé  des  pères  est  inaliénable  de  par  mon  père, 

•  le  jenne  échappe  de  par  ma  mère  :  c'est  donc,  jMmagine,  sur 

•  celai  qui  vient  an  rang  intermédiaire  d'être  Tobjet  de  la 
»  Tentel  rftdjâ,  dépéche-toi  de  m'emmener.  â 

*23»^  2^.  Et  moyennant  les  cent  mille  vaches,  le  monarqoe 
s'empara  de  Çonnahçépha,  et  se  mit  en  ronte  plein  d'une  vive 
allégresse»  ô  prince  la  joie  de  Raghon. 

-^«  Il  avait  fait  monter  Çonnahçépha  sur  son  char,  ôRAma, 
et  il  revint  ainsi  en  tonte  hâte  pour  aecoropHr  le  sacrifice  en- 
trepris par  lai-mème. 


SARGA  LXIV. 

SUITE  BU  RÉGIT  DE  ÇATAKANDA  ;  LE  SACEIVICE   ^*AU^ 

BABIGHA. 

(ÇatânandavAky  Aiiibafflehayadynali}. 

1.  Le  monarque  qui  enunenait  Çounahçépha  vit  bientôt  ses 
chevaux  harassés  ;  et  vers  midi,  ô  descendant  de  Raghon,  il  fit 
halte  pour  les  reposer  sur  le  bord  du  lac  sacré  de  Ponchkara. 

2.  Tandis  qu'il  se  délassait  là,  Çounahcépha,  pletn  d'intel- 
ligence, s'approchant  de  ce  lac  de  Ponchkara,  le  premier  des 
lacs  sacrés,  aperçut  Yiçwàmitra, 

3.  Le  cœur  dolent,  et  prostré,  tant  par  le  malheur  d'avoir 
été  vendu  que  par  la  fatigue  qui  Taccablaît,  il  laissa  tomber 
sa  tête  aux  pieds  de  Tascète  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

&.  <r  Je  n'ai  pas  de  père,  pas  de  mère,  pas  d'amis«  pa^  de 
D  parents.  Daigne  me  sauver ,  puisque  les  auteurs  de  meti 
»  jours  m'abandonnent,  puisque  je  viens  implorer  ton  appui  ! 

5.  B  Que  le  monarque  réalise  son  offrande,  et  que,  cepen- 

—  '  ^Evidemment  ce  mythe  recèle  une  idée  très^bisEarre,  La  nom  de 
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A  dani  je  ne  meore  f  «s,  nM>i  qaî  me  réfagie  so«8  ta  nebla  et 
»  poisiaale  proleetioo!  agis  de  maniôre  à  produire  ce  résultat; 

6.  JD  Protége-moi  »  moi  qae  nul  ne  protège,  protége-moi , 
n  toi,  par  tes  puissantes  combinaisons^  ;  sau¥e-moi  comme  un 
D  père  saaye  un  fils  aux  prises  avec  la  détresse,  6  saint  ascète.  » 

m 

7.  Ces  paroles  entendaesy  Viçwàmitrfi  }e  pénitent  riche  en 
pénitences  f  après  avoir  consolé  Çounabçépha,  parla  en  ces 
termes  à  tons  ses  fils  : 

8.  a  Ces  épreavesy  par  lesquelles  les  pères  souhaitent  donner 
9  le  jonr  à  des  enfants  de  haute  vertu ,  à  l'aide  desquelles 
n  se  traversent  les  crises  difficiles  ,  le  moment  en  est  veau. 

9.  D  Cet  adolescent  ici  présent,  ce  fils  de  mouni ,  désire  que 
))  je  lut  sois  en  aide,  yons  donc,  pour  qu'il  lui  soit  fait  do»  de 
»  la  vie,  veuillez  faire  quelque  chose  dont  je  vous  sache  gré* 

10.  »  Tous,  vous  êtes  pourvus  des  signes  augustes  et  propices» 
A  et  tons,  vous  êtes  stricts  observateurs  des  pratiques.  Hé  bien, 
B  c'est  moi  qui  le  commande,  dégagez  le  fils  du  mouni* 

11.0  Voici  le  feu  du  sacrifice  qui  &'allnme,  allez  offrir  à  ce 
»  dieu  ce  qui  le  délecte'  ;  affranchissez  ce  jeune  homme  de  son 
))  rôle  de  victime,  tel  est  mon  ordre. 

12.  »  Puisqu'il  s'est  réfugié  sous  ma  protection,  le  fils  du 
n  mouni  Bitcblka,  faites  si  bien  que  nul  obstacle  n'entrave 
»  l'entreprise  du  râdjarchi.  i> 

13.  £n  réponse  à  ces  instructions  de  leur  père,  Madhou- 
sfanda  et  ses  Crères  adressèrent  ces  offensantes  en  même 
temps  qu'inbumaines  paroles  h  l'auteur  de  lenrs  jours  : 

.  H*  «  Comment  se  fait-il  que  tu  rejettes  tes  fils  afin  de  te 
>  faire  le  libérateur  des  enfants  de  l'étranger'?  C'est  «là,  Sei- 
»  gneur,  un  acte  pareil  à  celui  de  l'homme  qui  dévorerait  ses 
»  propres  chairs^.  » 

Çonoahcépha  en  grec  serait  eynopfiaUoi.—  ^Bhàvyena  tehitasâ.  Dans 
Htalien,  provida  menie.  Noos  préférons  donner  à  bhàvya  Té  sens 
tmet  (i«BS  Tatesi)  de  bhavya,  «fit»,  «akillfol».  Quant  à  lapmro- 
nemasie  «protège»  et  «profond»  »  c'est  sans  y  pens^  qu>l]e  s*est 
glîMéej OQS  netre  plume ,  bien  qoe  nous  croyions  en  roir  une  dans 
hUx^Hànytnm.'-^J'mptim  pratt^ehiehhata»  L'it.omet  ces  mots. 
NoQs  ifontons  «dieu»,  à  eanse  dn  double  sens  ù'Agneh,  qui  pré- 
cède.  -*  ^Trâiâ  pmrasauiân  mti.  La  eonstruction  est  remarquable.  — 
'Ce  qui  suppose  suicide ,  extrême  misère  ou  frénésie  :  cp.  S.  ei.  so. 

T.  IV.  9 
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15.  Les  paroles  de  ses  fils  enlendues»  paroles  blessantes  pour 
loi,  Yiçwâmitra,  les  yeax  ardents  de  çoarrouz,  lança  soq- 
daîn  les  imprécations  sur  la  (èle  de  ses  enfants. 

16.  a  C'est  nne  haute  inconvenance  que  de  tenir  semblable 
»  langage,  c'est  être  étranger  au  devoir.  Quoi,  vous  m'impu- 
o  tez  de  me  nourrir  de  mes  propres  chairs  !  votks  me  vilipen- 
»  dez  à  ce  point!  Âh  1  puisqu'il  en  est  ainsi, 

17.  D  C'est  vous  qu'on  verra,  ainsi  que  les  (ils  deYaçichtha, 
»  vous  repattre  de  vos  propres  chairs  pendant  mille  ans  de 
»  naissances  successives,  parcourant  la  carrière  du  mépris.  » 

18.  Après  avoir  ainsi  brûlé  ses  fils  à  la  flamme  incendiaire 
de  la  malédiction,  le  descendant  de  Kouçika  usa  envers  Çoà- 
nabçépha  de  paroles  consolatrices  :        • 

19.  <r  Lorsque  Ton  t'administrera  les  aspersions  en  ta  qaa- 
»  lité  de  victime,  6  mon  fils,  récite  tout  bas  l'invocation  sacrée 
D  que  je  vais  t'enseigner  et  qui  proclame  la  louange  d'Indra'  ; 

20.  0  Quand  tu  murmureras  cette  sainte  formule,  Yâsava 
»  viendra  te  délier  de  la  nécessité  d'être  immolé,  et  rien  pour- 
o  tant  n'entravera  l'acte  de  ce  dominateur  de  la  terre.  » 

21.  Çounahçépha,  sitôt  qu'il  eut  appris  la  formule  sainte, 
se  hâta  de  rejoindre  Ambartcha ,  et  tout  joyeux  lui  dit  : 

22.  <r  Allons,  grand  roi ,  conduis-moi  vite  de  ces  lieux  a 
»  ton  sacrifice  :  fais-moi  consacrer  victime  avec  les  formules' 
D  sacrées,  fais  accomplir  la  cérémonie,  d 

23.  Heureux,  charmé  d'entendre  s'énoncer  ainsi  le  fils  do 
riçhi,  le  fortuné  maître  des  populations  se  rendit  à  son  sacrifice. 

24.  L'assemblée  déclare  victime  pure  et  pourvue  de  tous  les 
signes  exigibles  celui  qu'il  amène;  et,  Çounahçépha  est  atta- 
ché par  le  monarque  lui-même  à  une  colonne  :  l'on  a  pro- 
noncé sur  lui  les  formules  sacrées. 

25.  Ainsi  garrotté,  le  jeune  homme  célébrait  avec  trans^ 


Dante,  Inf.,  XXXIII:  Ambe  le  mani  per  furor  mimorii.  Les  Grecs: 
disaient  heàftoû  kardtân  etthiin.  Et  à  peu  près  de  même  les  Tiirks, 
les  Arabes.  --  ''Bien  des  hymnes  du  iligvéda  sont  donnés  comme 
deVjçwâmitra  ;  et  il  en  est  qui  célèbrent  Indra.  Evidemment  le  poète, 
bien  qu*il  ne  Texprime  pas ,  regarde  comme  composé  par  Tiçwâmi- 
ira  le  ritch  qal  sauve  la  vie  à  Çounahçépha.  Ce  ritch  a-t-îl  pris  place 
dans  le  recueil  sacrée  peut-on  Ty  distinguer?  Ce  sont  des  questions 
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port  par  des  ritchs*  Indra  le  Déva  aax  faaves  coursiers  réno 
sur  place  pour  goûter  aa  sacrifice  ;  et  le  son  des  paroles' pro- 
Doncées  à  haute  voix  retentissait. 

26.  Rendu  propice  par  ces  accents,  le  Déva  aux  mille  yeux 
exauça  les  vœux  formés  par  le  jeune  homme.  Ces  biens  que 
Ton  désire  tant,  une  longue  vie,  un  haut  renom,  6  descen- 
dant de  Raghou,  devinrent  le  lot  deÇounabçépba. 

â7.  Le  monarque  de  son  côté  obtint  récompense  de  Tacte 
sacrificatoire;  et^  selon  son  vœu,  il  dut  justice,  gloire,  fortune 
sapréme  à  la  grâce  du  Déva  aux  mille  yeux. 

28.  Quant  au  vertueux  Viçwâmrtra,  il  poursuivit  ses  ter- 
ribles et  gigantesques  pénitences  dans  la  région  de  Pouchkara, 
s'eochatnant  mille  ans  encore  aux  plus  strictes  observances. 


SARGâ  LXV. 
suite  dd  récit  de  çatananda  :  séjour  de  mbnaka  sur 

LA  TERRE. 
(ÇatAnandàvAkye  BIeiiakAmnrAs«b.) 

1.  Quand  mille  années  furent  complètes  et  que  ces  hautes 
dévotions  eurent  purifié  l'illustre  mouni  grandiose,  alors, 
Râma,  près  de  lui  se  rendirent  les  Immortels,  dont  la  force  de 
ses  pénitences  nécessitait  l'attention. 

2.  Et  là  Brahmà  lui  répéta  ces  paroles  de  louange  écla- 
tante^ :  a  Te  voilà  richi,  prospérité  sur  ta  tète!  Laisse  là  main- 
»  tenant  tes  austérités,  d 

3.  Ces  paroles  dites,  incontinent  Brahmà  se  bâta  de  repren- 
dre la  route  par  laquelle  il  était  venu.  Mais  Yiçwàmitra  ne 
l'eut  pas  plus  tôt  entendu  qu'il  recommença  ses  macérations. 

k.  Et  il  s'était  livré  à  ces  macérations  pendant  un  temps 
considérable,  lorsqu'il  arriva  là,  6  Ràma,  une  Âpsaras  pour 
détruire  par  des  séductions  furlives*  Teffet  de  la  pénitence  : 

que  nous  Saîssons  indécises.  —  '€*est  le  terme  propre  pour  Thymne 
en  vers ,  hommage  àa  dieu  qu'on  vénère  ,  et  non  formule  de  rituel  ; 
et  c*est  à  cause  des  ritchs  »  qa*il  contient  en  grand  nombre,  que  le  plus 
ancien  des  Yédas  est  nommé  JRIg-Yéda.  —  ^Saurautekiram,  L'it.  dit 
fauêiiiiime.  —  *JRahtfh/que  l'it.  rapporte  au  verbe  àdiagdma^=venne. 


132 

5.  C'était  Ménakà' aux  belles  hanches.  Bile  se  dirige  devers 
l'ermitago  de  Viçwàmilra ,  puis,  plongeant  ses  forâtes  déli- 
cieuses dans  l'onde  de  Téfangt  se  met  à  prendre  le  bain, 

6.  Yoilà  le  fils  de  Kouçika  qui  voit  Ménakà,  Ména&à  dont 
rextérieur  est  merveilleux,  dont  les  formes  sont  incompara- 
bles, 6  RAma,  MénakA  qu'on  dirait  la  beauté  incarnée*. 

7.  Il  la  voit  au  sein  de  cette  forôt  inhabitée  ;  et  Taspect  de 
ces  membres,  tous  enchanteurs,  de  cette  étoffe  que  Tonde  im- 
Mbe,  de  ces  manières  qui  ravissent  le  cœur, 

8.  Le  fait  tomber,  lui  l'ascète,  sous  l'empire  de  Kandarpa. 
Il  lui  parle  :  <r  Qui  es-tu?  d  dit-il  ;  a  quel  est  ton  père?  et  d'où 
»  vi60S«tu  en  celte  forêt»  ô  toi  chez  qui  tout  est  prospère? 

9.  JD  Viens  te  délasser ,  timide  beauté,  dans  ma  retraite  ;  ma 
j>  retraite  est  charmante.  D  Ménakà,  ces  paroles  entendues, 
répondit  à  Viçwàkarma  : 

10.  a  Je  suis  Apsaras,  on  m'appelle  Ménakà,  et  je  me  sais 
x>  rendue  ici  pour  l'amour  de  toi.  Si  tu  Tas  pour  agréable, 
)i  Brahmane,  je  serai  ton  épouse  soumise  ;  toi,  sois  mon  époux 
D  et  mettre^  a 

11.  A  ce  langage  si  gracieux  articulé  par  cette  beauté  par- 
faite, le  vénérable  personnage  la  prit  par  la  main^  et  l'intro- 
duisit dans  l'ermitage. 

12.  Et  alors,  cinq  ans  et  encore  cinq  ans,  6  descendant  de 

-^*La  pHns  belle  des  Apsarases  avec  Rambbâ  et  Ourwaçt  (8. 3,  n.  31  ; 
et  S.  1,  n.  37).  Le  même  épisode ,  mais  avec  variantes  ,  se  retrouve 
dans  le  Mahâbh,,  I,  épisode  de  Çakountalâ  (P.  t«r,  s.  68-74,  v.  asoi- 
3191,  donné  à  part  au  reste  et  par  Cbézy ,  â  la  suite  du  drame  de  ce 
nom»  et  par  Westergaard»  i^nsk,  Lmêebog,  et  traduit  en  angl.,  en  ail., 
en  danois  et  en  fraoç.)  Noos  ne  comparerons  pas  pied  â  pied  les  3 
rédactions.  iCais  pour  ce  commencement,  disons  qu'autant  il  est  bref 
et  peut-être  pauvre  (toutefois  cp.  S.  66, 1-8),  autant  il  est  riche  et  dé- 
fleienx  dans  InM^hàbh.  L'iUoeotioB-dii  Yasou  suprême,  les  craintes 
et  pourtant  la  résignation  de  la  Nymphe ,  les  auxiliaires  qu'elle  se 
fait  donner,  tout  cela  n'est  que  dans  le  grand  poème.  Pour  çeqQÎ 
suit,  la  lutte  est  moins  inégale  :  Menakâ  ne  se  baigne  pas«  elle  danse 
et  joue,  et  ici  les  détails  rappellent  la  scène  de  Richyaçringa  (S.  9). 
—  *9ioàmmaiim.  Dans  l'it.,  veHUa  di  forme  umane.  Pour  Kandarpa 
qid  «uît  (ci»  a),  V.  8.  66,  n.  4.  -*  ^Shàdjamànàm  bhadioiwa  mdm. 
L^époux  est  d^t  foti  «possesseur»  (S.  ae,  n.  5  et  cp.  xx,  note).  Le 
'p»$iidB  me  sam^.  dit  donc  plus  qu'il  ne  signifie  à  la  lettre.  Cpu  4*ail- 
leurs  la  n.  suîv.  ^  'P4ndott  tfnhilwà:  forme  et  locutions  consacrées 
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RaghoUi  «e.paasèjraii  eMre  elle  et  Viçvftsiitro  au  milita  tfes 
voluptés  et  ne  lai  semblèrent  qa'an  alomenl^  ' 

13.  Le  solitaire  avait  perda  disceraerneat  et  ioielligente» 
Lès  éin  anaées  qai  passèrent  de  celte  sorte,  il  crat  que  ce 
n'était  qu'un  jour. 

14.  Enfin,  ce  laps  de  temps  achevé,  sa  raison  comprit  qu'il 
avait  prévariqué  ;  et  telles  furent  alors  les  parolesque  proféra 
Viçwàmitra  le  pénitent  riche  en  pénitences, 

15.  Tout  courroucé  :  <r  Voilà  donc  ma  science  !  Toilà  mes 
oauitérités!  voilà  mes  résolutions  !  Tout  cela  est  tout  d'un 
»  coup  totalement  anéanti.  Qu'est-ce  donc  que  la  femme? 

16.  JD  Elle  m*a  séduit ,  elle  m'a  ravi  le  fruit  de  mes  mac4- 
»  rations;  et  cela  n*aspirant  qu'à  faire  chose  agréable  à  Indra  ! 
»  En  conséquence,  je  vais  me  séparer  d*elle«  » 

17.  Là -dessus,  Ménàkà  fut  renvoyée®,  mais  avec  de  douces 
paroles^  par  le  fils  de  Kouçika,  lequel  ensuite  abandonna  la 
région  de  Pouchkara  et  atteignit  les  monts  du  nord. 

18.  Il  avait  arrêté  en  son  esprit  l'inébranlable  résolution  de 
triompher  de  l'amour  :  dans  son  dépit  contre  Isl-méme,  fixé 
sur  le  bord  de  la  Kâouçiki'®,  il  s'y  livra  aux  macérations  les 
plus  cruelles. 

19.  Mille  autres  années,  Ràma,  s'écoulèrent  employées  par 
cet  être  à  Timmensurable  splendeur  dans  ces  rudes  exercices. 
Les  Dévas  enfin  en  furent  saisis  de  frayeur. 

20.  Ils  s^assemblent,  ils  délibèrent  avec  les  groupes  de  ri- 
cfais  et  avec  Yàsava.  <r  Allons  !  que  le  titre  de  maharchi^',  j»  di- 
sent-ils, cr  soit  bien  et  dûment  conféré  à  ce  fils  de  Kouçika. 

21.  D  Et  qu'il  ne  nous  tourmente  pins  en^s'obstinant  dans 
^  ses  épouvantables  pénitences  !  Qu'il  se  désiste  de  mes  extrêmes 
»  austérités,  à  suprême  Brâhma  I  d 

poQf  Te  mariage.  -^  'Dans  lé  Mahâbh.,  quelques  an<HS  leulei».  ^  *Et 
Ton  ne  voit  pas  qu'elle  ait  eu  d'enfants;  mais  le  Mahàbh.  fait  naître 
d'elle  et  du  ricbi  €akOBiitalâ,  ramante-épouse  de  Doucbmanta  et  l'bé- 
roiQedu  célèbre  Srame  de  Kâlidàsa.  —  'On  peut  eo  être  un  peu  sur- 
prix après  les  multiples  accès  de  colère  que  le  poète  n'a  cessé  de  pré- 
ter^ûmounî.  Ménakà,  ûanslt  Mahdbk.,  les  redoutait  singoUèrement, 
et  tout  4  rheure  (S.  66}  Ran^bbà  en  aura  peur^  non  sans  raison.  — 
*  ' iia|.  Coii,  un  des  affluents  de  Urive  droite  du  Gange  inférieur,  dans 
leBébar.  -^  *'5adfito,  qu'à  toute  force  on  pourrait  «létaeber  comme 
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des  Dévas  eiileiidne»  Brthinà  Faoeâ- 
tre  de  runivers  se  rendit  près  de  YiçwÀmitra  le  trésor  de  fèuh- 
tencesy  et  lai  dit  : 

23.  <r  Maharcbi,  fils  de  Koaçika,  mets  an  ternie  à  tes  aasté- 
9  rites  ;  je  f  octroie  la  digoité  de  richi  sapériear",  6  strict  ob* 
0  servatear  des  pratiqaes.  d 

S4.  En  entendant  les  paroles  de  Bràhmà,  ViçwAmitra  le  pé- 
nitent riche  en  pénitences  pritTattitade  deFandjali  et  s'inclina, 
pais  répondit  en  ces  termes  à  TAïenl  : 

25.  «  C'est  le  titre  de  Bràhmarchi»  seigneur,  cette  dignité  si 
»  difficile  à  conquérir,  que  j'essaie  de  conquérir  par  la  macè- 
0  ration.  Que  ta  miséricorde  me  la  confère^  s*il  est  vrai  que 
«  j'aie  accumalé  les  austérités,  d 

26.  <r  Ob  I  i»  lui  dit  alors  BrahmÀ,  a ,  tu  ne  peux  encore 
»  triompher  de  Tamour  et  de  la  colère*',  comment  aspires-tu 
»  au  rang  de  Brahmane  ? 

27.  0  Commence  par  vaincre  les  passions,  la  concupiscence 
D  et  l'irascibilité,  fils  de  Konçika.  Tu  l'acquerras  alors  ce  haut 
»  rang  de  brahmane,  si  difficile  à  conquérir,  d 

28.  Ces  mots  dits,  Brahmà  repartit  ainsi  qu'il  était  venu,  et 
Viçwàmitra  se  remit  sur  la  place  même  à  ses  pénitences,  mais 
en  les  rendant  plus  effrayantes  encore. 

29.  Il  tenait  les  bras  levés  en  Fair  sans  être  soutenu  par 
quoi  que  ce  fût**,  il  restait  sur  la  pointe  d'un  même  orteil  ; 
il  ne  vivait  que  d'air,  il  demeurait  debout  à  la  même  place, 
immobile  comme  un  tronc  d*arbre,  et  persévérant  dans  cette 
pose. 

30.  Parla  saison  brâlante,  cinq  brasiers  l'entouraient"  ;«» 
venait  la  pluie,  il  restait  exposé  à  ses  torrents  ;  —  suivait 
l'hiver,  il  se  couchait  dans  l'eau  :  ce  n'étaient  que  pénitences 
colossales  chez  ce  pénitent. 

31.  Lorsque  cent  années  se  furent  passées  dans  ces  terribles 


exclamation  entre  parenthèses.  ^  ^*Bichimaukhyànàtn  :  syn.  de 
hareMnàm.  —  ^^KAmàkrodhâv,  qui  va  revenir  an  v.  sniv.:  le  e^iu- 
mentaire  de  l'avis  se  trouvera  S.  66, 17.  ^  *  ^€e  çl.  et  le  sniv.  forment 
une  description  achevée  du  pénitent  modèle.  Les  s  Ir»  mots  ovril- 
dhwabâhùwniràlamffhah se  sont  offertsdéjà  S.'45,9,  plas  sthânoucai^ 
qu'on  retrouve  ici  an  9^  vers,  et  vâyovbhakeho,  dont  diffère  sipea 
tâyoubhékehyaK'~'**A\\iit,  êthUtih  $ihAna,,„  i^^nouvai  tihirûh*^ 
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et' soblime»  auftlér liés  /  6  rejeton  de^  KakouUlba  »  les  Défas 
réonisaa  swarg^a  forent  pénétrés  de  crainte. 

32,  Violemment  ému  lai-même^  Çakra,  le  suprême  monar- 
que des  Immortels,  imagina ,  6  prince  la  joie  de  Raghou , 
on  moyen  de  paralyser  l'effet  de  ces  anstérités. 

33*  Il  manda  l'Apsarase  Rambhft^S  et  environné  delafoale 
des  Marontas,  voici  le  langage  que  loi  tint  l'éclatant  Déva, 
langage  utile  à  sa  cause,  funeste  an  fils  de  Kouçika. 


SARGA  LXVl- 

SUITE  BU  BÉGIT  DB  ÇATANANDA  ;  MAlBniGTlOU  DE  BAMBHA, 

(ÇAlânaadavâkye  flLambhâ^Apah.) 

i.  a  11  s'agît  d'un  service  à  rendre  aux  dieux ,  6  Rambhâ, 
»  consens  aie  rendre ,  6  toi  si  bien  douée  :  va  séduire  le  fils 
»  de  Kouçika  au  milieu  de  ses  pénitences^  par  la  magnificence 
»  de  ta  beauté^  » 

.  2.  A  ces  mots  que  lui  disait  le  Déva  aux  mille  yeux,  à  la 
sagesse  profonde,  Rambbâ,  saisie  d'un  embarras  violent,  fit  le 
geste  de  l'andjali,  et  répondit  au  chef  suprême  des  Immortels  : 

3.  or  C'est  un  irascible  personnage  et  un  puissant  ascète 
«  que  Viçwàmitra ,  6  possesseur  de  Çatcbl*,  nul  doute  que 

'  *  K.  n*  .3.  Rambhâ  fut  femme  de  Nalakouvara  ;  mais  Ràvana,  Toocle 
de  son  mari,  Teoleva,  et,  suivant  un  récita  c'est  en«punilion  de  ce  rapt 
qu'il  fut  affligé  de  dix  têtes.  [Rambha  veut  dire  o  bambou  »,  a  roseau  » 
(d'où  ridée  de  «rond»,  «cylindrique»,  aaux' courbes  riches  et  po- 
lies»: ep.  S.  66,7,  rambhorou)  :  sons  ce  rapport  c'est  une  Syrinx.  Cent 
aalMS  femmes  ou  déesses  ont  ainsi  été  assimilées  à  des  arbres  (Daph- 
né»  les  Héliades,  les  Hamadryades,  etc.)*  Qoant  au  sens  fâcheux  que 
prend  parfois  rambhà,  «  harlot  »,  loin  d'avoir  donné  naissance  à  l'idée 
de  l'Apsarase,  c'est  le  rôle  de  l'Apsarase  qui  l'a  fait  imaginer  :  il  n'est, 
en  nn  mot,  que  consécutif.  —  ^Roûpasampadâ.  —  *Çalehîpate.  Sur 
pmU,  ^.  8.  6S,  a.  5.  On  sait  que  Çatcbt  est  femme  d'Indra.  On  l'ap- 
puie aassi,  du  nom  de  son  père  Pouloma,  Paouloml.  Gomme  Cri  et 
plus  encore  qae  les  3  Apsarases  par  eicellence  (S.  65,  n.  5)  ;  elle  est 
pour  l'indoa  l'idéal  de  la  beauté.  Quant  à  l'étymologie,  sans  doute  que 
Çajk:h  est  la  racine  ;  mais  quel  est  le  rapport  de  çaieh  («  parler  en  ar- 
licnlant  »>  et  Çatcbl  ?  A-Uon  voulu  placer  auprès  d'Indra  (l'air  autant 
que  rélber) ,  la  senorité»  comme  auprès  de  Soûrya  (le  soleil)  Prabhâ 


136 

»  tfaiiî  fta  Golèh!  il  iWB  lande  snt  moi  ranathène  ée  ta  luteur. 

4.  x>  Je  t'en  prie,  6  soor^rilii  des  Immortah^  Teaille  avoir 
9  pitié  de  moi.  Non^  il  ne  faut  pas  mettre  à  néant  et  la  puis- 
jo  aance  et  les  macérations  du  personnage.  » 

5.  Çakra  répondit  à  la  tremblante  Âpsarase  dans  Tattitude 
de  randjali  :  cr  Va,  RambhA ,  fais  ce  qni  m*agrée  et  n*aie  pas 
x>  pear,  ô  toi  dont  le  parler  est  si  délicieux. 

6.  »  Caché  sons  la  forme  du  kokila',  dont  le  obani  ravit  le» 
»  cœurs  à  Tépoqne  oà  la  floraison  émaille  les  arbres,  je  serai 
»  là  tout  prés  de  toi  en  compagnie  de  Kandarpa*. 

7.  »  Toi»  de  ton  côté,  armant  du  charme  par  lequel  s'enlè- 
D  Tent  les  âmes"  cette  émerveillante  beauté^  déesse  aox 
»  cuises  de  banibou%  aux  splendides  coins  d'œiP,  va  séduire 
j»  le  richi  dans  la  forêt.  » 

8.  Sur  cette  harangue  du  monarque  des  Dévas,  Rambhà, 
Fimmortelle  au  resplendissant  visage,  arma  sa  beauté  de  ce 
charme  par  lequel  sont  enlevées  les  âmes',  et  se  mit  à  son 
œuvre  de  séduction  sur  Yiçwâmitra, 

9.  Tandis  qu'Indra ,  métamorphosé  en  Kokila  et  accompa- 
gné deKandarpa,  faisait  entendredes  chants  mélodieux,  posé 
non  loin  d'elle ,  6  Ràma,  pour  aider  à  séduire  le  solitaire. 

10.  Sitôt  que  la  Voix  du  kokila ,  dont  les  douces  intonations 
remplissaient  les  forêts ,  eut  frappé  ses  oreilles ,  mêlée  du 
chant  de  Rambhâ,  qui  retentissait  suave  et  ravissant  la  pensée^ 

11.  Sitôt  que  Tascéte  eut  senti  le  voluptueux  contact  da 
vent  qui  venait  chargé  de  célestes  arômes ,  et  ajoutant  à  Ti- 
vresse  des  amants, 


l'éclat  (9. 1,  n.  i5)?-''Diff.  de  Koka.  C'est  (cp.  d.  9,  n.  6)  le  cueiOuiin' 
dfcus^ûoni  le  chant  triste  et  saave,  à  rombre  et  dans  l'ombre,  rappelle 
le  rosfdgnol.  11  est  i  noms  sans  cesse  associés  par  les  poètes  indons, 
Vasanta  (le  printemps),  Kâma  (l'amour),  la  brise  du  Malaya  et  le  chant 
da  Kokila.  Mais  ici  se  trouve  qq.  chose  de  pins  :  le  Kokila ,  qdf  secon- 
dera les  séductions  de  l'Apsarase,  c*est  Indra  Ini-même  :  c*est,  eoasplé- 
lement  et  à  s'y  méprendre,  le  Gymindis  de  t'Illade  qui  vient ,  peitsM 
sur  an  arbre,  aider  Jnnon  à  fasciner  son  époax.  —  ^L'Amour:  Fi  s. 

86, 10.  —  "  mantharan^ htïtwà,  —  •Adbhoutam  est  rapporté  par 

rit.  à  Uîitwà  (reeando  in  mirahili  forme  allettatriei).  —  'BkaéibkO' 
rou  :  rit.  dit  simplement  dai  grazioii  femùri,  mais  ^.'S.  65,  n.  iSi^in, 
et  notez  le  jeu  de  mots  (comme  pour  BAma ,  S.  19 ,  n.  aii.eteO* -*- 
'noîUehiràpàngi.  Omis  dans  fit..—  *Le  poète  tépèlffkHtfùàToûpmm 


1^7 

*  li»  Soadaifli^  Mn  cûaar  et  sod  àme^  à  lui  aussi,  l'illasire 
fBoani,  faiwit  assailUs  par  cette  ivcesse^  Quand  il  sa  fot  tnîs 
en  marche  vers  le  point  d'où  partait  le  brait  du  chant»  et  qu'il 
▼URambhà  l'enchanteresse, 

13.  Ces  sons  Tenlevërent  à  loi-méme,  et  l'aspect  de  l'Âpsa- 
rase  aussi.  Mais  arrivé  là,  il  se  souvint  de  ses  macérations 
mises  à  néant,  et  dès  lors  des  soupçons  vinrent  au  mouni. 

14.  Bientôt  de  l'œil  de  la  méditation,  il  vit  )à  TœuvFe  du 
Déva  aux  mille  yeux;  et  envahi  par  la  colère,  il  dit  à  Rambhà 
les  paroles  qui  suivent  : 

15.  ff  Puisque  tu  as  tenté  de  me  séduire ,  6  Rambhàt  par  la 

•  riclie  réunion  des  qualités  qui  te  caractérisant*®,  hé  bien,  tu 
9  vas^  cbangée  en  roo  de  montagne,  rester  ainsi  dans  cette  fo- 
»  réc  de  pénitences,  immobile 

*  16.  »  Bis  mille  ass  entiers  durant ,  et  couverte  d'impureté , 
»  floua  la  malédiction  que  jeté  lance.  Un  br&hmane  qu'aura 
0  mené  à  perfection  l'austérité  sera  un  jour  ton  libérateur' ^» 

17.  Rambhà  n'eut  pas  plutôt  été  transformée  en  roc  de 
oKmtagne  par  Viçwàmitra  le  mouni  grandiose,  qu'il  sentit 
iiaamer  repentir  de  s'être  laissé  aller  à  l'empire  de  la  colère^. 

18«  La  vue  de  Rambhà,  subitement  métamorphosée  en  roc 
de  montagne  par  l'effet  de  la  fureur ,  puis,  la  vue  simultanée 
de  Sendarpa  et  du  Déva  qui  renverse  les  villes*', 

19.  Loi  firent  apercevoir  qo*il  avait  derechef  perdu  les 
firuits  de  sa  pénitence,  «r  Oh  !  »  dit-il ,  <r  je  n'ai  pas  encore 
»  triomphé  de  mes  sens  al  et  il  se  prodiguait  des  reproches'*. 

20.  Après  cela,  le  mouni  grandiose  dit  adieu  à  la  pure  con- 
trée de  l'Himavatetallase  fixer  dans  les  parages  orientaux'^. 
Il  entama  là  une  série  de  pénitences. 

Si.  Mille  ans  encore  passèrent  pendant  lesquels ,  gardant 


manoàardfiié  —  **^imagounatampadâ.  •—  **  Très-souvent  limpréca- 
ticHi  se  termine  ainsi  par  Tannonce  «  soit  da  personnage,  soit  de  Tactc 
^ui  fera  cesser  ce  désastre.  Ainsi  plas  haat,  poar  Ahalyâ,  S.  40  et  50. 
Ainsi  dans  Nala,  S.  U,  -5  «-.  Ainsi  SO  fois  dans  le  Eathàtarilsâgara,^ 
^  '  f^.  S.  65, 86  et  ST.  —  '  'Oa  simplement  de  Pourandara,  un  des  noms 
usuels  d'Indra.  —  *Mcli<l«ndrtyo  *ffii{|<  bhdçam.  Cest  nne  syll.  de 
trop.  Il  faat  lire  *<idjiUndriyo ,  en  unissant  le  vers  préc.  par  ta- 
ladlmanopoor  ^nah,  [Le  ?  qui  termine  la  phrase  ital.  est  sans  doute 
•ne  Caaie  typographique]--*  "^  Voilà  les  4  points  oardinaux  parcourus  : 
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le  ailoBOô  a  vec  k  dèteroitMlioa  lai  plu  ferme;  il  se. tint  sur  le 
Vadjrasthàoa**»  sileoeieiix»  immobile  conuBie  on  roc. 


SARGA  LXVII. 

SUITB  BU  Wkcn  DB   ÇATANANDA  :  LA  DIGNITÉ  BB  BRAHMANE 

ACaniSB   PAR  VIÇWAMrrRA. 

(ÇalâiMuidavâkye  ▼îçwâmîtrabrahinalwaprâplili*} 

1.  Tandis  qa'il  gardait  Timmobililé  d'oD  tronc  d'arbre,  Vas- 
cète  fidèle  à  son  vœade  silence  ascétiqQe\  ni  l'amour  ni  Tem- 
portement  ne  trouvèrent  de  place  pour  s'insinuer  en  son  cœnr. 

2.  Quand  ils  reconnurent  qu'inaccessible  à  la  colère  et  à  la 
concupiscence,  l'&me  impassible,  et  à  force  d'effrayantes  aus-' 
térités ,  ayant  atteint  l'extrême  limite  de  la  perfection,  —  oh  I 
alors,  prince  exterminateur  de  tes  antagonistes, 

3.  La  consternation,  l'effroi  remplirent  l'esprit  des  Dévas  ; 
et  courant  aborder  Brahmà,  le  trésor  de  vertus  ascétiques,  ces 
hautes  Intelligences  lui  dirent  toutes,  Çakra  marchant  en  tête: 

&•  cr  Mille  expédients  ont  été  mis  en  œuvre  à  Tégard  de  Vi- 
JD  çwâmitra  le  brahmane*,  ce  trésor  de  macérations  :  on  l'a  mis 
B  en  fureur,  on  Ta  séduit,  on  a  mis  arrêt  à  l'accroissement  de 
o  ses  pénitences* 

5.  »  Mais  aujourd'hui  l'on  n'aperçoit  plus  d'imperfection  en 
»  lui,  pas  la  moindre.  SI  on  ne  lui  confère  la  faveur  à  laquelle 
i>  son  âme  aspire  si  ardemment , 

6.  D  II  va  réduire  à  néant,  par  son  éclatante  énergie,  les 
o  trois  mondes,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'animé  comme 


op.  S.  5S,  63 ,  66.  —  ^  'Ce  nom  veut  dire  «  résidence  de  la  foudre»  et 
iodiqoe  sans  doute  un  des  hauts  sommets  de  rBimâlaya  oriental.  — 
^Aiounàou  mâounavratànwUà  :  paroDomasie  ,  le  «ilence  d'ailleurs 
étant  monastiqae.  —  *  Vipra.  Mais  depais  quand  ?  [puisque  c'est  uni* 
quement  àce  titre  ((>rdfemany«»  S.  57,  i5)  qu*il  aspire  et  qu'il  ne  peut 
atteindre,  malgré  ses  efforts  de  pénitence  et  ses  miracles].  Avec  un 
peu.de  subtilité,  on  répondrait  que  son  but  à  présent,  ce  n'est  pas  la 
dignité  de  brahme,  mais  celle  ^ebrahmarchi,  et  le  cl.  10  viendra  eu 
aide  à  cette  façon  d'esquiver  la  contradiction  (maiscp.  çl.  13, 16, 19). 
On  pourrait  encore  en  trouver  d'autres.  Toutefois  nous  n'en  voyons 
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n  d'inanttlié^  Déjà  la  pertarbation  segliiMdaiis  tonleates  i^- 
o  gions  de  raDWers,  elle  soleil  ne  projette  plas  d*éclac: 

7.  i»  Pas  d'océan*  qai  ne  soit  troublé ,  pas  de  mont  qui  ne  se 
0  déchire  ;  la  terre  tremble,  l'ouragan  soufBecbargé  d'orages. 

8.  •  Tandis  qu'il  n'a  pas  encore  songé,  ce  sage,  la  fleur  des 
D  pénitents  ^^  conquérir  l'empire  des  dieux^,  6  toi  la  fleur 
J9  des  vertus  ascétiques ,  accorde-lui  Yite  le  don  souhaité,  i» 

9.  Bientôt  les  groupes  des  Dévas  allèrent  tous,  ayant  l'Aïeul 
en  tète,  aborder  Yiçwàmitra,  et  lui  tinrent  ce  langage  : 

10.  or  Brahmarchi^  cesse  dorénavant  dé  prendre  le  pas  par 
A  tes  austérités^,  tu  l'as  conquis,  ce  grade  de  Brabmarcbf  si 
D  difficile  à  conquérir  ! 

11.  a  Propice  à  tes  Tceuz,  je  t'octroie  ce  que  tu  désires,  le 
9  privilège  de  ne  mourir  qu'à  ton  gré^.  Vis  heureux  avec  ce 
9  que  tu  as  conquis  !  prospérité  sur  ta  tète  I  et  fais  trêve  à  ces 
a  macérations  qui  priment  toutes  les  autres.  » 

12.  Les  suaves  paroles  de  l'Aïeul  entendues,  l'éminent 
mouni^  prenant  ratlitudedel'andjalî^  répondit  en  ces  termes  ; 

13.  cr  Si  par  la  puissance  de  mes  austérités  j'ai  conquis  la 
D  dignité  de  Brahmane,  hé  bien,  que  l'essence  brâhmaïque , 
A  que  les  védas,  que  la  vérité  pénètrent  en  moi, 


pas  de  pleinement  satisfaisant.  —  ^Satcharàeharan  :  o  mobile  »  ici 
veut  dire  «animé».  —  ^Enlnde  et  en  Chine  on  veut  qoe  le  monde 
soit  entooré  de  4  océans  (n'importe  la  contradiction),  et  fermé  par  4 
montagnes  on  chaînes  de  montagnes  les  plos  hautes  de  la  terre.  Du 
reste,  il  y  a  des  Yariantes  à  cette  opinion^  en  Inde  du  moins  :  on  nom- 
me 7  mers,  les  montagnes  peuvent  encadrer  Tempire  central,  etc.  — 
*G.*à-d.  qoe  cette  fois  ce  n^sst  plus  comdie  à  l'ordinaire  le  trône  d'In- 
dra que  menace  le  triomphal  ascète,  c^est  pour  Brahmà  loi-mème  qoe 
lo  ruU  OT  not  to  rule  U  U  îhe  qwition.  —  "  f^.  n.  4.—  '  Tapaso  'gry^, 
comme  plus  bas  q\,ii, '^*SwatcMehhandamaranam,  M.  Gorresio 
(n.sis)  se  demande  s'il  est  ici  qnestion  de  suicide  ,  et  ne  peut  le 
croire,  mais  il  ne  résout  rien  ;  du  reste,  il  indique,  sans  parattre  l'a- 
dopter» un  antre  sens,  «la  mort  de  la  volonté».  Nous  pensons  que 
ridée  se  réduit  à  celle-ci  •  ne  mourir  que  quand  et  comme  on  le  vou- 
dra. C'est  évidemment  un  fort  beau  privilège,  et  qoi  recule  fort  loin 
la  mort,  sans  être  tout  à  fait  l'immortalité.  Or.  c'est  là  une  conception 
indone,  s'il  en  Ait  jamais  :  des  milliers,  des  millions  de  degrés  dans  la 
longévité,  comme  des  milliers  d'êtres  supérieurs,  mais  un  seul  être 
vraiment  immortel,  l'Un  suprême,  quel  qoe  soit  le  nom  qu'on  préfère 
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ik.  D  Acconapagoés  de  la  pleine  perfecUoDi  de  la  constance, 
D  de  là  tradition»  des  arts  occultes,  da  discernement,  de  la 
j»  tranquillité»  de  la  patience,  de  la  macération  »  de  l'empire 
»  sur  soi-môme%  de  la  pitié,  de  la  tolérance»  de  l'intelligence 
Q  de  tontes  choses»  de  la  reconnaissance  I 

15.  )»  Et  l'essence  brahmaîque»  à  ce  qu'ont  proclamé  ceux 
D  qui  connaissent  l'essence  de  Brahmà,  c'est  l'impêrturbabilité, 
a  c'est  l'inoffensivité  à  Tégard  de  tous  les  êtres»  c'est  Tabsence 
»  de  ^oute  fraude^  c'est  Tanéantissement  des  passions* 

16.  9  Puisse  donc»  6  maître  de  tous  les  êtres i  résider  en 
»  moi'^  cette  essence  impérissable  et  supérieure  à  tout»  l'es- 
»  sence  de  Brabmà^  s'il  est  vrai  que  mes  austérités  m'ont»  cod- 
»  formément  à  mes  vœux»  conquis  le  rang  de  Brahmane*  » 

17.  A  ces  paroles  du  trésor  des  pénitences»  Brahmà  répon- 
dit :  a  Hé  bien»  en  toi  vont  se  refléter**  et  les  Védas  et  cette  es- 
»  sence  brahmaïque  impérissable  supérieure  à  tout. 

18*  D  Je  te  regarde»  dès  ce  jour,  comme  supérieur  à  tous  les 
À  satants  es  Védas»  illustre  mouni.  n  Ainsi  parla  Brahmà,  et 
il  pat* tit  ayant  autour  de  lui  les  troupes  de  Dévas. 

19.  Le  vertueux  Yiçwàmitra»  de  son  côté,  possédant  la  su- 
blime dignité  de  brahmane  et  arrivé  à  son  but»  se  mit  à  par- 
courir la  terre  »  l'esprit  plein  de  la  plus  vive  satisfaction  du 
succès. 

20.  A  lui  la  palme  entre  ceux  qui  savent  les  Védas  ;  à  lui, 
parmi  les  êtres  qui  resplendissent»  la  primauté  ;  à  lui  l'aspect 
de  justice  incarnée'*  ;  à  lui  la  perfection  parmi  les  parfaits  ; 

31.  A  lui  le  culte  du^rai»  de  l'empire  sur  soi-même  et  des 
devoirs  :  sur  tous  ces  points  il  est  inébranlable.  » 

->S1»  28-.  Les  paroles  de  ÇatAnanda^ntendues,  ces  paroles 
qu'il  proférait  devant  Râma  et  Lakchmana,  Djanaka  dans 
Tattitude  de  l'andjali  tint  à  Viçwàmitra  ce  langage  : 

-22,  23-.  ff  Je  suis  heureux,  6  grand  mouni,  oui,  c'est  pour 
moi  une  haute  faveur  que  tu  sols  ainsi  venu  en  personne  • 
aceompagné  du  rejeton  de  Kakontstba,  visiter  mon  sacrifice. 

-23,  24.  De  fort  nombreux  avantages  sont  venus  en  ma 

loi  donner,  Brahmà»  —  ^Damo  (S  fois,  par  erreur  dam  le  texte).-— 
'•Tan  màm  bKadianiou,  etc.:  lire  -aloii.  —  ' ' Pratiàkàsyanti.  Lit. 
dit  saran  tua  dote.  —  * 'Changer  ici  le  vi.sarga  en  r  supériear*  d*oà 
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possession ,  grâce  à  ta  présence  ;  et  la  réunion  entière  se 
iroQte  purifiée  par  l'immense  quantité  de  (es  perfections,  6 
trésor  d'austérités. 

-24,  25-.  Ce  caractère  brahmanique,  désormais  le  tien,  6 
Brahmane,  et  qui  se  lie  à  tant  de  macérations  grandioses  ^  è 
tant  d'irradiations  grandioses,  le  récit  vient  d'en  être  ré- 
pandu ,  mes  oreilles  viennent  de  rentendre.«  les  miennes ,  dis* 
je,  et  celles  du  magnanime  Ràma. 

-25.  Et  tout  ce  qu'il  y  a  d'assistants  admis  en  cette  réunion 
ont  entendu  cette  réalisation  de  tes  nombreuses  qualités. 

26.  Immensurables  sont  tes  austérités,  en  effet,  et  im-> 
mensurable  ta  puissance ,  et  immensurables  à  jamais  te^  ver- 
tus» 6  de  tous  les  hommes  le  plus  sublime. 

27.  Je  ne  suis  pas  rassasié  de  récits  merveilleux ,  6  prince 
sage.  Mais  voici  l'instant  des  cérémonies  du  soir,  6  des  mounîs 
le  plus  parfait  ;  et  le  disque  du  soleil  occupe  la  pente''. 

28.  Demain,  quand  luira  le  jour,  vénérable  personnage,  je 
reviendrai  te  voir.  Que  tout  t'arrive  à  bien,  odes  êtres  le  meil- 
leur 1  laisse-moi  te  dire  adieu.  » 

29.  Ces  mots  prononcés,  le  descendantdes  Yidéhas,  le  mo-r 
narque  suprême  de  Mithilft,  marcha  de  gauche  à  droite  au- 
tour de  Viçwàmitra  le  mouni  par  excellence,  puis  il  s^éloigna. 

30.  Et  Viçwàmitra  aussi,  dont  l'âme  était  toute  justice,  porta 
ses  pas,  accompagné  de  Ràma,  accompagné  de  Lakchmana, 
vers  son  appartement,  au  milieu  des  hommages  des  maharchis. 


SARGA  LXVIII. 

DISGOUBS  DE  DJANAKA. 


i.  Le  lendemain,  «piand  s'illumina  un  ciel  sans  tache,  )e 
Bopréme  monarque ,  après  avoir  accompli  les  cérémonies»  se 
xmdil  vers  Yiçvrâmitra  et  le  rejeton  de  Raghon. 

2.  Strict  observateur  du  devoir,  il  lui   rendit  honneur, 


dharma  pont  dhamam. —  '^M.  âm.  «est  suspenda»  lambhateilt 
fameux  dumota  pendere  proeul  de  rupe  ne  fait  pas  plas  image.  -^ 
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ainsi  qo'âQX  deax  grénéreux  enfants  de  Raghon,  suivant  le^ 
formes  prescrites  par  les  castras,  puis  lear  adressa  ces  mots  : 

3.  «  Noble  personnage ,  sois  le  bienvenu  !  Que  vais-je  faire 
pour  toi ,  illustre  ascète?  Que  sa  Seigneurie*  m'ordonne  :  car 
c'est  à  moi  d'être  aux  ordres  de  sa  seigneurie.  » 

4.  Telle  fut  l'allocution  du  magnanime  Djanaka,  et  en  ré- 
ponse, celui  qui  ne  respirait  que  justice ,  le  sage  profond,  la 
fleur  des  maîtres  de  la  parole,  reparla*  en  ces  termes  : 

5«  ff  Ces  deux  jeunes  guerriers,  issus  de  Daçaratha,  et  qui, 
déjà,  sont  célèbres  dans  le  monde  ,  désirent  voir  l'arc  céleste 
qui  se  trouve  en  permanence  chez  toi  ; 

6.  Fais-le  leur  voir,  et  prospérités  sur  ta  tète  !  satisfais  l'en- 
vie des  deux  princes  royaux,  en  leur  montrant  cette  arme;  et 
tout  ce  que  tu  désireras,  à  leur  tour,  ils  le  feront  pour  toi.  » 

7.  k  ces  paroles ,  Djanaka  le  ràdjà  répondit  dans  l'attitude 
de  Tandjali  :  e  Ecoute  l'histoire  exacte  de  cet  arc,  et  pour 
quelle  raison  ils  se  trouve  en  permanence  chez  moi. 

8.  Dévarftta*,  tel  est  le  nom  du  monarque  le  sixième  en 
partant  de  Némi%  —  Devarâta  reçut  un  jouri  à  titre  de  dé- 
pôt, l'arc  en  question ,  ce  potentat  à  Tâme  grandiose. 

9.  C'est  avec  cet  arc  qu'aux  jours  anciens,  lors  de  ce  car- 
nage qui  signala  le  sacrifice  de  Dakcha^  tous  les  Dévas  furent 
terrassés  par  Çankara,  qui  leur  adressa,  dit-on,  ces  paroles  : 

10.  <r  Puisque,  quand  j'aspire  à  ma  part  d'offrandes,  vous 
D  ne  me  dessinez  pas  de  part,  6  Immortels ,  hé  bien ,  je  vais, 
»  cet  arc  aidant,  tailler  tous  vos  membres  en  pièces®.  » 

11.  L'épouvante  pétrifia  les  Dévas ,  ils  s'inclinèrent  devant 
Roudra  si  terrible  ,  ils  réussirent  à  l'apaiser^  :  Bhava  reprit 
sa  sérénité  r 


^Bhavân,  et  plus  bas  bhavato:  au  vers  préc.  bhagavàn,—  ^Pratyou- 
vâteha  pounar.y,  vâkyam  vâkyavidâm  varah.  —  ^/F.  S.  73,  3-5.  — 
'Un  des  faits  célèbres  de  la  mythologie  indcMîe.  Le  pradjâpati  Dakcba 
donnait  un  jour  an  festin  (on  an  sacriflce)  à  tous  les  Dévas  :  sent 
Çiva  ne  fat  pas  invité,  bien  qa*il  fût  son  gendre.  Ne  respirant  qiQé 
▼engeance,  il  tomba  sur  les  Gonyiyes  et  les  extermina  too^^^a  pea 
s*en  faut  (cp.  n.  7).  Nous  laissons  ici  de  côté  Texplication  de  ce  mythe, 
qui  décèle  de  violentes  guerres  religîeases,  sairi  d*an  triomphe  mo- 
mentané da  çi^aïsme ,  et  plas  tard  de  transactions,  de  concordais. 
— *Enqq.  sorte  a  hacher  menu»«  (;<ttay4m<.— 'Une  les  avait. doac 
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12.  Et  redevenu  propice,  il  rendit  chacun  des  membres  à 
chacune  de  ces  puissantes  yiclimes  qu'il  avait  lacérés  de  son 
arc,  cet  être  aus  esprits  grandioses. 

13.  Cet  arc  céleste  du  magnanime  Déva  des  Dévas^  se  re* 
trouve  encore  en  ce  jour,  seigneurial  ascète ,  dans  notre  fa^ 
mille,  qui  Thonore  d'un  respect  profond. 

14.  J'ai  une  fille  prédestinée  à  devenir  le  prix  du  courage, 
et  qui  joint  à  de  hautes  qualités  une  beauté  divine.  Née  du  sein 
de  la  terre^  et  non  du  sein  d'une  femme,  Sttà'^  est  son 
nom. 

15.  Des  monarques^  et  des  monarques,  sont  venus'^  la  de- 
mander. 9  Prédestinée  à  devenir  le  prix  du  courage,  je  ne 
D  raccorderai  qu'au  courage,  j>  ai-je  répondu  aux  royaux  sol- 
liciteurs. 

16.  Tous  ces  potentats  alors,  recherchant  ma  fille,  et  ani* 
mes  du  désir  de  faire  voir  ce  que  valait  leur  vigueur,  se  sont 
rendus  en  ma  capitale  ; 

17.  Et  moi,  curieux  aussi  de  connaître  leurs  forces,  je  leur , 
ai  montré  cet  arc!  Mais,  6  Brahmane,  ils  n'ont  pas  même  pu  le 
soulever,  cet  arc. 

18.  Instruit  par  là  du  peu  qu'ils  ont  de  force,  ô  noble 
monni,  j'articulai  à  tous  un  refus  relativement  à  ma  fille. 

19.  Dans  leur  ressentiment  de  cette  conduite,  que  firent  ces 
râdjâs?  ils  se  coalisèrent,  6  mouni,  et  ils  investirent  la  cité  de 
Mithilâ,  fondant  sur  elle  de  toutes  parts'*. 

20.  En  effet,  chacun  de  ces  princes  en  particulier  s'imaginait 
avoir  été  l'objet  d'un  affront.  Tous  donc,  pénétrés  du  dépit 
le  plus  vif,  faisaient  éprouver  à  Mithilâ  mille  calamités. 


pas  tons  toés  encore  :  cp.  pourtant  çl-  la  et  n.  5.  —  'Est-ce  donc  qne 
dans  Djanaka  et  les  Hithilas  noos  devons  reconnaître  des  Givaîtes  ?— 
'Ainsi  Tagès,  ainsi  les  Spartes:  ces  naissances  merveilleuses  se  re- 
trouvent partout  ;  et  partout  l'idée  première  est  la  même,  c*est  la  con- 
ception de  Vînengendfè,  face  inférieure  de  Vlnerèé^  du  Né  de  soi.  An 
reste,  la  naissance  de  SItâ  se  retrouvera^  contée  par  elle-même,  K.  III, 
S.  4.  L*on  y  voit  surtout,  et  c'est  un  détail  précieux,  que,  quoique  née 
do  sillon,  qoe,  quoique  fille  de  la  terre.  SItâ  est  flile  aussi  de  la  belle 
Apsarase  Ménakâet  de  la  pensée  de  Djanaka.  — ''a Sillon».  C'est 
aussi  le  nom  de  Lakchrot,  de  Bhavânî,  d'une  branche  du  Gange.  — 
*  *i¥ripd....  àgatyàgntya.  Nous  transposons  la  répétition.  —  *  'Il  n>sl 
pas  question,  K.  III,  S.  4^  du  dépit  et  des  essais  de  vengeance  des 
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-Bl--.  Un  an  entier,  persistant  dans  leur  rësolnfiôn,  ils  pro- 
longèrent le  siège. 

-21,  22-.  An  boatde  ce  temps,  voyant  que  cette  attaque  m'a*- 
Tait  de  toat  point  rédnit  à  Textréme  faiblesse*',  je  me  mis  à 
implorer  la  mérd  dn  Déva  des  Dévas  Tépouz  d'Onmft; 

-22.  Et  dans  sa  merci,  le  seigneur,  propice  à  mes  tobux,  mè 
fil  don  d'une  armée  composée  de  quatre  corps. 

93.  Tons  ces  potentats,  au  moyen  de  ces  troupes,  furent  m\i 
en  déroute;  et  ils  s^èloignèrent,  ô  digne  ascète  :  débiles  mor- 
tels, hardifl  par  délire ,  et  débiles  orgueilleux  I 

24.  0  moun!  tigre  des  mounis ,  cette  arme  céleste  et  qui 
brille  d'un  éclat  suprême,  je  la  ferai  voir  aujourd'hui  à  Râma 
et  à  sonlMre.  Oui,  ils  le  verront  cet  arc. 

25.  Et  s'il  arrivé  que  cet  arc  soit  soulevé  parRftma,  hé 
bien,  je  lui  donne  Sitâ^  qui  n^est  point  née  du  sein  d'une 
femme,  Sltà  devient  la  bru  de  Daçaratha.  » 
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SâRGA  lxix. 

LE  BRIS  DB  l'abc. 
(Dhanooklmiigah»  ) 

1.  Les  paroles  de  Djanaka  entendues,  Viçwàmitra,  le  m<KitH 
grandiose,  répondit  au  roi  :  «Oui,  oui,  fais  voir  Tare  à  Rftma  f  » 

2.  Et  Djanaka,  dont  Tair  était  celui  d'un  immortel ,  donna 
8^  ordres  à  ses  ministres  :  or  Faites  apporterS  jd  dit- H,  a  cet 
arc  ;  qu'ion  le  montré  à  Ràma.  jd 

3.  Ces  compagnons  du  roi,  dès  qu'ils  auront  reçu  l'iDjonc- 
tion  de  Djanaka,  se  rendirent  à  la  ville,  d'où  ils  firent  traos- 
porter  l'arc  par  des  hommes  aptes  à  ce  service. 


princes rebotés.— *^Dans rit.,a(  iuito eonquiso;mm dans  le i^amsk,, 
kektw^  sarwaçah.  —  '  ^Rien  de  plos  naïf  et  poQrtant  de  plus  noble  qm 
cette  offre  d*an  père:  pas  de  subterfuges,  pas  de  cbariaUnMme  £  le 
trésor  de  vertos  et  de  beauté  doit  être  au  type  du  courage  et  de  la 
force  (çl.  -14,  a  ;  et  cp.  S.  69,  S6,  et  S.  70,  il)  ;  si  tel  est  Bàma,  SHSl 
doit  être,  à  lui,  les  dieux  le  veulent,  et  le  père  de  Sltà  ne  croit  i|ae 
remplir  un  devoir,  obéir  an  ciel,  et  rendre  Justice  i  Rama  en  l«i  don- 
n«|it  ce  qui!  croit  la  |r«  des  récompeosea.  •*•  «Il  n'est  pw  dit,  K.  Ili, 
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4k.  Ges  bomtnes  éiaiétil  an  nombre  de  huit  eenis ,  toos  de 
hante  statnre ,  toos  de  grande  Tigaenr ,  et  ils  ne  poHaiettt 
qa'ayec  effort  le  lourd  éttti  soutena  par  hnit  roues. 

5.  Quand  ils  eurent  amené  l'étui  de  fer  qui  eonteliail  Tare, 
les  conseillers  de  Djanaka  dirent  i  ee  potentat,  dont  l'air  était 
cslni  d'un  immortel  : 

6.  a  Voiei  ton  ordre  accompli  et  Tare  placé  devant  toi,  6 
mattre  suprême  des  populations  :  montre  et  à  cerichietau  re- 
jeton de  Raghou  cette  arme  si  resplendissante,  ù 

7.  Ouïes  ces  respectueuses  paroles  ,  Djanaka  tint  ce  lan- 
gage à  Yîçvàmitra  et  aux  deux  princes  Râma  et  Lakchmana  : 

8.  «  O  Brahmane,  le  voici  amené  devant  nous  cet  arc  qui 
se  garde  en  notre  maison,  cet  arc  que  les  ràdjàs  ne  réussirent 
pas  même  à  soulever, 

9.  Et  que  n'ont  pu  plier  ni  les  masses  des  Dévas  eux-mêmes, 
Indra  y  compris,  ni  les  Yakchas,  ni  les  Ouragas,  ni  les  Rftk- 
chases,  nul  être  en  Un  mot,  hormis  le  Déva  des  DéVas,  Çiva.. 

10.  Impossible  à  un  homme,  quel  qu'il  soit,  de  plier'  cet 
arc. . .  •  Gomment  serait-il  possible  d*y  placer  la  flèche  et 
d'en  tendre  la  corde  ? 

11.  Cet  arc  céleste,  je  le  fais  apporter  ici,  suivant  tes  or- 
dres. Hâte-toi  de  le  montrer  à  ces  deux  fils  du  rêdjâ.  d 

12.  Yiçwêmitra,  sitôt  qn'il  ent  entendu  les  paroles  de  Dja- 
naha,  le  vertueux  Yîçwftmitra,  qui  ne  respirait  que  devoir, 
s'épia ,  le  eœur  rempli  d'allégresse  : 

13.  Q  Mets  la  tnàin,  6  héros  aux  longs  bras,  Sur  cet  arc  cé- 
leste; des  arcs  le  plus  beaa  ;  et  fais  tes  efforts  pour  le  tenir  et 
pour  lé  tendre,  6  fils  de  Raghou. d 

14.  Docile  à  la  voix  dq  solitaire,  Râma  ouvrit  l'étui  où  l'arc 
gisait  déposé^  puis  il  dit  à  Yiçwâmitra  : 

15.  «  Ma  main  soulèvera  cet  arc  céleste,  et  je  ferai  înes  ef- 
forts pour  y  adapter  la  corde ,  puis,  pour  le  tendre.  x> 

16.  a  Ainsi  soit  fait  !  »  s'écrièrent  et  le  monarque  et  Yi- 
çw&mitra.Hàma,  soudain^  souleva  Tare,-' comme  en  se  jouant' 
et  d'une  seule  main  ; 

S.i/qu^OB  apiiorte  Tare:  Djanaka  conduit  Râmà  parla  main  ao  lien 
où  il  ie  tronvé.  —  *Prapoûraûê  :  «plier  Tare»,  en  qq.  sorte  loi  don- 
nop  >éa  ptéaitaée,  faire  qui!  remplisse  lé  f(Ae  d'arc.  F.  8.  34,  n.  s.  -^ 
'âteHUtonifonteeette  admirable  et  rapide  de^ériptioâ  doit  être  IM 

T.  IV.  1 0 
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47.  PaU»  sous  les  r^ards  des  assisUDls.  répandus  de  tcmt 
.ç6té  tout  près  de  lui,  il  plialeboiSt  il  rarma  d'une  eordeaans 
grand  effort  et  presque  avec  un  sourire  ; 

18.  PuiSf  la  corde  ajustée,  il  lui  donna  toute  sa  tension.  Mais 
en  subissant  cette  tension,  qu*opérait  le  vigoureux  Ràma, 
Tare  se  rompit  par  le  milieu,  comme  sousTexcès  de  la  foroe. 

19.  Immense  fut  le  fracas  de  Tarme  brisée,  comme  le  serait 
celui  d'un  roc  qui  croule  ou  de  la  fondre  dardée  par  Çakra 
sur  la  tête  d'un  mont. 

30.  A  ce  bruit,  les  spectateurs  éperdus  tombèrent  do  toutes 
paris,  à  l'exception  de  Yiçwâmitra,  le  mouni  grandiose,  du  mo- 
narque et  des  deux  rejetons  de  Ragbou^. 

21.  Quand  cette  foule  se  fut  remise,  lerftdjâ,  saisi  d'un  pro- 
fond étonnement,  fit  l'andjali  et  dit  ces  mots  à  Yiçwàmitra: 

22.  <r  Sublime  ascète,  j'avais  bien  entendu  parler  aupara- 
vant de  Râma  le  fils  de  Daçaratba  ;  mais  ce  qui  vient  de  se 
faire  là  est  surhumain,  et  jamais  je  n*ai  vu  chose  pareille. 

'  23.  Oh  I  la  dynastie  de  Djanaka  recevra  un  lustre  nouveau 
de  l'union  de  ma  fille  $!tàpar  mariage  à  Râma,  fils  de  Da- 
çaratba. 

24.  Et  quant  à  moi,  la  donner  ainsi  en  prix  à  la  vaillance, 
c'est  réaliser  mes  engagements.  Je  la  lui  donne ,  6  Râma^ 
cette  Sitâ  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie. 

25.  Que  ta  seigneurie  donc  m'autorise,  ô  mouni  grandiose, 
à  faire  partir  d'ici  des  messagers  qui,  munis  de  mes  ordres, 
gagnent  rapidement  Âyodhyâ  sur  d'agiles  chevaux, 

26.  Et  en  invitent  le  monarque ,  qu'ils  auront  instruit  de 
tout,  à  se  rendre  dans  ma  capitale.  Oui,  qu'ils  lui  racontent 
Sîtà  donnée  à  son  fils  comme  prix  de  la  vaillance  ; 

27.  Qu'ils  lui  apprennent,  à  cet  auguste  souverain,  que  tu 
as  préservé  de  tout  malheur  les  deux  rejetons  de  Eakoutstba  ; 
que,  charmé  de  ces  communications,  il  soit  amené  en  ces  lieux, 
le  potentat,  d 

28.  a  Ainsi  soit  faitJ  »  répondit  le  rejeton  de  Eouçika  ;  et  le 


avec  le  passage  parallèle  de  rodyssée  :  cp.  aussi  S.  77.  —  *Lt  réeit  fia 
K.  III,  S. 4, n'excepte  pas  Viçw.  —  'TJ.  m^me  naïveté:  cp,  &^Q9,  n. 
iS.  Du  Teste  il  est  elair  que  ridée  du  refas  n'entre  dans  Ja  téte,iii  4u 
roi,  ni  du  poète,  ni  probablement  d*an  seul  des  lecteurji  îndoas«  -rr 
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nottarqua ,  dont  les  éfbissaîres  éftaienl  déjà  là  (oqs  prêts»  les 
eipédia  devers  Ayodbyà,  car  grande  était  sa  royale  impatience. 


SARGA  LXX. 

DISCOURS  DES  BNVOTBS  DE  DlANAKA. 
(BjJMUluidlioûtavAkyam.  ) 

1.  Les  émissaires  commandés  par  Djanaka,  et  que  portaient 
de  rapides  coursiers,  restèrent  trois  nuits  en  roule,  et  an 
bout  de  ce  temps,  firent  leur  entrée  dans  la  ville  d'Ayodhyà. 

2.  Annoncés  au  monarque,  ils  pénètrent  dans  la  royale  ré- 
sidence, et  ils  aperçoivent  le  magnanime  souverain,  des  sou- 
verains le  plus  vertueux, 

3.  Assidûment  livré  au  soin  d*administrer  ses  sujets ,  si 
expert  dans  la  science  du  devoir,  et  entouré  de  ses  ministres 
et  de  ses  rltwidjs,  Yaçichtha  et  tant  d'autres  conseillers  aussi 
brillants  que  les  Dévas, 

4-.  Ainsi  que  Çakra  au  milieu  de  la  cour  des  descendants 
d*Angiras^  pleins  d'allégresse. 

-4,  5-.  A  la  vue  de  ce  mortel  dont  les  immortels  gardiens 
du  monde  sont  le  modèle,  et  qui  vaque  à  la  conservation  du 
monde  avec  persévérance ,  ils  s'inclinent  respectueusement, 
croisant  leurs  mains  dans  l'attitude  de  l'andjali. 

-5.  Puis»  ils  disent  à  Daçaratha ,  ces  porteurs  d'heureuse 
nouvelle  : 

6.  <r  Le  rejeton  des  Vidébas,  Djanaka  le  ràdjâ,  s'informe,  6 
maître  suprême  des  populations,  de  ton  salut  et  de  sa  santé*, 
objets  quil  trouve  pleins  de  charmes,  et  de  celle  de  tes  mi- 
nisires, et  de  celle  de  ton  ponrohita  ; 

7.  Et  ces  questions  faites  au  préalable  sur  ton  état  physique 
qu'il  souhaite  inaltérable,  le  puissant  monarque,  joint  à  Vi- 
çwftmitra,  t'adresse ,  ràdjà ,  les  communications  suivantes  : 

*  AngiTOiér  (A  long).  Angiras,  sur  lequel  il  y  aurait  infiniment  à  dire, 
figure  et  comme  pradjâpati  et  comme  richi  sur  les  listes  mylbologiq.; 
et  entame  riebî,  c'est  un  des  7  astres-  de  la  Grande  Onràe.  Ses  fils,  é?i- 
demtiictot,  eesont  les  étoiles  de  moindre  grandeur.  —  *K<fkçalAna* 
ma^am^9%iiH^mx  le  i«r  mot  pour  nous  est  un  dwandwafS.  a,  n.  as); 
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8.  Ma  fille,  qui  deyait  être  le  prti  de  la  yailiance»  a  été,  — 
la  renommée  Ta  pnbHé  et  ta  le  aeis,-^  a>  dis-je,  été  recher- 
chée antériearement  par  des  potentats  dénués  de  vigueur. 

9«  Hé  bien,  râdjâ,  cette  même  fille ,  ton  fils,  yenu  à  l'insti- 
gation de  Yiçwâmitra  en  ma  ville ,  ton  fils  Ta  conquise'. 

10.  Cet  arc  céleste»  si  fameux,  il  Ta  plié,  le  magnanime 
Râma,  et  en  te  pliant ,  il  Ta  brisé  par  le  milieu,  atteignant 
ainsi  l'extrême  force,  en  présence  d'une  réunion  nombreuse. 

11.  A  présent,  moi  je  dois  donner  Sttâ  au  héros  ton  fils, 
comme  prix  de  sa  vaillance  ,  et  je  ne  demande  qu'à  réaliser 
ma  promesse  :  veuille,  toi,  y  donner  ton  autorisation, 

12.  Prends  avec  toi  et  tes  ministres  du  culte  et  ta  famille 
et  ton  armée  et  ta  suite,  6  ràdjarchi  splendide,  et  hàte-toi 
d'arriver  en  mon  empire. 

13.  Qu'il  te  plaise  ajouter  encore  à  la  joie  que  déjà  je 
ressens  :  à  l'un  et  à  l'autre  de  tes  fils,  je  destine  pour  épouse 
une  vierge  d'élite. 

14.  Voilà»  vaillant  prince,  ce  que  te  notifie  le  roi  Djanaka, 
d'accord  avec  Yiçwâmitra,  qui  l'y  autorise,  et  avec  Çatânanda, 
dont  c'est  le  conseil,  d 

15.  Ainsi  parlèrent  les  envoyés.  Le  monarque,  charmé  de 
les  entendre»  s'adressa  en  ces  termes  à  Yaçichtha  et  à  tons 
les  ministres  du  culte  : 

16.  <r  Préservé  de  tout  malheur  par  l'enfant  de  E^oucika, 
celui  de  mes  fils  par  qui  s'accrott  la  félicité  de  Kaouçalyà,  est 
arrivé ,  annonce*t-on  ,  ainsi  que  Lakchmana  son  frère,  au 
pays  des  Vidéhas; 

17.  Et  témoin  de  la  vaillance  du  fils  de  Kakoutstha,  Bja- 
naka,.  dont  si  haute  est  la  gloire,  n'a  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  donner  à  Râma  la  main  de  Sttâ. 

18.  Si  c'est  ton  plaisir,  ô  Brahmane^  que  de  voir  ainsi  Dja- 
naka  le  potentat  s'allier  à  nous  par  le  sang ,  hé  bien,  partons 
an  plus  vite  pour  nous  rendre  d'ici  auprès  de  lui.  » 

19.  D  Ainsi  soit  faiti  d  s'écrièrent,  en  entendant  ces  paroles, 
Yaçicbtha  le  premier,  puis  tous  les  autres  brahmanes,  au  com- 
ble de  la  satisfaction  :  a  que  tout  aille  suivant  fes  souAftltis. 
iVous  non»  y  rendroos.  louis.  » 

SO:  Et  te  émiasaire»  ém  sovvevain  des  Yidébas»  splendide* 

L*st.  n'aq.  earo  binesserc^^Nirdjità.  Au  m.  âge,  chez  doos.  gaignee. 

t 
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ment  àeca^tis^  passëvaDiià  twlQ  la  nuU  bou^rablem^t  trai- 
Céset  comblés  de  toat  ce  qui  pfiqt  se  désirer. 


SARGA  LXXI. 
l'bntrbvdb  de  baçabatha  m  dé  I>IANAKA'. 

(Daçarathadjanakasaanâgamah .  ) 

1.  Quand  la  nuit  fatécoulée»  le  st^nveraio  des  populations, 
le  fortuné  Daçaratha,  en  compagnie  de  son  onpidhjâya,  dit  à 
Soomantra  les  paroles  saivantes  : 

â.  ff  Qii*aujoard*hai  même  les  administrateurs  de  mes  tré- 
sors 9  y  prenant  richesses  à  pleines  mains,  partent  en  avant 
avec  des  voitures  chargées  d'une  masse  d'objets  de  toute  es- 
pèce pris  parmi  ce  que  je  possède. 

3.  Que  mes  troupes,  formant  quatre  corps,  se  mettent  en 
marche  de  tout  côté  au  plus  vite,  et  qu*avec  la  rapidité  de 
Tordre  que  donne  ma  voix,  on  attelle  un  char  superbe. 

4.  Que  Vaçichtha,  Yâmadéva  et  Djâvâli* ,  que  Bhrigou^, 


'Od  béli.  l4b$  s  noms  qui  précèd.  nous  sent  familiers  (5-  7, 5),  surtout 
le  1er.  niais  pour  les  saiv.,  nul  n'est  nommé  (S.  7«  l-a)  r  soit  comme 
rttwidj ,  soit  comme  ministre  de  Daçaratlia,  et  s  seutem.  Iç  sont,  S. 
if ,  9  ;  Yftm.  et  Djâv.  Djàbàla  veut  dire  «troopeao  de  cbèvres»  ;  Djdbâli 
serait  donc  Thommeaii  troupeau  de  chèvres.  En  effet ,  tel  peut  avoir 
été  un  anachorète  qui,  plas  lard  (^.  Bicbyaçringa,  S.  a),  anra  pvfs  pied 
aa  palais  des  princes.  Tous  4  ont  de  même  i'aspect  tout  sacerdotal.  — 
'On  trouve  un  Bhrigpu  pradj^pati ,  on  trouve  qin  ricbi  du  nom  de 
Bbrigeu.  Diffèrent-ils  ?  Le  plus  souvent  on  les  distingue  ;  et  Ton  voit 
dans  Tun  un  fils  deBrahmâ  (mari  de  Khyâta^  père  de  D&ftta,  yldhàta 
e|  Bliàgava,  le  même  p.-ètre  que  Çonkra),  daas  l'autra ,  ntt  fiis  de 
Vîçwâmitra,  père  de  Rîchtka  et  aïeul  de  Djamadagni  (S.  76).  Ce  n'est 
pas  du  1er  qu'il  s'agit.  Est-ce  du  a^,  toat  bizarre  qu'il  semblerait  de 
le  YiMr  à  la  comr  de  Daç.,  «ù  son  père  n*est  pas,  et  tout  vieux  qu'il 
serak ,  puisque  Biamadagoi  hâ^mème  s'est  déjà  signalé  par  des  ex- 
pioîis  (6.  76).?  Ce  ne  seraient  pas  là  des  raisons  de  dire  non.  Mais 
Vifwâmitra  étant  issu  de  Kouça,  et  KOHça  devant  le Jimid  àBvabmâ,  on 
ne  sait  pas  comment  Urigea  descendrait  de  Kaçyapa.  CestéSAe,,  au 
nmn&e»  apparence ,  uast^  Mipi^u*.  Le  proMIe  eepwdent  „  c'eat 
qHil  n'7  a  daotf  tout  eela  qu'u»  personnagft  àomà  les  légendes,  el  les 
généalogies  diflèieni.  En  tout  cas,  cenem  et  les  deux  qoi  suivent 
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le  fils  de  Kaçyapia  ,  qoe  Mârkaiïdeya*  le  TieiHard  chargé 
d'années  et  Kàtyàyafla^  le  solitaire,  ' 

5.  Qae  tous  ces  brfthiiianes  avancent  portés  sur  des  chars  et 
m'accompagnent.  Attention  à  ce  qn'on  ne  perde  pas  de  temps  I 
car  Yoid  des  messagers  qai  m'imposent  de  la  célérité,  d 

6*  Conformément  aax  prescriptions  da  monarque,  l'armée, 
scindée  en  quatre  corps,  se  mit  en  marche  sur  les  pas  du  roi, 
qui,  accompagné  des  richis,  avait  pris  les  devants. 

7.  Au  bout  de  quatre  jours  et  quatre  nuits,  ayant  atteint  le 
royaume  desYldébas»  il  aperçût  la  charmante  ville  de  Mithilft, 
qu'embellissait  la  présence  de  Djanaka. 

8.  Se  rendant  à  la  rencontre  de  Thôte  chéri  qui  arrivait,  le 
roi  Djanaka,  auprès  duquel  était  Çatânanda,  lui  dit  ces  mois  : 

9«  ff  Sois  le  bienvenu,  mahârâdja  I  ô  quel  bonheur^  de  te 
voir  rendu  sous  mon  toit!  quel  bonheur,  de  t'offrir  ici  la 
joie  de  contempler  tes  deux  fils ,  6  rejeton  de  Raghou  t 

10.  Quel  bonheur  que  l'illustre  et  auguste  Yaçichtha 
soit  arrivé  en  ces  lieux  I  Quel  bonheur  que  Mârkandeya  et 
les  autres  maharchis  soient  tous  venus  I 

il.  Quel  bonheur,  que  j'aie  triomphé  de  tous  les  obstacles  I 
Quel  bonheur,  que  j'ajoute  à  l'honneur  de  ma  maison,  en  fai- 
sant alliance  avec  la  dynastie  de  Raghou,  que  décorent  tant 
d'éminentes  qualités  ! 

12.  C'est  aujourd'hui  que  je  recueille  le  fruit  de  ma  nais- 
sance, en  récompense  des  sacrifices  par  moi. offerts  I  c'eçt  au- 
jourd'hui que  nous  sommes  purifiés,  mes  parents  et  moi,  noble 
râdjarchi,  par  notre  alliance  avec  toi  I 

13.  C'est  aujourd'hui  que  la  yenye  de  ces  maharchis  porte 
mon  épurement  à  son  comble  I  II  n'en  avait  jamais  été  ainsi. 

ik.  A  demain,  au  retour  de  la  clarté,  mahÂr&dja,  consens  à 


achèvent  de  mettre  en  relief  le  caractère  profondément  mythique  de 
tout  ce  qui  se  raconte  ici.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  réels  qui  sont 
en  seène  ,  ce  sont  ,de8  intermétf iaîres  chronologiques  entre  Dieu  et 
r humanité  actaeUe.  —  ^Maharchi  célèbre,  objet  de  longs  récits  dans 
le  MahAbhârata ,  et  héros  de  légendes  assez  nombreuses  pour  qu'on 
en  ait  fait  un  pouràna  particulier,  le  Jirarft<ind«tfapoiirdna.— ''On  satya, 
JuriseoBSUlte  et  devin  fameux,  dont  souvent  on  nomme  les  disdplêi 
Kàtfàyanlgas.  — 'XWefttyd.  IPartout  l*it.  dit  feUeemenie^  san^  eiplamat. 


laisser  MIdbeer»  quasd  se  terminera  le  sacriGce,  la  pare  céré- 
monie du  mariage  devant  les  riehis  et  dsTant  toi.  » 

15.  Ces  paroles  de  Djanaka  entendoes»  le  ràdjà  Daçaratha 
répondit  en  ces  termes»  -aa  milieu  des  riehis,  à  Tangoste  sonve. 
raindeMithilâ: 

16«  or  Radjà,  le  donataire  est,  dit-on,  à  la  disposition  dn  do- 
nateur ;  et  ce  que  ta  commanderas,  à  Theare  où  tu  comman- 
deras, nous  Texécoterons.  » 

17.  Goartoisie  et  convenance  se  renaissaient  dans  cette  ré- 
ponse da  monarque,  qui  n'articulait  qne  de  gracieuses  paroles: 
Djanaka,  les  entendant,  tomba  dans  une  vive  admiration. 

18.  Puis  les  groupes  nombreux  de  solitaires,  se  trouvant 
réunis  les  uns  aux  autres,  passèrent  tous  la  nuit  se  livrant  aux 
transports  d'une  extrême  joie, 

19.  Echangeant  des  propos  agréables^et  purs  pour  l'oreille, 
comme  pour  la  bouche,  reconnaissant  mutuellement  leur 
haut  caractère,  et  se  rendant  réciproquement  des  honneurs. 

20.  Cependant,  le  râdjâ  Daçaratha  avait  aperçu  Viçwâ- 
mitra.  Il  aborda  le  mouni  par  excellence  et  le  salua  l'allé- 
gresse au  cœur  : 

21-.  aDigne  personnage,  dit-il,  en  m'attachant  à  toi  comme 
protecteur  et  comme  guide,  je  suis  devenu  pur  de  toute  faute.D 

-21,22-.  Yiçvfâmitra,  non  moins  joyeux,  lui  répondit: 
ff  0  Indra  des  hommes,  ta  pureté,  tu  la  dois  à  tes  propres  œu- 
vres, toujours  si  belles  et  si  nobles. 

-22,  23-.  Râma  aussi ,  Ràma  ton  fils,  Ràma,  dont  Tactivité 
oe  se  fatigue  jamais ,  te  vaut  et  cette  pureté  et  Thonneur  de 
mériter  les  éloges  et  Testime  des  Dévas. 

-23,  24-.  0  souverain  des  populations ,  je  te  le  ramène 
à  présent  ce  fils  chéri,  ce  Ràma,  ainsi  que  son  frère  Lakch- 
mana,  je  te  les  rends  sains  et  saufs,  6  descendant  de  Ragbou.i» 

-24.  Cette  allocution  de  Yiçwàmitra,  le  sage  profond,  porta 
au  plos  haut  degré  l'allégresse  du  roi. 

25.  Il  prit  soudain  ses  deux  enfants,  il  les  coavrit  de  bai- 
serSy  il  les  serra  étroitement  dans  ses  bras,  et  il  passa  là  une 
nuit  de  bonheur  et  de  félicité  suprême. 

26..  Le  roi  Djanaka,  de  son  côté,  après  avoir  accompli^  sui«^ 
vant  ces  règles  sacrées  qu'il  savait  à  fond,  toutes  les  opéra- 
tions en  usage  poor  le  sacrifice,  eut  toute  une  nuit  délicieuse. 
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SAR6A  LXXII. 

LA  DPMANDB  EN  MARIAGB'. 

(Kanyâvaraltam.  ) 


1.  Le  lendemain,  quand  vint  la  clarté,  Djanaka,  non  sans 
s*étre  acqnitté  des  cérémonies  du  lever  du  joqr,  ^it  d*une  voix 
donce  les  paroles  sqivantes  à  Çatànanda ,  son  pourohitâ  : 

3.  «  n  est  un  mien  frère  puîné,  brillant,  Taillant,  nommé 
Konçadhwadja*,  et  qui,  par  mes  ordres,  occupe  aujourd'hui  la 
superbe  cité 

3.  De  Çankàçya',  que  couronnent  des  remparts  et  des  ter- 
rasses, que  désaltèrent  les  ondes  de  Flkchoumali^dontréclat 
rappelle  les  swargas  et  qui  ressemble  au  char  Pouchpaka'; 

4.  J'ai  envie  de  le  voir,  car  je  le  regarde  comme  digne  d'hon- 
neur et  je  l'affectionne  vivement,  ce  prince  de  haut  caractère 
et  de  haute  vertu,  d 

6.  Sur  le  commandement  de  Djanaka,  soudain  partirent  des 
messagers  à  la  marche  rapide,  et  ils  amenèrent  le  prince  en 
toute  hâte,  comme  l'on  conduit  Yîcbnou  devant  Indra  par 
ordre  de  ce  Déva. 

6.  Quand ,  docile  à  l'injonction  fraternelle,  Kouçadhwadja 
fut  arrivé,  il  aperçut,  il  courut  aborder  Djanaka,  rempli  pour 
lui  de  la  tendresse  d'un  frère  ; 

7.  n  présenta  des  saints  et  à  Çatànanda  et  au  monarque  ; 
il  reçut  l'invitation  de  s'asseoir  sur  le  siège  de  distinctioji  ré- 
servé pour  les  rois,  et  il  s'assit. 

8.  Ayant  ainsi  pris  place  l'un  et  l'autre,  les  deiu^  frères 


—  *Rien  de  plus  curieux  que  ce  S.  et  le  aaiv.,  comme  traces  de  céré- 
monial antique.  !•  Le  plan  de  mariage  est  arrêté:  voici  la  demande 
officielle.  2*  Toutefois,  avant  accord  définitif»  il  faut  en  quelque  sorte 
discussion  des  quartiers  de  noblesse  (chei  de  moins  hauts  seigneurs, 
ce  serait  ceUe  de  la  race»  du  saïag,  nous  ne  disons  pas  de  la  caste). 
3*  |.es  Eits  sont  choses  saintes  :  c'est  par  les  préposés  aux  choses 
saintes  (qui  du  reste  sont  aussi  le^  doctes,  les  historiens,  les  généa- 
logistes) que  se  déroule  oralement  Farbre  généalogique.  —  *S.  T3,  li. 

—  'S.  va,  tS.  —  'Aitiére  qui  coule  au  Bengale  :  R.  ikehou ,  canne  à 
sucra*  —  *Gharde&Qttven,  ledicu des  richesses:  &. pamekpa,  fleur. 
Mm po^^s le  «lisent  souvenlileurs descripUon^do prospécilMel de 
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alors  nmod^ent  Soudàmàna^,  le  conseiller  par  cicellence  ;  et 
d'on  air  d'altention  profonde,  ils  lai  firent  cette  injonction  : 

9.  a  Va,  des  conseillers  le  plus  parfait»  va  troaver  au  plus 
vite  le  râdjà  Daçaratha,  et  amène-le  ici  avec  ses  ministres» 
avec  ses  fils»  avec  son  poarofaita.D 

IQ.  SoadAmàna  se  rendit  an  palais^  pour  y  trouver  Daça- 
ratba,  et  là»  dès  qu'il  eut  aperçu  le  monarque»  joie  de  la  dy- 
nastie dlkcbvfâkou»  il  baissa  la  tête ,  puis  articula  ces  mots: 

11.  «0  monarque  suprême  souverain  d'ÂyodbyA»  le  su- 
prême souverain  de  MithilH»  le  rejeton  des  Vidéhas»  désir«  te 
voir  au  plus,  tût  ainsi  que  tes  proches.  » 

12.  Les  paroles  du  conseiller  par  eiLcellence  entendues»  le 
râdjà  d'Ayodbyà  porta  ses  pas»  accompagné  de  la  foule  des 
richis  et  de  la  foule  de  ses  parents»  devers  le  lieu  où  se  trou- 
vait le  ràdjâ  de  Mithilâ, 

13.  Là  ,  l'auguste  Daçaratba ,  une  fois  qu'il  eut  abordé, 
qa'ileut  embrassé»  l'incomparable  rejeton  des  Vidéhas»  adressa 
ces  paroles  à  ce  maître  de  la  j[)arole  : 

lî  o  Tu  sais  que,  dans  toutes  les  affaires  où  il  est  question 
de  devoirs  légaux%  celui  qui  porte  la  parole  pour  nçtre  mai- 
son» celui  que  nous  regardons  comme  la  divinité  de  la  dy- 
nastie d'ikchwàkou»  c*est  Vaçichtha  le  vénérable  richi®. 

15.  Si  Yiçwâmitra  ly  autorise,  ainsi  qae  tons  les  maharchis 
ici  présents»  il  va  vous  exposer  notre  généalogie  suivant  la 
loi  et  d^gré  par  degré^".  » 

16.  Ici  Daçaratba  garda  le  silence;  et  alors  Yaçichlba^  le  vé- 
nérable rîchi»  dit  à  Djanaka  et  à  son  poarohita  ces  paroles  en 
harmonie  avec  la  loi  : 

17.  «De  l'Ether'^  aaquit^rahmâ,  l'éternel  ;  l'a  jamais  indles- 

pompes  triomphales  idéales.  —  "Encore  un  mantrlçreçMli  qui  n*apas 
été  nommé  S.  7, 3  (cp.  S.  li,  n.  1).  Ce  nom  n'a  pas  de  sens  net  :  foti- 
4éman  (-md  an  nom.)  Teat  dire  «nnagej»,  «mohi»,  etc.,  et  de  plos 
fpar>  antonomase  1)  désigne  Téléphaot  d'Indra»  nommé  te  plos  son- 
jpai  ETkvsitgu'^' Qupakàryàm.  Dans  rit.,  aklestamé.-^  ^Dh^màHé- 
ryeclioti.— *AQtant  de  traits  précieux  pour  qui  recherche  les  rapports 
de9  pouvoirs  politiq.  entre  enx  dans  l'Inde  antique.  —  *  *  YathAAlk^r- 
mm»  yaihàkramam.  —  *  *I1  y  aurait  infinim.  à  dire  sur  la  généalogie 
qui  Ta  suivre  et  que  développe  le  Raghouv^nça  de  Katid&sa.  Noas  re- 
mettoi^  nos  reraarq.,  les  unes  au  S.  Mft  du  K.  Il»  où  tous  ces  détails 
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tructiUe  Brahmà  donna  le  jour  à  Marltehi;  et  le  fih  éè  Mtt^' 
rltchi  fat  Kaçyapa  ; 

18.  De  ce  fils  de  Marltchi  sortit  Aogiras,  lequel  fat  père  de 
Pratchéta»  ;  pais  Pratchétas  engendra  Manoa,  Manon  engen*- 
dra  Ikchwàkoa. 

|9.  C'est  lai,  c*est  IkchwÀkoaqai  le  premier  régna  sar  la 
cité  d'AyodhyA.  IkchwAkou  se  vit  naître  on  fils,  le  fortané 
Vikoakchi  ; 

30.  De  Yikoakehi  sortit  nUastre  Vàoa  son  fils,  et  de  Vâoa, 
le  formidable  mahAr&dja  Anaranya  ; 

31.  Anaranya  engendra  Prithoa,  et  Prithoa  engendra  Tri^ 
çankoa  ;  Triçankoa  fat  père  da  glorieaz  Dhandhoumâra  ; 

22.  De  Dhandoumftra  naqait  le  ràdjà  Yoavanàçwa  aox 
forces  immenses  ;  de  Youvanâçwa  Mandhàtri  le  dominateur 
de  la  terre  ; 

23.  De  Handhâtri  le  paissant  Souchandhi,  de  Souchandhi 
DhroaYasandhî,  que  suivit  un  second  frère,  Praséoadjit, 

24.  De  Dhrouvasandhi  cet  illijslre  Bharata  dont  le  nom 
est  si  répanda,  de  Bharata  le  paissant  Asita. 

25.  Il  périt  :  désolée  de  la  perte  de  son  époux,  la  déesse  sa 
veuve  mit  au  monde  un  fils,  mais  ce  fils  portait  en  ses  veines 
le  poison  administré  à  sa  mère  et  qui  devait  le  détruire  ;  de  là 
son  nom  de  Sagara. 

26.  Ensuite  viennent  le  fils  de  Sagara,  Asamandjas,  et  le  fils 
d'Asamandjas  Ançoumat,  ei  le  fils  d' Ançoumat,  Dillpa;  et  ic 
fils  de  Diltpa  Bhagiratha  ; 

27.  Puis,  le  fils  de  Bhagiratha^  Kakoutstha;  puis  le  fils  de 
Kakoatstha,  Raghou.  C'est  dans  la  famille  de  ce  dernier  que 
grandit  le  robuste  Pourouchàdaka, 

28.  Nommé  d'abord  Kalmàchapâda.  Pourouchàdaka,  lui, 
fut  père  de  Çankana,  Çankana  père  de  Soudarçana,  Soudar- 
çana  père  d'Agnivarna, 

29.  Agni Varna  père  de  ÇIghraga,  Ctghraga  père  de  MaroUt 
Maroupère  de  Praçouçrouka,Praçouçrooka  père  d'Ambarlcba, 

30.  Ambarlcha  père  de  Nahouchale  dominateur  delà  (erre» 
Nahoacha  père  de  Yayâti,  Yayâti  père  de  Nabbâga, 

31.  Nabbâga  père  d'Adja,  Adja  père  de  Daçaratha,  enfin  le 

reviandroDl  avec  variantes ,  les  autres  à  quelqu'une  des  études  en  tète- 
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ràd)à  Daçaintba  père  de  diBiii  fih'qde  void,  RAma  et  La- 
kchmana. 

33.  Qae  de  monarqaes  parnit  lesquels  pas  one  tache  à  par- 
tir de  Manoo,  de  monarques  à  limmensuraMe  splendeur,  de 
monarques  tirant  leur  illustre  extraction  de  Kakoutstiia, 
d'IkchwAkon,  de  Sagara»  de  Raghou, 

33.  De  monarques  caractérisés  par  la  générosité  de  leur  na- 
tare  et  par  la  noblesse  de  leur  conduite,  de  monarques  fidèles 
aux  obligations  des  Kchatriyas  I  Hé  bien,  c'est  pour  deux 
princes  issus  de  cette  race  et  semblables  à  l'Océan, 

34.  C'est  pour  Ràma  et  Lakchmana,  que  je  te  demande  tes 
deux  filles.  Ils  vont  de  pair  avec  tes  filles ,  tes  filles  vont  de 
pair  avee  eux  ;  consens  à  leur  donner  tes  filles.  >» 

35.  Interpellé  en  ces  termes,  le  roi  Djanaka,  dans  Tattitude 
deTandjali,  répondit  :  «  Hé  bien,  râdjarchi,  à  ton  tour»  toi, 
Ycoille  entendre  notre  généalogie, 

36.  Car  lorsqu'on  donne  les  jeunes  filles  en  mariage,  leur 
généalogie  aussi  doit  être  exposée  complètement  en  tout  ce  qui 
touche  nomsf  événements,  actes  et  caractères,  d 


SAR6Â  LXXIII. 

BXPOSÉ  DB  LA  FILIATION*  DE  DJANAKA. 

i.  S'adressant  alors  en  même  temps  et  à  Vaçichtha,  la 
flear  des  mortels  éloquents,  et  àDaçaratha  le  monarque,  Dja- 
naka proféra  les  paroles  qui  suivent  : 

2.  cr  II  y  eut  jadis  un  roi  célèbre  dans  les  trois  mondes  par 
ses  actes ,  ne  respirant  que  la  stricte  justice ,  et  la  fleur  des 
êtres  doués  de  toutes  les  excellences*.  Nimi  était  son  nom. 

3.  Il  eut  pour  fils  Hithi  à  l'incomparable  splendeur.  Mithi 
donna  naissance  à  Djanaka,  et  celui-ci  à  Oodâvasou  ; 

4.  Oudâvason  engendra  Nandivarddhana,  qu'on  renomme, 
et  Nandivarddhana  donna  naissance  à  Soukèlou  le  souverain. 

des  prochains  volâmes.  —  *  Cette  généal.  a  23  degrés.  Pour  les  noms, 
mémeobs^v.  que  n.  ptéc,^*8arwataUwamatdm  varah.  Vit. a êopra' 
<iQni  altrovirtuoso,  comme  si  laru^a- revenait  à  sarwechàm  au  liea  de 
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5,  I)e  Soii||étoi|  naqqit  Devai^ta  an  vaale  poavaîr,  «t  k  fils 
de  Devaràta  s'appela  Vrihadhrata  ; 

6,  Le  fih  de  Yribadratha  fut  r^ioeelaot  Mabftvlrya»  tl  le  fils 
de  MabAvlrya,  ce  fQtl^ferpeelcoAfltaBlS«adhrili% 

7,  ]pl$  UB\s  de^pndhriti,  ce  fui  Véquitable  Dhriehildiélou» 
et  le  fils  de  Dbrichtakétoo,  ce  fut  le  grand  HaiTaçwa. 

S.  Et  le  fils  de  Qaryaçwa»  ce  ftit  llaroo,  eelni  d«  Marou 
Prai^iddliaM^»  celai  da  Praaiddhaka  TéquitaUe  monarqae  Krii- 
tir^tba. 

9.  Le  nom  de  celiii  iwx  KritUratba  fat  père,  c'eat  Déiva- 
mjdba,  et  DévamidJha  prodaisU  Viboadha,  cewioe  Viboudba 
prodoUit  A^dbaka. 

10.  Le  nom  de  celai  qui  dot  le  jour  à  Aiidbaka  c'eai  Kriti*^ 
ràta^  et  de  Kritiràta  sortit  Kritiromào. 

11.  Le  nom  de  celui  que  vit  nattée  Kritiromân,  c'est  Swar- 
naromâOy  et  Swarnaromàn  eut  pour  fils  Hraswaromftn  le 
puissant. 

12.  Lui-même»  ce  prince  eipert  en  justicç  et  à  Tâme  graa^ 
diose,  il  eat  deax  fils  ;  Tan,  Talnë,  c'est  moi  ;  le  second,  c'est 
Kouçadbwadja^y  mon  frère. 

13.  C'est  en  cette  qualité  d'atnè  qae  plas  tard  mon  père  me 
fit  sacrer  maître  de  l'empire ,  tandis  qu'à  Eoaçadbwadja»  il 
décerna  la  dignité  de  youvarÂdja  ;  après  qaoi ,  renonçant  au 
trône,  il  fit  route  vers  la  forél^ 

14.  D'où,  accablé  d'ans,  ce  digne  père  alla  au  ciel  ;  et  dès 
lors,  moi ,  6  prince  la  joie  de  RaghoB,  dans  ce  frère  qui  res- 
semblait aax  dieux,  je  vis  un  aatre  moi-même. 

15.  Or,  an.  boatde  quelque  temps  surviat  de  Sânkàçya^  le 

porter  sur  tçLtfjouk-,  —  'Paronoinasie  (dhxitimàn  SDMd^nytii).  —  ^Pour 
y  qiener  la  vie  de  Yânaprastha:  Gp.  S.  63,  n.  11.  —  '^m  A  bannière  de 
koaça»  (S.  3,  n.4).— *ira(;-(d'où  àkdça,  S.  72,  n.  Il)  veut  dire  «luire», 
hàca  «rherbe  dite  êiieeharutHipontaiMumi»,  Kàç^  «Bénarèfi»,  ftarya 
oip^lp^lctfa  «liqaeur  spiritaease»,  uknHàça  «ressemblaot»  on  «viM$in»> 
et  Ton  confiait  le  nom  divin  iso^apa  (ou  kâç-,  S.  91,  n.  69,  çtç.)*  ^ 
tous  ces  mots ,  hàç-  et  hàeyja  nous  semblent  le  plus  en  rapport  avec 
le  nom  en  question  ;  et  sankdeya  reviendrait  à  peu  près  à  «  splen- 
deur d'ensemble  »  ou  i  «imprégné  de  kâçya,  S^te  sens  qae  boas  pré- 
ferons^  et  qui  d'ailleurs  peut  impliquer  le  i*r.  L'abondante  splendeur 
n'eal  pas  sans  analogie  avec  les  fluides  spiritueux  ;  la  lumiète  esl  l'ai- 
eool  en  mémp  temps  que  le  gai  exbUarant  de  la  rétine  ;  éblouir  esl 


♦67 

roi  Soodhanwâiiy  qui  joignait  de  grandes  forces  à  labravoare: 
il  mit  le  siège  devant  Mithilâ^ 

16.  Pais  il  m'expédia  uo  envoyé.  «  Cet  arc  qae  ta  gardes 
en  ton  palais  et  qtie  Vbn  eiitoare  de  tant  d'bonnears,  cet  arc 
céleste,  donne-le  moi  donc!  »  Tel  fat  son  message,  6  descen- 
dant de  Raghoa. 

17.  Ôomme  je  ne  livrais  pas  l'arc,  la  bataille  s'engagea  en- 
tre lui  et  moi  ;  et  je  le  taai,  lai,  ce  Soadbanwàn,  ce  potentat  si 
enorgneilli  de  sa  force, 

18.  Et  qaand  il  eut  reca  de  moi  le  coap  de  la  mort  sor  le 
champ  de  bataille,  ce  souverain  delà  terre,  ce  Soadhanwân, 
je  fis  sacrer  roi  de  Sànkâçya  mon  valeorenx  frère  Koaça- 
dbwadja. 

19.  Or,  c'est  an  strict  observateur  da  vrai  que  Konça- 
dhwadja  mon  frère  cadet,  et  c'est  de  concert  avec  lui  que  je 
t'accorde ,  ô  noble  monarque,  la  main  de  mes  deux  filles, 

20.  Celle  de  ma  fille  Sità  pour  Râma,  celle  d'Ourmilà^  pour 
Lakcbmana.  C'est  de  la  vaillance  que  doit  être  le  prix  ma 
fille  Çttâ,  qai  ressemble  à  la  fille  d'an  Immortel, 

21.  £t  qui  naquit,  non  pas  du  sein  d'une  femme,  mais  da 
seindeVauteP,  Stlâ  si  mince  de  ceinture,  Sttà  que  je  donne  pour 
épouse  à  Râroa.  Il  l'a  gagnée  par  sa  vigueuret  son  énergie. 

22.  Procède  donc,  illustre  râdjâ,  à  l'intention  de  Râma  et 
de  Lakcbmana,  à  cette  grande  donation  de  vaches  qui  porte 
bonheur^ ,  puis  aux  cérémonies  en  l'honneur  des  Pitris,  — 
félicités  sur  ta  tète  I  —  et  enfin,  aux  rites  du  mariage. 

2^.  C'est  aujourd'hai  la  contellation  de  Maghà*^  qui  fait  sa 
révolution  ;  mais  demain  et  le  jour  suivant ,  ce  seront  les 
denx  Phàlgounas*^  qui  auront  leur  tour.  Que  ces  astres  voient 
l'union  matrimoniale  s'accomplir.  » 


oomme enivrer }<t  fiaçyapa,  «ledien  qui  boit  le  kaçya»,  ne  se  satofè 
qee  des  rayons  disséminés  à  flots  dans  Tespaee ,  car  Kaçyapa,  e'ést 
Tespace.— 'En  voici  la  V  nonvelle  ;  mais  ce  n^est  pas  tout  :  cp.  S.  saiv. 
^4>^lf  »  la*  Ourmilà^  eoi^menom  commun,  n'a  pas  de  sens/  qacriqoe 
ow^  veuille  dire  «aller»  et  mil-  «anim.  —  *  Vedhi-,  «Autel  »  ici  re- 
vient à  «terre»  :  qae  forent  longtemps  les  autels  ?  des  estrades  de  terre 
(eoi9ine]es  eskharâ  dés  Crrecs).  —  ^Godânamangatam.  —  **>La  io« 
6es%»nak€hatra$on  mansionslanaires,par  130-1S8*  d*asc.d.,a5  bellM 
é4otleft(iambes  et  (lanches  du  Lion).— '  '  Pbâlg.  I  et  Pbâig.  II>  1 1«  ei  lie 
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SARGA  LXXIV.    • 

LA  BONATION  DES  YAGHBS. 


1.  Lorsqae  Djanaka  eut  prononcé  ce  discours,  Viçwàmitra 
le  mouDÎ  grandiose»  Viçwàmitra  le  fortuné,  s'unit  à  Yaçich- 
iha  pour  parler  en  ces  termes  : 

2.  a  Vos  deux  races  à  tous  deux  rivalisent  avec  l'Océan  ;~ 
ces  deux  races  viennent  d'être  déroulées,  la  maison  d'Ikch- 
wàkon  et  la  dynastie  de  Djanaka. 

3. 11  y  a  parité  de  famille,  tel  est  mon  avis,  dans  la  double 
alliance  par  laquelle  vous  allez  tous  deux  unir  vos  enfants, 
donnant  Sttà  et  Ourmilà  aux  deux  frères  Ràmaet  Lakchmana. 

4.  Mais  il  est  encore  quelque  chose  ensuite  que  nous  de- 
vons dire.  Ecoute,  6  mattre  des  hommes  :  voici  ton  frère,  ce 
frère  ton  pareil,  l'héroïque  Kouçadhwadja. 

6.  n  a,  dit-on,  ô  prince  qui  ne  respires  que  justice,  deux 
filles  auxquelles  nulle  femme  sur  terre  n*est  pareille  en  beauté. 
Nous  demandons  leur  main,  pour  deux  rejetons  de  Raghou, 

6.  Pour  Bharata,  dis-je,  et  pour  le  sage  Satroughna,  — 
leur  main  comme  légitimes  épouses.  —  Accorde-les,  si  doos 
sommes  agréables  à  tes  yeux. 

7.  Daçaratha,  ici  présent,  a  quatre  fils,  tous  jetant  Téclat 
le  plus  vif,  tous  héros  semblables  aux  gardiens  de  l'univers, 
tons  d'une  vigueur  où  rien  n'est  mensonge. 

8.  C'est  en  leur  faveur  que  nous  t'adressons,  honorable 
monarque,  demande  de  mariage.  En  noblesse  de  race  tu  mar- 
ches l'égal  des  fils  de  Raghou,  6  dominateur  de  la  terre  ; 

9.  Et  c'est  une  alliance  entre  pairs  que  celle  par  laquelle, 
vous  deux,  les  deux  frères,  vous  vous  liez  aux  rejetons  d'Ikch- 
vAkou  si  recommandables  par  la  justice  et  le  caractère,  si 
célèbres,  et  qui  remontent  jusqu'à  Pradjàpa(iS  o 

10.  Ainsi  parlèrent  les  deux  vénérables  personnages  Viçwà- 
mitra et  Vaçichtha.  Djanaka  les  ayant  entendus  répondit  dans 
l'attitude  de  Tandjali  aux  deux  ascètes  éminents  v 

nttfcefr.:  133^157  etl57-160o  d*a.  d.  ;  2  étoiles  de  laqaene  daLioo, 
et  3  sur  les  bras  et  à  la  taille  de  la  Yierge.  —  *Brahmâ:  S.  14,  o. 
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11.  o  Ooif  il  y  a  égalité,  vos  nobles  voix  eo  ont  bien  tracé  le 
tableau,  dans  Fanion  de  nos  races.  Advienne  donc  ce  qne  vons 
ditesà  regard  de  ces  deux  viergesdont  Kooçadhwadja  est  père. 

12.  Je  donne  Tane  à  Bbarata,  Fantre  à  Çatrpnghna;  etje 
forme  le  vœu  que  notre  allégresse,  aussi  bien  que  leb  nœuds 
qui  vont  nous  lier,  aillent  derechef  et  derechef*  grandissant. 

13.  Qu'un  même  jour  voie  les  quatre  princes  royaux,  tous 
la  joie  de  la  maison  de  Raghou ,  saisir  au  milieu  des  formules 
sacrées  les  mains  des  quatre  vierges  auxquelles  ils  aspirent. 

14.  Demain,  Brahmane,  reluisent  les  Phàlgounas',  ces  divi- 
nités de  bonheur,  constellation  propice  au  mariage  à  ce  que 
proclament  avec  éclat  les  experts^.  » 

i5.  «  Ainsi  soit  fait ,  »  répondit  ici  Vaçicbtha  ;  et  le  roi 
Vaçichtha  prenant  Fattitnde  de  Fandjali ,  ajouta  encore  : 

16.  or  Je  me  suis  identifié  au  plus  noble  des  devoirs',  Brah- 
mane, en  devenant  le  disciple  de  vos  vénérables  seigneuries, 
et  disciple  à  jamais  :  moi  et  mes  ministres,  moi  et  mon  armée, 
je  suis  à  tes  ordres,  songes-y  bien  I 

17.  Au  ràdjàDaçaratha  est  la  souveraineté  tant  de  ma  per- 
sonne que  de  me»  domaines  :  vous  avez  plus  !  en  vos  nobles 
seigneuries,  je  vois  les  entiers  propriétaires  de  mon  être ,  je 
vois  mes  suprêmes  Vichnous^  ; 

18.  Les  Içwaras  de  tout  ce  que  j*ai  sous  moi  et  de  tout  mon 
royaume,  ce  sont  vos  nobles  seigneuries  :  qu'elles  me  témoi- 
gnent donc  leur  bienveillance  !  » 


If.—  'Pounahpounah.  Dans  rit.,  t^itf  p<ù. —  ^Exactement,  phaigou- 
nU,  tantôt  le  même  qne  phàlgounas  (S.  73,  n.  Il),  tantôt  les  Joars  de 
pleine  lane.  Nal  doute  ici  sar  le  fr  sens.  —  *FipaçlehUah:  souvent 
«  les  Pandits  ».  —  ''Nous  nous  éloignonsde  rit.,  Bo  obbligalo  la  nUa 
fedei  le  texte  porte  varadharmiknio.  Or  ,  i^  varadharma,  m.  à  m. 
«devoir  d'élite»  devient  pour  nous  «le  plus  saint  des  devoirs»,  To- 
béissance  aux  brahmes  ou  an  gourou  (^.  le  v.  suiv.);  et  2o  on  sait 
qn*»ikrHa  se  calque  par  le  latin  -i/iealus  ou  -efaetus  (itupêfaetut,  tu» 
mefm,  liquef^f  etc.  {bhaimiktUo,  p.  ex.»  «  devenu  cendres  »)•  —  'Fra- 
bhqur ,  au  l*r  vers;  an  %à  prabhaviehnavah.  J'ai  dû. rendre  ces  ma- 
gnifiques hyperboles  et  leurs  nuances.  [Vichnavah  doit  être  pris  au 
propre  (la  preuve,  c'est  Jçwara  an  çl.  suiv.)  ;  mais  fût-il  au  figuré  en 
même  temps  qu'an  propre,  «  Yiehnou  »  en  ftranç.  auraia  même  élasti- 
cité.] L'it.  rend  ces  mots  par  signor  au  l«r  vers^  avêie  balia  au  sd.  bu 
reste,  i^as  de  snacerain  et  de  vassal  ici.  De  laïc  à  laïc  ce  sont  de  sim- 
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.  19.  Aimi  parlai!  la  rejeton  des  Vidéhas^  DfaBéka.  Lie  roi  Sa- 
çaraiha  joyeux^  et  on  sourire  sur  les  ldvres«  loi  répondit , 

30.  A  ce  (tJàmt  parebt  que  déjà  il  chérissait,  ptfr  des  expres- 
sions non  moins  empreintes  d'aménité  qne  de  jcrie  :  «  Ooii 
ràdjà,  tontes  ces  possessions  qoi  sont  tiennes»  }'en  snis  le  aoQ- 
Terain  comme  ta  me  Tas  dit; 

2t.  Ta  es  à  moi»  et  à  mon  tour  je  sois  à  toi  eominë  ce  qni 
t'appartient  m'appartient.  Hais  c'eistdàns  Yiçwàmitra,  et  dans 
les  autres  richis  à  la  soite,  que  noos  devons  et  toi  et  ttioi 
reconnaître  nos  Içwaras. 

23.  Nos  sentiments  lés  plus  dont  te  sont  acquis  de  tout 
point,  6  dominateur  de  la  terre ,  et  noos  ferons  qo*ils  (crois- 
sent encore.  Non»  iciy  pas  de  propriété,  nous  n'y  pensons  pàs^. 

23.  0  digne  couple  de  frères,  d'innombrables  qualités  vou^ 
décorent,  et  tous  régnez  sur  Hithilà  I  en  m'unissent  à  vèus 
par  les  liens  du  sang,  ces  liens  si  chers,  je  veux,  auxyeo:&  de 
toute  cette  population,  tous  entourer  d'honneurs. 

2fr.  Qne  tout  aille  suivant  tes  vœux,  6  Djanaka;  Fèlieilésso^ 
ta  tête  1  Je  pars  et  vais  me  rendre  à  ma  demeure  pour  que 
totites  les  cérémonies  dont  la  donation  des  vaebes  eommarÉde 
l'accomplissement  s'accomplissent  à  l'instant  tuéme. 

26.  Que  nous  ne  voyions  pas,  nous  qui  souhaitons  le  déve*** 
loppemeot  et  de  l'utile  et  du  juste,  le  temps  s'écooler  en  père 
perte  I  Aie  Tobligeance  de  nous  donner  tes  ordres  à  todè.  » 

26.  Après  avoir  salué  en  ces  termes  le  monarque  sotlverkin 
do  Mithilà,  Daçaratha  s'éloigna  précédé  de  Vaçichtha  et  des 
autres  solitaires. 

27.  Arrivé  au  but  fixé  pour  son  séjour,  le  ràdjà  y  offrit  un 
vaste  sacriGce  aux  Pitris,  puis,  inspiré  par  la  tendresse  pa-^ 
ternelle^il  effectua,  pour  ses  fils,  une  large  donation  de  vaches. 

28.  Cent  mille  vaches  furent  ainsi  distribuées  aux  Brah- 
manes par  le  maître  des  populations  au  nom  de  chacun  de 
ses  quatre  fils^  ;  et  il  proclamait  à  mesure  au  nom  dnqoel  était 
donnée  telle  puis  telle  centaine  de  mille. 

29.  C'étaient  des  vaches  laitières  accompagnées  de  leur 
veau  et  de  toute  beauté  ;  et  la  distribution  en  atteignit,  6  prince 
la  joîc  de  Raghou,  à  quatre  cent  mille  têtes. 

piss  compliments.  -^  'Nâiti  nah  ttoevitehâranam.  Gomme  Til.,  non 
v'ha  fta  noi  pensiero  di  eoêa  fMropria,  —  *Cp.  S.  63, 14  et  S8^  S.  54, 
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,  90*  SiitQiiré«pri&eebdes9sqiialrefil^  toaaqpatreqoiCtes 
du  doQ  des  vaches,  le  domioateiur  du  royaame  brillait  en  face 
d'eax,  ainsi  qn'an  œiUea  des  gardiens  de  ronivers  brille  le 
ssifl^ieiir  des  eréatores^. 


SARGA  LXXV. 

MARUGB  DES  FILS  DE  DAÇÂRATHA. 
(SaçttrathapootrAltAm  vivâlui*) 


1.  Le  joar  même  où  s'était  effectuée  par  les  ordres  do  roi 
la  cérémonie  propitiatoire  de  la  donation  des  yachesS  ce  jour- 
là  même  avait  apparu  Youdhàdjit*, 

2.  Le  brave  fils  du  roi  des  Eékayas  et  l'onde  maternel  de 
Bharata';  Le  roi  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu  qu'il  lui  de- 
manda comment  il  se  portait  et  l'embrassa. 

S.  Youdhftdjity  de  son  côté,  lui  rendit  ses  hommages  et  l'in- 
terrogea sur  sa  santé  ;  puis,  les  interrogations  à  ce  sujet  épui- 
sées, il  lui  adressa  ces  paroles  : 

k.  a  Ràdjà  9  le  suprême  souverain  des  Eékayas,  toujours 
animé  de  bienveillance  pour  toi ,  te  dit  salut  par  ma  bouche. 
Touj»  ceux  dont  tu  désires  la  santé  jouissent  de  la  santé  la 
pins  fkarissante. 

&  Désireux  de  voir  et  le  fils  de  ma  sœur,  et  Un,  ràdjà,  et 
tes  parents,  je  suis  parti  de  ma  ville,  et  un  rapide  voyage  m'a 
porté  dans  Ayodhyà,  6  prince,  la  joie  de  Raghou  ; 
'  6.  Puis,  dans  Ayodhyà,  j'ai  su  que  tu  étais  ici  avec  ta  fa- 
mille, et  je  me  suis  empressé  de  m'y  rendre  pour  être  témoin 
de  cet  accroissement  de  félicité,  toujours  Tobjet  de  mes  voeux,  j» 

7.*  Le  ràdjà  Daçaratha,  sitôt  qu'il  vit  cet  être  si  cher,  arrivé 
près  de  lui,  Thonora,  -^  Youdhàdjit  était  si  digne  d'honneur; 
*T-<.  de  l'accaeil  le  plus  cordial. 

8.  Après  avoir  passé  la  nuit  au  milieu  de  ses  fils,  le  souv e- 


fO,  etc.,  s.  ta,  is  et  43.  ^  *Toaj.  T^adjàpatih  ,  n.  i,  et  les  renvois. 
Pour  le  fond,  cp.  S.  19»  20.  —  *  Lisez  godànamangalam,  comme  S. 
73,  aa,poQr  aoddnam  m-,  faute  typograph.  qai  détroit  la  mesure  {nam 
«9^  los0[;,.f»jticp«  S.S^.n.as)..--  '«Tainquear  au  combat».  t-^&  IS«.^ 
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raio  de  la  krre  se  dirigea,  préeédède  TaçiflHha  et  èa  reste 
des  ascète»,  da  cdté  du  sacrifiée. 

9.  Qaaod  fat  vena  le  moment  favorable  pour  les  iiiMriages> 
Daçaratha,  entouré  de  ses  fils  qui  tous  portaient  et  costumes 
et  ornements  de  la  plus  haute  magnificence^  bénis  avec  les 
formules  dont  émane  la  prospérité, 

10.  Ayant  en  avant  de  lui  Vaçicbtba  et  le  reste  des  mounis 
grandioses,  s'avança  conformément  aux  rites ,  et  dit,  lui  le 
roi,  au  roi  desVidéhas  : 

11.  a  Nous  voicî  venus,  ràdjà,  sur  la  tèfe  duquel  puissent 
les  félicités  pleuvoir,  nou^  voici  venus  près  de  toi  pour  accom- 
plir les  mariages.  Veuille,  les  faits  attentivement  considérés, 
nous  accorder  entrée  chez  toi. 

12.  TouSff  UDt  que  nous  sommes  ici,  nous  et  nos  parents, 
npi)s  sommes  à  tes  ordres.  Procède^  ainsi  que  Texige  la  dignité 
de  ta  race,  à  tous  les  détails  de  la  cérémonie  nuptiale.  x> 

13.  Interpellé  eqces  termes  empreints  de  haute  distinction, 
l'éloquent  et  auguste  monarque  des  Mithilas,  ce  suprême  sou- 
verain des  populations  répondit  : 

Ifr.  a  Hé,  quela  gardes  y  a-t-il  à  mes  portes?  de  qui  est-ce 
qu'on  observe  ici  les  prdires  ?  quelle  hésitation  est  donc  la 
tienne  quand  tu  es  chez  toi  ?  pas  d'appréhension^  I 

15.  Déjà  au  lieu  où  se  célébrera  le  sacrifice,  vouées  &  la 
félicité  par  les  formules  dont  émane  la  joie,  sont  arrivées  mes 
quatre  vierges,  resplendissantes  comme  de  vives  flammes» 

16.  Je  suis  tout  prêt  et  j'attends^  debout,  à  côté  de  ces  au- 
lela»  à  grand  prince  I  Ecarte  tous  les  obstacles,  Indra  des  rois. 
A  quel  propos  est-ce  que  tu  tardes  ?  » 

17.  Dès  qa'il  entendit  ces  paroles  articulées  par  Djanaka, 
Paçaratba  le  potentat  fit  entrer  et  les  autres  notabilités  brfth- 
mp^qiques,  et,  h  leur  tète,  Yaçiohtba. 

18.  Après  cela,  le  roi  des  Vidéhas,  s'adressant  à  ce  prface, 
la  joie  de  Ragbou,  ô  Ràma  aux  yeux  rivaux  des  feuilles  de 
padma ,  lui  dit  :  «  Approche-toi  le  premier  de  Tautel. 

19.  Voici  ma  fille  Stià»  qui  va  devenir  ta  compagne  dam 

•t f  T.  «^  ^  VifiPMmMmka  on  «  pas  de  faux  pas d  !  {çtambh-,  serrer»).  -» 
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tooles  les  obligatîoo^  de  la  Tie.  Prends  sa  main  en  ta  maini  6 
prince  la  joie  de  Raghou  ! 

20.  Viens,  Lakchmana^  mon  fils!  Voici  Oarmilà.  Approche 
et  prends-la,  je  teFoffre,  prends  légalement  sa  main,  6  des- 
cendant de  Raghoa,  en  ta  main'.  » 

21.  Ces  paroles  dites,  Téquitable  Djanaka  engagea  Bbarata 
le  fils  de  Kèkéy!  à  prendre  la  main  de  Mandavt. 

22.  Vint  aussi  le  tonr  deÇatroagbna.  U  était  assis  :  Djanaka 
lai  dit,  a  Voici  Çroutakirtl,  prends  en  ta  main  sa  main,  que  je 
soulëye  pour  te  la  remettre. 

23.  Nobles  princes,  qui  vons  unissez  à  des  épouses  de  Totre 
rang,  accomplissez  tous  ,  fidèles  aux  saintes  observances  et 
dignes  de  votre  race,  les  obligations  qui  vous  incombent  ;  et 
paissent  toutes  les  félicités  être  sur  votre  tête  !  d 

24'.  Les  paroles  de  Djanaka  entendues»  les  quatre  fiancés 
prirent  la  main  aux  quatre  vierges ,  tandis  qi^e  Çatinanda 
proférait  les  formules  sacrées. 

25.  Tous  ensuite,  chacun  à  leur  tour^  firent  pradakchinam 
autour  du  brasier,  tandis  que  des  souhaits  de  voyage  prospère 
étaient  formés  pour  eux  par  le  monarque  de  tous  les  ma- 
harcbis. 

26.  Une  pluie  de  fleurs  tomba*,  mêlée  de  grains  de  ris  gril- 
lés et  descendant  du  sein  des  airs,  à  cette  solennité  nuptiale  , 
sur  tous  ces  mortels  dont  pure  était  l'œuvre  religieuse. 

27.  Au  ciel  retentirent  les  tambours  célestes  au  suave 
brnîssement  ;  elles  notes  délicieuses  des  lyres,  des  flûtes^,  fi- 
rent entendre  un  vaste  concert. 

28.  Les  Dévas,  les  Gandhacwas,  chantaient  :  les  multitudes 
d'Apsarases  formaient  des  danses.  11  semblait  que,  pour  le  ma- 
riage de  ces  chefs  de  la  race  de  Raghou,  tout  devînt  merveille. 

29.  Ainsi  se  déroulaient  les  instants  fortunés  et  riants  :  les 
princes  alors,  après  trois  pradakchinams  autour  du  feu,  em- 
nieiKèrent,  chacun  deson  côté,  leurs  jeunes  feoMoes, 

SO.litles  faisant  moater  sur  leurs  ohars,  ces  nouvelles 


*lfoQS  ne  ponv.  nous  empêcher  de  citer  la  phrase  du  teste;  die  est  d^u- 
ne  beauté  d'enlaoem.  achevée  :  Lakehmana^  galehiehha,  poutremoum 
Om^milâyâ  mayoékyatam  Gtihénapêtifa  ûharmenapânim, Rdghava, 
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épouses,  ils  parlirent  avec  elles.  Plus  lard,  le  roi  les  saivit  ac- 
compagne  delà  réonioo  des  richis,  accompagné  de  ses  parents. 


SARGA  LXXYI. 

RENCONTRE  DU  FILS  DE  DJAMADAGNI. 
(SyAmadagnyaiamAgamali.  ) 

1.  Silôt  que  la  nuit  fot  finie,  Viçwàmitra,  l'ascéte  gran- 
diose, après  avoir  salué  les  deux  tigres  des  humains,  se  mit  en 
roule  pour  les  monts  du  septentrion. 

2.  Le  départ  de  Viçwàmitra  opéré,  Djanaka  le  suprême 
souverain  des  Mithilas  ,  vit  de  même,  après  le  mot  or  Puis-je 
partir?  ^d  ,  Tauguste  Daçarathà  reprendre  le  chemin  de  la  cité. 

3.  Sur  Tentrefaite  s'opérait  la  remise  des  dons  nuptiaux  par 
le  roi  des  Yidéhas.  De  riches  tapis,  de  superbes  fourrures*, 
des  tissus  de  soie  moelleux, 

4.  Des  costumes  de  couleur  diverse,  de  splendides  orne- 
uienis,  des  joyaux  de  haut  prix,  des  chars  de  toute  sorte, 

5.  £(  quatre  cent  mille  vaches,  cent  mille  pour  chacune, 
telles  furent  les  dots  assignées  par  le  monarque  à  ses  filles, 
dots  superbes,  dots  objets  de  vives  aspirations ,  — 

6.  Non  compris  un  gros  corps  de  troupes  formant  quatre 
divisions  pour  marcher  en  guise  d*escorte,  et  qu'il  leur  donna, 
—  non  compris  mille  suivantes,  qu*il  leur  donna  encore,  pa- 
rées chacune  d'un  collier  d'or,— 

7.  Non  compris  la  pleine  dizaine  de  mille  dharanas',  tant 


'PfMtf  eommiaiOt  dit  rit.  te  texte  a  ptUchtehhalo.'^^Siaînéni  revient 
çl.  4,  et  là  il  a  le  sens  propre  :  il  .ne  peut  donc  ravoir  ici.  —  'L'it.  e 
pieno  un  gran  pondo  est  pins  vagae  encore  que  le  samsk.»  où  se  lit 
da  moins  ayauiam  «  lOOOO».  Hais  10000  quoi?  Evidemment  an  poids 
assez  considérable,  carie  don  est  anouHamam.  Le  Mànavadh.  (YIII, 
181-135)  énnmère  les  poids  ponr  l'or,  et  aboutit  an  dharanà/qai  vaut 
iO  paias  on  40  soevirnas.  Le  dharana,  en  moyenne,  an  milieu  de  fré- 
quentes variations,  pent  être  évalaé  à  gr.  446, 36  (le  sonvarna  étant  à 
gr.  11, 659). C'est  bien  là  une  unité  convenable  pour  de  grosses  sommes 
à  peser.  [Du  reste ,  le  texte  ayant  iouvamoiyâyouiam,  on  sera  tenté 
peut-être  de  voir  là  loooo  souvarnas  on  te  40«  de  la  somme.]  Datfs  Thy- 
pothèse  des  10000  dfa.  àgr.446,36,  la  dot  métal  irait  A46686  kilog.  d'or 
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d'or  monnoyéque  d'or  en  lingots,  dont  le  roi  desMitbîlas»  Tal- 
légresse  dans  ràme^  fit  la  magnifique  donation  à  ses  filles. 

8.  Une  fois  livrée  cette  masse  de  présents,  de  mille  espèces, 
le  monarque  octroya  liberté  de  partir,  et  lai-méme  il  rentra 
dane  sa  belle  cité  de  Mitbilà,  le  seigneur  de  Mithilà. 

9.  De  son  côté,  le  ràdjà,  à  Tàme  grandiose,  suprême  sou- 
verain d*Âyodhyâ»  en  compagnie  de  ses  fils,  et  précédé  de  Yà- 
çichtha  et  du  reste  des  gourous,  se  mit  aussi  en  marche. 

10.  Tandis  que,  Tunion  matrimoniale  accomplie,  il  s*avan- 
çait  avec  son  cortège  vers  sa  ville,  des  oiseaux  au  vol  sinistre 
traversèrent  l'atmosphère  annonçant  un  retoutable  avenir^. 

11.  Mais,  présage  de  pacification',  de  sauvages  anîmaui 
venaient  en  sens  contraire,  venaient  à  droite*.  A  Taspect  des 
uns  et  des  autres,  le  monarque  attristé  questionna  Vaçîchtha. 

12.  •  Pourquoi  ces  oiseaux  de  défavorable  augure  ?  et  pour- 
quoi les  animaux  sauvages  à  la  droite?  et  d*où  vient  que  sans 
motif  aucun  mon  cœur  tressaille,  6  raouni?  x> 

13.  Les  paroles  de  l'auguste  Daçaratha  entendues,  le  mouni 
répondît  en  ces  termes  :  «  Ecoute  ce  qui  résultera  de  ceci. 

14.  Il  plane  ici  quelque  effroyable  péril. . . .  c'est  ce  que  les 
oiseaux  annoncent.  Mais  à  droite  se  sont  montrés  les  animaux 
sauvages  qui  sont  de  gracieux  aspect.  L'indice  d'orage  sera 
par  eux  ramené  au  calme^.  d 

15.  Tandis  qu'ils  s'entretenaient  en  ces  termes,  s'éleva  un 
ouragan,  énorme,  extrême,  impétueux,  qui  roulait  des  frag- 
ments de  rocs  et  semblait  imprimer  des  commotions  à  la  terre. 

16.  Toutes  les  régions  de  l'air  se  voilèrent  de  ténèbres, 
l'astre  du  jour  n'eut  plus  d'ardeur,  et  l'univers  se  couvrit  de 
poussière  semblable  à  de  la  cendre. 

17.  Il  n'y  eut  pas  un  guerrier  alors  qui  n'eût  l'esprit  bou- 
leversé, à  l'exception  de  Vaçîchtha  et  des  autres  richis,  à  l'ex- 
ception des  enfants  de  Raghou. 


OD  près  de  15  555  000  fr.  Dans  l*aulre,  on  resterait  de  plus  de  ioooo  fp. 
au-dessous  de  iOO  OOO.  —  *Bhayad€VinaU'  Dans  Tit.,  annunziaiori  di 
tv€filure.  •—  'Çamayanlas.  VU.  dit  êuperando  que'  funesti  augurj, 
Gp.  n.  7.  —  *  Pradahchinàm,  sans  entendre  (comme  S.  42  et  presque 
partout)  «  firent  tour  à  droite».  An  vers  sutv.  en  est  la  preuve  (mrig4p 
Uhtme  pradakehi^âh)t  et  de  même  çl  li.  —  f  Tad  ete  çamau^f^i^  <«• 
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18.  Lonqae  la  poussière  se  fat  abattae,  les guerrkrSi  ayant 
reprit  kars  esprits»  vireati  arriver  là^  porteur  d'aœ  ehevelore 
réanie  en  masse  ronde» 

i9.  Egal  au  gradd  Indra  pour  la  difficnlté  de  la  défafier,  pa- 
reil de  formes  corporelles  au  deatructeur  de  la  duréeS  in- 
sotttenatte  aux  regards  des  antres  mortels,  étincelant  eorame 
le  fea  qai  flambe» 

20.  L'épaule  chargée  d'une  haobe*,  aux  mains  un  arc 
éblouissant  comme  l'arc  d'Indra  et  un  dard  terrible,  un  seul 
dard»  —  virent  arriver  pareil  à  Roudra  marchant  visible  I 

21.  (0  quelle  furibonde  colère  l'avait  pénétré  et  le  rendait 
semblable  à  laÛamme  qu'enveloppe  la  fumée  I)—  virent  arri- 
ver ftftma  le  fils  de  Djamadagni^^.  Dès  qu'ils  l'aperçurent»  déjà 
parvenu  en  face  d'eux» 

22.  Les  Brahmanes  avec  Vaçichtha  leur  chef  se  mirent  à 
murmurer  des  prières»  tout  entiers  à  la  pensée  de  l'apaiser  ; 
et  dans  les  groupes»  que  soudain  tous  ces  richis  allèrent  for- 
mant, courait  ce  propos  qu'ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 

23.  «  Est-ce  que  toujours  en  proie  au  ressentiment  causé 
par  la  mort  de  son  përe^  il  va  venir  derechef  exterminer  des 
Kchatriyas»  cet  autre  Ràma?  Il  avait  cédé  pourtant»  le  ressen- 
timent de  cet  être  éminent  I 

2<^.  Tous  les  Kchatriyas  l'ont  vu  faire  d'eux»  plus  d'une 
fois»  un  épouvantable  carnage  par  le  passé  :  est-ce  que»  en  ce 
jour  encore»  le  courroux  pour  compagnon»  il  voudrait  renou- 
veler les  attaques  destructives  contre  nous?  » 

25.  Telles  étaient  leurs  pensées.  Bientôt  pourtant»  levant  la 
coupe  hospitalière»  les  brahmanes»  Vaçichtha  en  tète»  adres- 
sèrent» au  rejeton  de  Bhrigou»  ces  paroles  conciliatrices  : 

26«  «  Que  ta  venue»  6  Ràma»  nous  porte  bonheur  !  Accepte 
cette  coupe  de  l'hospitalité  domestique,  puissant  monni,  6  des- 
cendant de  Bhrigou»  et  daigne  ne  pas  ressusciter  ta  colère  I  b 

27.  Recevant  l'honneur  offert  par  les  richis»  mais  sans  leur 
répondre ,  Ràma»  sur-le-champ»  adressa  les  paroles  qui  sui- 
vent au  Ràma»  fils  de  Daçaratha. 


Dans  rit.,  satà  qwllo  da  U  vinio,  cp.  n.  5.  ^  ^Ou,  ^i  Ton  yeut;.  à  HLs- 
lania  (^Tama:  S.30,  n.  7).—  ^Paraçonm,  à  laquelle  il  doitsbn  nom  de 
Para^Mnlma»  «Bâma-à-la-hache »  (S.  9ii,  n.  3eti).— **Gp.  mêmes  o- 
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SARGA  LXXVir. 

JLB.  FILS  DR  SJAMAPAGNI  PBIVÉ  j>U  SÉJOqR  CBI^TE. 

1.  a  0  vaillant  fils  de  Daçaratha,  ORSiiiia,  ta  valeur,  à  ce 
que  Ton  publie^  est  merveilleuse.  Cet  arc  divin  qu'elle  a,  dit- 
on,  brisé,  la  nouvelle  en  est  venue  à  mes  oreilles. 

2.  C'est  là,  de  ta  part,  Rftma,  un  etplott  sornatorel,  que 
d'avoir  cassé  cet  arc.  Instruit  du  fait,  je  suis  venu  à  toi,  cet 
arc  gigantesque  k  la  maîn. 

3.  C'est  à  l'aide  de  cet  arc,  Itâma,  que  ]'ai  vaincu  la  terre 
entière.  Es&aie  de  le  tendre,  lui  aussi;  montre-nous  ta  force, 
enfant  de  Raghoii. 

&.  Décoche  la  flèche  que  voki,  et  commence  par  l'y  placer, 
enfant  de  Eaghott.  Voyons,  prends  et  mon  arc  céleste  et  le 
trait  que  je  te  présente. 

5.  Si  ta  viens  à  bout  d'adapter  ce  trait  à  cet  arc,  hé  bien, 
alors ,  je  te  l'abandonnerai,  —  et  tu  l'auras  conqais,  ce  glo- 
rieux signe  de  la  bravoure,  cette  arme  par  eiKreltence^  d 

6.  A  peine  l'auguste  Daçaratha  eut-il  oui  ces  paroles  du 
sorvenaBt,  qde,  le  visage  décomposé  et  les  mains  faisant  le 
geslede  l'andjalf,  il  dit  avec  humilité  : 

7.  «  Rflma,  ta  colère  est  éteinte  à  présent.  Tu  es  brahmane; 
la  douceur  de  cœur  est  ton  partage  :  que  mes  enfants  adoles- 
œnls  s^ncoorent  de  ta  partaiicun  péi'fl. 

ft.  Cest  dans  la  famiHe  de  Briglioti  que  tu  naquis,  dans  cette 
famille  d'êtres  pleins  de  mansuétude  et  de  magnanimité  dont 
maeératioiis  et  lectures  saintes  forment  le  caractère  essen- 
tiel. De  grâce»  ne  ressuscite  pas  la  colère. 

9.  Tu  dis  tin  jour  à  Ritchtka,  à  Tchyavanak*  et  au  reste  des 


et  s.  3,  n.  6.  —  'Dâiyâmi  youdham  1$  viryaçlâgyam  anoultamam. 
Noos  lisons  dans  lit.  H  eoneedero  un  alto  singolar  certaine  che ono- 
rerà  la  lua  prodezza.  Mais  il  n'y  a  pas  de  combat  après  que  Ràma 
s'est  victoneusement  tiré  de  l'épreuve.  Tout  îndiQue  que  youddham 
est  participe  et  revient  au  -nirê^itam  du  S.  78, 1,  swabalanirdiHam 
-  'Aichi  célôlMre,  flls  de  Btirigon  et  Poulomà.  Pour  Rilchika,  ^.  çl.  24 
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rietiifl,  et  c'élaiC  donner  parole ,  —  «  Je  ne  eombâttrai  plus»; 
—  pais,  to  déposas  les  armes.  Consens  à  ne  plus  les  toocber. 

10.  Amené  à  n'aspirer  désormais  qa'à  la  vie  pénitenlîaire 
cl  à  la  fictoire  snr  toi-même ,  In  as  fait  don  à  Kaçyapa'  de  la 
terre  si  féconde;  tn  t'es  rendu  à  la  forêt  et  tn  ne  t'esoocopè 
qae  de  sublime  ascétisme.  Gomment  est-ce  que 

11.  Tu  désires  recommencer  les  comfMitspour  anéantir  ma 
maison  entière  ?  Car  si  le  Ràma  que  voici  perdait  la  fie,  nous 
ne  vivrions  plus,  ni  moi  ni  aucun  de  ceux  que  tu  vois  là. 

12.  Sois  paisible,  ô  tigre  issu  de  Bhrigou,  sauve-moi,  puis- 
que j*ai  recours  à  ton  aide.  Grâce  pour  Ràma,  Ràma!  mon 
fils  à  la  fleur  de  l'âge,  ne  le  fais  pas  tomber  en  cendres.  • 

13.  C'est  ainsi  que  s'exprimait  Daçaratha.  Pendant  ce  temps, 
le  majestueux  fils  de  Djamadagni ,  sans  s'embarrasser  dé  ces 
paroles,  continua  de  parler  à  Ràma  : 

14.  «  0  Ràma  ,  ces  deux  arcs  célestes  renommés  dans  les 
trois  mondes  sont ,  Tun  et  l'autre ,  l'œuvre  de  Viçwakar- 
manf,  et  l'un  et  l'autre  sont  solides  et  difficiles  à  plier  pour 
une  main  débile. 

15.  L'un  d'eux ,  Ràma,  fut  remis  par  les  Dévas  à  Triam- 
baka%  cet  être  avide  de  batailles^  au  temps  où  il  voulait  exter- 
miner Tripoura.  Tu  l'as  brisé ,  6  fils  de  Eakoutstha. 

16.  L'autre,  celui  que  j'ai  là,  don  des  Immortels  à  Vichnoo, 
est  de  même  matière,  de  même  trempe^,  de  même  force,  a  mê- 
me puissance,  même  dimension,  même  forme  que  le  premier. 

17.  Quand  un  jour  les  Immortels,  poursuivis  par  la  curio- 
sité, demandèrent  à  Brahmà  qui  des  deux,  Çitikanta^ouVich- 
non,  et  lequel  des  deux  arcs  était  le  plus  fort  ou  le  plus  faible, 

18.  Pénétrant  la  pensée  des  Dévas ,  l'Aïeul  mit  aux  prises 
ensemble  par  ses  excitations  Yichnou  et  Çankara®. 

19.  Et  ce  fut  un  gigantesque  combat ,  le  combat  que ,  par 


et  S5.  —  'Cp.  n.  H  et  çl.  as.  —  *Le  forgeron  et  le  mécanicien  céleste, 
nu  aassi  de  Brahmà.  G*e8t  le  Yolcain  de  rinde.  On  loi  fait  honneor 
de  tontes  les  merveilles.  Son  nom  vent  dire  a  qui  fobriqae  tout».  — 
*GiTa:  S.  39«  n.  a,  et  cp.  S.  3S,  n.  5.  —  'Dravyasàra-  :  'iàra-,  surtoot 
après  dravya,  fait  difficalté  dans  ce  long  dwandwa  qai  prend  presque 
tout  le  vers.  Lit.  dit  mûteria  e  virli^.  —  'Çiya:  le  mot  vent  dire  «au 
coa  noir»;  telle  est  en  effet  la  couleur  de  Çiva.  —  *ToaJ.  Çlva.— 
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saUe  de  ces  ittsUgations  ,  Uvrèrent  les  deux  Dévas,  Çitikaota' 
et  ViehDoa  »  tons  deax  yisMit  à  remporter  l'un  sur  l'antre.- 
90.  Dans  le  cours  de  eette  lutte,  Tare  de  Cira  >  cet  arc  ex- 
traordinaire et  dont  terrible  était  la*  force>  se  détendit  par  nn 
frémissement  de  son  antagoniste.  Mabàdéva  »  le  dieo  anx 
trois  yenx,  en  fat  stnpéfié. 

21.  Les  Dévas  alors,  réunis  à  tous  les  groupes  des  richis 
etdesTchàranas^t  étant  Tenus  le  supplier,  Vichnou  cessa  de 
combattre,  Vichnou  la  fleur  des  braves  et  des  forts. 

22.  Comme  tous  avaient  été  les  témoins  du  relAchemeot  de 
la  corde  opéré  par  la  puissance  de  Vichnou,  les  Dévas  opinè- 
rent quela  prééminence  appartenait  et  à  Vichnou  et  à  son  arc. 

23.  Cet  arc  détendu,  Fillustrissime  Roudra  le  remit  ensuite 
au  radjarchi  Dévaràta*^  comme  le  dépôt  le  plus  précieux. 

24.  Et  celui  de  Vichnou,  Râma ,  cet  arc  auquel  appartenait 
la  supériorité,  Vichnou  en  fit  le  magnifique  dépôt  aux  mains 
de  Ritchtka  le  rejeton  de  Bhrigou. 

25.  A  son  tour,  le  majestueux  Ritchtka  transmit  cet  arc  ce* 
leste  à  ce  prince  dont  la  force  n'eut  point  de  limites,  à  Djama- 
dagni  son  fils  et  mon  père. 

26.  Hais  quand,  les  armes  mises  décote,  cet  auteur  de  mes 
joors  eut  embrassé  la  vie  paisible  de  l'ascète ,  alors  la  mort 
loi  fut  donnée  par  Ardjonna,  qui  passait  aux  lèches  desseins. 

27.  Instruit ,  Râma,  de  l'indigne  meurtre  opéré  sur  mon 
père,  plus  d'une  fois  je  massacrai  générations  et  générations 
de Kchatriyas,  cet  arc  aidant. 

28.  Si  je  subjuguai  la  terre  entière,  ce  fut  par  la  puissance 
de  cet  arc  :  la  conquête  effectuée,  je  l'abandonnai  an  magna- 
Dime  Eaç]rapa*^ 

29.  Et  après  abandon  è  Eaçyapa  de  tout  ce  monde  dont 
rOcéan  forme  la  ceinture ,  après  le  dépôt  de  mes  armes,  je 
me  rendis,  pour  y  mener  la  vie  de  peines  du  pénitent, 

30.  Au  mont  Mérou.  .•  Mais  bien  que  j'eusse  déposé  les  armes, 
mais  tout  absorbé  que  je  fusse  par  la  vie  pénitentiaire,  ohl  à  la 
nouvelle  du  bris  de  l'arc,  je  me  mis  en  chemin  pour  te  voir. 

31.  Allons,  Râma**,  cet  arc  de  Vichnou,  qui  fat  ensuite  i  mon 


'S.  5S,ii.  a.— **S.V8, 5.— **G.-à-d.Je  lelaîsseraf  là  :  Kacyapa  est  Tes- 
paee.— *  *  Ainsi  Roger,  le  soir  de  sa  noce,  an  dessert,  est  défié  par  Ro«^ 
domont,  et  accepte  le  défi  :  terrible  et  sublime  conception  dont  voici 


aïeul  et  à  mon  père,  prends^le,  et  ooaiocoie-toi  ao3i;  obliga-o 
tiOQs  des  gaerrier»  $  pread8-<le  de  la  «laiD  qai  to  Tof Cre.; 

32.  Prendft-le  el  tends-le  en  plaçant  le  trait  sar  la  eordct,  6 
pvîDoe  la  joie  deRagboa  !  Si  ta  yieiis  à  beat  de  ra|oslier«  tu 
l'aoras  ooaqais  cet  arc,  et  je  t'en  ferai  don^'.  » 

33.  En  entendant  les  paroles  proférées  par  ce  fils  de  Dja- 
madagni  qa*on  nommait  Ràma^  Ràma,  jusqu'alors  silencienx 
par  respect  pour  son  père ,  répondit  en  ces  termes  : 

34.  aJ'ai  ouï  conter  les  effrayants  exploits  accomplis  par  tOD 
bras,  et  ces  exploits,  je  ne  les  incrimine  pas  :  tu  les  accomplis 
pour  venger  ton  père. 

.35.  Mais  ils  étaient  dénués  de  vaillance  et  de  force,  ces 
Kchatriyas*^  exterminés  par  ton  bras  f  Que  ces  exploits  d'une 
inhumanité  qui  passe  les  bornes  ne  t'enorgueillissent  pas. 

36.  Apporte-moi  cet  arc  céleste ,  contemple  ma  force,  ma 
mâle  bravoure,  et  sois  témoin  que  les  Echatriyas  aussi  possè- 
dent grande  vigueur,  héros  la  joie  de  Bhrîgon.  x> 

37.  Ces  mots  prononcés,  le  robuste  Ràma  saisit  cet  ârc  cé- 
leste des  mains  du  Râma  fils  de  Djamadagni,  avec  un  léger 
sourire. 

38.  Il  prit  aussi  la  flèche  de  la  main  de  celui  qui  le  défiait  ; 
puis,  rapide  dans  le  déploiement  de  sa  force,  il  encochà  le 
trait,  et  Tare  se  tendit  sous  Teffort  de  l'illustre  adolescent. 

39.  Lorsque  sa  vigueur  eut  ainsi  fait  plier  Tare  armé  du 
dard  Râma,  le  Râma  fils  de  Daçaratha  reprit  la  parole  poar 
tenir  ce  langage,  qu'on  applaudit". 

M,  «  Tu  es  Brahmane  :  à  ce  titre  je  te  dois  le  respect,  et  je 
te  respecte  par  égard  pour  Yiçwâmitra.  Je  n'irai  donc  pas,  bien 
que  je  le  puisse,  décocher  sur  toi  le  dard  qui  t'enlèverait  la  vie. 

41.  Mais,  ou  je  vais  anéantir  la  position  divine  par  toi  con- 
quise à  force  de  niacératious,.  on  je  f^écarterai  de  l'incompara- 
ble séjour  de  l'atmosphère,  le  tout  par  la  vertu  de  celte  flèche. 

42.  Car  ce  dard  de  Yichnou ,  6  Ràma ,  ce  dard  céleste  et 


re  germe.  —  '^Encore  youddham  dàtyàtni  le,  plus ,  pour  clore  le  vers 
latah;  et  eu  il.,  encore  i' accordera  io  poecia  la  ballaglia.  —  **JfoM- 
Iraffi  ici  aKchatriTa*et  non  ocori»»»  ;  témoin,  au  çL  suivant» ItcJ^i*^' 
*ua.  De  même  dans  rit.  TIL  le  sing.  est  un  peu  bizarre.— '  'Pn^ihiiam. 


grtttdioao,  je  ne  mmlte  le  décocher  en  yain  I  ce  dard  met  à 
QéaDt  k  iMpotenee  et  la  fiiperbe.  » 

43.  En  ce  moment  et  tandis  que  ta  flèdie  dea  flèchea  la 
reine  chargeait  encore  la  main  du  Ràma  fila  de  Daçaratha,  les 
Déyas,  tant  Brahmà  quêtons  les aatreSf arrivèrent,  prompts 
comme  la  pensée,  pour  le  contempler  ainsi  armé, 

44.  Apercevant,  du  regard  de  rinspiration,  la  présence  des 
Dévas  descendus  là,  et  comprenant  par  la  puissance  de  l'abs- 
traction qu'il  était  issu  dtt  corps  deN&rftfana,  le  jenne  Ràma, 

45.  Et  sentant  d'ailleurs  sa  force  primée  par  le  jeune  Aàmà« 
le  fils  de  Djamadagni,  adressa,  dans  l'attitude  de  Tandjali,  ces 
paroles  au  Ràma  dont  Daçaratha  était  le  père  : 

46.  Lorsque  je  fis  don  à  Kaçjapa  de  la  terre  opulente  et 
féconde^  «  Nul  point  de  mon  domaine  ne  sera  ton  habitation,  » 
dit  Kaçyapa. 

47.  Depuis  ce  temps,  en  effet,  je  ne  me  tiens  sur  aucun 
point  de  ce  sol  que  vous  foulex,  et  jamais  je  ne  trahirai  ma 
promesse,  6  rejeton  de  Kakoutstha  :  telle  est  ma  résolution. 

4S.  Dès  lors,  ne  mets  pas  i  néant  pour  moi  ce  poste  divin  où 
rapide  est  la  pensée;  et  périssent  pour  moi  les  mondes  sapé- 
rieurs,  ô  rejeton  de  Raghou,  par  la  flèche  que  tu  vas  lancer. 

49.  Je  te  reconnais  pour  l'éternel,  pour  Tindeatruptible  des- 
tructeur de  Madhon,  grâce  h  l'épreuve  de  cet.  arc.  Que  tout 
te  prospèrel  sois-moi  gracieux. 

50.  Ràma,  les  groupes  des  Dévas  sont  tous  ensemble  des- 
cendus pour  te  regarder  portant  la  reine  des  flèches ,  ainsi 
qn'un  second  Vichnou,  qu'un  Yichnou  visible. 

51.  Et  moi,  je  ne  dois  ressentir  aucune  honte,  6  descendant 
de  Eakoutstha,  d'avoir  été  réduit  à  baisser  le  front  devant  toi 
qui  régis,  qui  protèges  les  trois  mondes.  » 

52.  Interpellé  en  ces  termes^  Ràma,  la  joie  de  Raghou,  dé- 
cocha le  trait  devers  ces  mondes  supérieurs  auxquels  visait 
Ràmaf  ds  deDjamadagni,  dont  la  force  était  illimitée. 

53-.  Ràma,  depuis  ce  moment,  se  trouva  exclus  de  ces 
mondes  par  la  vertu  de  la  flèche. 

-53, 54-.  Les  Dévas,  à  la  vue  du  dard  partant  de  l'arc,  en- 
tonnèrent les  louanges  du  rejeton  de  Raghou,  puis  il  tra- 
versèrent l'éther,  placés  sur  lents  chars  célestes. 

'-GA.  T<mi  fut  affranchi  de  ténèbres,  les  quatre  régions  et  les 
plages  intermédiaires. 
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56.  Et  le  Mma  fil»  de  Djamadagni  s*ék>igiia  da  Ràma  fiU  de 
Daçaratba,  non  sans  rayoirsalnéeii  opârant  lepradakdiîBaiiif 
pais  il  regagna  sa  station  solitaire. 


SARGâ  LXXVIII. 
l'entrée  dans  atodhta. 

AjodIijAsAiiipraveçali.  ) 

1.  Une  fois  Ràma,  le  filsde  Djamadagni,  parti,  Ràma,  le  fils 
de  Daçaratfaa,  fit  Toir  à  son  père  cet  arc  dont  il  s'était  saisi,  cet 
arc  conquis  par  sa  valeur, 

2.  Et  après  salutations,  tant  à  Vaçichtha  qu'au  reste  des 
richis,  il  adressa  ces  paroles  à  l'auteur  de  ses  jours,  tout  boa- 
leversé  encore  de  la  venue  de  l'autre  Ràma  ; 

3.  a  Voilà  Ràma  le  fils  deDjamadagni  parti  I  que  les  quatre 
divisions  de  l'armée,  la  face  en  avant,  marchent  sur  tes  pas, 
sous  ta  directions  droit  vers  Ayodhyà.  a 

4.  Ces  paroles  de  Ràma  entendues,  le  monarque,  plein  d'al- 
légresse, transporté  d'ivresse,  pressa  dans  ses  bras  et  baisa  sur 
la  tète  l'enfant  de  Ragbou  : 

5.  «  Voilà  Ràma  parti,  »  l'audition  de  ces  mots  raVail  com- 
blé de  la  joie  la  plus  vive  :  il  réunit  de  nouveau  soii  armée 
et  atteignit  ainsi  sa  cité. 

6.  Ob  I  qu'il  y  flottait  de  bannières  baut  placées  !  que  d'ins- 
truments y  faisaient  retentir  leurs  sons  !  que  d'irrigations 
avaient  été  pratiquées  sur  la  route  royale!  comme  tout  y  riafi, 
comme  les  rues  étaient  joncbées  de  fleurs  t 

7.  Comme  les  citoyens,  les  yeux  Ëxés  sur  la  marcbe  du  mo- 
narque et  ne  prononçant  que  des  paroles  de  félicité,  se  pres- 
saient autour  du  ràdjà,  tandis  qu'il  faisait  son  entrée  dans  la 
ville,  puis  dans  sa  demeure! 

8.  Kaooçalyà,  et  Soumitrà,et  Kékeyl  à  la  taille  charmante, 
et  toutes  les  autres  femmes  du  ràdjà,  s'empressant  de  faire  ac- 
cueil aux  nouvelles  épouses  des  princes, 

—*  Il  faut  remarquer  ici  Texquise  délicatesse  da  poète  :  Daçaratha,  hors 
de  lai,  ne  donnant  pas  d'ordres,  Ràma  prend  sar  Idi  de  commander, 
mais  il  s'efface,  il  met  en  avant  le  nom  dd  roi.  Delà  twayà  nâlhena  nâ- 
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9.  A  Stfft  kl  rivale  de  Çrt,  à  Oormilà  Tébloaissante ,  et  aux 
deai  filles  de  Kooçadhwadja,  les  embrassèrent,  les  accablè- 
rent de  caresses, 

10-.  Les  firent  entrer  arec  leurs  splendides  parures  dans 
les  appartements  royaux, 

-10,  11-.  Et  au  milieu  des  félicitations  et  des  embrassements 
les  conduisirent,  éclatantes  et  revêtues  de  lin»  devant  les  au- 
tels des  divinités  ; 

•li,  12-.  Et  celles-ci,  après  avoir  vénéré  encore  les  vénéra- 
UesS  les  honorables  gourous,  se  livrèrent  aux  ravissements, 
à  la  joie,  au  soin  de  plaire  et  d'être  utiles  à  leurs  époux. 

-12, 13-.  Hais,  plus  que  toutes ,  la  princesse  de  Mithilâ,  la 
fiUe  de  Djanaka,  prodiguait  les  ravissements'  à  Tépoux , 
comme  les  prodigue  à  Vichnou  Lakchml  aux  belles  formes. 

-13.  Les  qualités  naturelles  de  Sltà  la  firent  adorer  du  ma- 
gnanime RAma, 

14.  Et  lui  à  son  tour,  doué  d*no  adorable  naturel,  mais  dont 
Sltâ  développait  encore  les  dons  innés,  il  était,  RAma  était  plus 
cber  que  la  vie  à  Slta. 

15-.  Tous  deux,  ils  se  savaient  le  cœur  animé  d'un  mu- 
tuel amour. 

-15.  Mais  lorsque  cette  SItA,  qu'il  idolAtrait,  eut  été  pressée 
dans  ses  bras,  la  tendresse  qu*il  inspirait  devint  plus  vive  en- 
core, et  ses  félicités  étaient  celles  d*un  Immortel^ 

16.  Oui,  le  fils  du  maharchi,  uni  à  cette  jeune  merveille  de 
beauté  si  bien  sa  pareille,  brillait  de  Téclat  le  plus  vif  comme 
brille,  uni  A  Tadorable  Çrl,  Vichnou  Tinvincible*. 


ihini,  même  chose  poar  le  sensqae  tw.nàthenà,  mais  poorTinten- 
sHé  du  leos ,  non.  C'est  une  de  ces  formes  qai  rappellent  Thébreu. 
^*ÀàhivâdyabMvàdhyànç.  [«Vénéré»,  bien  entendu,  «par  des  sa- 
lais»]. --^Ràmàyamàêai  tonj.  même  faible  pour  les  paronomasies 
(cp.  8  S9,  n.9, 11)  ;  mais  celle-ci  n'est  pas  sans  quelque  piquant  ;  on 
dirait  qae  Sttâ,  non-senlement  ravit  Râma,  mais  le  rend  Râma,  et  fait 
de  sou  nom  une  réalité.  [Du  reste,  le  mot  est  asael,  et  déjà«  çl.  ts,  s'est 
rencontré  remire:  cp.  S.  7«  n.  17.  Nala,  vu,  U  ;  Reme  saha  tayà  (c-à- 
d.  Damayantyà),  ràdjan,  Saîehyeva  Balavntrahà.]^*Etïcore  un  Jeu 
de  mots  sur  Râma  (cp.  8. 19,  n .  il  et  14),  maïs  un  peu  moins  simple  que 
le  précéd.  :  il  résulte  de  la  fasion  des  2  mots  àmaropama  «  pareil  aux 
iromôrCels  »  et  vidjahàra  «  il  se  réjouit  »,  d'où  vidjahàràmaropamaK 
— 'Vançasthâ8(S.S,  n.  38}.  Nous  n'avions  pas  eu  de  stance  lyrique 
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SARGA  LXXIX. 

LE  VOYAGE  DE  BHAEATA  AU  PALAIS  DE  SON  AIBÇTL  MAfBlUIEL. 
(Bharatafya  mêtâmahagrtçhiyywfh)» 

1.  A  quelque  temps  de  là  >  le  roi  Daçaratha  manda  son  JSIs 
Bharata,  qu'il  avait  eu  de  la  princesse  kékayenne\  et  lui  dit  : 

â.  «  Si  notre  toit  sert  de  demeure  an  fils  du  roi  de  Eékayas, 
à  ton  oncle  maternel,  Youdhâdjit^,  mon  enfant,  mon  vaillant 
enfant,  c'est  qu'il  est  venu  pour  t'emmener. 

3.  En  conséquence,  il  faut  que  tu  partes  avec  lui,  afin  d*al- 
1er  rendre  visite  à  ton  aïeul  maternel.  Contemple  aussi  la  ville 
de  ton  grand-père.  » 

&.  Ces  paroles  de  Daçaratha  entendues,  le  fils  de  la  prin- 
cesse kékayenne  se  disposa  pour  le  dépari  conjointement  avec 
Çatroughna'. 

5.  A  l'aspect  de  son  frère  venu  du  pays  des  Kékayas^  à  la 
nouvelle  de  rautôrisation  de  départ  que  recevait  Bharata  aux 
yenx  de  padma,  * 

6.  La  princesse  kékayenne  fat  ravie  et  ivre  de  jôfe;  et, 
pensive  soudain,  fit  maints  plans  pour  le  voyage  de  son  fils. 

7.  L'assentiment  du  monarque  fut  obtenu,  et  ce  fils,  sem- 
blable au  fils  des  Immortels,  Eèkéyi  ne  l'envoya  du  palais 
d'Ayodhyâ  devers  le  palais  de  son  père,  à  elle,  qu' 

8.  Accompagné  de  ministres,  de  généraux,  de  chars  en 
grand  nombre  et  environné  d'une  grosse  armée  réunissant  in- 
fanterie et  cavalerie. 

9.  Enfin,  après  avoir  adressé  ses  salutations  an  magnanime 
auteur  de  ses  jours,  dont  Taspect  était  celui  d'unDéva,  Bha- 
rata dit,  dans  l'attitude  de  l'andjali  :  a  octroie-moi,  père>  con- 
gé de  partir,  d 

10.  Et  son  père,  baisant  sur  la  tète,  en  même  temps  qu'il  le 
prenait  et  le  serrait  dans  ses  bras,  ce  jeune  roi  aux  attitudes  et 
à  la  démarche  de  lion  lui  dit,  an  milieo  de  la  foale  réoiiîe: 

depuis  celle  du  S.  SS  — 'C.-à-d.  de  Kèkéyl,  dant  le  i;^re  régnait  sorles 
Kékayas  (S.  19, SI  ;  S.  i  •  -34, 95-;  etc.,  et  n.  8aiv.).-**S.  75,  n.  â»  —  *£t 
non  Satroagbna,  comme,  parmôgarde,  8^  19, 95.  Le  mot. vent  dire  «qui 
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11.  «  Va,  graeiéaiE  enfant\  va^  et  que  le  bonhear  t*accofn- 
pagne  à  la  demeore  de  ton  aïeul  maternel  ;  mats  auparavant, 
ëeoQte,  tendre  rejeton^,  ce  que  je  vais  te  commander  et  mets 
attention  à  Texécuter. 

19.  De  ces  lieux*  à  ceux  qu*babite  le  père  de  ta  mère ,  aie 
poor  compagnon  de  voyage  Çatroughna  :  car  Çatroughna  t'af- 
fectionne,  et  il  est  dévoué,  fidèle  ; 

13.  Et  lui,  en  revanche,  il  t'est  plus  cher  que  la  vie  même, 
ô  fléau  de  l'ennemi.  Tu  dois  donc  regarder  ton  frère  comme 
un  autre  toi-même,  et  veiller  à  son  salut  comme  au  tien. 

U.  Cent  liens  de  vertus  vous  unissent  de  cœur,  Çatroughna 
et  toi  :  6  fléau  de  l'ennemi,  6  mon  fils,  agis,  de  façon  à  ce  que 
jamais  Çatroughna  ne  sente  ces  liens  se  relâcher. 

15.  De  plus,  mon  fils,  ton  oncle  a  droit  de  ta  part  à  la  même 
obéissance  que  moi;  et  ton  aïeul  maternel  doit  être  à  tes  yeux 
digne  des  mêmes  respects  que  la  divinité,  doit  l'être  toujours* 

16«  Joins  la  modestie  aux  bonnes  mcenrs,  mon  fils,  ne  sois 
pas  plein  de  ton  moi^,  et  rends  aux  brahmanes,  eu  qui  sur-' 
abondent  science  divine  et  la  bonne  conduite^  un  culte  fer- 
vent et  zélé* 

IT.  Efforce-rtoi  de  te  les  rendre  favorables,  et  alors  con- 
sulte-les sur  ce  qui  doit  t'être  avantageux  :  il  faut  saisir 
comme  Vamrita  les  paroles  qu'ils  profèrent,  ce  sont  paroles 
utiles  1 

18.  Les  magnanimes  brahmanes ,  en  effet ,  voilà  la  racine 
des  prospérités  et  ^es  qualités  transcendantes,  et  aux  brah- 
manes, en  toute  affaire,  le  droit  de  proclamer  le  véda''. 

19.  C'est  que  les  Brahmanes ,  6  mon  fils,  étaient  déjà  Dé- 
vas  ;  et  les  Intelligences  supérieures,  dans  leur  haute  bonté, 
n'ont  eu  pour  but  que  de  rendre  supérieure  la  nature  des 
êtres  créés,  en  envoyant  dans  le  monde  des  hommes  les  brah- 
manes comme  autant  de  Dévas  terrestres. 


tae  Fenneoii».*-  *Sàoumya.  —  "f^atsa,  m.  à  m.  «  veaa»,  tcine  usuel 
de  tendresse  paternelle  ou  maternelle:  les  Grecs  disaient  ainsi  mo«fch«. 
—  *JnahankTiiah.  Dans  Tit.,  umile.  Pour  le  dict,  il  rend  anahankri- 
teà  <par  «  proud  >»  et  rien  de  plus  ;  pourquoi  pas  «  non  égoïste»,  «  non 
personnel  »  (ep<  ahankara)'!^^  Brahmavàdinah  :  (ou  brahma  m  neu* 
tre.  [Au  l«*  Mmîst.  manque  une  syllabe  (wyouçtehaÊaru}0Màry9eh9u)'i 
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20.  C'est  de  leurs  irradiations*  qae  découle  la  connais- 
saoce  des  Yédas,  de  l'impérissable  code  des  devoirs  el  da  code 
multiple  de  radmioistratioo,  comme  la  théorie  du  maniement 
de  Tare*:  ne  songe  à  les  teoir^^  que  de  là. 

21.  Que  le  dos  du  cbeyal,  que  les  chars»  que  les  éléphants 
soit  pour  toi  l'objet  d*ezercices  assidus.  Occupe^toi  des  sciences 
des  Gandharwas^S  et  suis-les  jusqu'au  bout,  mon  fils. 

22.  Sois  versé  aussi  dans  toutes  les  professions  mécaniques 
et  libérales,  ô  fléau  des  ennemis.  Un  moment  d'oisiveté  «  ne 
fût-ce  qu'up»  ne  saurait»  mon  enfant,  te  porter  utilité. 

23.  Des  messagers  me  mettront  au  courant  de  ta  santé  ;  ne 
manque  pas  de  m'en  expédier  continuellement,  il  le  faut,  afin 
que  mon  cœur  se  réjouisse  en  sachant  ta  santé  prospère.  » 

24.  Ces  paroles  prononcées,  enfin  le  monarque^  les  jeux 
remplis  de  larmes  et  la  voix  balbutiante  par  l'effetdes  pleurs, 
dit  à  Bharata  ;  a  Va,  mon  fils,  t 

36.  Le  prince  alors  salua  son  père  et  Ràma  dont  la  force  était 
illimitée,  puis  s'inclina  devant  les  Mères,  puis  il  partit  accom- 
pagné de  Çatrooghna, 

26.  Ayant  autour  de  lui,  le  jeune  héros,  sa  forte  armée 
de  quatre  sections  et  à  la  suite  tous  les  habitants  de  la  ville. 

27.  Animés  par  la  tendresse  fraternelle,  Ràma  et  Lakcb- 
mana  faisaient  cortège  à  leur  vaillant  frère. 

28-.  Il  avait  à  la  tète  de  ce  cortège  parcouru  la  valeur  d'un 
gavyoûli",  ce  prince  aux  sages  pensées,  ce  fils  de  la  princesse 
kékayenne  :  soudain,  il  descendit  de  son  char, 

-28.  Et  Çatroughna  en  même  temps  que  lui,  et  tous  deux 
allèrent  toucher  de  leur  tète  les  pieds  de  Ràma. 

29.  Mais  à  peine  les  deux  princes,  Bharata  el  Çatroughna, 
s'étaient  précipités  à  ses  pieds,  que  Ràma  les  releva  de  ses  bras, 
les  embrassa  et  leur  dit  : 

30.  «  Toi,  dont  Kékéyi  est  la  mère,  songe  à  moi  là-bas  ainsi 
qu'à  Lakchmana  :  nous  songerons  à  toi  ainsi  qu'à  Çatroughna, 
Lakchmana  et  moi. 

31.  Bharata,  l'allocution  achevée,  prit  congé  par  une  incli- 

»youç  tehêva  ou  tyouç  tcha  te  rétablirait  tout.]  —  '  Teehàm  fakàçad.  — 
*Dhanaurve^mi  cp.  S.  S6,  n.9.  —  '«Dfcdraya.  —  ' 'Musique,  danse, 
et  même  les  représentât,  scéniq;  :  les  Apsarsses  étaient  actrices  au  ciel 
d*Indra,  et  cp.  S.  3,  n.  si  et  S.  52,  n.  s.—*  'Le  koss  ancien,  auj.  a  koss. 


flumC^poiSiparUt axec Çaicooghiia*  .    .      ,      .  - ^ 

32.  Soivi  die  nombreui  ajnU,  .qoi.oe;  Uw  Jleii^ieat.qQe  d^s 
propos  a^^éables,  «t  d'anircis  cqsqrs  aimaDts  autant  qn^aimés 
qui  fie  poavaieDi  se  résQudre  fi  :)e^  qpitt^. 
.  S3.  Aj^Dlensoite.dit  adieDà:tou6  les  personnages  bpn^a- 
blés,  le  vojagear  à  la  haote  fqr^une  accéléra  sa  œarçlie ,  .lyn- 
piltieot  CD  Itâme  de  voir  la  capilalerde  spp.aïcql  oiater^cil. 

.3&..L0'long  de  la  roaie^^il  s^eqtie(<»BaU:ayec,d9S.aipi8  à  la 
conversation  gri^ciense.  Anboot  de  quelques  jojEirs  ainsi  pas- 
sés, sans  fatigue,  «oit  pour  l-armée^^oit  popr  Jçs  cbeiv^u^, 

35«  Après  avoir  Irancki  bots>«riariéir€^'et  pooQls.  délicieux  Jl 
altei^Qitlacitéséjour-encbaol^jar  du  râjdjÂ,  1  cfuioepl  voyageur, 

36.'Puis  tl  s*arréta  ;  ^oiaîs  un  messager  alla  trouver  leina- 
narque  son  aïeul  maternel,  un  Uicssi9ger  dépécbô  par  JBb^rata 
li|i->niènie,  et  chargé  de  direon  sop  nom,  ^  Me  .yoici  vqnu..» 
.  37.  Et  les  paroles  de  l!en,voyé.ent(&ndues9  Je  monarqpe, 
transporté  de  joie,  prescrivit  de. bijre entrer  Bbarat^. au. mi- 
lieu des  plus  grands  honii^uir^  dansja  vil{e , 

dS.  Où  se  déroulait ,  ;semée  de  sable  qu'on,  allait  cberçher 
au  loin,  et  décorée  de  touffes  de  fleurs„la  route. roy aie  rafral- 
ebie  sur  ses  ordres  par  d'abondantes  irrigations*, 

39.  Semée  d'urnes  pleines ,  ornée  de  guirlandes  prises  aux 
forêts,  pavoisée  de  bannijères^haul  placées,  embaumée"  d'aro- 
matiques Tapeurs. 

40.  C'est  après  celaf  que'Bharata  fut  introduit  par  les  habi- 
tants delà  Tille;  et*c'est»a<isoii:iAè  tout/les  instruments  reten- 
tissant à,peujile.diçt,ance*^et.versajDt  rajlégresse, 

41-  C'ei^t.tandis  quë,les  plus  brillanjtes  sommités  des  ccfur- 
tiSiBues  dansaient  ^en  f^ccdelui»  que  la  cité,  soo s  l'empire  dé 
la(C£(dence  et  tout  étalage*^  vit  entrer  le  prince. 


au.moins^kilom.-^  ^^^dhiv^^Uam.  —  **4râdvàduamàneç  tpha  (A 
)oDg>:  rienda^s rit^-«-* '/'4dt/^4*^OjU(|Lai.a^.4>tfIti7(ipam,  évi^demm^qua- 
|^9^tpCâ^pqiiramqnî.9qit,^9Îs .  séparé  par  nrjifyai^Çi^Mft  pour4#{dt< 
^..L*ît.  dit  $uHaa9;^ariiçente,eéiec^egigian(ejtiçoneenti.  A^pip.  e^t 
3sagjifi^tiiùnl\ngèmt^x,fl;a\fiS{^^  n*est-iî  pas  forcé? 

j^le^motse^  |i|  force  .des  choses^  ne  se  prétçnt-ils.pas  d'eux-mêmes^ 
jjoqkjà^ojMrer  une  yilloM,  poqr  Iqmpip^eiit;  ^out^est  rhytl^n^e^t 
obéissance. an  rJiïih.me,:>ù^  ..sqas .  le  cJhfgrme.fdes  sgns  perçus  par  To* 
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42.  U»  il  l'aperçât,  loo  vieil  afenl  mafcrnel,  et  il  le  %à\ntk 
d*on  air  de  fête,  embrassé  en  revanche  par  le  rAdjâ,  qni  Inl 
demanda  des  nouvelles  de  sa  santé. 

43«  Pais ,  admis  dans  l'antapouram,  il  s*inc1ina  devant  les 
épouses  dn  monarqne,  an  sein  du  royal  et  fortuné  domicile 
qn*il  venait  d'atteindre, — domicile  plein  de  gens  d'un  ftge  mâr. 

A4;  Au  dedans  donc  de  ce  palais  de  son  aïeul  maternel,  où 
tous  ses  désirs  étaient  comblés,  où  tous  les  honneurs Tentou- 
raient,  résidait  enchanté  Bharata,  la  fleur  des  jeunes  heureux. 

45.  Bharata  parti,  Ràma,  réunissant  ses  efforts  à  cous  de 
Lakchmana,  prodiguait  à  son  père  les  hommages,  le  culte 
d'ttsage  pour  la  divinité,  et  le  lui  prodiguait  sans  cesse, 

46.  Sans  cesse  écoutant  les  commandements  de  son  père, 
et  s'empressatft  de  les  exécuter  :  il  expédiait  aussi  les  affaires 
des  citoyens  sans  ajournement  ; 

47.  Les  royales  Mères  le  voyaient  de  même,  Tillastre 
prince,  mener  à  fin  les  affaires  des  Mères;  et  les  gourous 
avaient  en  lui  le  gérant  des  affaires  des  gourous. 

48.  Grande  était  la  satisfaction  et  du  monarque  et  des  gou- 
rous en  présence  des  talents  et  de  la  belle  conduite  de  B&ma, 
et  grande  la  joie  de  tous  les  habitants  de  la  citô. 


SARGA  LXXX. 

« 

▲RRlVriS  DES  MESSAGERS  DE  BHARATA'. 
(Bh«r  AtadoAUgaauuuMn)  • 


1.  Vint  un  jour  on  le  fortuné  Bharata,  les  salutations  faites 
au  monarque,  son  vieil  aïeul  maternel,  proféra  ces  paroles  : 

2.  a:  Je  souhaiterais  me  placer  sous  la  loi  d'instituteurs  par 
toi  désignés ,  utiles  mortels,  les  uns  sachant  à  fond  la  sub- 

reille,  lés  pieds  trépignent  en  cadence,  les  mains  s'agitent  encadenee; 
les  lèvres  firémissent  et  fredonnent  en  cadence,  en  un  mot  où  tout 
vàdyàny anugaiehtehhati  «suit  les  instruments*.—  'aL'édacatlon 
eu,  Bharata  »  serait  lé  titre  vrai.  Nons  avons  ici  ridéal  de  Féducation 
4]'un  prince  royal,  selon  Tlndoo  des  temps  antiques  (comme  S.  5,  l'i- 
déal d'une  belle  yille  ;  comme  S.  e«  Tldéal  d'an  roi  ;  comme  8.  7,  l'i- 
déal d'an  ministère).  Cet  idéal  est  carieax.  Un  prince  royal  doit  Join- 
dre aux  talents  et  aux  babitades  da  kchatriya,  la  science  multiple  du 
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slance  da  droil*,  les  autres  au  fait  de  l*écrilure  et  du.  caleul, 

3.  Ou  versés  dans  le  maDiement  des  armes  de  trail%  ou  pas- 
sés mattres  dans  le  code  des  régies  admiDistratiTes\  ou  roués 
à  Tart  de  conduire  les  éléphaots*  les  cheyaux  et  les  chars  • 

4.  D'autres  qui  s'entendent  aux  scientifiques  mystères'  des 
Gandharwas;  d'autres  qui  connaissent  les  arts  mécaniques,  si 
▼ariés;et  d'autres,  sages  achevés  par  qui  la  substance  des 
Yédas  et  Védangas  et  des  codes  du  NyAya*  ait  de  part  en  part 
été  parcourue. 

brahme,  et  la  théorie  au  moins  des  arts  industriels,  auxquels  est  voué 
le  çoûdra.  Les  Grecs  des  temps  alexandrins  ont  de  même  donné  nne 
éducation  à  peu  près  encyclopédiqQe  à  leur  Hercule.  —  ^DharmAr- 
thadjnàna.  Trois  remarques  ici.  !•  Anos  yeux,  artha-  régit  dharma* 
djndna  régit  arf^a,  en  d'autres  termeSi  il  y  atatpouroucha  surtatpou- 
roucha  <rit*  y  voit  un  dwandwa  dont  âf,  est  le  ta  membre»  et  porte 
ueîla  seienxa  tvprema  e  net  ten$o  délie  le(fgi  ;  et  9  fois,  çl.  14  et  I7«  en 
effet,  djnàna  flgure  dans  des  dwandwas ,  mais  ceci  ne  prouve  rien 
pour  le  cas  actuel).  soBien  que  fort  souv.  djndna,  «la  Gnose»  en  qq, 
sorte»  revienne  à  hante  science,  l'épithète  ici  nous  semble  de  trop 
(lémotn ,  pour  peu  qu'on  pèse  hîen  ridée,  les  çl.  19,  14,  le,  17). 
S«  «  Sens»  pour  artha  ne  nous  semble  pas  parfait;  «essence  »  moins 
encore,  bien  que  Tit.  remploie,  cl.  ie«  au  mot  dinànataUtodrihave- 
dane  (c*est  tattwa  que  nous  rendons  ainsi)  ;  «natore»  (çl.  15)  serait 
bien  dans  certaines  occasions:  «  substance*  enfin  fçl.  14)  nous  semble 
le  terme  vrai.  Ces  4  sens,  ««eut,  eetenee,  iubt{an€e,natwrêii,  ne  sont 
pas  synonymes.  Nous  n*en  adoptons  donc  qu'un  («substance»),  mais 
en  en  variant  Texpression  («  ce  qui  compose»,  ou  «en  quoi  consiste», 
etc}.Ttf.,  notons  que  plus  bas,  çl.  is,  v.  S'et  l  de  15,  9  del7),con- 
trairem.  au  cas  présent,  -artha-  sera  membre  de  dwandwa  et  cela 
dans  dharmârtha  même,  avec  la  signification  d*« utile»  (comme  çl.  98 
dans  arlhaçàstreehou).  —  ^ikebwoitra  :  rit.  (arie  iaetUvole)  omet 
ailra-.-^^Niliçàstra;  dans  rit.,  civile  economia,  sans  rendre  pdsfra-. 
—  'Vidyd:  F.  S.  95,  n.  13.  —  ^L*Inde  compte  e  grands  systèmes  phi* 
losophiq.«  le  Nyâya  en  est  le  3».  Yalg.  on  rend  ce  mot  par  «logique  ». 
Au  fond ,  c'est  une  métaphysique  de  la  logique  et  de  la  physiques 
tout  y  est  distinction  et  classification  :  Tanalyse  y  domine  et  aboutit  à 
des  catégories  et  sous-catégories.  Au  point  de  vue  religieux ,  il  est 
orthodoxe,  mais  ne  se  préoccupe  nullement,  comme  les  Mlmânsâs, 
de  faciliter  rinterprétation  des  Tédas.  A  présent ,  le  Nyâya  dont  |l 
est  Ici  question ,  est-il  bjen  le  système  philosophique  de  ce  nom  t  ' 
Probablem.oui:  le  Nyâya,  dit-on,  fut  inventé  par  Gôtama,  et  Gôtama 
pourrait  fort  bien  être  le  Gaout.  du  S.  49  (cp.  n.  5).  Mais  est-ce  bien  à 
Tâlmllâ ,  est  ce  bien  au  6«  siècle  avant  notre  ère  que  remonte  l'origine 
de  cette  philosophie?  La  question  ici  devient  plus  grave,  et  noQsne 
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5.  Oiii,  m'instruire  SOUS  leur  loi,  c'est  un  bien  auquel  j*aspire, 
daiis'iiies  vives  aspirations  à  mon  propre  bjbn-ôltb,  pôafva 
'qdbiii  fe  permettes,  ràdjâl  indique-moi  donc  semblables  sagç^.» 
'  G..  Les  paroles  de  Bharalaenlendues/Ic  itionarq'uede^^é- 
ikayas,  Tâme  ravie,  lui  signala  les  institutéursjcs  plus  'i^a^es. 

7.  Que  d^assiduitc  près  d'eux,  que'dezèle  montrait  Bharata, 
le  Bis  delà  princesse  këkay  en  né,  tout  entier  au  soin  d'appren^ 
lire'les  Védas,  les  Yédangas,  les  Castras' I  » 

8.  Il  s'était  fait  disciple  de  ses  gourous,  disciple  très-bum- 
ble  :  Védas,  Védangas,  Castras,  il  saisissait  tout,  apportant  aux 
qualités, -déjà  chez  lui,  nouveau  développement. 

9.  En  .effet,  dans  sa  marche  successive  à  l'acquisition  des 
S&stras,  des. sciences»  des  arts  mécaniques,  déployant  la  plus 
vîv€  énergie,  et  Çalroughna  l'accompagnant  toujours, 

JO.  Il  8e> rendait,  lui,  dont  le  rang  était  si' haut,  IMM.  cbes 
l^Uit,  tàntbt chez  TaUtre  de  ses  instituteurs,  il  déployait  des 
efforts  plôur  apprendre,  il  se  pliait  aux  habitudes  respectneûses, 

11.  Dons,  honneurs,  abandon  de  prééminênce%  il  prodi-^ 
foait^les  hommages  honorifiques  à  ses  maîtres*  Sa  docilité  n'a- 
vait pas'de  bornes,  son  humilité  dépassait  tout. 

1%  Pendant  qu'il  prenait  aiilài  plaisir  à  slnculquer  des  con- 
naissances, Bharata  atix  aspirations  grândipscs,  il  s'était  passé 
lin  lap^  de  temps  considérable,  et  toujours  il  séjournait -an 
palais'de  rÂîenl;  ce' profond  penseur. 

13.  Lorsque  cette  variété  de  connaissances  Iti!  filt  devenue  fa» 
Kbillérc,  son  intelligence  conçut  é^  s'imposa  uiie  autre  tâché, 
celle  de  pénétrer  ce  que  sont  les  e^sences^. 

ifcjDes  hommes  en  qui  science,  niKBurfi  saintes^  grand  ftgeet 
hatite  sagesse  abondaient  »  et  d'autres  eiicore  iquièofinaissaiènt 


la  décidons  pas.  Do  reste,  sar  le  Ny&ya,  K  Coiebrooke,  Tram»  of 
(ondon  '$  a$.  loc,  I  et  il,  ciu  là  traduction  qa*en  a  donnée  en  ^rànç. 
II.  Gauthier,  sons  le  titre  é'Eiidis  $ur  la  philosophie  des  /ndottf,  iSSâ, 
—  ^Çdttrà  poar  nous  a  toujours  lé  même  sens  dans  ce  S.,  bien  que 
nous  variions  rëxpre88ioD(« traité*,  «code*»  oatnèmeçâstrà:  f^.  8. 
1^,  11.11).  L'it.  dit  nelleàtlre  «eieÀze.—*Pot«r4iikdrer' après  dài^a* 
inàna-:  dans  rit«,eonori,  après  eoH  donif  reverenîa.-^  ^TàllwdHhà^ 
qui  va  reyenir  çl.  14  et  i5  (F.  p.  2,  d«)  :  Tit.  dit  ici  éotiànm\e  raifioni^ 
çl.  14,  la  ragione  e  Vestenza,  çl.  iS(,  la  natura  e  24  ragione,  toujoai^s 
voyant  dAns  iatlwdHha  on  dwandwa ,  pais  faisant  'ûétàUwà-  les 
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eo  quoi  cqnM^Qt  les  e$8€|iiC9»%  il  foiiUIa^*'  Ifis  jflu»  frpfond^, 
l&«Qijii,  pui'%  qûlcoQqqe»  aya9(  coupé  coqrl^  eii  sa^  pensé^ 
aax  incertitudes  snt  ce  qu'impliqae  la  sqt^staacè  ((li  jqs.le,.  i5,ai| 
Ç9  qp  comppsc  l'essencCf.  et  du  juste,,  dç  rutile  du  çassion- 
nel  e^t  de  l'cniiancipatioQ,  Bbarata  ys^  se  fairç  çôn  disciple".^ 

16.  Les  conv.ersaliQns  sur  toute  espèce' de  scieuce  étaient  Iq 
charme  et  Içs  délices  de  Bbarata,  qui  sans  cesse  s*erforçaUdc 
sa^voir  à  fond  ce  quî  çpinpose  l'essçnce  des  connaissances* 

17.  Quand  et  $cience  et  diseernement  et  modestie  lui  sem- 
blèrent enfin  devenus  son  Ipt^  et  qqe  nulle  incertitude  ne  lui 
resta  sur  la  substance  du  juste» 

18.  Alors  naquit  en  lui  la  pensée  d'expédier  un  messager  à 
$on  père  :  il  ma^da  un  brâbmaue*\  un  rëcitateur  di^  Vèda» 
un  de  ses  amls^  et  il  lui  dit  : 

'  19.  <r  Para  pour  Ajodhyà  et  que  tout  fç  soit  prospère.  Bais^ 
bâte,  prends  d'ag;iies  coursiers,  et  parvenu  là^  instruis  et.rooi^ 
pèi^e  et  KaouçaljfA  ma  mère. 

20.  De  la  vie  que  nous  menoos  ici  au  palais  de  mon  aïeul 
maternel.  Oui,  commence  ainsiiy  vénérable  personnage,  par 
proclamer  tes  nouvell^^en  présence  des  auteurs  dçmes  jQurs. 

21.  Présen^e-toî  ensiiite  à  Râma>  çt  fais-lui  cpnnaitre  mon 
profond  respect  :  dis,  <r  Bhàrata  çst  ton  serviteur»  il  prpsterne, 
sa  tôte  à  tes  pieds ,  il  implore  ta  bienveillance, 

2^.  Il  te  df^mande  des  nouvelles  ^e  ton  sa(ut,  c[ei  ta.^autç^ 
chérie  ;i>  que  telles  soient  tes  expressions  en  rabor^aot.  am- 
brasse aussi  Lakcbn^na  et  questionne-le  sur  sa  santé. 


«rapports»,  et  prenant  pour  syn.  «essehee»  et  «snbstanee».  —  <*^*' 
n.  préc—  '  '  yiditdtmanûh  sannikarohata.  L'ît.  omtt.—  ?  'Nouten- 
tonf  ainriâerenfirereffetde  M,5«  8yll.»at  hi^  fin  du  $!.-::  ''Toicile 
çl.  yoyovetli  M  taltwàrtham  tehhinnadharmàrthatançayah  Dhar- 
màrtliakàmamokchànàm,  êieheve  tamiam  eva  M.  Et  voici  rit.  :  Quai 
plé  e^mpfêndê'kt  naiufa  $  la  fagione  délie  cote  ed  ha  itirpatQ  ognê 
àubMo  ifUorno  al  eôneêlto  delU  leggi,  coM  frequénia  Bfc.,  afin  di  ^onU 
iéfUM  iV'giUêibt  ildùUi^iVtitilêye  di  franèar  te^itôité.  Ceci  pBsét 
eomoie  polié  l*itw  dliarméNMJ^a-*  est  poor  nous  tatponvoBdra  au  sd  hé» 
mist.»  dwaml^a  an  8«>  fc^.  ii.  3>  8«)  i  9<»  ponr  naos  seM,  ce  8«  bémislé 
est  rég.  â^tanwâtiham  (stnii  ai^nâe)*f  3o  sur  tatliûârthafn  mém9i 
^.  n.  a  ;  40  dharmàrlhakàma-  {dharmakâmàrtha't  S.  S,  à) ,  triple 
face  des  actes  humains,  Veflète  ce  qots  l'Inde  nomme  les  3  qualités,  <a» 
ma9,raJa$,taHwa,  «ténèbres»» spauion»,  «verta».—* ^Encore on  trait 
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23.  Offre  de  vive  voix  à  ida  mère  Kaouçaljà*'  mes  salata^ 
tioos.  Que  Soumitrà  aussi  reçoive,  que  la  princesse  deis  Vidé- 
bas  reçoive  les  mêmes  safuts.  a 

24.  Aiosi  muni  des  instructions  du  magnanime  Bharafa,  te 
messager,  que  transportaient  d*alertes  coursiers,  atteignit  les' 
parages  au  milieu  desquels  est  cette  ville, 

25.  Belle  et  ravissante  ville  d*AyodhyA,  dont  Manou  le  rAd- 
jarchi  posa  les  fondements  et  dont  alors  c*étaitle  roi  Daçaratba 
aux  yeux  reluisants,  aux  yeux  de  padma**,  qui  tenait  le  sceptre. 

26.  Peu  après  son  arrivée  et  conformément  aux  prescrip- 
tions de  Bbarata,  le  brahmane  communiquait  ses  nouvelles  au 
Souverain  d*abord,  ensuite  aux  Mères  : 

27.  cr  0  indra  des  rois,  Bharata ,  réalise  ta  parole  I  Bharata 
possède  la  force  véritable  !  le  Véda  du  maniement  de  Tare, 
et  les  Yédas*^,  et  le  code  des  règles  administratives^^  Bha- 
rata les  connaît  d'un  bout  à  l'autre. 

28.  Et  les  codes  de  rutile'^,«il  les  sait  à  fond  ;  les  exercices 
gymnastiques,  il  les  pratique  ;  Thabileté  à  régir  l'éléphant,  il 
la  possède  eq  plein;  Tadresse  à  conduire  un  char,  il  y  excelle; 

29.  Le  dessin,  récriture,  le  saut,  la  nage,  la  marche  des 
astres,  autant  de  matières  dans  lesquelles  il  est  versé.  Un  mot 
de  toi  a  été  pour  lui  un  afguillcn. 

30.  Telles  sont  les  occupations  multipliées  et  diverses  aux-^ 
quelles,  grand  roi,  s'est  livré  Bharata  depuis  qu'il  s'est  éloi- 
gné de  ta  radieuse  présence.  •» 

31.  Extrême  fat  la  joie  du  souverain  en  entendant,  de  l'en- 
Toyé,  ce  langage  plein  de  charmes  :  Kaonçalyâ  et  les  autres 
déesses  la  partagèrent  ;  et  de  même  Ràma  et  Lakchmana. 

32.  Chargé  d'instructions  en  réponse  parle  ràdjà,  le  messa- 
ger, honoré  d'un  accueil  hospitalier,  fut  réexpédié  à  Bbarata< 

de  mœurs.  Sans  cesse  on  volt  les  Brahmes  chargés  de  messages,  de  miss, 
de  confiance.— '  'Kèkéyt  est  oubliée.  Ne  faut-il  pas  en  samak.  îeh-  après 
Kaauçalydm  (d*où  aetK...»).— '  'RaHivatamrAkehi.  L'it.omeilamr-. 
*-  *  '  ùhanourvedê  teha  vedê  teka  :  cp.  S.sa,  n.  0.—*  *NUiçàitrêehaui  cp. 
n.  saiv. ^^'Jrihaçâitreehou.  Dans  i'it.,  pubbliea  eeonomia,  et  pour 
la  nUiçàêlnehou  qui  précède,  teUnza  del  civil  govifno;eicp.  n.  4. 

FUI  DE  L'ADIKANDA. 
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Ouvrages  reçus  par  rAcadémie  : 

1^  Bulletin  de  la  société  de  statistique^  des  sciences  na- 
turelles et  des  arts  industriels  du  département  de  V Isère, 
2«  série,  lîvr.  5  du  tome  I®',  1  cahier  in-8^  ; 

3P  Sodété  d*agriculturef  des  sciences  et  des  arts  de  Bon- 
togne-sur^mer^  séance  semestrielle  du  22  mars  1851 , 1 
cahier  in-S""; 

S""  Recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  à  Z'^- 
tude  des  sceaux  du  moyen  âge  et  des  autres  époques ,  pu- 
bliés par  la  société  de  sphragistique  ;  n®  1  de  la  1^^  an- 
née» 1  cahier  in-S^'  ; 

à^  Académie  des  Jeux  floraux.  Rapport  sur  le  concours 
de  1851,  par  M.  Firmin  de  la  Jugie,  broch.  in-8^ 

M.  Revillout  a  lu,  dans  cette  séance,  des  études  sur 
saint  Martin  de  Tours.  L'auteur  se  propose  de  remanier 
ce  travail  et  de  le  publier  plus  tard. 

M.  Ducoin  a  lu  ses  souvenirs  du  théâtre  de  Grenoble, 
pendant  1795  et  1794 

Messieurs,  si  je  ne  m'abase,  le  théâtre,  dans  une  cité,  peut, 
jasqa'à  un  certain  point,  être  considéré  comme  une  espèce  de 
critériam  des  mœurs.  En  sachant  ce  qui  s*y  passe,  le  genre 
des  ouvrages  qu'on  y  représente,  le  goût  du  public  qui  pro- 
nonce les  succès  et  les  chutes,  Tassiduité  ou  Tabandonnement 
des  spectateurs,  Taffluence  extraordinaire  dans  quelques  occa- 
sions en  contraste  avec  la  solitude  habituelle  de  la  salle:  tout 
cela,  bien  examiné  et  pesé,  mènerait,  ce.semble,  à  présumer, 
à  savoir,  à  déterminer  par  inductions  Tesprit  public,  le  carac- 
tère des  citadins,  sinon  toujours,  du  moins  à  telle  époqqe 
donnée  et  remarquable. 


Permettez,  Messieurs,  qu'à  titre  d'ancien  et  fidèle  habitué  de 
notre  scène  dratiiâttFqiiiéf  je'iM^(fù<è^tfiressM'de'  cette  natare,  la 
solution  d'an  problème  moral  dont  je  vais  formater  Tindica- 
tion  :  jager  Grenoble  par  sob  tbéâftrle'iIwaiiiC  les  d«ax  anUées 
(1793  et  i79&]  qui  ont  va  naître,  rcg^ner  et  finir  en  France  la 
Tcrreor  i^épqblijcaine.  Je  ne  négtigferai  pa^  de  toocher,  "en  pas- 
sant, quelques  points  pouvant  intéresser  Fart  et  son  histoire^ 

Dans  ce  laps  de  temps,  notre,  théâtre  fut  constamment  fré- 
quenté ;  jamais  on  nefé  voyait  désert,  et  jyôuVtânt  il  Voutlratt 
sBfris-fatiKif  ioa^  les"  ^oirsf  au  public  ;  jamais  on  n'y  domail-rc- 
Jâehé  ;  ce  niot  sinistre  né  paraisstfil  pivié  sili*  les  àlfidl^S,  étles 
imprimeurs  eux-mêmes  devaient  Tavoir  effacé' de* IcQF.i^éft 
lÀdirè;.  Gosfme  la  tl^ouf  e  éUit  nombreuse  cft  I0  répertoire' Irès- 
yarié,  si  anacteur.  ou  une  actriee. était  vraiment  o^alade  (les 
indfspositrons  n*ét^ient  pas  encore  d^  mise),  ils  en  .souffraient 
seuls  ;  car  le  pubtic'  ûë  s^'éû  aperéévait  gùttéj  piùl^qu'if  ^ttfit 
facile  de  leur  trouver  des  suppléants  ob  d*appelè^  dé»o6MM> 
^ifffifsatiéâ^{  fOt-ctl  dd  «iàtllî  ail  S)(^i-rv6(MÀWtf  d'Alix  heUfe  à 
l'autre  i  tout  cons&tait  albrs  à  «hasigfer  d'é  pfêce  on  M  s^|s4It 
tuer  promptement  un  double  à  son  chef  d'emploi. 

GeKè  pirédilèctioo  pi&ur  le speetasele*. dramatique  pfoyeiiait 
.de  causes  dit  {erses.  D*abprd,  à  l'époque  doni*  il  ^*agl(,  iîexîslait 
fort  peu  d^amusements,  de  passe-temps  propres  à  distraire, 
quoique  jamais  on  n'ait  rèsséhU  da'tâtttdffél^  besoin  xfeBr  at- 
tractions. Point  de  cerciqs,  point  de  bals,  point  de  grands  re- 
jfkÉ  tii  dé  softfpérs  Ifn^,  ^(Atii  âetétitiïtfhë^miàntéiiihnéleir sa- 
lons; des  cafés,  il  est  vrai>  mais  où  dotliàaJit  là  UfAî(jle4éAtfl<MSl 
et  où  l'on  redoutait  de  lâcher  quelque  parole  qui  provoquât 
les  déla{i6n^.  La  faatd^e'  M  ncfus  avait  (yai  ôté  nos  èhànferSTÔtes 
^irdfhecf^fdes,^  mais  t^hiver  ou  lé  teaùVals  temps  nôu^  efù^iiféit 
disail  1&  jouissance;  et  d'dillëars  tes  idées  niélanéoliqtleà  Htft^ 
quelles  nèus  étions  eh  proie  éti  fâi^aichtdtefiat-éltreté^  nppaii 
se  promener  ajoute  au  bohhehr,  mais  ne  produit  potdt  roitbfi 
de  l'infortune,  tl  ne  hous  restait  donc  que  lè  thèâtiPë;  ear,  eu 
cohsciéti&ë,  je  fad  &àat*àis  dasser,  parmi  leâ  source^  dé  i^lai^f^, 
lès  séances  quotidiendës  de  la  Société  populaire,  où  éattsdotitè 
le  Kdidùle  ^ë  tfiionti*ait  tôti  àodvëht,  et  avéc  ëbotkdânëë  ;  mais 
{ilèQt-on,  en  nftériiè  témtiis,  rire  et  tremllèi^  *t  / 

Qa  moins  notre  salle  de  spectacle  était  QKh  liétr  tràriitiliHë', 


no  «site  de  paît  où  jamais,  etaeso  êtcange  alors  d  ipii  caracr 
IMsé  bouorablèmeot  t*ésprlt  grenoblois ,  on  iitentèUdait  les 
eriiâll^riies  de  Tesprit  de  p^tiU  %n  n'en  voyait  Iqs  e  mforler' 
BMOts^sa  mafiiresterj  là  jaoMiffs  d'insaltes»  d'apostrophes)  peiK 
sonnettes,  ni  d'allosioos  irrilatotes»  tiide  ces  bU  demandés  ci.  tet 
poussés  avec  l'aobarneaieiit  des  luttes.  Les  spectateurs  assise 
talent  paisiblement  aoi  jeux  de  la  scène;  le  théâtre  était  un 
port  où,  pendant  quelques  faeurcsy.on  oubliait  que  Forage 
grondait  ou  qne  ta  ten^péle  séyissaitè  rextérieur.  Si,  rarement 
et  de  loin  en  loin>-  on  entendait  partir  d'un  coin  qaelques 
mots  d'inconvenance  ou. de  mauvais  esprit,  on  n'avait  qu'à  di- 
riger ¥er$  ce  e6lé  un  lorgnon  curîcti;cY  et  son  verce  vous  .pro-« 
curait  un  soutageaiient»  une  consc^atîoa  soudaine,,  en  voua 
montrÂdt  un  visage  étranger  à  la*  ville*  J'en  citerai,  comme 
témoi«,  un  exemple,  nn  double  exemple  simuitané,  etjese^r 
rais  embarrassé  d'en  citer  quelques  autres.  Un  soir ,  on  jouaii 
]eAfi€l<9ii  de  Bi^irie^ioseph  Chénier,  tragédie  ou  plutôt  drame 
oà  le  nfom  de  Dieu  revient  pios  d'une  fois;  A  ce  mot,  pert  dan^ 
la  salle  un  cri  :  //  n'y  eu  a  piut  !  Un  autre  cri  répond  ;  tl  esi 
trop  vieuct  I  Eh  bien ,  ces  deux  cris  isolés  sortaifînt  de  boushea 
non  Grenobloises,  et,  dans  l'assemblée,  ne  trôuvéïtent  pas  un 
sefrl  écho,  pas  môme  un  faiUe  éclat  derirq.  Peut-étre,  denos 
jours,  quelques  personnes  jiigeront-eiles'quc  cela  ne  surfiaatt 
point  et  qu'on  aurait  dû  se  fâcher;  mais  ne  fautait  donc  rien 
passer  aux  frajeursderépoque?  D'aîllevrs,  le  juste  prrx d'une 
grossièreté,  n'est-ce  pas  un  îroid  dédain  ?  z 

L'avantage  qu'on  trouvait  an  sein  de  notre  salle  ne  se  bor-« 
Hait  pas  au  repos:  le  plaisir  y  avait  sa  part.  La  troupe  drama-^ 
tique  était  géoéraleineol  bien  composée  v  quelques  bons  aci»- 
tevrs  y  déployaient  leurs  talents.  On  y  applaudissait  «  entre 
Hutres,  un  comique  fort  agréable  appelé.  Moreao,  qipi,  dans 
la  suite,  parvenu  au  théâtre  parisien  de  rOpéra*C!omiq;ue,  y 
templiC  au  gré  du  public  remploi  de  triaL  Un  soir,  après  avoir 
joué  AU  dans  Zimireeê  Axor,  il  reçut  des  éloges 4e  Gré try, 
qui  atait  autrefois  vu  si  souvent  dans  ce  rôle  Trial  lui-iiiéqie 
en  personne. 

Huit  à  dix  de  nos  autres  acteurs  n'étaient  pas  indignes  de 
se  placer  â  côté  de  Moreau^  et  le  reste  était  présentable.  Alors 
M  ne  risqnail  pas  de  monter  sur  la  scène  si  l'on  n'avait  au 
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moins  une  ceruîoc  lenii«  do  traditiop,  un  respect  des  couve* 
nanees  Ihéàlrales  et  du  public,  une  méoioire  fidèle  et  exercée^ 
une  diction  pare,  de  reiacUtade  à  rendre  ces  détails  scéniqnes 
qui,  poar  élre  matériels,  n*en  sont  pas  moins  utiles,  parfois 
même  nécessaires.  Enfin,  poar  tout  cela,  les  doubles  ou  utili- 
tés d'alors  auraient  pu  donner  plus  d*une  leçon  à  maints  cbets 
d'emploi  de  nos  jours,  qui,  fiers  de  leur  talent  parfois  très* 
contestable  de  chanteur,  se  croient  dispensés  d*étre  acteurs  le 
moins  du  monde,  et  regardent  avec  un  gauche  orgueil  le  plan* 
cher  d'un  théAtre  comme  celui  d'un  concert. 

Ce  qui  contribuait  beaucoup  à  satisfaire  le  public  de  ce 
temps  passé,  c'étaient  lesrépétitions,  dont»  chaque  jour,  nos 
acteurs  s'imposaient  le  devoir  impérieux.  Toute  matinée  .était 
consacrée  à  répéter  exactement,  soit  les  pièces  à  jouer  danala 
soirée,  soit  les  ouvrages  à  l'étude  et  dont  la  représentation 
était  plus  ou  moins  éloignée. 

On  ne  se  doute  plus  de  l'heureux  effet  qui  peut  résulter  de 
pareilles  répétitions  :  elles  tiennent  en  haleine  les  acteurs  qui 
ont  du  mérite;  elles  forment  ceux  qui  ne  donnent  encore  4|ue 
des  espérances,  etles  mettent  en  état  de  marcher  avec  lesantres 
sans  jeter  dans  l'allure  générale  aucun  désordre;  c'est  d'elles, 
et  d'elles  seules,  qu'on  obtient  cet  ensemble,  dont  les  talents 
réunis  ont  besoin ,  et  qui  a  pu  quelquefois  y  suppléer,  parce 
qu'il  en  prenait  l'apparence. 

Avait-on  une  nouveauté  à  monter  ?  On  la  répétait  patiem- 
ment huit,  quinze  jours  de  suite,  même  durant  un  mois  entier 
ou  davantage;  enfin,  jusqu'à  ce  qu'on  la  sût  d'une  manière 
aussi  parfaite  que  cela  était  possible  à  la  troupe.  Si  l'on  eût 
dit  alors  à  celle-ci:.  «  'Yoici  un  grand  opéra  qui  vous  est  in- 
connu ou  que  vous  connaissez  peu:  il  faut  le  jouer  dans  quatre 
ou  cinq  jours,  et  vous  le  répéterez  deux  ou  trois  fois  au 
plus  ;  les  acteurs  se  seraient  mis  à  rire  et  n'auraient  répondu 
à  une  telle  injonction  qu'en  tournant  le  dos,  sans  même  pren- 
dre la  peine  de  hausser  les  épaules.  Hélas  I  Messieurs,  à  cette 
époque  on  n'en  savait  pas  davantage,  et  cela,  convenons-en^ 
pouvait  avoir  son  bon  côté  :  on  ne  voyait  point,  &  une  pre- 
mière représentation,  acteurs  et  chœurs  fausser  plus  d'une 
fois,  brouiller  à  qui  mieux  mieux  la  partition,  pu  s'arrêter 
iout  court,  faute  de  savoir  marcher  fi?eo  Torchestre,  dont  l'In- 
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forlané  chef,  en  pure  perCe»  sue  sang  et  eaa  er  se  démène 
comme  an  possédé,  tandis  que  le  public  accompagne  de  mur- 
mures et  de  sifOets  la  déplorable  cacophonie. 

Je  fiens  de  parler  des  acteurs  de  l'époque  dont  je  m'occupe; 
je  dois  dire  aussi  quelque  chose  de  leur  répertoire.  Il  se  com- 
posait de  beaucoup  de  pièces  anciennes  et  d'une  quantité  bien 
moindre  de  nou?eautés.  Les  premières»  sans  étire  au  nombre 
des  chefs-d'œuvre  littéraires,  pouvaient  se  classer  dans  ce  se- 
cond ordre,  qui  n'est  pas  indigne  de  plaire,  surtout  quand  lé 
jeu  des  acteurs  sait  le  faire  valoir.  Qu'on  en  juge  par  l'espèce 
de  catalogue  que  je  vais  dérouler. 

Chez  nous,  la  tragédie  comptait  quelques  estimables  inter- 
prètes, mais  elle  était  restreinte  par  les  circonstances  dans  un 
cercle  fort  étroit  :  Melpomène ,  on  le  sait,  est  une  muse  dont 
l'esprit  est  monarchique;  elle  a  beaucoup  de  sympathie  pour 
les  sceptres  et  pour  les  couronnes,  et  précisément  les  rois 
étaient  alors  exilés  de  la  scène.  .11  ne  nous  restait  donc,  en  fait 
de  productions  tragiques,  que  les  suivantes  :  Brutus,  la  Mori 
de  César,  Mahomet,  tragédies  de  Voltaire  ;  la  Mort  d'Abel,  de 
Legou  vé  ;  Guillaume  Tell  et  la  Veuve  du  Malabar,  de  Lemierre; 
quelques  pièces  de  Marie-Joseph  Chénier,  écrivain  fort  épris 
des  idées  à  la  mode,  mais  resté  Bdèle  au  bon  style,  à  la  versi-<- 
fication  pure  et  noble  de  l'ancien  régime. 

La  comédie  et  le  drame  étaient  plus  favorables  à  notre  soène, 
où  l'on  voyait  tour  à  tour  Ggurer  le  Feêtin  de  Pierre,  le$  Four- 
beries  de  Seapin,  le  Médecin  malgré  lui,  les  Folies  amoureuses , 
Crispin  médecin  ,  le  Mercure  galant,  l* Avocat  Patelin,  la 
Fausse  Agnès,  Nanine,  Dupuis  et  Desronais,  le  Bourru  bien^ 
faisant,  te  Barbier  de  Séoille,  la  Gageure  imprévue,  f  Amant 
bourru,  la  Femme  jalouse,  le  Souper  de  famille.  Guerre  ouverte^ 
le  Fou  raisonnable,  Oui  ou  Non,  la  Bonne  mère.  Fan  fan  et 
Colas,  le  Sourd,  Catherine  ou  la  Belle  Fermière ,  le  Père  de  fa^ 
mUle,  le  Déserteur  (drame),  l'Habitant  de  la  Guadeloupe,  la 
Brouette  du  vinaigrier,  V Honnête  criminel,  Clémentine  et  De- 
sormes ,  V  Orpheline,  etc. 

Le  grand  opéra  était  pauvre  :  il  se  bornait  à  la  Caravane 
du  Caire,  au  Devin  du  village,  aux  Prétendus  et  aux  Pom- 
miers et  le  Moulin.  Je  ne  le  mentionne  que  pour  mémoire. 

Pareille  indigence  quant  an  vaudevillei  genre  qui  était  fort 
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loin  d*avoic,  en  {province,  la^  yQgu,e  qu'il  a  gagiiçe  dan^  la  sjai^ 
et.dontil  C3t.qncore»ct  peiU-éiré  ti^hj|ea(rop,  en  possession^ 

Haisen  revanche»  rojpéra-çQmiqîie lions  payait  un assea; riche 
trihnt  :  nou9  .goûtions  fo  plaisir  de  Voir  et  d'entendre. FÎfix^ 
JRose  et  Ciblas,  Tarn  JoneSf  h  Sorcier^  h  Marickal-ferra^f^le^ 
t'emme9  vengées,  Sancho  Pança,  le  Tonnelier»  h9  deux  Chai^ 
9&ur9etja  Laitière^  Siloainy  le  Tckbleau  parlant,  l'Aniide  lu  mai^ 
son,  Là  fausse  Magie,  le  Jugement  de  Midas,  les  Evénewkjsnt^ 
imprévus,  les  deux  Avares,  la  Rosière  de  Salencu,  Éaoul  Barbe- 
bleue,  Azémia,  Renaud  d*Ast,  la  Soirée  çrageuse,,  Camille^  la 
Dot ,  lès  deux  petits  Savoyards ,  l* Amant  Statue,  Philippe  et 
Georgette,  la  Mélomanie,  le  nouveau  Don  Quichotte,  Biaisa  et 
Bnbet,  Alexis  et  Justine  t  Paul  eiYirqinié ,^  Lodo^ka,  te  DireC" 
ieurdansrembarrùs,ètc': 

Même  on  reprit»  non  sans  bonheur,  qnclqtres  anciens  opè-^ 
rès-cômiques  qn 'on  n^ar^ft  pas  jon6s  depuis  plusieurs' années; 
t|u\)n  a  pins  tard  lufssés  retomber  dans  un  oubH  pent-étrê  In-^ 
joste,  et  dont  le  "simpld  souvenfr  donnerait  maintenant  nd 
vernis  d*érndkk)n:  te>s  étaient  les  Mariages  Samnites,  UBa^ 
4er  ou  la  bonne  Fié,  tes  Sdbots,  l'Aveugle  de^Palmyre^,  le  Serru^ 
rier,  la  fausse, Paysanne^,  les  Curieuxpûnis,  e4€.  . 

l'avoueque.lousjces  oavpages,  pinson  moins anci^asy  loWa^ 
saient  parfois  des  mutilations,  oo»  chose  pire,  des  change*^ 
ments  exiges  par  les  susceptibilités  de  la  démagogie.  Ainsir  lors« 
gWiljavalti  quelque  rôle  de  seigneur  d'un  village,  on  y  sulisti- 
lw&  un  maire  paré  d'une  ceinture  tricolore,  et  qu*oD  se 
gardait  bien  d'appeler  l^onseigneur;  mais  dun^oins  on  o^ae  fait 
^9 it  nul  StGfupule  dç  l'appeler  ifomiettr^  Cçtte  dcnon^îmation 
remplaçait  égalen^^nt  Içs  titrer  nobiliaire^,,  tels  que  ceux  dç 
fpmte  ou  de  niarquiset  autres.  Les  mots  de  J^acMm^. 9(49 
ii^dempiseUe  n'avaieni  point  été  proscrits,  et  on  j|e  disait  pi^ 
i9j[eane  que  dans  les  nouyeautési  où  là  plaine  des  aijtcfirf 
euiTmômes  Tavaii  écrit  (i).  Tout  cela  était  reiTfet  d'une  tolér 
raàce  qui  jusqu'à  certain  poipt  honorait  Grenp^e,  et  que 
n'accordaient  pas^  à  beaucoup  près^  les  â^trçis  qltés  ou  çominA- 
nes  françaises. 

Chez  f|oi;is,  rarement  on  subj8lîlu^it/.|Qs  poipi  des  jouV^  de 
la  décade  i  ceux  des  jours  de  la  seniaine*  Par  exeipplc^^^o^  ^if 
dans Dupui^ et Desronais^  un  usage pàssji)bi.emeni  étr^ngede 

'    ri)-A  eel  égard,  il  n^yeat  gnèrequ'une  exeeptien  dontje  parferai 
bientôt. 
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ce  remplacement.  Celait  dans  la  scène  piquante  où  le  ?ieax  et 
malin  Dnpuis  raille  le  jenne  Dearonais,  qui  Tcut  épouser  sa 
fillë Harianne.  D*abord  il  Inidit,  non  sanis arrière- pensée: 

Allons,  pour  votre  hymen  sur-Ie-cbamii  prenons  jour. 

Dfisaoïuis. 
Oui»  Monsieur. 

Dupuis. 

Voyons  donc  celai  que  l'on  peut  prendre* .  • 
Voyons.  • .  Cest.  aujourd'hui  mardi,  ^  •    ; 
Il  nous  faut  le  temps  nécessaire. 
L'arrangement  préliminaire , 
Lui  seul ,  peut  tout  au  plus  se  finir  mercredi.  ^ 

Deseonais. 
Eh  bien!  Monsieur,  pi^éhbas  Jeudi. 

Bcpùis. 

Mais  vous  êtes  un  étourdi, 
Caîr  jeudi  vous  avcfï  affaire. 

Et  Dopuis  de  confondre  DésrcWalâ^eHfufi'tiisanl  l'équiva- 
lent de  ceci:  «  Jeudi  vous^veziitiVèndeiÊ-^Vbtis  a?ec  une  ga- 
lante comtesse.  D 

Sh'bicn,  aulléulle^e^f  aù/ourd'fttitmarcit,  ractcurjngea 
tatilè  dû  nécessaire  de  dire:  (Tefratiyot/rét'^ut  itiàx,  et'tout  le 
reste  fut  à  l'avenant  durant  la  scène  entière,  ou  les  noms  de 
Joni's'Sbnt  thafntes  Yois  répétés.  Or,  notons  bien  que  tous  les 
pe^irnagès  étalent  et  devaient  être  costumés  comme  sous  le 
rtgne  de'Loùislty.  On  peut  juger  combien  Veffet  dramatique 
Fut  tn'anqué!  56it  j  mais  ce  défaut  n'ëntâcba  qo*une  scène,  et 
provint  de  la  faute  des  comédiens,  qui  voulurent  trop  plaire 
aui' autorités  du  Jour;  car,  fen  suis  persuadéi  il^  auraient  pu, 
sans  nul  inconvénient  par  rapport  au  public,  respecter  la  lan- 
gue de'Faticîen  calendrier. 

Lés  circo)iàtantes  imposaient  quelques  antres  modifications 
un  peu  moins  'cloquantes.  Ainsi  dans  iàYtutût  du  Malabar, 
le  général  lyaVifçais  'Montalban,  an  lieu  de  dire  mon  rotj,  di^ 
sait  ma  fol;  mais  lès  spectateurs  savaient  parfaitement  à  qiiol 
s'en  tenir  sûr  te  ^dnj^ement  de  deux  ou  trois  lettres»  où  le 
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vi^ritable  sens  n'avait  rien  à  perdre  ;  la  rimp  soffigaU  pour  rap* 
peler  la  raison. 

Noas  avions  alors  on  gros  actenr  nonamé  Roœainville»  qui 
se  dislingaait  par  les  changements  que,  de  son  chef,  il  faisait 
souffrir  à  ses  rôles.  C'était  une  de  nos  trois  ou  quatre  basses- 
tailles,  et,  dans  la  comédie,  il  jouait  quelques  vieux  tuteurs  do- 
pés. Membre  de  notre  société  populaire ,  il  y  remplissait  par-ci 
par-là  le  personnage  de  dénonciateur;  mais  du  moins»  dans 
ses  délations,  il  épargna  ses  camarades,  presque  tous  fort  éloi- 
gnés de  partager  les  opinions  politiques  qo*il  avait  ou  disait 
avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pourdonner  un  exemple  des  mo- 
difications fabriquées  par  cet  artiste,  rappelons  que»  dans  le 
joli  trio  du  ^ouveiu  don  Quichotte,  où  le  héros  de  la.  pièce 
chante  à  celle  qu'il  nomme  son  infante  ou  sa  dulcinée  : 

De  mes  vastes  états 
Vous  serez  souveraine, 

Romainville  remplaça  ces  deux  petits  vers  pat  les  suivants 
de  sa  fabrication  : 

La  force  de  mon  bras 
Vous  rendra  citoyenne. 

Des  changements  si  ridicules  étaient  au-dessous  de  la  cri- 
tique, et  le  public  de  Grenoble  les  regardait  comme  tels,  en 
ne  daignant  pas  même  s*en  moquer. 

Après  avoir  parlé  des  pièces  anciennes  qui  figuraient  dans 
notre  répertoire,  consacrons  quelques  instants  aux  nouveautés 
qu'on  y  joignait  de  temps  à  autre.  Ce  n*était  certes  pas  la  por* 
tion  la  plus  précieuse  de  nos  richesses  dramatiques.  Mais,  en 
historien  fidèle  et  impartial,  je  dois  mentionner  le  fort  et  le 
faible,  tout  en  ayant  l'intention  de  moins  insister  sur  celui-ci 
que  sur  celui-là. 

La  nouveauté  qui  obtint  le  plus  de  succès,  qui  produisit 
même  un  effet  dont  approchèrent  peu  les  autres»  ce  fut  £o- 
bert,  chef  de  brigands^  drame  en  cinq  actes,  par  La  Martelière. 
C'est  une  imitation  des  Brigands,  pièce  allemande  de  Schiller. 
Le  drame  français  dut  sa  réussite  à  un  sujet  neuf  pour  notre 
public,  à  des  situations  pittoresques,  énergiques  jusqu'à  la 
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irloleBfe,  à  un  mélange  frappant  dloCérét,  de  pilié,  de  ter^ 
reor.  Qa*on  ajonle  à  cela  da  speclacle,  de  grands  mots  décla- 
matoires, du  tapage,  des  coups  de  pistolet,  et  voilà  une  réus- 
site eipliquée,  si  elle  n'est  pas  justifiée  aux  yeux  du  bon  goût 
et  de  la  saîne  critique, 

Oo  donna  également  sur  notre  théâtre  un  autre  drame  en 
cinq  actes,  encore  par  La  Martelière,  et  faisant  suite  à  son 
Mobert;  c'était  le  Tribunal  redoutable»  Mais  n'ayant  ni  le  peu 
de  beautés  ni  les  nombreux  défauts  de  son  frère  aîné,  il  n'«n 
partagea  point  le  succès,  et  ne  fut  représenté  qu'une  on  deux 


Fort  souTcnt  on  nous  jouait  les  Visitandinei^  et  cela  doit 
caoser  d'autant  moins  de  surprise,  que  l'ouvrage  se  donne 
encore  de  nos  jours,  grâce  à  certaine  teinte  comique  dans  les 
fiitoalioDS  et  dans  le  dialogue,  mais  surtout  grâce  à  la  gentille 
mosiqoe  du  compositeur  Dei  ienne. 

Sans  doute  cette  pièce  n'est  point  à  l'abri  des  reproches  sous 
le  point  de  vue  de  la  bienséance,  on  le  sait  en  général  ;  mais 
voici  ce  que  bien  des  gens  ignorent  :  ces  Viiitaniines  sont  en 
deux  actes  ;  mais  leur  auteur.  Picard,  lorsque  le  fanatisme 
irréligieux  eut  fait  des  progrès,  se  permit  d'ajouter  à  son 
œuvre,  un  acte  où  les  inconvenances  des  deux  premiers  étaient 
dépassées,  et  qui  tombait  jusqu'à  l'indécence.  Ce  troisième 
acte  réussit  à  Paris,  où  même  l*o[féra-comique  dont  il  s'agit 
n'était  plus  représenté  qu'en  trois  actes.  Dans  beaucoup  de 
villes,  on  le  Joua  refait  de  la  sorte.  Mais  on  n*osa  pas  le  repré- 
senter ainsi  à  Grenoble,  et  uue  telle  circonspection  ou  réserve 
me  semble  honorable  pour  notre  public.  Par  comparaison, 
cela  rappellerait  cet  amphitryon  disant  d'avance  à  ses  convi- 
ves :  flr  Messieurs,  aujourd'hui  ménagez  vos  propos  :  nous 
aurons  à  dtner  un  homme  de  mœurs.  » 

Au  reste,  ce  malencontreux  acte  troisième  des  Visilaniines 
disparut  de  la  scène  parisienne,  et,  par  conséquent,  des  autres, 
sitôt  que  le  consul  Bonliparte  rétablit  r<H*dre.  Picard  lui- 
même  en  fit  justice,  car  il  n'admit  dans  la  collection  de  ses 
œuvres  les  VisUandines  qu'en  deux  actes.  Observons  même 
que  la  brochure  de  la  pièce  en  trois  actes  est  maintenant  une 
des  raretés  bibliographiques. 

Bcux  petites  comédies  dans  le  goût  des  Fi«t^andîne«  réussi^ 
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r6Dt«'niais  moins  qu'elles»  sur  .ift)tre<ibé&ir6::  ce  scMrtiii 
Diragons  et  les  .Bénédkiifkûs^  ei  loi  Dragons  en  €antonnefmni% 
deii&  opuBGÙlos  dont  le  sceond  faiUutte  ,à'l'auto»'Ot.qttiyilQnt 
tfem,  doiwent'lo  jour  à  la  plome  de  Pigault^Lebruo.iOnf 
troD?e  de  i  art,  de  Tesprit,  du  comique.  Ces  deui  prodadiom 
sonrt  ' moins  lestes  que  les  VkitandineSiBOUS  le  .rapport  des 
mœurs;  mais  on  peut. reprocher  à  rauteur^surtout  dans  la 
doQitème,  certaines  plahànleries  irréligieuses  giuianuauf  aient 
plusieurs  années  d'avance  la  publiealion^du  CÛattwr. 

'A^ceB>nouveaulés,  un  peu  dignes  de  menliou  cottimei>Qvra'- 
ges  littéraires,  il  faut  bien  ajouter  une  nomenclature  josle» 
dibntoQbiîée.  On  fit> paraître  à  nos'jcux  la  Yeuve  du  Rèpubli- 
taiHy  Y Hettreusie Décade,  Murât  dans  le  sauterramdeà  Cardelien, 
le^GaehoideiBeauvaèSy  le.Noblerûturier,  Ylntériem'Xun^^ 
naige  ripublicéinf  VEpreuve  du^eivistne,  YEmigpé  fran^is^  \^ 
Tu  et  Toi,  etc. 

Je  ^uis  pQoMtre  actuellement  le  seul  Greaobloîs  qui- puisse 
éttoncer  les  litres  de  ces  infiniment  petites  produeiioos;  je 
croisétre  le  seulqtii  les  aitconnus  et  qui  s'en  souvienne^Ohl 
Messieurs,  re  n*cst  paSeVorgueil  qutmeCaiC  parlée  de:l>a  sortis, 
«oye£-cn  convaincus.;  Je  ne  trouve  paà  U  moins  .dti  monde 
jqu*il  y  aitlàde  quoi  nui.  vanter;  même:  je  serais  tenté' d'^on^* 
'ter' les  deuxtnotsiqu'aime  à  proférer  le  dédain  :  au.contrmtt 
f  1  nÂe  jseàKble  ouïr  macoiBcienceiUttéraire.nlie  iite:t  «  N'esta 
fias^tionteuX'  d'en  savoir  tant  ?  a 

-  A  propos  d^un  si  ^ebéUf. répertoire,  qu'on  mé  ||efmç4tiô:d6 
rappeler  un  tt^itiaaecdbâtqùe.Bans  une  pièce  ;  de  je' .ne' sais 
f»liis<]ui,  et  dont  le  tilro  était  :  La  mort  deMarcH,  lide  actrice 
appelée  Mlgnol  fut  chargée  .ou  seicbargea  du  rôle  fieCbiir^ 
JOtte  Corday;  Gomme ^elle  n'aimait. pas  pIqs.Marat après  son 
trépas  qu'elle  ne  l'avait  ataède  son  vivant  elbe  .saiisit- cette 
occasion  ^de  mânlfeslèr  à .  pur  et  à  plein  ses.  sentkneais.dlanti- 
pattaie.  C'est  snriout  au moqoient.ditt  meurtro'  qu^ilnla  ml  s'éb 
donner  tovt.sonaàoûl;  notre  scène,  assurément,  n^n  jamais 
montré: ni  ne  monlrera  {asiais  coup  de  ppignarid  ^los.vigoa- 
tetisement  asséné;  il.cst  évidedtnqtte  le  cœur  p«iussait  la 
asain»  Ce  spectacle  mit  en  galle  le  publie,  qui  se  prit  à. rirç^ 
è  claquer,  comme  pour  applaudir  à  ia  fois  l'aclrioè^iVactioni^ 
Aussi  les  âuiorilês  s'èaipressèrenliTelles  de  déftnéreriitfon 
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rejouât  la  pièce,  vu  Teffel  anti-patriotique  et  gravement  per- 
nicieux qu'elle  venait  de  produire. 

Sans  doute  les  œuvres  dont  je  viens  d'étaler  la  triste 
kyrielle  ne  valaient  rien  du  tout  ;  mais  les  Grenoblois  ne  se 
laissaient  point  abuser  par  rapport  à  leur  mérite  intrinsèque  ; 
s'ils  ne  les  sifflaient  pas,  c'est  que  les  sifflets  auraient  semblé 
coupables  d'aristocratie.  Ils  se  contentaient  donc,  par  pru- 
dence, de  leur  faire  un  accueil  à  la  glace  et  de  les  laisser  choir 
les  unes  et  les  autres,  comme  s'écroule  un  château  de  cartes. 

En  outre,  observons  que,  du  moins,  ces  mêmes  pièces  ne 
prêchaient  aucune  des  maximes  odieuses,  aucun  des  principes 
révoltants  de  lèse-humanité  qui  avaient  alors  la  vogue,  la 
gloriole  déplorable  d'être  à  l'ordre  du  jour. 

Aucune...!  je  me  trompe  ;  une,  que  je  n'ai  pas  nommée,  a 
droit  à  une  exception,  môme  à  des  délails  particuliers  t;t  plus 
étendus  :  il  s'agit  du  Jugement  dernier  des  rois,  ouvrage  de 
Sylvain  Maréchal,  qui,  dans  la  suite,  osa  faire  et  publier  un 
Dictionnaire  des  Athées,  où  il  donnait  une  place  à  bien  des 
hommes  pieux,  à  des  saints,  et  même  à  Jésus-Christ. 

Dans  l'intérêt  historique,  ayons  le  courage,  moi  d'analyser 
la  monstruosité  dramatique,  vous.  Messieurs,  d'en  écouter 
l'analyse,  que  j'abrégerai  de  mon  mieux.  Un  vieillard,  victi- 
me du  despotisme  royal  en  France,  est  abandonné  depuis  vingt 
ans  dans  une  ile  déserte  et  volcanisée;  il  s'en  console  en  son- 
geant et  en  écrivant  sur  les  roches  qu'tï  vaut  mieux  avoir 
j)our  voisin  un  volcan  qu*un  roi.  Tout  à  coup  il  voit  débar- 
quer une  foule  d'étrangers  :  ce  sont  des  sans-culottes  de  r£u- 
rope  entière,  qui  a  détrôné  tous  ses  monarques  et  en  a  ordonné 
la  déportation.  Chaque  souverain  est  donc  amené  en  grand 
costume  par  un  sans-culotte  de  sa  nation;  ainsi  l'on  montre 
au  public,  comme  les  animaux  d'une  ménagerie,  l'empereur 
François,  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  Prusse,  celui  de  Na- 
plcs,  etc.  ;  puis  l'impératrice  de  Russie^  jouée  par  un  homme, 
et  surnommée  la  Cateau  du  Nord  et  Madame  l'Enjambée; 
enfin,  pour  couronner  l'œuvre,  le  pape  Pie  VI,  représenté 
par  Tacteur  le  plus  burlesque  de  la  troupe.  On  les  accable 
tous  et  chacun  des  injures  les  plus  grossières.  La  czarine  se 
bat  en  duel  avec  le  pape,  Tune  armée  d'un  sceptre,  l'autre 
d'une  croix,  et  la  croix  a  le  dessous,  comme  cela  devait  arri- 
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ver  inévitablement  dans   une   composition   hujus   farinœ. 

Les  sans-culoUes,  avec  le  vieillard»  laissent  les  ex-monar- 
ques dansTile,  après  leur  avoir  jeté  pour  tout  aliment  une 
barrique  de  biscuit,  en  leur  criant  cet  adieu  textuel  :  a  TeneXf 
faquins^  voilà  de  la  pâture:  bouffez! 

Finalement  la  terre  tremble,  le  volcan  éclate,  et  tous  les 
souverains  périssent. 

Notre  administration  municipale  crut  devoir  se  mettre  en 
frais  pour  monter  dig^nement  cet  ouvrage,  expédié  de  Paris, 
où  il  avait  un  succès  patriotique  des  plus  brillants.  On  peignit 
une  décoration  toute  neuve,  représentant  Tlle  volcanisée;  on 
fabriqua  des  costumes  royaux  pour  les  victimes  à  immoler 
sur  noire  scène  ;  bref,  rien  ne  fut  négligé  afin  d'assurer  à 
Sylvain  Maréchal,  dans  notre  cité,  une  réussite  proportionnée 
à  celle  qu*il  avait  obtenue  sur  Tun  des  premiers  théâtres  de 
la  capitale. 

Quel  fut  le  fruit  de  tant  d'apprêts?  La  pièce  n*eut  chez  noosy 
quand  elle  y  parut  en  premier  lieu,  que  deux  représentations, 
pas  davantage.  L*année  suivante,  pour  l'anniversaire  da  21 
janvier,  jour  néfaste,  alors  fôté  par  décret  comme  un  jour 
de  gloire,  on  essaya  de  la  reprendre,  et  elle  se  traîna  jusqu'au 
bout  d'une  représentation,  qui  ne  fut  pas  suivie  d'une 
deuxième. 

Or,  celte  pièce,  la  brochure  servant  à  nos  comédiens  en 
tomba  sous  mes  yeux  pendant  les  répétitions  qui  précédèrent 
son  exhibition  aux  regards  de  Grenoble,  et  je  vis  qu'un  y  avait, 
au  préalable,  fait  des  coupures  nombreuses;  chaque  page 
était  plus  ou  moins  noircie  par  des  ratures  adoucissant  un 
peu  la  barbarie  du  texte  original.  J'en  vais  citer  deux  exem- 
ples :  on  avait  biffé  les  mots  d'un  sans-culotte  qui  disait  que 
tous  les  rois  de  l'Europe  élaicut  là,  excepté  un  dont  la  France 
avait  fait  justice.  On  avait  également  supprimé  un  trait  gros- 
sièrement satirique  lancé  à  Marie-Antoinette,  qui  venait  d'être 
mise  à  mort.  Ces  suppressions,  accompagnées  de  beaucoup 
d'autres,  pouvaient  passer  pour  autant  d'hommages  rendus 
au  bon  esprit  des  Grenoblois,  incapables  de  s'abaisser  jusqu'à 
goûter  les  passages  atroces  qui  provoquaient  les  rires  et  les 
applaudissements  du  Paris  de  l'époque. 

J'arrive,  Messieurs,  au  bout  de  la  carrière  que  je  m'étais 
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ouverte,  dans  l'espoir  de  votre  indulgence.  En  me  résnmant» 
voici  ce  qae  j*ai  Uché  de  montrer  par  des  faits  dont  j*al  parlé 
de  visu  et  auditu  :  nos  compatriotes,  lors  d*ane  période  où 
tant  de  villes  ont  fait  preave,  dans  lears  salles  de  spectacle, 
d*an  mauvais  esprit  ani  avec  un  mauvais  goût,  ont  fait  voir 
qu'ils  ne  méritaient  nullement  d*étre  jetés  dans  une  pareille 
Gatégorie.  Ils  ont  été  devant  leur  théâtre  ce  qu'ils  étaient  dans 
leurs  foyers,  dans  leurs  rues,  sur  leurs  places  :  partout  ils 
ont  méritéf  jamais  ils  n'ont  dû  perdre  la  belle  dénomioalion 
qui  me  semble  les  caractériser  le  mieux,  celle  par  laquelle 
Téquitable  histoire  peut  les  appeler,  les  sages  du  midi  de  ta 
France» 


Séances  du  il  mt  du  9S  JuIUet  tdSi. 

L'Académie  a  reçu  : 

Les  Académies  et  les  Congrès  scientifiques^  brpch. 
in-i8,  par  M.  Hermjsnous,  membre  correspondant. 

M.  Albert  du  Boys  a  lu  un  rapport  relatif  à  un  Mé' 
moire  de  M.  CunitsurtendiguemerU  de  F  Isère.  Ce  rapport, 
ayant  déjà  été  imprimé  à  part,  ne  sera  point  inséré  dans 
le  Bulletin. 

M.  Burdet  lit  un  rapport  sur  YHisloire  delà  Propriété, 
du  Domaine  public  et  des  Lois  agraires  chez  les  Romains, 
Far  M.  Mage. 

Messieurs,  je  viens  m'acquitter  de  la  mission  que  TAcadé- 
mie  m'a  confiée,  en  lui  présentant  un  rapport  sur  l'ouvrage 
qu'a  récemment  publié  notre  collègue,  M.  Macé,  professeur 
d'iiisloire  à  la  faculté  des  lettres,  et  qui  a  pour  titre  :  Histoire 
<fe  la  Propriété,  du  Domaine  public  et  des  Lois  agraires  chez  les 
Romains, 

Je  savais  que  l'appréciation  de  cette  œuvre,  dont  le  sujet  seul 
révèle  déjà  l'importance,  devait  imposer  des  recherches  la- 
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borieuses;  mais  elle  était,  d'an  aatre  côté,  de  nature  à  exciter 
chez  moi  on  vif  intérêt.  M.  Antonin  Macé,  en  traitant  de  la 
propriété  ro «naine  an  point  de  vne  historique,  abordait  one 
Ihèse  que  j'ai  moi-même  essayé  d'étudier  au  point  de  vue  juri- 
dique. J*étais  heureux  de  penser  que  j'allais  trouver  dans  Toa- 
yrage  de  notre  collègue  des  ressources  précieuses  pour  com- 
pléter ou  rectifier  mes  propres  idées.  La  matière  de  la  pro- 
priété est  one  de  celles  où  le  droit  et  l'histoire  se  touchent 
par  tous  les  points,  et  où  le  concours  de  ces  deux  sciences,  si 
apprécié  depuis  quelques  années  surtout,  est,  en  effet,  à  pea 
près  indispensable.  Mon  attente  n'a  pas  été  trompée  ;  le  livre 
de  M.  Macé  abonde  en  recherches  historiques  pleines  deré* 
sulrats,et  en  aperçus  ingénieux  qui  témoignent  de  méditations 
profondes  sur  les  bases  de  l'économie  politique  dans  les 
temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes. 

Gettejustice  rendue  par  moi  au  livre  de  M.  Macé,  ne  signifie 
pas  que  j'en  adopte  toutes  les  solutions.  Je  me  hâte  de  le  dire, 
je  réserve  une  large  place  à  la  controverse  ;  mais«  comme  le 
dit  lui-même  quelque  part  M.  Macé,  la  controverse  est  sou- 
vent précieuse  pour  amener  de  nouvelles  lumières,  et  je  sois 
persuadé  qu'il  ne  désire  pas  qu'on  épargne  à  son  œuvre  la 
critique  et  la  contradiction,  lorsqu'il  pensera  qu'elles  sont 
dirigées  par  des  intentions  qui  se  sont  fait  une  loi  d'être  tou- 
jours loyales  et  polies. 

Ces  critiques,  au  surplus,  no  peuvent  atteindre  que  quel- 
ques points  de  détail.  L'ensemble  de  l'œuvre  mérite  one  ap- 
probation que  je  veux  d'abord  donner  sans  réserve. 

Je  loue  M.  Macé  pour  le  choix  de  son  sujet.  Les  origines  de 
la  propriété,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  constituent  un 
sujet  de  premier  ordre  et  auquel  on  ne  peut  toucher  sans 
mettre  à  nu  les  fondements  de  l'ordre  social  tout  entier.  C'eût 
^té  peut-être  en  d'autres  temps  une  raison  pour  n'aborder 
qu'avec  réserve  de  telles  matières  ;  mais  aujourd'hui  que  la 
discussion  sur  tous  ces  points  est  fréquente,  il  faut  la  soutenir, 
et  ne  laisser  aucune  place  aux  conjectures  anti-sociales  qae 
pourrait  accréditer  une  fausse  érudition  ou  une  science  his- 
torique controuvée. 

Et  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  pour  rendre  à  la  vérité  tons 
ses  droits,  c'est  la  constitution  de  la  propriété  romaine  qu'il 
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importe  d'abord  de  rétablir  sar  ses  véritables  bases.  Les  Ro- 
mains n'ont  pasea  sansdoatela  plénitude  de  la  vérité  philoso- 
phiqae;  mais  ils  sont  pourtant  la  plus  grande  autorité  des 
temps  antiques,  et  il  serait  déplorable  que  les  précédents  fon- 
dés sur  leur  histoire  et  leurs  idées  pussent  être  opposés  aux 
défenseurs  actuels  du  droit  de  propriété.  A  cette  considéra- 
lion  on  peut  ajouter  que  la  propriété  en  France  remonte 
par  une  filiation  certaine  à  la  propriété  romaine,  de  telle 
sorte,  que  c'est  chez  les  Romains  qu'il  faut  aller  chercher  sur 
ce  point,  comme  sur  un  grand  nombre  d'autres,  nos  propres 
origines. 

La  question  de  l'organisation  de  la  propriété  romaine  a 
donc  une  grande  importance,  même  actuelle,  et  M.  Macé  ne 
m'a  point  paru  trop  ambitieux,  lorsqu'il  à  dit,  dans  sa  pré- 
face, qu'aucun  savant  ne  pouvait  ignorer  combien  un  travail 
sur  la  propriété  romaine  pouvait  jeter  de  lumières  sur  les 
points  obscurs  et  à  demi  éclairés  de  l'histoire  intérieure  des 
Romains  et  de  leur  constitution,  comme  sur  l'organisation 
politique  de  l'Italie  pendant  les  siècles  qui  ont  suivi  la  con- 
quête romaine,  et  même  jusqu'à  nos  jours. 

Un  autre  éloge  qu'a  mérité  M.  Macé,  c'est  d'avoir  mis  au  ser- 
vice des  sujets  qu'il  a  traités,  toutes  les  ressources  d'une  vaste 
érudition.  M.  Macé  a  su  se  rendre  familiers  les  grands  au- 
teurs de  l'antiquité  :  Denys  d'Halicarnasse,  Tite-Live,  Aulu- 
gelle,  Cicéron,  et  les  extraits  qu'il  en  tire  forment  les  données 
essentielles  de  ses  dissertations.  Il  discute  aussi  les  opinions 
des  modernes,  et  cite  souvent  les  travaux  spéciaux  d'Holmann 
et  de  Heyne,  et  les  assertions  dispersées  dans  les  ouvrages 
deHooke,  de  Beaufort ,  de  Pilatî  de  Tassulo,  de  Niébuhr^ 
deSavigny>  de  MM.  Giraud  et  de  Laboulaye. 

Non-seulement  M.  Macé  discute  les  opinions  de  ces  auteurs 
importants,  mais  il  les  apprécie  avec  sagacitéi  suivant  le  point 
de  vue  spécial  où  ils  se  sont  placés  dans  leurs  écrits,  et  il 
donne  ainsi  au  jugement  de  ses  lecteurs  des  points  d'appui  in- 
dispensables et  des  renseignements  pleins  d'intérêt.  Il  peut, 
sous  cerapport,  considérer  comme  lui  étant  bien  acquis,  le 
succès  auquel  il  annonce  prétendre,  lorsqu'il  dit,  toujours  dans 
sa  préface:  cr  Je  me  consolerais  de  n'avoir  pas  trouvé  d'idées 
nouvelles  à  exposer,  ni  de  faits  inconnus  à  mettre  en  lumière. 
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si  je  pouvais  penser  qae  dans  ce  travail  appnyé  sur  les  textes, 
et  quin*aété  entrepris  qu'après  une  étude  sérieuse  des  mona- 
mentsde  l'antiquité,  je  suis  parvenu  à  reproduire,  dans  on 
ordre  môtiiodique  et  avec  netteté,  ce  que  ces  ouvrages  ren- 
ferment de  plus  remarquable  sur  la  question  spéciale  que  j'ai 
eu  pour  but  de  traiter.  » 

Toutefois,  je  dois  signaler  dans  les  investigations  de  M.  Macé 
une  lacune  qu'une  plume  plus  exercée  que  la  mienne,  et  qui 
est  aussi,  il  est  vrai,  celle  d'un  jurisconsulte,  lui  a  déjà  re- 
prochée. Il  n*a  pas  puisé  aux  sources  juridiques  avec  la  même 
abondance  qu'aux  sources  littéraires  el  purement  historiques, 
et  on  voit  qu'il  a  plus  pratiqué  parmi  les  auteurs,  les  littéra- 
teurs, les  grammairiens  et  les  philologues,  que  ceux  qui  sont 
plus  spécialement  consacrés  au  droit.  Les  anciens  écrivains  que 
TAllemand  Goesius  a  recueillis  sous  le  nom  de  JRei  agrariœ  scrip- 
torei,  ainsi  que  les  textes  législatifs,  auraient  pu  être 
explorés  avec  plus  de  succès,  et  des  ouvrages  récemment  pu- 
bliés en  Allemagne,  pour  restituer  le  texte  ou  le  sens  de  di- 
verses lois  agraires,  lui  ont  quelquefois  échappé. 

C'est,  comme  le  lui  a  dit  déjà  H.  Laboulaye,  la  faute  de  notre 
éducation  scientifique  moderne,  qui  n'est  pas  assez  complète; 
les  premières  études  de  Thistoired'un  peuple  ancien,  et  surtout 
des  Romains,  devraient  être  accompagnées  de  celles  de  leur 
constitution  juridique,  qui  donne  la  clé  d'une  foule  de  mesures 
et  de  faits  obscurs,  et  qui,  dans  certaines  matières,  commecelle 
delà  propriété,  estpresque  indispensable  à  l'intelligence  com- 
plète des  situations  et  des  événements.  C'est  un  plan  qu'on 
trouve  réalisé  dans  les  universités  d'Allemagne,  beaucoup 
mieux  que  dans  nos  plus  grands  établissements  d'instruction, 
où  il  s'est  fait  cependant  des  progrès  sensibles  depuis  quelques 
4innées. 

Abordant  maintenant  le  livre  lui-même,  je  rappellerai 
'd^abord  la  manière  dont  M.  Macé  a  envisagé  son  sujet. 

A  son  début,  M.  Macé  exprime  en  philosophe  ses  idées  sur 
le  droit  de  propriété,  et  il  cherche  à  démontrer  a  priori  : 
lo  qu'on  ne  peut  nier  le  droit  de  propriété  ;  2*Hiu*on  ne  peut 
chercher  à  en  limiter  l'exercice  ;  3®  que  l'hérédité  est  un  co- 
rollaire essentiel  de  la  propriété,  et  qu'on  ne  peut  chercher 
à  l'abolir  ;  4«  qu'on  ne  peut  non  plus  songer  à  établir  et  à 
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maiotenir  ao  parta^  égal  des  terres  entre  les  citoyens  de  la 
Répablique* 

Ensoite,  venant  à  la  partie  historique  et  positive,  M.  Hacé 
établit  que  les  Romains,  dans  leurs  lois  agraires,  n*ont  jamais 
entenda  contester  ou  mettre  en  doute  aucune  de  ces  déduc- 
tions; qu'au  contraire,  ils  ont  toujours  considéré  la  propriété 
priTée  comme  inviolable,  sauf  quelques  exceptions  dans  les 
temps  de  troubles,  et  que  les  mesures  qui  ont  été  Tobjct  des 
lois  agraires  et  qui  tendaient  à  évincer  certains  possesseurs  et 
à  partager  certains  territoires,  n'avaient  pour  objet  que  ledo-^ 
maine  public,  qu*il  faut  soigneusement  distinguer  de  la  pro- 
priété privée. 

Pour  démontrer  cette  thèse,  M.  Macé  recherche  ensuite 
tootee  qui  est  relatif  à  l'origine  et  à  la  formation  de  ce  do- 
maine public,  distinct  de  la  propriété  privée,  et  examine  avec 
an  grand  détail  toutes  les  lois  agraires  qui  ont  été  portées, 
pour  montrer  que  toutes  sont  exclusivement  applicables  à  ce 
domaine  public. 

La  formation  du  domaine  public,  chez  les  Romains,  était  un 
fait  généralement  connu  et  apprécié,  et  le  travail  de  M.  Macé, 
sur  ce  point,  ne  présente  qu'un  résumé  qui  a  le  mérite  d'être 
clair  et  complet.  A  mesure  qu'ils  faisaient  des  conquêtes,  les 
Romains  confisquaient,  dans  des  proportions  diverses,  tout 
ou  partie  des  territoires  conquis.  Quelquefois  les  peuples 
voisins  leur  faisaient  des  concessions  volontaires ,  comme  il 
arriva  lorsque  Âttale,  roi  de  Pergame,  et  Nicomède,  roi  de 
Bithynie,  choisirent  le  peuple  romain  pour  héritier.  A  la  fin 
de  la  République  et  sous  les  empereurs,  les  successions  dé- 
férées au  fisc  par  les  lois  Julia  et  Pappia-Popœa,  appelées  lois 
Gadttcaires,  les  legs  forcés  et  les  confiscations,  qui  devinrent 
énormes,  agrandirent  encore  ce  domaine  public,  qui  avait 
fini  par  devenir  le  domaine  des  empereurs. 

A  toutes  les  époques,  ce  domaine  public  fut  immense  et 
comprit  des  pays  entiers.  Qu'en  faisaient  les  Romains  ?  M. 
Macé  cite  un  passage  tiré  d'Appien,  et  qui  donne  sur  ce  point 
des  notions  très -explicites  : 

•  Les  Romains,  dit  Appien,  à  mesure  qu'ils  soumettaient 
»  les  différents  peuples,  leur  enlevaient  une  partie  de  leur 
»  territoire.  Sur  ce  territoire,  ils  fondaient  des  villes,  ou  bien 
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9  ils  envoyaient  des  colons  dans  les  villes  déjà  existantes. 
»  Ces  colonies  leur  servaient  de  défense.  De  ce  domaine,  fruit 
D  de  la  conquête,  la  partie  cultivée  était  toujours  adjugée  aui 
D  nouveaux  colons,  soit  à  titre  gratuit,  soit  par  vente,  soit 
JD  par  bail  à  redevance.  Quant  à  la  partie  inculte,  qui  était 
JD  presque  toujours  la  plus  considérable,  on  n'avait  pas  coa- 
jD*tumede  la  mettre  en  distribution,  mais  on  en  abandonqait 
^  la  jouissance  à  qui  voulait  la  défricher  et  la  cultiver,  en 
»  réservant  au  domaine  la  dixième  partie  des  moissons  et  la 
JD  cinquième  partie  des  fruits.  On  mettait  également  un  impôt 
JD  sur  ceux  qui  élevaient  du  grand  et  du  petit  bétail.  Les  ri- 
D  ches  s'emparèrent  peu  à  peu  de  cette  portion  de  terre  non 
JD  partagée  et  livrée  au  premier  occupant,  et,  se  confiant  en  la 
JD  durée  de  leur  possession,  ils  achetèrent  de  gré  ou  enlevèrent 
JD  par  la  force,  aux  petits  propriétaires  voisins,  leurs  modestes 
j>  héritages  et  formèrent  ainsi  de  vastes  domaines,  i» 

M.  Macé  a  commenté  divers  textes,  pouréclaircir  le  point  de 
savoir  sous  quelles  conditions  de  temps  et  de  durée  étaient 
faites  les  concessions  des  parties  cultivées  du  domaine  public. 
Il  pense  qu'il  n'y  avait  pas  sur  ce  point  de  règles  fixes  ;  que 
lorsque  les  concessions  avaient  pour  objet  des  terrains  dé- 
vastés par  les  armes  romaines,  la  durée  des  concessions  de- 
vait être  plus  longue,  et  les  conditions  moins  onéreuses  que 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  territoire  déjà  fertile  et  productif.  Mais 
le  point  important,  c'est  que  l'Etat  n'aliénait  pas  ses  droits  sur 
ce  territoire,  et  se  réservait  de  le  reprendre  et  de  profiter  des 
améliorations  qu'on  y  aurait  apportées.  A  cet  égard,  point  de 
doute,  le  terme  même  de  censoriœ  lovationes,  employé  dans  le 
langage  juridique  pour  caractériser  ces  concessions,  est  par- 
faitement significatif. 

Ceci  met  sur  la  voie  des  lois  agraires.  Les  fermiers  du  do* 
maine,  ou  ceux  qui  s'étaient  emparés  sans  titre  de  la  partie 
inculte  du  territoire,  appartenant  ordinairement  à  la  classe  la 
plus  puissante,  cherchèrent  à  convertir  leur  possession  pré- 
caire en  un  vrai  droit  de  propriété.  Ils  trouvaient  dans  cette 
possession  une  source  précieuse  de  richesses  et  de  prépon- 
dérance politique.  De  là«  les  plaintes  sans  cesse  renaissantes 
des  tribuns  du  peuple,  et  la  proposition  sans  cesse  renouvelée 
de  mesures  qui  avaient  pour  but  de  faire  rentrer  ces  posses- 
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searsdans  les  limites  que  leur  litre  primitif  assignait  à  leur 
droit. 

Un  savant  Allemand,  Niébuhr,  connu  par  la  hardiesse  de  ses 
opinions  souvent  paradoxales»  donne  une  autre  idée  des  lois 
agraires,  en  supposant  que  les  grands  et  les  riches,  à  Rome, 
s'étaient  seulement  approprie  le  vecligal  ou  redevance  reve- 
DaDtau  trésor  public,  mais  non  la  terre  elle-même,  et  que  les 
lois  agraires  n'avaient  pour  but  que  de  rétablir  les  droits  de 
TËlat  sur  ce  vectigal,  dont  l'absence  épuisait  le  trésor  et  jetait 
la  perturbation  dans  les  services  publics.  M.  Macé  s*est  ap- 
pliqué à  réfuter  cette  opinion  ;  if  a  montré  par  les  textes 
qu'il  y  avait  eu,  de  la  part  des  puissants*  une  véritable  usur- 
pation des  terres,  et  que  les  lois  agraires  avaient  eu  pour 
but  une  dépossessîon  réelle  des  usurpateurs.  £n  dehors  de  ces 
lois,  il  est  vrai  qu*on  peut  signaler  d'autres  mesures  répres- 
sives, employées  pour  vaincre  Tobstination  des  fermiers  du 
domaine,  qui  se  refusaient  à  payer  le  vectigal,  ou  ayant  pour 
bat  de  réprimer  les  fraudes  auxx|uelles  les  traitants  et  les 
pnblicains,  qui  prenaient  à  ferme  les  diverses  branches  du 
revenu  public,  se  livraient  souvent;  mais  ces  mesures  sont 
très-distinctes  des  lois  agraires  proprement  dites. 

M.  Mâcé  a  discjuté  aussi  une  autre  opinion  de  Niébuhr,  qui 
a  voulu  établir,  dans  le  domaine  public,  une  distinction  entre 
ce  qu'il  appelle  Vager  publicus  proprement  dit,  et  l'ager  vecti^ 
galis  :  entendant,  sous  la  première  qualification,  les  terres  que 
l'Etal  se  réservait  pour  s'en  faire  une  ressource  éventuelle 
ou  pour  y  fonder  des  colonies,  et,  sous  la  seconde,  la  partie  du 
domaine  qui  était  au  contraire  l'objet  des  adjudications  et  des 
fermages.  Les  patriciens  seuls,  toujours  suivant  Niébuhr, 
auraient  été  admis  aux  adjudications  et  aux  fermages  passés 
devant  les  censeurs,  et  au  contraire,  les  plébéiens  seuls  au- 
raient été  admis  à  profiter  des  terres  réservées  à  l'Etat. 

Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  ces  conjectures  du 
savant  Allemand,  sur  la  diversité  des  droits  accordes  aux 
patriciens  et  aux  plébéiens,  ne  reposent  sur  aucun  fonde- 
ment réel.  Il  est  prouvé,  au  contraire,  notamment  par  les 
Institutes  de  Gains  nouvellement  découvertes,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  entre  les  deux  ordres  de  distinction  quant  à  ce  qui 
touche  au  droit  de  propriété;  seulement,  ce  qui  est  très- pro- 
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bable  et  même  certain,  comme  le  reconnaît  M.  Hacé,  c*est  qne 
les  patriciens,  entre  les  mains  de  qui  étaient  tontes  les  préro- 
gatives politiques,  étaient  plus  riches ,  et  obtenaient  dès  lors 
la  presque  totalité  des  adjudications. 

Quant  à  la  différence  de  Vager  publicus  et  de  Fager  vectigalist 
il  faudrait  peut-être  Texpliquer  par  les  nouvelles  disposi- 
tions par  lesquelles  on  chercha  à  tirer  parti  des  terres  pu- 
bliques sous  les  empereurs,  et  notamment  par  l'introduction 
de  Femphytéose.  Ce  n*est,  en  effet,  que  dans  les  textes  qui  se 
rapportent  à  Tépoque  impériale,  qu*il  est  question  de  Vager 
vectigalis,  et  jamais  sous  la  République.  M.  Macé,  qui  a  re- 
connu ce  dernier  fait,  ne  tire  pas  tout  à  fait  cette  conséquence, 
mais  il  insiste  sur  cette  idée,  qui  est  en  effet  la  seule  essen- 
tielle, que  tout  le  domaine  public  sous  la  République»  alors 
même  qu'on  Feât  divisé  en  ager  publicus  et  en  ager  vecti^ 
galis,  était  frappé  de  redevances  qui  attestaient  le  droit  supé- 
rieur de  TEtat,  et  distinguaient  nettement  les  terres  qui  com- 
posaient ce  domaine,  de  celles  qui'  constituaient  la  propriété 
privée. 

Ces  dernières  se  reconnaissaient  d*abord  an  nom  que  re- 
vêtait le  droit  de  leur  propriétaire,  mancipium  ou  dominiumt 
tandis  que  le  droit  des  détenteurs  des  terres  de  TEtat  n*était 
connu  que  sous  le  nom  de  possessiom 

Ces  terres  elles-mêmes  prenaient  le  nom  de  possessiones, 
tandis  que  celles  soumises  à  la  propriété  privée  étaient  dé- 
signées sous  les  noms  de  prœdia^  agri,  fundû 

En  second  lieu,  M.  Macé  observe  que  la  propriété  privée 
n'était  pas  seulement  sons  la  protection  des  lois,  mais  aussi  de 
la  religion,  et  qu'on  employait  certaines  formes  pour  consti- 
tuer et  orienter  les  limites,  et  pour  leur  donner  un  caractère 
sacré.  Ces  formes,  dont  le  souvenir  était  précieusement  con- 
servé dans  desregistres  publics  et  dans  des  monuments  élevés 
sur  le  sol,  devenaient  un  signe  éclatant  pour  distinguer  la 
propriété  privée  ;  et  les  fonds  marqués  à  ce  signe  étaient  aassi 
désignés  sous  le  nom  d*agri  limitati.  Cette  notiqn  est  élémen- 
taire dans  tous  les  recueils  juridiques  que  nous  ont  laissés  les 
Romains,  et  les  textes  de  plusieurs  auteurs  anciens  recueillis 
par  r Allemand  Goeslus,  sous  le  nom  de  Rei  agrariœ  scriptores, 
nous  révèlent  jusque  dans  les  moindres  détails,  tout  ce  qai 
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était  pratiqué  dans  cette  cérémonie  des  plantations  de  limites, 
à  laquelle  les  Romains  attachaient  la  plus  grande  importa nce, 
et  qui  produisait,  en  effet»  pour  la  condition  du  fonds  limité, 
des  effets  juridiques  considérables. 

Voilà  donc  les  bases  de  l'œurre  de  H.  Macé  clairement 
posées  :  distinction  adoptée  dans  tous  les  temps,  à  Rome,  de 
la  propriété  et  du  domaine  public  ;  usurpation  par  les  grands 
da  domaine  public,  qu'ils  cherchent  à  convertir  en  propriété 
privée  à  leur  profit  ;  réclamations  incessantes  des  plébéiens, 
pour  obtenir  que  la  portion  du  domaine  usurpée  par  les 
grands  fasse  retour  au  domaine,  et  soit  ensuite  partagée 
entre  tous  les  citoyens  pauvres,  mais  sans  que  jamais  ces  ré- 
clamations se  soient  étendues  à  la  propriété  privée,  si  ce  n*est 
exceptionnellement  et  dans  les  temps  de  troubles. 

C'est  parles  lois  agraires,  toutes,  sans  exception,  étrangères 
h  la  propriété  privée,  que  ces  réclamations  se  sont  fait  jour,  et 
M.  Macé  a  pris  soin  de^donner  une  nomenclature  exacte  de 
chacune  de  ces  lois,  même  des  propositions  qui  ont  eu  pour  but 
d'obtenir  des  mesures  analogues  et  qui  n*ont  pas  abouti,  et 
d'en  analyser  avec  soin  la  nature  et  la  portée. 

On  avait  considéré,  avant  M.  Macé,  les  discussions  agraires 
comme  ayant  occupé  une  place  considérable  dans  la  politi- 
que intérieure  des  Romains  ;  mais  en  général,  les  auteurs  les 
plus  exacts  n'avaient  pas  fait  remonter  ces  discussions  au  delà 
de  la  proposition  faite  sans  succès  par  le  consul  Spurius  Cas- 
sius,  l'an  485  avant  Tère  chrétienne  ;  M.  Macé  a  cru  pouvoir 
avancer  que  ces  discussions  embrassent,  sans  exception,  toutes 
les  époques  de  l'existence  de  l'Etat  romain  ;  que  la  question 
agraire  y  a  eu,  même  sous  les  rois,  une  vitale  impor- 
tance; que  plusieurs  lois,  qui  peuvent  être  qualifiées  de  lois 
agraires,  ont,  en  effet,  été  rendues  sous  les  rois,  et  que  ce  sont 
précisément  aux  lois  de  cette  nature  que  furent  dues  les  ré- 
volutions qui,  dès  ce  temps,  vinrent  agiter  l'Etat  et  amenèrent 
la  chute  de  la  royauté. 

G*est  sur  ce  point  que  M.  Macé  aurait  véritablemei^t  étendu, 
par  son  livre,  les  notions  acquisQ3  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  si  l'aperçu  nouveau  qu'il  présente  était  bien  justifié. 
Mais  nous  avouons  qu'il  nous  est  resté  des  doutes  que  nous 
nous  permettrons  d^exposer. 


Si  Ton  s*en  rapporte  aux  traditions  rapportées  par  Denys 
d'Halicarnasse,  qui  ont  été  sur  ce  point  généralement  accep- 
tées, Romulus  aurait,  en  effet,  partagé  entre  les  citoyens  une 
partie  des  terres  publiques,  laissant  le  surplus  dans  le  do- 
maine de  TËtat,  sauf  une  portion  assignée  pour  les  besoins  do 
culte.  Ces  terres  publiques  étaient  sans  doute  celles  dont  ses 
compagnons  et  lui  s'étaient  emparés  par  la  force. 

Numa,TullusHostiliusetAncusMartius  suivirent  cet  exem- 
ple, toujours  au  dire  de  Denys,  que  viennent  corroborer  ici 
Plutarque  etCicéron,  en  partageant  au  peuple  une  nouvelle 
portion  des  terres  conquises  par  Romulus. 

Plus  tard ,  Servius  Tullius,  au  dire  de  tous  les  auteurs, 
aurait  fait  bien  davantage.  C'est  à  ce  roi  populaire  que  furent 
dus  des  partages  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  qui  avaient 
été  faits,  qui  portèrent  la  part  de  chaque  citoyen,  de  deux 
jugères  à  sept  jugères  ;  suivant  M.  Macé,  non-seulement  ces 
partages  auraient  compris  des  terres  nouvellement  conquises, 
mais  des  portions  arrachées  à  des  citoyens  qui  en  étaient  déjà 
en  possession,  ce  qui  constitue  véritablement  le  caractère  des 
lois  agraires  de  toutes  les  époques,  et  ce  qui  aurait  contribué  à 
amener  la  chute  et  préparé  Tavènement  des  Tarquins. 

Enfin,  aprèsTcxpulsion  des  rois,  quelques  mesures  agraires, 
d'une  portée  restreinte,  auraient  encore  été  prises.  M.  Macé 
cite  leis  concessions  faites  au  peuple-sur  les  biens  des  Tarquins, 
et  les  concessions  spécialement  faites  un  peu  plus  tard  à 
Horatius  Codés  et  Mucius  Scévola. 

Voilà  des  faits  que  je  ne  cherche  pas  à  contester  en  eux- 
mêmes,  et  qu'une  critique  difficile  a  admis;  mais  je  crains  que 
M.  Macé  ne  se  soit  fait  illusion  sur  leur  caractère. 

Les  partages  primitifs  faits  par  les  rois  avaient  très-vrai- 
semblablement pour  but  la  constitution  d*une  propriété  pri- 
vée pour  chaque  citoyen,  au  moyen  de  terres  qui  n'étaient 
point  encore  sorties  du  domaine  de  TËtat;  mais  non  de  pour- 
voir à  une  nouvelle  division  du  domaine,  au  moyen  de  la  dé- 
possession des  anciens  tenanciers,  comme  on  le  pratiqua  de- 
puis dans  les  lois  agraires.  Il»  donnaient  à  chaque  copartageant, 
non  pas  une  possession  simplement  précaire,  mais  ce  droit  ir- 
révocable attaché  à  la  propriété  privée,  dont  M.  Macé  lui- 
même  a  reconnu  l'existence. 
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Ce  qui  le  prouve, c*esl  que  les  formalités  des  limites  qui  ca- 
ractérisent d'une  manière  si  formelle  la  propriété  privée^ 
remontent  jusqu'aux  rois,  et  étaient  employées»  dès  celte  épo- 
que, d'après  le  témoignage  de  Denys  et  des  auteurs  qui  ont 
traité  particulièrement  cette  matière  des  limites  ;  et  si»  à  cette 
époque,  elles  n'avaient  pas  été  appliquées  aux  terres  données 
en  partage  par  les  rois,  on  ne  voit  pas  du  tout  comment  elles 
auraient  pu  Tétre. 

J'appelle  en  effet  ici  Taltention  ae  M.  Macé,  sur  un  point 
très-important  et  qui  me  parait  lui  avoir  échappé  ;  c'est  que, 
tout  en  reconnaissant  les  prérogatives  et  rirrévocabilité  de  la 
propriété  privée,  il  conçoit  son  sujet  de  telle  manière,  qu'il 
ne  lui  laisse  de  place  nulle  part. 

En  effet,  danscet  étroit  espace  oùRomulus  et  Numa  vinrent 
s'établir  par  droit  de  conquête,  la  propriété  privée  ne  pouvait 
s'asseoir  que  sur  une  partie  des  terres  conquises,  et  si  toutes 
les  concessions  faites  aux  citoyens  eussent  pu  toujours  être 
considérées  comme  de  simples  démembrements  révocables  du 
domaine ,  la  propriété  privée,  reconnue  peut-être  en  principe, 
n'aurait  été,  dans  le  fait,  qu'un  mythe. 

11  est  certain,  cependant,  que  cette  propriété  privée  a  existé, 
dès  le  principe,  dans  une  proportion  considérable,  et  qu'elle 
se  reconnaissait  de  la  manière  la  plus  tranchée  par  sa  limita- 
tion religieuse  et  par  un  droit  spécial  qui  lui  était  applicable,  et 
Ton  est  dès  lors  conduit  à  penser  que  ces  terres  divisées  aux 
citoyens  sous  Romulus,  Numa  et  leurs  successeurs,  ne  consti- 
tuèrent pas  de  simples  possessions,  mais  bien  des  propriétés, 
ee  qui  6te  à  ces  actes  le  caractère  auquel  nous  reconnaissons 
les  lois  agraires. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait  été  ainsi  des  mesures  prises  par 
les  autres  rois,  et  même  de  celles  qui  furent  adoptées  au  com- 
mencement de  la  République  pour  la  répartition  des  biens  des 
Tarquins,  et  en  faveur  de  deux  hommes  qui  s'étaient  illustrés 
par  leurs  belles  actions,  Horatius  Codés  et  Scévola.  On  vpit 
même  pour  ce  dernier,  dans  Tite-Live,  qu'on  lui  avait  as- 
signé autant  de  terres  que  le  charrue  pourrait  en  délimiter 
{circumvaUare]  en  un  jour:  AgriqtMntumunadiecircumaravit 
datum.  C'est  là  précisément  l'indice  d'une  constitution  de  pro- 
priété privée,  caria  première  forme  de  la  solennité  religieuse 
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pour  la  plantation  des  limites,  était  cette  circonrallation  faite 
avec  la  charrue  du  territoire  qu'on  allait  limiter. 

A  toutes  les  époques^  on  fit  d'ailleurs  à  Rome  des  conces- 
sions de  cette  nature.  Dans  la  fondation  des  colonies,  sur- 
tout de  celles  qui  devaient  avoir  les  prérogatives  du  jus  qui» 
ritarium,  il  y  avait  toujours  une  portion  de  terres  qui  était  re- 
ligieusement limitée,  et  qui  devenait  pour  les  possesseurs 
une  véritable  propriété  privée. 

M.  Macé  n*a  pas»  je  crois,  suffisamment  apprécié  cette  ma- 
nière d'établir  la  propriété  privée.  Il  expose  sesidéesà  cet  égard 
dans  son  introduction  philosophique  sur  le  droit  de  propriété 
en  général,  et  Ton  voit  qu'à  ses  yeux  les  sources  de  la  propriété 
privée  ne  sauraient  être  que  dans  Tactivité  personnelle  de 
rhommpet  dans  son  droit  naturel.  Le  fait  de  première  occu- 
pation, dit  M.  Macé,  et  l'exercice  de  l'activité  ou  de  la  liberté 
qui  féconde  l'objet  occupé,  sont  les  deux  principes  du  droit  de 
propriété. 

Aussi,  dit  encore  M.  Macé,  nous  semble-t-il  absurde  de 
supposer  que  la  propriété  est  un  fait  que  la  loi  civile  des  so- 
ciétés érige  en  droit  ;  elle  est,  au  contraire,  un  droit  que  la 
loi  civile  doit  accepter  et  protéger,  quand  il  se  traduit  en 
fait. 

Mais  si  M.  Macé  était  obligé  de  rendre  compte  de  l'existence 
de  la  propriété  privée  chez  les  Romains,  à  l'aide  de  ces  seules 
déductions  prises  dans  le  droit  naturel  et  primitif  de  l'homme, 
il  me  parait  impossible  qu'il  ne  rcconnât  pas  lui-même  Tim- 
puissancc  de  sa  théorie. 

L'Etat  romain  ne  fut  pas  constitué  par  l'établissement  isolé 
de  quelques  hommes  ou  de  quelques  familles  cherchant,  par 
des  efforts  individuels,  à  s'approprier  quelques  portions  de 
territoire,  à  les  féconder  par  leur  activité,  pour  se  doqncr 
ensuite  le  droit  de  les  faire  reconnaître  par  une  société  ou  des 
lois  civiles  survenues  postérieurement  :  nous  savons,  sur  ce 
point  qui  ne  dépasse  pas  les  bornes  de  nos  connaissances  his- 
toriques, qu'il  y  eut  un  établissement  spontané  par  l'invasion 
subite  d'un  certain  nombre  d'aventuriers  qui  employèrent  la 
force  pour  se  faire  respecter  de  leurs  voisins  et  agrandir 
leurs  possessions,  et  qui  proclamèrent  dès  l'abord  des  droits 
de  souveraineté  et  de  propriété  sur  le  sol,  exercés  collective- 
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ment  aa  profit  da  peuple  eatier.  Non -seulement  ils  agirent 
ainsi  lors  de  la  fondation  de  leur  Etat,  mais  ils  persévérèrent 
à  agir  de  même  lorsque  cet  Etat  vint  à  s^'agrandir  par  des 
conquêtes  postérieures,  et  c*est  de  ce  droit  collectif  qu'ils  en 
vinrent  ensuite,  par  des  concessions  individuelles,  à  la  conces- 
sion de  la  propriété  privée. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  théorie  de  M.  Macé,  prise  dans, 
le  droit  naturel  de  Thomme,  soit  fausse,  sans  doute.  Cette 
théorie,  tirée  du  droit  d'occupation,  a  été  reconnue  à  toutes  les 
époques,  et  elle  avait,  chez  les  Romains  comme  encore'  au- 
jourd'hui chez  nous,  le  pouvoir  de  créer  des  droits  que  la 
société  s'empresse  de  reconnaître  et  de  protéger  ;  ainsi,  celui 
qui  s'empare,  à  lâchasse,  d'un  animal  sauvage  ou  d'une  perle 
trouvée  sur  le  rivage,  en  est  incontestablement  le  maître. 
Mais  ce  moyen,  primitif  et  restreint  dans  ses  effets  et  ses  con- 
séquences, comme  la  force  même  de  l'homme,  eût  été  impuis- 
sant pour  asseoir  sur  le  sol  la  base  des  grandes  sociétés.  Pour 
celles-là,  il  y  a  toujours  eu  occupation  d'un  territoire  par  un 
peuple  ou  une  tribu  :  possession  du  sol  considéré  d'abord 
comme  un  droit  public  et  naturel,  et  successivement,  à  mesure 
que  le  progrès  et  la  civilisation  ont  marché,  constitution  du 
droit  de  propriété  privée. 

M.  Giraud,  dans  son  Histoire  du  droit  de  propriété,  qui  a 
passé  sous  les  yeux  de  M.  Macé,  a  fait,  de  cette  théorie  sur  la 
constitution  du  droit  de  propriété,  Tidée  capitale  de  son  livre, 
et  il  l'a  mis  en  évidence  par  une  masse  de  citations  j)rises  dans 
Tantiquité  de  tous  les  peuples  connus,  avec  un  luxe  d'érudi- 
tion qui  ne  laisse  pas  de  place  au  doute  et  à  la  discussion. 

Or  il  est  à  croire  que  si  M.  Macé  eût  admis  plus  complète- 
ment ces  idées,  il  n'aurait  pas  si  facilement  pris  pour  de  vérita- 
bles lois  agraires  les  concessions  de  sol  faites  aux  Romains  par 
Romulus,  Numa^  et  les  autres  rois  de  Rome,  leurs  successeurs, 
et  il  se  fût  conformé  à  l'opinion  commune,  qui  reporte  à 
Spurius  Cassius,  c'est-à-dire  à  deux  siècles  plus  tard,  la  pre- 
mière proposition  de  loi  agraire. 

Je  conviendrai  cependant  que  les  détails  dans  lesquels 
est  entré  M.  Macé,  sur  les  concessions  fciitcs  par  Servius 
Tullius,  semblent,  par  exception,  faire  naître  des  doutes  sur 
leur  caractère  et  les  assimiler  aux  véritables  lois  agraires. 
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On  sait  que  Servius  Tullius  passe  pour  avoir  Introduit, 
dans  la  constitution  romaine,  de  profondes  modifications, 
en  substituant  les  comices  par  centuries  aux  comices  par  ca- 
ries. Dans  les  centuries,  les  citoyens  étaient  classés  suivant 
leur  fortune,  et,  dès  lors,  le  vote  des  plus  riches  acquit  snr 
celui  des  pauvres  une  prépondérance  décidée;  l'aristocratie 
de  fortune  prit,  dès  lors,  jusqu'à  un  certain  point,  la  place  de 
l'aristocratie  de  naissance.  Mais,  en  même  temps,  Servias, 
pour  atténuer  sans  doute  le  coup  qu'il  portait  à  l'importance 
des  citoyens  pauvres,  leur  fit  de  nombreuses  distributions 
de  terres,  qui  les  classaient  ainsi  parmi  les  possesseurs,  et 
rendaient  de  l'importance  à  leurs  suffrages.  Ce  fait  pourrait 
s*expliquer,  comme  celui  des  précédentes  distributions,  en 
supposant  que  Servius  employa  une  portion  du  domaine 
public  à  constituer  de  nouvelles  propriétés  privées.  Mais  H. 
Macé  soutient,  en  se  fondant  snr  un  passage  de  Tite-Live, 
que  Servius  alla  jusqu'à  dépouiller  les  grands  et  les  riches 
d'une  partie  de  leurs  possessions  domaniales  pour  enrichir 
les  pauvres,  circonstance  qui  prépara  même  la  révolution,  à 
la  suite  de  laquelle  Servius  fut  supplanté  par  les  Tarquins,et 
qui  donnerait  aux  mesures  prises  par  ce  prince  le  véritable 
sens  des  lois  agraires  postérieures. 

J*ai  relu  avec  attention  le  passage  de  Tite-Live,  et  je  crois 
qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  cette  portée.  Tarquin,  d'après  Tite- 
Live,  pour  en  venir  à  ses  fins  contre  Servius,  lui  reprochait 
d'avoir  distribué  au  bas  peuple  les  terres  prises  sur  l'ennemi, 
et  d*avoir  privé  les  grands  de  ces  terres;  il  fondait,  sur  ce 
fait,  la  base  d'une  ligue  des  grands  contre  Servius,  qui  périt, 
en  effet,  victime  d'une  révolution  aristocratique;  mais  le  fait 
d'une  dépossession  des  terres  antérieurement  acquises  aux 
grands,  ne  me  parait  pas  ressortir  suffisamment  de  ce  texte  : 
Agro  c'apto  ex  hostibus  viritim  divisa..,,  quia  de  agro  pîebis 
adversa  patrum  voluntate  senserat  agi.  — Ereptum  primoribus 
agrum  sordidissimo  cuiquedividi$se.  (Liv.  1,  46,  47,  48.) 

En  résumé,  à  moins  que  je  ne  me  sois  fait  illusion  sur  les 
idées  émises  par  M.  Macé,  je  craindrais  qu'il  n'eût  pas  assez 
clairement  indiqué  les  sources  de  la  propriété  privée  des  Ro- 
mains, et  qu'en  suivant  ses  indications,  on  ne  pût  expliquer 
en  fait  l'existence  de  cette  propriété;  qui  a  cependant  tenu 
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chez  ee  peuple  mie  si  grande  place.  Jf ajoute  que,  par  saite  à^ 
rimperfection  de  cef  point  de  vue,  M.  Mac6  a  trop  factlement 
pris  pour  des  lois  agraires  les  mesures  relatives  à  la  distriba"^ 
tioD  du  sol  dans  les  premiers  temps  de  TËtat  romain,  et  qu'il 
9'est ainsi  trop  facilement  persuadé,  contre  Topinion  générale» 
qu'il  avait  existé  des  lois  agraires  avant  les  propositions  de. 
SpariusCassius,  et  la  loi  porté€f  sous  le  tribun  IdUus,  relative 
aa  partage  du  mont  Aventin. 

Dans  son  examen  des  lois  agraires  postérieures,  M.  Macô}- 
en  poursuivant  toujours  la  thèse  que  ces  lois  n*eurent  point- 
pour  but  de  convertir  les  propriétés  privées  en  possessions' 
pnbliqnos,  émet  une  assertion  que  nous  ne  pouvons  trouver 
juste,  d'après  ks  explications  précédentes,  savoir  :  que  le» 
terres  publiques  qualifiées  possessiones^  n'acquéraient  jamais 
le  caractère  de  propriété  privée. 

Â  partir  de  Spurius  Cassius,  le  travail  auquel  s'est  livré  M. 
Macé,  sur  toutes  les  mesures  agraires  adoptées  ou  seulement 
proposées  pendant  la  durée  de  la  République,  nous  a  parti 
trcs-complct,  et  c'est  sur  ce  point  que,  par  l'abondance  des 
documents  qu'il  a  réunis,  et  par  le  nombre  des  aperçus  que 
ces  documents  lui  ont  suggérés,  son  livre  présente  surtout  de 
rintérét  et  comble  des  lacunes  historiques,  que  laissaient 
presque  tous  les  auteurs. 

L*examen  critique  que  nous  nous  proposons  de  faire  sur 
cette  seconde  partie  du  livre  de  M.  Macé,  portera  cependant 
encore  sur  un  point. 

Danssoîi  énumération  fort  complète  des  mesures  agraire!» 
prisischez  les  Romains,  M.  Macé  a-t-il  toujours  bien  connu  le» 
textes  et  en  a -t-il  apprécié  le  sens  au  point  de  vue  le  plus 
vrai  ? 

Et  les  considérations  que  ces  textes  lui  ont  suggérées  sur  le 
rélequ'avait  joué  l'aristocratie  romaine  dans  ce  grand  débat, 
notamment  à  Tcpoque  des  Gracques,  ne  sont-elles  pas  suscep* 
libles  d'être  contestées  7 

Ce  sont  là  des  thèses  historiques  considérables  et  que  lett 
bornes  d'un  simple  rapport  sont  loin  de  pouvoir  contenir  ;  Je 
dois  me  réduire  à  quelques  aperçus. 

Pour  ce  qui  concerne  l'entente  du  texte  dediverses  lois  agrai- 
res, M.  Macé  a  déjà  rencontré  la  critique  redoutable  de  M.  LflH 
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bonlaye,  et  j*aYoae  que  je  puis  ici  plutôt  me  constituer  This- 
torien  que  l'arbitre  des  débats  que  ce  dernier  a  soulevés,  et 
dont  l'appréciation  exacte  ciigerait  des  recherches  (rès- 
érndîtes. 

Sur  le  second  point  seulement,  je  prendrai  la  liberté  de 
juger  quelquefois  M.  Macé,  avec  mes  vues  personnelles. 

Il  y  a  un  grand  fait  qui  frappe  tout  de  suite  quand  on  s'oc- 
cupe de  l'histoire  romaine,  et  qui  est  le  fond  de  tous  les  événe- 
ments de  cette  histoire,  c'est  le  dualisme  qui  résulte  de  l'exis- 
tence d'une  grande  aristocratie  mise  en  présence  d'un  peuple 
réputé  souverain.  C'est  parla  surtout  que  l'Etat  romain  tran- 
che de  la  manière  la  plus  remarquable,  dès  sonorigine,  avec  les 
autres  peuples  de  l'antiquité,  où  partout,  à  Texception  peot- 
être  de  quelques  portions  de  la  Grèce,  le  régime  patriarcal  on 
le  régime  des  castes  subordonnait  la  presque  totalité  de  la 
population  à  quelques  puissants. 

L'aristocratie,  pour  maintenir  sa  prépondérance  vis-à-vis 
d*une  souveraineté  qui  aurait  pu  Taccabler,  avait  seulement 
gardé  certains  privilèges  politiques  ;  c'est  à  elle  qu'appar- 
tenaient la  conduite  des  rapports  extérieurs  et  la  direction  de  la 
religion  et  de  la  justice  ;  mais,  sous  le  rapport  de  la  possession 
du  sol,  de  la  faculté  de  créer  à  son  profit  des  obligations  civi- 
les, il  ne  parait  pas  qu'elle  eût  des  avantages  particuliers.  Les 
plébéiens,  maîtres  dans  les  comices  du  pouvoir  législatif,  seuls 
en  possession  de  déléguer  les  principales  magistraturesi  par- 
tageaient aussi  avec  les  puissants  la  domination  sur  les  es- 
claves, qui  composaient,  en  définitive,  la  plus  grande  partie 
de  la  population. 

L'expériencemontrabientôtque,  dans  cette  position,  c'étaient 
les  classes  plébéiennes  qui  étaient  menacées  de  se  voir  absor- 
bées. Les  puissants  avaient  trouvé,  dans  leurs  prérogatives, 
lies  moyens  d'acquérir  la  plus  grande  partie  du  sol,  en  abu- 
sant des  facilités  que  leur  donnait  l'existence  d'un  vaste  do- 
maine public,  et  de  concentrer,  dans  leurs  mains  môme,  les 
richesses  mobilières  ;  les  plébéiensétaientjpauvres  et  débiteurs, 
et,  dès  lors,  les  prérogatives  de  leur  souveraineté  ne  suffisaient 
plus  à  les  défendre. 

Les  tentatives  que  fit  Spurius  Cassius  pour  changer  cet 
état  de  choses,  ne  méritent  pas  d'arrêter  beaucoup  l'atten- 


tioQ,  parce  qu'en  définitive  elles  forent  impuissantes  et 
n'abootirentà  encan  résultat  ;  il  en  fat  de  môme  de  qaelqnes 
antres  essais  tentés  après  Inî.  C*est  à  Licinins  Stolon ,  tri- 
bao,  Fan  366  avant  Vère  chrétienne,  que  revient  l'honnear 
d'avoir  le  premier  fait  passer  des  lois  agraires ,  accompa- 
gnées d'autres  mesures  importantes  qai  eurent  Teffet  d'ar- 
rêter, pour  quelque  temps  au  moins,  la  décadence  des  plé- 
béiens. Portant  un  remède  énergique  au  mal  qui  provenait 
snrloot  de  ce  que  la  classe  plébéienne,  en  perdant  la  posses- 
sion do  sol,  devenait  impuissante  à  maintenir  sa  souveraineté 
déjà  affaiblie  par  l'usage,  qui  prévalait  de  plus  en  plus,  du  vote 
par  centuries  substitué  au  vote  par  curies,  Licinins  fit  admettre 
qne  nul  ne  pourrait,  désormais,  posséder  au  delà  de  cinq  cents 
JQgères,  sans  encourir  certaines  peines,  et,  en  même  temps, 
qne  tous  les  débiteurs  seraient  exonérés  des  intérêts  arréragés 
de  leurs  dettes,  et  soumis  seulement  à  payer  le  capital  dans  un 
certain  délai. 

L'influence  de  ces  mesures  fut  énorme  ;  les  campagnes  ro- 
maines se  couvrirent  bientôt  d'une  population  nombreuse 
composée  de  races  fortes  et  aguerries  où  respirait  encore 
tonte  l'énergie  des  vertus  primitives,  avec  le  hcnliment  de 
l'indépendance  et  de  la  dignité  personnelle.  Ces  populations 
servirent  à  recruter  les  armées  puissantes  avec  lesquelles  le 
sénat  put  tenter,  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent  les  lois 
Liciniennes,  ces  grandes  entreprises  qui  aboutirent  à  la  ruine 
de  Carthage,  et  préparèrent  aux  Romains  la  domination  de 
l'univers. 

H.  Macè  est  plein  d'admiration  pour  l'équilibre  qui  s'établit 
alors  entre  lés  diverses  classes,  dont  aucune  ne  se  montrait 
oppressive  pour  l'autre.  La  République  lui  parait  dans  les 
conditions  les  plus  heureuses,  et  il  rapporte  au  xlois  Licinien- 
nes  tout  l'honneur  de  ce  résultat. 

Cette  appréciation  des  résultats  politiques  des  lois  Licinien- 
nés  a  été  généralement  partagée  par  les  historiens,  et  nous 
n'essayerons  pas  delà  contredire.  C'est  une  des  grandes  preu- 
ves que  fournit  l'Histoire,  qne  les  droits  politiques,  même  les 
mieux  reconnus,  n'ont  de  vitalité  et  de  force  qu'autant  qu'ils 
peuvent  s'appuyer  danis  une  juste  proportion  sur  la  posses* 
sion  do  sol.  « 
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En  examinant  ensuite  le  teste  de  la  l<ii  Licinîenfie^  H.  Haoè 
a  rencontré  ta  question  qui  a  beaucoup  préoccupé  les  savantsi 
de  savoir  si  les  prohibitions  qu^'elle  porte  s'appliquaient  mm 
bien  à  la  propriété  privée  qu'aux  possessions  établies  sur  les 
terres  du  domaine,  et  il  s'est  rangé  à  l-opinion  de  ceux  qui 
ont  réduit  aux  possessions  Teffet  de  la  loi.  C*est  en  effet  Topi^ 
nion  la  plus  généralement  admise;  mais  M.  Macé  la  justifie 
par  un  texte  de  Tite-Live,  qui»  jusqu'à  ce  jour,  avait  échappé 
à  la  discussion,  et  qui  nous  a  paru,  en  effet,  décisif.  Il  est  pris 
dans  une  allocution  au  peuple,  que  Tite-Live  met  dans  la 
bouche  d^  Licinius,  pour  faire  adopter  sa  loi,  et  dans  laquelk 
Licinius  dit  au  peuple  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  délivrer  à  l'ins- 
tant môme  les  champs  de  leurs  injustes  possesseurs,  expres- 
sion que  le  tribun  n'aurait,  certes,  pu  se  permettre,  s'il  s'était 
agi  des  champs  limités,  c'est-à-dire  consacrés  solennellement 
pour  être  des  propriétés  privées.  Cette  remarque  est  impor- 
tante et  éclaircitnn  point  d'histoire  d'une  grande  portée. 

La  loi  de  Licinius  a  fait  naître  aussi  une  autre  question» 
Procéda-t-elle  par  une  dépossession  yiolente  de  ceux  qui 
étaient  établis  sur  le  sol,  et  qui  possédaient  au  delà  de  la  li- 
mite légale  ?  Ou  bien  se  borna-t-elle  à  amener  indirectement 
la  réduction  des  possessions,  en  frappant  d'une  amende  ceux 
qui  posséderaient  au  delà  de  la  mesure  indiquée,  ou  qui  ac* 
cumuleraient  dans  leurs  mains  un  nombre  de  tètes  de  bétail 
supérieur  à  celui  qu'avait  aussi  déterminé  la  loi  ? 

M.  Macé  a  pensé,  sur  ce  point,  que  la  loi  ordonna  une  dé- 
possession immédiate ,  la  réduction  du  bétail  là  où  il  était  trop 
considérable,  et  même  qu'elle  obligea  chaque  possesseur  à 
avoir,  sur  son  sol,  un  certain  nombre  de  cultivateurs  libres* 
Hais  il  a  été  contredit,  sur  ce  point,  par  H.  Laboulaye,  qui 
pense,  au  contraire,  que  toute  la  sanction  de  la  loi  dans  ses 
diverses  prescriptions,  consista  dans  l'amende  qu'elle  infli* 
geait,  et  à  laquelle  Licinius  Stolon,  l'auteur  de  la  loi,  fut  con- 
damné lui-même  en  !W6.  La  crainte  de  l'amende  forçait  lei 
grands  possesseurs  à  résigner  ou  à  aliéner  une  partie  de  leurs 
possessions,  et  à  ne  pas  agrandir  outre  mesure  celles  qu'ils 
avaient  dans  la  limite  légale,  et  le  but  de  la  loi  se  trouvait 
ainsi  accompli  d*une  manière  beaucoup  plus  paciGque  quc^ar 
une  dépossession  exécutée  d'autorité.  C'est  seulement  dans  la 


dernière  loi  des  Gracques,  portée  dans  ravanl-dernier  siècle 
de  la  République^  qo'oa  troaye  inscrit,  poor  la  première  foijSi 
le  principe  de  la  dèpossession  violente  des  tenanciers,  mesnre 
faifponrétredansla  légalité  à  cause  de  la  nature  du  domaine 
public  qui  faisait  Fobjet  des  possessions,  n'en  avait  pasmoina 
an  caractère  acerbe  et  fàeheui»  et  révélait  le  caractère  hostile 
des  factions  qui  déchiraient  alors  la  République  et  qui  pré- 
paraient sa  ruine. 

Recrois  qu'avec  plus  d'attention,  H.  Maeé  reconnaîtra  que 
eette  observation,  qui  appartient  à  H.  Laboulaye,  est  fondée, 
n  verra  même  dans  les  textes,  que  précisément  à  cause  de 
eelle  réserve  de  la  loi  Lieinia»  qui  ne  statuait  pas  d'une  ma- 
nière directe  sur  la  possession  du  domaine,  les  auteurs  an* 
deos  n'appellent  pas  la  loi  Licinia  une  loi  agraire,  mais  une 
ht  d$  fftôdo  cLfti, 

11  était  facile  d'échapper  par  des  moyens  indirects  aux 
pvohîèitioas  de  la  loi  Licinia,  et  ce  fut,  par  la  suite  destempSj 
ce  qui  arriva,  surtout  quand  les  grandes  conquêtes  des  Ro- 
mains vinrent  accroître  sans  mesure  le  domaine  public.  Les 
lomains  étaient,  à  la  rérité,  fidèles  à  maintenir  leurs  institu- 
tions; mais,  en  respectant  la  lettre,  il  leur  arriva  souvent,  et 
dans  les  ocoasionalesplus  importantes,  de  se  dérober,  par  des 
subtilités  légales  et  des  détours  de  toute  nature,  à  l'esprit  qui 
ks-avait  dictées. 

Quoi  qa*il  en  soil  des  moyens  employés,  les  grandes  pro- 
priétés et  les  accumulations  énormes  de  richesses  dans  la  main 
des  puissants  reparurent  ;  la  classe  plébéienne  périclita  de 
nouveau,  et  ce  fut  alors  que  lesGracques  eurent  la  pensée 
des  lois  agraires,  dont  le  souvenir  est  resté  attaché  à  leur 
nom. 

Lictnius  s'était  surtout  proposé,  dans  sa  loi,  de  rétablir  Tin* 
dépendance  politique  des  plébéiens,  en  leur  conservant  une 
part  dans  la  possession  du  sol,  et  en  ne  permettant  pas  aux 
paissants  de  l'envahir  en  entier  ;  les  Grecques,  en  combattant 
cenme  Licinius  Taccumulation  des  possessions,  parurent  se 
préoccuper  plutôt  de  la  conservation  des  races  libres,  qui' 
étaient  la  pépinière  des  armées  romaines,  et  qui,  par  la  mar- 
che des  choses,  couraient  le  risque  de  disparaître  en  Italie,  où* 
dé  se  voir  supplantées  par  Teffet  de  la  culture  servile.  Voici, 
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en  efTet,  ce  qui  arrivait.  Les  accapareurs  de  terres  publiqvesi 
pour  obtenir  un  produit  net  plus  coiisldérable^  changcaîentles 
gùérets  en  pâture,  et  parrenaient  ainsi  à  diminuer  de  beau- 
coup le  nombre  des  cultivateurs.  Déplus,  ils  remplaçaient 
partout  les  cultivateurs  libres  par  des  esclaves  qui  coûtaient 
moins,  et  qui  leur  procuraient  ainsi  des  produits  moins  cbers, 
dont  la  concurrence  ruinait  sur  les  marches  les  provenances 
de  la  culture  libre. 

Sous  ce  rapport,  Taristocratie  elle-même  avait  un  intérêt  à 
l'adoption  de  la  loi  de  Gracchus,  car  il  lui  importait  que  les 
armées  romaines  conservassent  leur  force  et  leur  ascendant  au 
dehors,  et  ce  fut  sans  doute  ce  motif  qui  concilia  à  Gracchus 
quelques  suffrages  dans  le  sénat;  mais  cette  raison,  tirée  de 
rintérêt  général,  ne  put  parvenir  à  triompher  de  Téloigne- 
ment  qu'inspirait  en  général  aux  puissants  cette  loi  qui,  tout 
en  leur  commandant  des  sacrifices  d'intérêt  privé,  ouvrait  à 
leurs  yeux  la  porte  à  des  dangers  considérables  pour  leur  in- 
fluence politique,  et  même  pour  la  conservation  de  l'Etat. 

Gracchus,  en  effet,  voulait  faire  rentrer  immédiatement  dans 
les  mains  de  TEtat  les  biens  possédés  par  chaque  puissant  au 
delà  de  TiOOjugéres,  quels  que  fussent  d'ailleurs  l'ancienneté 
de  la  possession  et  les  droits  conférés  aux  tiers,  et  il  voulait^  de 
plus,  que  les  terres  ainsi  rentrées  fussent  immédiatement  dis- 
tribuées aux  citoyens  pauvres,  et  qu'elles  demeurassent  inalié- 
nables  entre  leurs  mains:  il  accordait,  à  la  vérité,  une  indem- 
nité à  chaque  possesseur  dépossédé,  pour  les  améliorations  qu'il 
pourrait  avoir  faites,  et,  lorsqu'il  avait  des  enfants,  il  lui  per- 
mettait de  conserver  250  jugéres  de  plus  pour  chacun  d'eux. 

Mais  tous  ces  palliatifs  ne  compensaient  pas,  aux  yeux  du 
sénat,  le  caractère  exorbitant  et  révolutionnaire  de  pareilles 
mesures  :  la  loi  fut^  de  sa  part,  Tobjet  d'une  opposition  qui 
parvint,  à  force  de  démarches  habilement  calculées,  à  en  pa- 
ralyser l'effet.  On  suscita  contre  lui  d*abord  le  veto  de  son 
collègue  dans  le  tribunal,  Octavius.  —  Gracchus,  pour  se  dé- 
barrasser de  ce  veto^  obtint  la  déposition  de  ce  tribun  dans  ras- 
semblée du  peuple  :  ce  fut  une  espèce  de  coup  d'Etat  con- 
traire à  la  constitution,  et  à  la  suite  duquel  il  fit  adopter  dans 
Tassenarblée  du  peuple  la  loi  agraire,  mais  avec  des  disposi-. 
tions  plus  sévères  que  celles  que  renferinait  la  première 
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proposition.  D*ane  part»  rindemnité  promise  aux  possesseurs 
pour  leurs  améliorations,  fot  snpprimée  ;  et  de  Taotre,  les 
triomyirs  chargés  de  la  distribution  aux  citoyens  pauvres,  des 
terres  rentrées  au  pouvoir  de  TEtat,  reçurent  la  délicate  mis- 
sion de  distinguer,  dans  les  terres  possédées  par  les  puissants» 
celles  qui  provenaient  du  domaine  public  et  celles  qui  étaient 
entrées'  dans  leur  propriété  privée. 

Snr  ce  dernier  point,  M.  Macé  se  trouve  en  désaccord  avec 
nos  indications  ;  il  blâme  l'acte  de  Tibérius  Gracchus,  lors- 
qu'il obtint  du  peuple  la  déposition  de  sou  collègue  dans  le 
tribonat,  pour  se  débarrasser  de  son  veto,  et  il  signale  comme 
nous  celte  mesure  comme  ayant  le  caractère  le  plus  funeste  en 
ce  qu'elle  tendait  à  détruire  ce  qui  restait  encore  debout  des 
privilèges  plébéieufs,  au  moment  où  il  paraissait  vouloir  re- 
donner de  la  force  à  ces  privilèges  »  mais  il  ne  croit  pas  que 
Gracchus  ait  ensuite  abusé  de  sa  position  pour  changer  son 
premier  projet,  et  lui  donner  un  caractère  plus  sévère  contre 
les  possesseurs.  Si  Tibérius  avait  fait  cela,  dit  M.  Macé,  il  aurait 
à  mes  yeux  la  figure  d'un  révolutionnaire  plutôt  que  celle 
d'un  sage  que  j'aime  à  lui  conserver  ;  cependant  Tite-Liveest 
formel  dans  l'Epitome,  et  il  est  sur  ce  point  confirmé  par  Plu- 
tarque. 

H.  Macé  me  parait,  d'ailleurs,  dans  une  erreur  palpable, 
lorsqull  se  refuse  à  voir  aucune  aggravation  dans  la  pro- 
position contenue  dans  la  dernière  loi  de  Gracchus,  tendant 
à  conférer  aux  triumvirs  nommés  pour  son  exécution,  le 
droit  de  distinguer  entre  les  diverses  terres  celles  qui  avaient 
le  caractère  de  propriété  privée  et  celles  qui  pouvaient  être 
considérées  comme  dépendances  du  domaine  public  :  c'était  là 
an  contraire  un  droit  exorbitant  qui  dépouillait  le  pouvoir 
jodiciairo  d'une  de  ses  prérogatives  les  plus  essentielles,  pour 
la  transférer  à  des  commissaires  chargés  de  remplir  nue  mis-^ 
sion  toute  politique,  et  ce  fut  même  l'une  des  principales, 
causes  de  l'échec  que  reçut  bientôt  la  loi  dans  son  exécution» 

On  sait,  en  effet,  que  peu  de  temps  après  son  succès,  Ti- 
bérius Gracchus  perdit  la  vie  dans  une  émeute  suscitée  par  le 
sénat,  et  que  l'exécution  de  la  loi  fut  paralysée  par  Topposi- 
tion  que  firent  les  peuples  alliés  de  l'Italie,  qui  étaient  aussi 
possesseurs  de  terres  do  domaine  public,  précisément  à  raison 
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dO'PoaYoir  conféré  aax  triamvirs,  4^  déterminier  eo  :maSlfe6 
le  caractère  public  oa  privé  de  leurs  propriélés. 

Le  consul  Flaccus  proposa  même  d'accorder  aux  altiéd  le 
droit  de  cité  pour  obtenir  la  cessation  de  leur  opposîtioui  la 
loi  agraire;  mais  cette  proposition  ne  réussit,  points  et  sorfit 
aealement  à  exciter  chez  les  alliés  des  prétentions  qai 
amenèrent  plus  tard  la  guerre  sociale. 

Caïus  Gracchus,  nommé  tribun  en  même  temps  que  Flac- 
cas,  vint  ensuite  avec  une  plus  grande  puissance  reprendre 
rœuvrc  de  son  frère  Tibérins»  et  il  parvint  à  humilier  pro- 
fondément le  sénat  et  à  obtenîr  des  résultats  plus  positifs. 

Mais  dans  son  ardeur  il  sacrifia,  pour  obtenir  ce  succès»  Ifis 
meilleures  garanties  qui  restaient  à  la  République. 

Il  fit  accorder,  comme  l'avait  déjà  proposé  Flaeaua»  le  dreU 
de<;ité  aux  alliés  de  Rome. 

Il  donna  à  la  classe  puissante  dea  chevaliers,  le  droit  d'en* 
4rer  dans  les  tribunaux,  constitués  quelque  temps  aupar^ 
ivant  sous  le  nom  de  Quœstiones  perpeiuœ^  par  Galpur niai 
f  ison,  précisément  pour  réprimer  les  désordres  que  se  per^ 
mettait  celte  classe  des  chevaliers  au  préjudice  des  deniers 
4e  l'Etat,  et  il  désarma  ainsi  la  justiee  sur  un  poini  trèsHDi- 
portant. 

Il  fit  décréter  rhabillement  des  soldais  au  frais  du  trésor 
public. 

Il  fit  rendre  la  loi  Frumentaria,  tn  vertu  de  laquelle  des 
distributions  périodiques  de  grains  étaient  faites  aux  citoyens 
fanvres,  et  qui  fut  la  source  d'abus  énormes. 

Il  ordonna  qu'on  tirerait  au  sort  celle  des  tribus  qiri 
noterait  la  première  dans  les  comices,  détruisant  ainsi  Tanciea 
-ordre  établi  par  Servius,  d'après  lequel  les  tribus,  renfermant 
les  prolétaires,  devaient  voter  les  dernières,  ce  ^ufi  permettait 
Iiabituellement  de  ne  les  pas  consulter. 

!ll. parvint  ainsi,  à  force  de  conces^ns,  à  désarmer  .toutes 
les  oppositions  et  k  vaincre  la  résistance  du  sénat. 

Sa  loi  reproduisitexaetement  celle  de*son  frère;  et  comme 
«eiite  dernière  n'avait  pas  été  formellement  abrogéie^  on  là 
^considéra  simplement  comme  remise  en  vigueur,  et  ellecoD* 
son  nom  de  loi  Sempronia. 

Plus  heureqx  que  son  frère.  Gains  Graccbas  panvint  à  11 


faire  exéoa(er  par  rétablissemeoi  réel  de  colcmies  nom-^ 
breises  dans  le  Latiaoi  et  daDS  la  Campanie.:  AppîuB»  Plu* 
turque  el  Ciicéroo  readent  lémoignage  de  (ra^atux  aniq^elsiU 
selifra  daosles  diverses  parties  deritalîe,  et  quî-a\aieDt  sass 
doQite  pour  Ira t  cette  exécttllon.  lia  roontreat,  eo  eUfat,  CalOB 
Oracobos  occupé  de  tracer  partout»  dans  Vltalie,  des  Yoies 
laagiiîfiqaeB»  arec  Tassistance  d'augares^  d'arpenteurs  et  de 
«situes,  établissant  de  nouveaux  cadastres  et  soumettantatnai 
b  s(dà  de  nouvelles  divisions. 

Je  n'ai  pas  bien  compris  pourquoi  M.  Bf  aoé  avait  cru  pou- 
vaifruier .celte  exécution  ;  il  me  semble  qu'il  est  ici  en  oppoai- 
tiDQ  avec  des  textes  bien  précis;  la  loi  Thoria  entre  autres* 
dotitinous  dirons  un  mot  dans  un  instant^parleformellemant 
des assigualions  et  des  cadastre!»  opérés  par  les  triumvirs^  des 
Memnità»  données  aux  alliés  et  aux  Latins»  ce  qui  ne  peut 
te  rapporter  qu'à  rexécutton  qu'avait  eue  la  loi  Sempronia. 
Oo  voit  aussi  dans  la  loi  Thoria  et  dans  plusieurs  textes,  re-^ 
venir  le  nom  de  Limitée  Graeehani,  par  opposition  à  celni  de 
limitée  Sullanai  Cœsarri,  ce  qui  indique  évidemment  les  aaâi** 
fbations  de  terres  qui  eurent  lieu  par  suite  de  la  loi  des^Grac- 
qaes,  el  ce  qui  a  pour  but  de  les  distinguer  de  celles  que  firent 
faire  ,plus  tard  Sylla  et  César  ;  je  ne  m'explique  l'opinion 
émise  par  M.  Macé  sur  ce  point,  que  parce  qu-il  rapporterait 
l'exécotion  que  reçut  réellement  la  loi  des  Graeqnes,  plutôt  k 
l'époque  de  Tibcrius  qu'à  celle  de  Gaïus  Graccbus»  Réduit  à  ces 
termes,  notre  dissentiment  n'aurait  pas  une  grande  impor- 
tance. 

C'est  surtout  à  l'occasion  des  Gracques  que  M.  Maeé.bUme 
la  conduite  de  l'aristocratie  romaine  ;  il  lui  reproche  avee 
amertume  d'avoir  rompu,  par  ses  exigences,  le  bel  équilibre 
qu'avait  établi  la  loi  Licinia,  et  .ensuite  de  s'être  montrée  re>> 
belle  à  toute  concession,  lorsque  les  Gracques  Toulaient  faire 
oasaer  d^  abus  trop  criants  ;  mais  peut-être,  en  examinant  lea 
détails  donnés  par  M.  Macé  lui-même,  nous  saisirons  l^a 
vrais  motifs  de  l'opposition  du  sénat,  et  sa  politique  nous  pa- 
nritra  ;p1us  explicable. 

Au  temps  de  Ucinius,  en  376,  la  classe  plébéienne  av^it.l^- 
soin  d'être  soutenne  contre  Tinvaslon  de  la  pauvreté;  mais 
aile  .préseutaU  encore  tous  les  éléments  d'une  démocratie  vi* 
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gODrense,  et  elle  était  capable»  comme  elle  le  proava  bientôt, 
de  rendre  à  l'Etat  les  plus  grands  services  ;  mais  en  133, 
époque  de  la  loi  des  Gracques»  cette  démocratie,  minée  par  des 
causes  directes,  ne  présentait  plus  que  l'aspect  d'une  déma- 
gogie turbulente,  de  laquelle  l'aristocratie  ne  pouvait  plus 
attendre  un  appui  véritable,  mais  bien  plutôt  sa  propre  des- 
truction et  la  ruine  de  tons  les  éléments  sur  lesquels  reposait 
encore  la  prospérité  romaine.  M.  Macé  a  tracé  lui-même  d'une 
main  vigoureuse  le  tableau  de  ce  qu'était  cette  population,  ao 
nom  de  laquelle  réclamaient  les  Gracques. 

On  y  voyait  quelques  descendants  des  anciennes  familles 
plébéiennes,  mais  complètement  abrutis  par  la  misère  et  la 
débauche  ;  depuis  que  les  esclaves  avaient  été  plus  générale- 
ment appliqués  à  la  culture,  il  n'y  avait  plus  pour  eux  de  tra- 
vail dans  les  campagnes^  il  n'y  en  avait  plus  non  plus  dans  les 
villes,  où  l'industrie,  également  livrée  aux  esclaves  ou  aux 
affranchis,  leur  semblait  un  métier  au-dessous  d'eux. 

Au  lieu  de  figurer  comme  autrefois  dans  les  armées  pour 
faire  la  guerre  aux  peuples  du  voisinage  et  de  revenir, en- 
suite reprendre  la  charrue,  comme  on  le  faisait  an  temps  de 
CincinnatuSf  on  ne  s'engageait  maintenant  pour  des  guerres 
lointaines  et  où  toutes  les  habitudes  de  familles  tendaient  à  se 
perdre,  que  par  l'espoir  du  pillage,  et  dès  qu'on  ne  pouvait  plus 
piller,  on  laissait  à  des  mercenaires  étrangers  le  soin  de  sou- 
tenir l'honneur  des  armes  romaines. 

Ces  soldats  licenciés,  joints  à  des  affranchis  en  nombre  con- 
sidérable, à  des  masses  d'individus  de  toutes  les  nations 
alliées,  qui  venaient  à  Rome  pour  y  chercher  l'occasion  d'exer- 
cer des  droits  politiques  et  pour  vendre  ensuite  leurs  suffra- 
ges,composaient  une  populace  qu'on  voulait  vainement  rap- 
peler à  la  vérité  de  la  vie  politique  et  à  la  vie  des  camps  : 
excellents  pour  organiser  une  sédition  à  Rome,  ces  hommes-li 
n'avaient  plus  la  force  morale  nécessaire  pour  fonder  de 
vraies  familles  d'agriculteurs  et  renouveler  lés  merveilles  qui 
avaient  suivi  la  loi  Licinia. 

C'est  purement  à  ce  point  de  vue  que  le  sénat  se  plaçait 
pour  repousser  les  mesures  des  Gracques>  et  peut-être  alors 
n'avait-il  pas  aussi  tort  que  le  croit  M.  Macé,  de  se  refuser 
à  des  concessions  qui  avaient  pour  but  d'atténuer  la  puissance 
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de  Taristocratie  aa  profit  d*ane  classe  qui  ne  Tonlait  obtenir 
DD  âurcroitde  bien  que  pour  en  tirer  des  jouissances  éphé- 
mères, ou  pour  y  trouver  le^oint  d'appui  qui  lui  était  néces- 
saire pour  achever  do  détruire  les  éléments  qui  pouvaient 
encore  rester  debout  de  Tancienne  grandeur  romaine. 

La  suite  des  événements  donne  beaucoup  de  force  à  ces 
conjectures;  après  la  mort  violente  de  Gaïus  Gracchus,  la  po- 
litique du  sénat  se  borna  à  laisser  tomber  l'effet  de  la  loi  en 
ne  nommant  pas  de  nouveaux  triumvirs  pour  pourvoir  à  son 
exécution  :  et  un  peu  plus  tard  on  prit  une  mesure  qui  fut 
accoeillie  par  le  peuple  lui-même  et  qui  suffit  à  la  paralyser 
en  déclarant  aliénables  les  terres  qui  avaient  été  distribuées 
par  suite  de  la  loi  des  Gracques  :  bientôt  ces  terres  dispara-» 
rent  des  mains  de  ceux  à  qui  on  les  avait  accordées. 

On  fit  ensuite  déclarer  par  un  plébiscite  que  les  (erres  do 
domaine  resteraient  à  ceux  qui  les  possédaient,  mais  qu'elles 
seraient  frappées  d'un  impôt  dont  le  produit  serait  partagé  aa 
peuple;  et,  dans  son  avidité  de  jouissances  présentes,  ce  peuple 
préféra  de  beaucoup  cet  impôt  à  la  possession  du  sol  dont  oa 
lai  avait  donné  l'espoir. 

Ensuite  vint  la  loi  Thoria,  véritable  charte  de  la  propriété 
romaine  pendant  le  Vil*  siècle,  et  dans  laquelle  le  sénat  se 
prêta  à  tontes  les  idées  qui  avaient  dicté  les  lois  des  Gracques, 
en  autorisant  de  nouvelles  distributions  de  terres  du  domaine 
au  peuple,  sauf  qu'il  ne  donna  pas  aux  nouveaux  possesseurs 
le  privilège  de  l'inaliénabilité. 

Celte  loi  »  que  M.  Laboulaye  reproche  à  H.  Macé  de  n'a- 
voir pas.  assez  connue,  est  celle  dont  le  texte  nous  a  été  con- 
servé par  un  des  plus  curieux  monuments  de  l'antiquité  qui 
nous  soient  restés,  et  qui  consiste  en  une  table  de  bronze  au- 
jourd'bui  divisée  en  plusieurs  fragments,  dont  les  principaux 
sont  à  Naples  et  à  Vienne ,  portant  sur  une  de  ses  faces  les  ex- 
pressions d'une  loi  agraire  qu'on  sait  aujourd'hui  être  la  loi 
Thoria  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  a  été  commentée  par 
SIgonius  et  tout  récemment  par  M.  Rudorf. 

Elle  différait  de  la  loi  des  Gracques  en  ce  qu'elle  confirmait» 
non-seulement  toutes  les  possessions  qui  n'excédaient  pas  le 
maximum  posé  parles  lois  Liciniennes,  mais  aussi  toutes  celles 
obtenues  depuis  la  loi  des  Gracques  et  à  la  suite  des  assigna- 


tions  faites  ensuite  de  cette  loi.  Mais  elle  accordait  à  obaqiae 
dtoyen  trente  jogères  à  prendre  dans  le  domaine  pabltc,  et 
déclarait  que  ces  propriétés  nouvelles  recevraient  la  consè- 
eration  do  droit  de  propriété  privée  et  deviendraient  ainsi  mi 
droit  irrévocable  dans  la  main  du  possiesseor.  Les  citoyeiiB 
étaient  de  plus  autorisés  à  mener  un  certain  nombre  de  têtes 
de  bétail  dans  les  pâturages  publics,  et  Ton  frappait  d'une  forte 
amende  ceux  qui  seraient  tentés  de  dépasser  ce  nombre. 

Nous  avons  eu  raison  de  dire  que  cette  loi  faisait  k  la  classe 
plébéienne  autant  d'avantages  qu'elle  ii*en  avait  jamais  obtenus 
de  la  loi  de  Licinius.  L'opposition  du  sénat  semblait  vaincue. 
La  loi  ne  s'était  écartée  de  l'esprit  qui  avait  dicter  les  mesures 
proposées  par  les  Gracqués,  qu'en  ce  seul  point,  que  les  terres 
nouvellement  concédées  n'étaient  pasinaliénaUes.  Ce  fut  assez 
fK»ur  la  rendre  inefficace. 

Marins  fut  obligé,  lors  de  la  guerre  de  Jugurtba,  d'armer 
les  prolétaires  et  les  affranchis,  qui  jusque*là  n'avalent  pas 
pénétré  dans  les  armées  rossaipcs  :  ce  fut  vainement  ensuit^ 
qu'on  offrit  à  ces  hommes  des  terres  pour  payer  leurs  services* 
Ils  les  dédaignèrent,  et  aimèrent  mieux  venir  grossira  Rome 
lo  masse  du  peuple,  participer  aux  distributions  pubtîques,  et 
jeter  autour  d'eux  des  menaces  de  trotiMe  et  de  dissolution. 

Sylla  vint  ensuite  pour  établir  Tempire  des  lois,  et  conjurer 
les  dangers  auxquels  l'aristocratie  se  trouvait  exposée.  11  ne 
eraignit  pas  d*employer  les  mesures  les  plus  énergiques  et  ett 
même  temps  les  plus  révolutionnaires.  Le  premier  de  tous,  11 
porta  la  main  sur  la  propriété  privée,  et  ehassaen  masse  de 
l'Italie  tous  ceux  qui  lui  parurent  suspects  :  partageaet  en- 
suite à  ses  soldats  le  domaine  dés  proscrits,  détruisant  même* 
pour  atteindre  son  but,  une  foule  de  vttleset  forçant  beaucmip 
i'autres  à  partager  leur  territoire» 

On  croyait  ainsi  avoir  jeté  dans.ritaUe  le  germe  d^tme  fô* 
pulation  nouvelle  ;  mais  ce  remède  héroïque  n'eut  aacuii 
svocès  :  les  vétérans  de  Sylla  étaient  aussi  inhabiles  à  l'agri' 
culture  que  les  soldats  de  Marins.  Au  lien  de  cultiver  le  sol, 
ils  le  vendirent  à  tous  les  ambitieux,  et,  après  avoir  défendu 
Taristocratie  avec  Sylla,  ils  entrèrent  dans  les  complots  qoe 
forma  contre  elle  Catilina. 

C'est  en  présence  de  ces  événements  que  je  nliéslte  pas  i 


dire  que  le  rétablî6seifleât  d'aoe  démocratie  teUe  que  oM% 
qja'avait  produite  la  loi  Licinienne  était  impossible  à  i*époqiié 
des  Graeqoes,  etqae,  sotift  ce  rapport,  il  D*y  a  pas  liea  de 
partager  les  regrets  de  M.  Macé  et  ses  attaques  contre  la 
politique  du  sénat.  Loin  de  moi  aussi  la  pensée  d'absoudre 
ce  sénat,  et  Taristocratie  qu'il  représentait,  de  tout  reproche  : 
il  avait  employé  les  ressources  et  la  puissance  que  la  con^sti- 
tation  mettait  e»  son.  pouvoir,  bien  plus  à  créer  pour  chacun  dd 
ses  membres  les  moyens  de  gagner  des  jouissances  pcrsoa^ 
nelles  et  des  richesses,  qu*à  combattre  les  causes  qui  pouvaient 
altérer  dans  le  peuple  ces  vertus  primordiales  et  cette  dignité 
personnelle  qui  avaient  fait  autrefois  sa  force.  Il  en  recevait 
maintenant  le  châtiment,  et,  au  lieu  d*un  appui  avec  lequel  il 
aurait  pu  maintenir  la  gloire  de  TEtat  romain,  il  n'avait  plus 
devant  lui  qu'une  force  aveugle  et  brutale  à  qui  il  fallait  four<» 
nir  à  grands  frais  les  satisfactions  matérielles  et  qui  ne  pouvait 
plus  être  contenue  que  par  le  despotisme.  L^aristocratie  romaine 
devait,  dans  celte  situation,  adhérer  à  la  déchéance  et  reléguer 
tous  ses  titres  dans  les  mains  d*un  empereur.  £t  ce  fut  le  parti 
auquel  elle  dut  aboutir,  après  avoir  été  cruellement  décimée 
datais  les  guêtres  civiles. 

Gélsar,  parvenu  tfa  pouiroir  suprême,  tûii  ctpetidant  tout  éti 
oavhvre  pour  réorganiser  sur  le  sol  de  Tllalie  une  propriété 
privée  et  en  même  temps  pour  guérir  d'autres  plaies  honteuses 
qui  rongeaient  comme  la  lèpre  les* familles  romaines.  Il  fit 
rendre  les  lois  Julia  et  Pappia-Popœa,  qui  avaient  pour  but 
d*encourager  les  citoyens  au  mariage  et  la  procréation  des  eu- 
fants.  11  fit  faire  de  nouvelles  distributions  de  terres  sur  ce  qui 
restait  du  domaine  public^  en  préférant  au%  autres  les  citoyens 
privés  de  leurs  enfants,  et  confirma  solennellement  les  usur- 
pations que  Sylla  avait  miHorisées,  dans  lebutd'ôter  un  ali- 
meut  aux  dissensions  intestines;  mais  tout  cela  ne  rétablît« 
ni  les  anciennes  races  romaines,  ni  l'agriculture  de  l'ilalie* 
La  dépopulation  de  la  campagne  continua,  et  les  empereurs 
durent  se  résigiter  à  voir  dans  Rome  une  populace  immense 
à  qiii  ils  devaient  fournir  des  spectacles  et  du  pain,  panem  et 
eircensesm  II  n'appartenait  qu'au  Cbrislianismie  do  faire cc^S^r 
de  si  grands  maux. 

L'œttvre  de  M.  Macé  conduit,  comme  on  voit,  à  des  dîscus- 


sions  de  grande  portée.  II  y  a  une  Infinité  d*antre8  points  sur 
lesquels  j*aimerais  à  tous  faire  connaître  ses  pensées  ;  mais  je 
crains  d*abuser  des  moments  que  l'Académie  veut  bien  m'ac- 
corder.. Si  l'on  vent  avoir  des  notions  complètes,  il  faudra  me 
permettre  d'ajouter  à  ce  rapport  ane  seconde  partie,  ou  bien 
mieux»  lire  l'ouvrage  lui-même. 

Ce  que  je  vous  en  ai  dit.  Messieurs,  vous  suffira  pour  vous 
faire  une  idée  de  ce  travail  important.  Il  remplit  d'ailleurs  le 
but  principal  que  s'est  proposé  Tauteur,  qui  est»  d'une  part,  de 
faire  connaître  en  détail  les  lois  agraires  ;  de  l'autre,  de  prou- 
ver que,  dans  ces  lois,  le  principe  de  la  propriété  privée  a  ton- 
jours  été  religieusement  respecté.  Les  faits  de  dépossession 
opérés  par  Sylla,  et  plus  tard  par  Antoine  et  Octave,  les  seuls 
qui  s'écartent  de  cette  règle,  sont  des  faits  de  révolution  et  de 
guerre  civile  qui  ont  toujours  été  appréciés  comme  tels  chez 
les  Romains,  et  ce  n'est  que  pour  faire  un  sacrifice  à  la  paix  et 
à  Ja  concorde,  que  les  détenteurs  des  possessionea  Sullanœ  ont 
obtenu  d'être  maintenus  par  la  loi,  après  avoir  eu  bien  long- 
temps à  compter  avec  l'opinion  du  pays. 

M.  Ducoin  a  lu  un  rapport  concernant  une  brochure 
de  M.  PiLOT ,  sur  Ventrée  et  le  séjour  de  Charles  VIII  à 
Vienne  en  4490.  Le  rapporteur  a  profité  de  cette  occa- 
sion pour  louer  le  geniye  de  travaux  historiques  auxquels 
M.  Pilot  se  livre  avec  un  juste  succès  et  la  plus  honora- 
ble constance. 

8<aiiee  du  8  août  tSftl* 

M.  Patru  a  fait  une  lecture  portant  ce  titre  :  Idêeiela 
science  et  de  la.  méthode  scientifique  diaprés  Descartes. 
Ce  travail  a  déjà  été  publié  à  part. 

L'Académie  a  élu  membres  correspondants  : 
MM.  Reinaud,  membre  deV Institut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres). 
Thibault,  principal  du  collège  de  Valence  (Drôme). 
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fljëanee  du  99  août  tSftl. 

H.  Ducoin  a  lu  le  rapport  suivant  sur  Y  Annuaire  de  la 
Sociélé philotechnique  (année  1846),  un  tome  in-18: 

l'ai  lu  rarement,  poar  ne  pas  dire  jamais,  un  recaeil  acadé- 
mique si  peo  volumineux  et  si  bien  rempli. 

An  préalable,  rappelons  que  la  Société  philotechnique,  qui 
siège  à  Paris,  est  au  nombre  des  alliées  de  l'Académie  Del- 
phinale. 

En  1846,  le  secrétaire  perpétuel  de  cette  Société,  composée 
de  quatre-vingts  membres  résidants,  sans  compter  les  asso- 
ciés correspondants  nationaux  et  étrangers,  était  M.  le  baron 
de  Ladoucette,  Tun  de  nos  correspondants  à  nous-mêmes,  qui, 
par  une  longue,  haute^  honorable  administration,  était  devenu 
presque  notre  compatriote,  et  que  la  mort  a  enlevé  depuis 
peu  d'années  à  ses  amis  ainsi  qu'aux  lettres. 

En  sa  qualité,  M.  de  Ladoucette  ouvre  le  recueil  par  un 
compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  (premier  semestre  de 
1846).  Forcé  de  m'imposer  des  bornes,  je  n'en  extrairai  que 
deux  faits. 

Feu  M.  Philippe  Dupin  était  le  plus  jeune  des  trois  frères 
célèbres  dont  Talné,  en  dédiant  aux  deux  autres  son  discours 
contre  le  droit  d'aînesse,  écrivit  ces  mots  tendres  et  touchants  : 
ff  Je  ne  me  sois  aperçu  que  j'étais  votre  aîné  que  parce  que 
j'ai  pu  vous  aimer  le  premier,  d 

Ce  compte-rendu  m'apprend  et  peut-être  n'apprendra 
point  à  moi  seul^  qu*une  des  femmes  qui  honorent  notre  lit- 
térature contemporaine,  M'"*  Mélanie  Waldor,  est  fille  de  feu 
M.  Yiilenave,  écrivain  laborieux  et  recommandable  qui ,  du- 
rant plusieurs  années,  fut  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
philotechnique. 

M.  Ducoin  extrait  ensuite  de  V Annuaire  un  grand 
nombre  de  citations  en  vers  :  Le  Nègre  et  le  PhUanthro^ 
pe,  conte  par  M.  Màthœu,  ancien  président  de  TAthé- 
née  des  Arts;  l'Enfant  et  les  Marionnettes ^MAe  du  même 


auteur;  le  Voyageur  pressé^  fable  par  M.  Làyalette,  an- 
cien membre  ae  h  chamBre  des  députés.  Trois  Ëibles 
de  M.  Dessai^s,  intitulées  :  le  Hannetmi  et  l'Enfant^  le 
Seriîi  et  le  Chal^  le  Jeune  homme  et  le  Vieillardy,  sonthei 
presque  en  entier  par  le  rapporteur. 
n  continue  : 

On  le  saiU  înéme  aillears  qu'à  Paris,  M.  Samson  est  un  des 
aeteurs  disting^iés  du  Théâtre-Français;  mais,  on4esait  égale- 
menty  M.  Samson  ne  se  borne  pas  à  bien  dire  les  vers  desau» 
treSy  et  il  en  compose  qui  sont  dignes  de  plaire  sur  la  scène 
etmèmeà  la  lecture.  Le  recueil  dont  je  m'occupe  en  offre  de 
nouvelles  preuves.  Voici  un  fragment  d'un  poëme  ou  d'une 
épltre,  ou  d'un  discours,  sur  l'art  thcÂlral,  où  l'auteur  parait 
vouloir  marcher  dans  la  voie  pure  de  VArt  poétique;  nous 
allons  voir  qu*iine  si  noble  resolution  ne  lui  a  nullement  porté 
malheur,  et  qu'il  a  su  consulter  son  esprit  et  ses  forces. 


Parfois  avec  raçteiir  le  parterre  extravague  :  . 
Une  chaleursans règle,  un  débit  faux  et  vague, 
Aux  yeux  des  gens  de  goût  surpris  et  consternés, 
Usurpent  ûèrement  desbravos  effrénés  : 
Mais  n*envions  jamais  ces  triomphes  stupides; 
Que  la  raison  et  l'art  soient  nos  dieux  et  nos  guides, 
Honte  aux  admirateurs  du  bon  sens  outragé  ! 
L'art,  c'est  le  naturel  en  doctrine  érigé. 
Que  votre  inflexion,  juste,  facile  et  nette, 
Dessine  clairement  la  phrase  du  poë'te, 
Qu'à  la  correction  le  charme  soit  uni, 
Et  qu'elle  se  termine  avec  le  sens  fini. 
Quelquefois  une  phrase  incidemment  glisséo 
Vient  en  deux  fractions  partager  la  pensée, 
Et  l'auditeur  pourrait  ne  s'apercevoir  point 
Où  le  sens  se  sépare,  où  le  sens  se  rejoint  ; 
Un  changement  de  voix  le  lui  fera  comprendre,, 
Mfiisjamais  un  ton  faux  ne  doit  se  faire  entendre  ; 
S^àres  sur  ce  points,  lesr  ospriis^  délicats 
D'un  ton  à'demi  vrai  ne  se  contentent  pas. 
C'est  dans  l'Inflexion  que  le  sens  se  reflète,. 
Elf  je  n'en  admets  point  la  justesse  incomplète. 
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D'un  organe  peu  sûr  corrigez  les  défauts  :  ■ 

Chanter  juste  à  peu  près,  n*esl-ce  pas  chanter  faux?' 

Sachezde  votre  voix  mesurer  l'étendue  ;  : 

Que  des  plus  éloignés  elle  soit  entendue, 

Et  que  de  la  poitrine  exhalé  sans  eflb:  t, 

Le  son  n*en  soit  jamais  trop  faible  ni  trop  fort. 

Vers  des  tons  diflérents  conduit  avec  adresse, 

Que  dans  le  médium  il  revienne  sans  cesse  : 

Là  seulement  Facteur  trouve  le  nature!, 

Et  sans  le  metiium  point  de  talent  réel  : 

Cest  Mole  qui  Ta  dit.  Un  tragique  sublime, 

Talma,  nous  répétait  celle  vieille  maxime. 

Fuyez  tessons  aigus  dans  ta  tôle  jetés, 

El  qui,  trop  entendus,  ne  sont  point  écoulés. 

Seul  le  m^'cttum  plafl,  touche,  pénètre,  enflamme,  . 

Et  lui  seul,  par  Torcille,  il  pénètre  dansTâme. 


Dans  ma  revue,  je  dois  signaler  uneépilredeM.  Bignanèaii. 
député  qui  n'a  pas  élé  nommé  ministre.  Elle  débute  ainsi  : 

Eh  bien,  cher  député,  tu  n'es  donc  pas  ministre? 
Allons,  réjouis-toi,  quitte  cet  air  sinistre. 
Le  roi,  qui  néanmoins  se  ptalt  à  Testimer, 
Taccorde  la  faveur  de  ne  point  le  nommer; 
Reçois  mon  compliment  Mais  quelle  foUe  envio 
Te  faisait  aspirer  au  malheur  delà  vie? 
Quel  espoir  l*aveuglait?  Dans  un  moelleux  fauteuil 
Pensais-tu,  près  du  trône  installant  ton  orgueil,  ^ 
Jouir  de  la  paisible  et  riche  sinécure  ^ 

Qu'aux  favoris  des  rois  la  fortune  procure? 
Le  bon  temps  est  passé:  presque  tous  tes  élus 
Qui  gouvernaient  au  noni  des  princes  absolus, 
Jadis  laissaient  tomber  le  poids  du  ministère 
Sur  leurs  premiers  commis  ou  sur  leur  secrétaire. 
La  France  était  muette,  et  nul  ne  s'arrogeait 
Le  droit  impertinent  d'éplucher  leur  budget. 
Despotes  paresseux,  affrancliis  du  contrôle, 
Dispensés  en  public  d'exercer  leur  parole, 
Ils  signaient,  voilà  tout,  et  leur  plus  grave  emploi 
Se  réduisait  à  plaire  aux  maltresses  du  roi. 

T.  IV.  15 
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Des  fils  de  soie  et  d'or  tissaient  leur  destinée, 
A^libfes,  ils  dormaient  la  grasse  matinée. 
Tout  change.  Maintenant»  hélas!  pour  sommeiller, 
Le  banc  du  ministère  est  un  dur  oreiller. 
Là,  tremblant  aux  partis  de  servir  d'holocauste. 
Le  patient  martyr  qui  se  cloue  à  son  poste, 
Repousse  tous  les  traits  qu'on  lui  lance  à  la  fois, 
Et,  d'un  rude  combat  soutenant  seul  le  poids, 
Atlas  de  la  tribune,  en  courbant  ses  épaules, 
Du  pouvoir  chancelant  supporte  les  deux  pôles. 


-•  • 


M.  Ducoin  termine  ainsi  son  rapport  : 

Il  est  plus  qac  (cmps  de  m'arrôter,  à  cause  do  Thciire  où 
-noQS  sommes  et  de  la  durée  accordée  par  rasag;e  à  nos  leclii- 
res  académiques  ;  mais,  j'ose  le  dire  avec  une  persuasion  in- 
time, je  pourrais  doubler  le  nombre  de  mes  citations  sans  mé- 
riter le  reproche  d'avoir  provoqué  l'un  des  plus  grands  maux 
de  Tesprit  humain,  Tennui. 

M.  Emile  Bùrnonf  a  lu  un  rapport  sur  le  tome  II  des 
Mémoires  de  F  Académie  de  Lyon  (Classe  des  sciences). 


SëAitce  du  «1  noTentbre  195 1. 

M.  Revillout,  secrétaire  adjoint,  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  par  la  mort  de  M.  Ducoin,  fait  la 
lecture  suivante,  avant  de  lire  le  procès-verbal  : 

Messieurs,  avant  de  vous  donner  lecture  du  procès-verbal, 
laissez-moi  vousesprîmerrémolion  profonde  que  j'éprouve  ea 
m'asscyanl  à  cette  place,  où  vos  regards  cherchent  vainement 
ce  vieillard  aimable  et  spirituel  qui  fut,  pendant  quatqrzeans, 
l'âme  de  vos  réunions  et  le  membre  le  plus  assidu  de  votre 
compagnie.  Plusieurs  de  nos  honorables  confrères  peuvent  se 
rappeler  encore  le  jour  où  cette  sociélc  fut  réorganisée  parles 
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É9inftdelf«  BerrM  »  alors  maire  de  Grenoble;  M.  Docoifi  fit  à 
Mtie  occasiooy  comme  sccrélaire  provisoire,  un  ditcoors  (Toa* 
l^erturc  doiil  rimpression  fut  votée  séance  tenante.  Dans  ce 
disoottrsj  inspiré  par  Tesprit  tout  académiqoe  qui  animait  1  aii>^ 
(ear,  il  disait  de  Ini-méme,  en  puisant  dans  sa  mémoire»  al 
riche  de  tous  les  trésors  de  notre  poésie,  une  citation  beaucoof^ 
Ifiop  modeate  : 

Je  ne  suis  qu'un  soldat  et  je  n*ai  que  du  zèle. 

Quel  soldat.  Messieurs,  fut  plus  fidèle  à  son  poste,  quel 
èeadémicien  montra  plu3de  zélef  II  n'a  manqué  à  aucune  de 
vos  séances.  11  a  tenia  vos  archives  et  rédigé  tous  vos  procès* 
tertuHix  sans  exception,  a^cc  une  exactitude  scrupuleuse,  sans 
Jamais  îni^oquer  te  secours  de  personne  pour  Taider  dan» 
cette  tâche  souvent  longue  et  laborieuse.  Les  membres  se  suc* 
cédaient  dans  cette  enceinte  :  la  mort  frappait  les  uns,  les  au- 
t^s  quittaient  la  compagnie  en  quittant  Grenoble,  d'autres 
abandonnaient  avec  légèreté  un  titre  qu'ils  avaient  autrefoia 
ambitionné  avec  empressement  ;  M.  Ducoin  était  toujours  là 
sans  se  laisser  décourager  par  la  mort,  le  départ  ou  là  déser- 
tion deises  confrères.  C'est  qu'il  regardait  véritablement  vos 
affaires  comme  les  siennes;  c'est  qu'il  tenait  à  TAcadéraie 
par  les  liens  les  plus  forts  et  les  plus  puissants.  Il  appartenait 
à  une  génération   d*hommes,  aujourd'hui  disparue,  qui  ai« 
Matent  lès  lettres  pour  elles- mémes^et  dans  un  but  complète* 
ttient  désintéressé.  Pour  designer  ces  hommes,  si  précieux  à 
la  littérature,  notre  langue  avait  une  expression  que  ché- 
#issait  M.  Docoin  et  qu'on  ose  à  peine  prononcer  aujourd'hui, 
fatit  elle  semble  vieille  et  hors  de  mode  :  on  les  appelait /e^ 
nùurrisiong  et  tes  adorateurs  des  Muses.  M.  Ducoin ,  par  son 
édoeatioD  et  la  trempé  de  ses  idées,  appartenait  à  ce  culte* 
C'était  la  dévotion  de  son  esprit,  comme  le  Christianisme 
était  la  religion  de  son  cœur  et  de  sa  raison.  L'Académie,  je 
Ae  me  sers  ici  que  de  ses  propres  paroles ,  était ,  à  ses  yeux , 
te  temple  des  Muses,  et  voilà  pourquoi  il  trouvait  tant  de 
cbarmea  à  s'y  rencontrer  avec  vous.  Il  se  sentait  à  l'aise  et 
dans  son  élément  an  milieu  de  ses  confrères  en  littérature, 
jMiffiS'  dîiWv  pnrdonnéz-mot/Messienk*s.  rantiifuitâ  elas^it^ue 
des  métaphores,  tviniiieiideses  cokifk^i'eà  enA^oIli^.  Il  ne 
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QianqiiaU  d'ailleurs  à  aucune  soleunilé  liltéraire  ;  partout  oà 
des  hommes  étaient  réunis  au  nom  de  la  science,  partout  où  la 
pensée  se. Taisait  jour  par  la  parole  au  milieu  d'une  a^sistance, 
M.  Ducoin  paraissait  y  toujours  prêt  à  donner ,  au  moindre 
signe  de  talent,  ses  applaudissements  sympathiques  et  em- 
pressés. 

Qui  connut  mieux  que  lui  Tart  d'encourager?  comme  son 
œil,  toujours  vif  et  intelligent,  s'animait  et  brillait  ;  coromo 
l'enthousiasme  qu'il  éprouvait  se  communiquait  à  toute  sa 
personne,  quand,  dans  ces  réunions  où  l'attiraient  tous  ses 
goûts,  il  trouvait  quelque  moyen  de  satisfaire  son  amour  du 
beau  et  de  la  littérature  !  Son  indnigenceétaitsouvent  Je  le  sais, 
le  sel  qui  relevait  le  plus  les  travaux  qu'il  applaudissait  ;  mail 
quelle  qualité  convient  mieux  aux  sociétés  littéraires  que  cette 
douceur  de  critique  qui  sait,  tout  en  voyant  le  mal,  n'ap- 
prouver que  le  bien? 

M.  t)ucoin  aimait  donc  l'Académie  comme  un  sanctuaire 
des  Muses,  mais  il  l'aimait  aussi  par  patriotisme  dauphinois, 
par  esprit  de  tradition,  comme  une  chose  déjà  ancienne  et  qui 
tenait  au  passé  de  sa  chère  cité.  Il  y  avait  encore  une  autre  rai* 
son  qui  l'attachait  à  votre  compagnie  :  après  Tavoirvu  renaî- 
tre et  avoir  contribué  plus  que  personne  à  la  relever  de  ses 
ruines,  il  la  maintenait  par  ses  travaux  et  sa  rigide  exartitude. 
le  connais  bien  mal  votre  histoire,  mais  il  me  semble  que  M. 
Ducoin  ne  fut  point  étranger  à  la  circulaire  du  27  avril  1836, 
par  laquelle  M.  Hugues  Bcrriat  engagea  les  anciens  membres 
de  la  Société  à  la  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases.  Ce  qui 
est  Certain,  c'est  qu'au  moment  ou  ces  messieurs  se  rendaient 
è  l'appel  de  M.  Berriat,  M.  Ducoin  se  trouva  fort  à  propos 
près  du  lieu  de  la  séance ,  et  fut  le  premier  choisi  pour  re- 
cruter la  Société,  qui  ne  se  composait  plus  que  de  sept  mem- 
bres (1). 

A  partir  de  ce  jour  mémorable  dans  vos  fastes,  c'était  le  10 
mai  1836,  il  ne  se  lit  rien  dans  la  Société  sans  M.  Ducoin,  et 
le  procès-verbal  que  je  vais  vous  lire,  avec  un  rapport  sur 
les  œuvres  de  M.  Ovide  de  Valgorge  et  peut-être  d'autrcstrs- 

(4)  La  séance  se  tenait  à  la  Bibliothèque,  dont  H.  Dacpin  était  aloi*. 
eonsQfvstsur.  Il  fut  dès  oetté  première  séance  nommé  secirétaire. 


■i\v. 
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▼aux  encore  dont  j'ignore  rcxîstcnce,  sont  le  legs  qoe  M. 
Ducoin  a  laisse  à  ses  anciens  confrères,  etcommcane  prolon^^ 
gation  de  sa  présence aa  milieu  devons* 

Votre  président  s*est  empressé  de  consacrer  dans  les  joar-> 
naax,  à  ce  confrère  si  rapidement  enlevé  à  TÂcadémie,  une 
courte  notice  en  attendant  une  biographie  détaillée  (1). 

(4)  Voici  quelques  passages  de  cette  notice  nécrologique,  publiée  pat 
M.  Du  Boys  dans  VAmi  de  l  Ordre  du  49  novembre  4854  : 

M.  Ducoin  (né  le  26  octobre  4777)  avait  été,  pendant  de  longue 
années,  bibliothécaire  de  Grenoble.  C'est  lui  qui  le  premier,  depuis  la 
Révolution  française,  était  venu  à  bout  de  mettre  de  Tordre  dans  ce 
vaste  et  riche  établissement.  Il  porta  dans  ces  fonctions  pénibles  et  as* 
aujeltissantes  la  probité  rigide  et  la  scrupuleuse  exactitude  qui  faisaiénl 
le  fond  de  son  caractère  ;  ses  connaissances  littéraires  et  bibliographie 
ques  lui  facilitèrent,  d'ailleurs,  cette  tiche,  qu'il  remplit  si  bien.  Il  fui 
le  principal  auteur  de  Timmense  Catalogue  qui  sert  encore  aujourd'hui 
aux  employés  de  la  bibliothèque  comme  de  fil  conducteur  au  milieu  de 
cet  immense  dédale  de  livres  et  de  manuscrits. 

La  Soeiéié  des  seieneei ,  leUret  et  artn  avait  cessé  ses  réunions  de^ 
puis  longtemps,  lorsqu'en  4836  M.  Berriat,  maire  de  Grenoble ,  eul 
l'heureuse  idée  d'en  réunir  les  débris  et  de  lui  donner  une  vie  nouvelle* 
Cette  tentative,  secondée  par  les  aàciens.  membres  de  cette  société, 
auxquels  on  en  adjoignit  quelques  nouveaux,  fut  couronnée  d'un  plein 
succès.  Ce  succès  fut  dû  en  grande  partie  à  la  coopération  active  et  in- 
telligente de  M.  Ducoin  :  sa  politesse  et  son  obligeance  parfaites,  son 
esprit  de  conciliation  et  de  bienveillance  établirent  bien  vite  un  lien  en*» 
tre  des  membres  qui,  venus  des  points  les  plus  opposés  de  l'horizon  ea 
politique,  se  rencontraient  sur  le  terrain  neutre  de  la  littérature  et  des 
arts... 

Versificateur  élégant  et  facile,  critique  fin  et  délicat,  M.  Ducoin  fa^ 
sait  souvent,  par  ses  lectures,  le  charme  des  réunions  de  l'Académie. 

Une  sorte  de  malice  socratique,  toute  en  superficie,  recouvrait  ches 
loi  une  bienveillance  et  une  bonté  qui  occupaient  et  remplissaient  en- 
tièrement son  âme. 

'  Aussi,  quand  il  cessa  d'être  bibliothécaire  en  4848,  et  qu'abattu  et 
découragé  par  cette  retraite  un  peu  forcée  que  lui  avait  imposée  la  Ré- 
TC»lation  nouvelle,  il  voulut  tout  quitter  et  donner  sa  démission  d0 
:  membre  de  TAcadémie,  ses  collègues,  dont  il  était  estimé  et  chéri,  la 
aiipplièrent  de  rester  parmi  eux. 

£t  il  y  eut  tant  de  sincérité  dans  l'expression  de  leurs  regrets,  des 
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Qoant  à  moi ,  qui  n*ai  pas  le  droit  de  me  faire  l'organe  da 
▼olre  doulear»  tous  ro*eicusercz.  Messieurs,  d*aToir  suspendÉ 
votre  séance  pour  vous  parler  d'une  mémoire  si  chère.  I«  nv 
sais  ce  que  vous  auriez  pensé  de  mon  silence;  mais  je  ne  pou- 
vais m'asscoir  à  cette  place  et  vous  lire  un  procès-verbal, 
ceuvre  dernière  de  votre  secrétaire  perpétuel ,  en  iaiftsavt 
passer  avec  indifférence  la  perte  cruelle  que  vient  de  faire 
TAcadémie. 

V 

M.  de  Gournay  commence  la  narration  de  son  voyage 
^n  Morée. 

Messieurs  y  un  départ  pour  des  rivages  lointains  à  vous  ra-f 
fionier,  cette  urne  destinée  à  vos  scrutins  que  j'apporte  aq<- 
jpurd*bui  »  et  que  je  m*étais  promis  d*orner  avec  le  plus  A*é^ 
légance  possible,  voili  les  deux  occupations  intéressantes  qui 
«e  présentaient  à  moi  à  la  fln  de  Tannée  1850,  lorsque  je  fus 
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M«  Ducoin,  ému  et  attendri,  finit  par  se  laisser  fléchir.  Il  resta  secré- 
taire perpétuel. 

G*e8t  ainsi  que  FAcadémie  le  reconquît  et  le  conserva  encore  trois 
années  dans  son  sein,  sans  qu'aucun  affaiblissement  se' fût  iaili^nlir 
dans  ses  facultés,  ni  aucun  ralentissement  dans  son  travail. 

Ouvrier  vigilant,  il  avait  fait  valoir  jusqu'à  sa  dernière  heure  lei 
4alenis  que  la  Providence  lui  avait  confiés.  La  Providence  l'en  a  récent 
pensé  en  lui  inspirant  ces  pensées  religieuses  qui  adoucissent  le  dernier 
passage  du  temps  à  l'éternité.  Il  paraît  avoir  eu ,  après  une  première 
tnaladie ,  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  ;  aussi  il  a  reçu  les  sif» 
'Crements  du  chrétien,  sur  sa  demande,  des  mains  de  son  ami  et  collègui 
le  vénérable  curé  de  St-Louis. 

Dans  ses  funérailles,  tout  a  été  modeste  et  simple  comme  sa  vie.  Le 
«plus  bel  ornement  de  son  cercueil  a  été  le  nombreux  cortège  d'amisqui 
l'ont  entouré;  la  plus  belle  parure  de  sa  tombe  a  consisté  dans  M 
prières  et  les  larmes  qui  y  ont  été  répandues.  La  tristesse  silencieuse  et 
^recueillie  convient  au  véritable  deuil  du  cœur.  Elle  a  son  genre  de 
igrandeur  et  de  solennité  tout  aussi  bien  que  le  bruit  des  discouis,!» 
Ilnàcas  des  armes  et  l'éclat  des  fanfares  miliUiires.  Il8emble,.d'ai4lettip^ 
qu'une  certaine  harmonie  de  douleur  doit  être  maintenue  entre  le  Goms 
d'une  paisible  existence,  la  fin  sereine  qui  la  termine,  et  les  cérémonies 
funèbres^  qui  en  sont  comme  le  suprême  et  mystérieux  déneuemeat. 
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frappé  d'une  de  ces  mahidies  auxquellet  on  échappe  rare<^ 
menti  et  qai»  deux  foU  dans  ma  vie,  en  dépit  du  non  bis  tf| 
Mem»  m'a  lenn  sous  sa  griffe  redoalablc.  La  fièvre  typbéide 
(pnisqtt'ii  faut  l'appeler  par  son  nom),  ancienne  connaissance 
que  j'avais  faite»  en  1829,  dans  la  plaine  désolée  d'Argos,  vint 
se  dresser  devant  moi  entre  mon  arlicle  qui  devait  parler  de 

départ et  l'orne  en  question  que  je  me  préparais  à  peindre 

dans  an  goût  sinon  funèbre,  du  moins  avec  cette  sévérité  gra^ 
cieuse  qui  caractérise  le  vase  antique,  genre  qui  me  semblatt 
convenir  à  une  académie  littéraire  ;  et  dès  lors  le  pauvre  père 
de  famille  qui  se  sentait  frappé  ft  mort,  et  dont  une  fièvre  ar- 
dente écbaufFaii  le  cerveau,  crut  voir  (vous  pardonnerez  cette 
faiblesse),  dans  la  nature  particulière  du  double  travail  artis^ 
tique  et  littéraire  qu'il  avait  embrassé,  un  pronostic  de  sa  fin 

prochaine Aussi  le  pauvre  malade,  doué  sur  un  lit  de 

douleur  qui  le  retint  languissant  si  longtemps,  murmura-t41 
plue  d'une  fois,  en  présence  de  ces  deui  projets  réduits,  il  seni- 
Uait,  à  néant,  le  fameux  vers  d'Horace  : 

«^Yitœ  summa  brevis  spem  nos  velal  inchoare  longam.  » 

« 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  émotion  très-vive  et  un  senti- 
ment de  gratitude  profonde  pour  le  dispensateur  de  la  vit?, 
que  Je  vous  apporte  et  cette  urne  et  cet  arlicle  qu'il  m'a  été 
enfin  donné  d'achever.  Comblé  comme  je  Tai  été  par  voue. 
Messieurs,  de  marques  de  bienveillance,  il  m'est  doux  de 
pouvoir  continuer  à  vous  servir  de  cicérone,  non  plus  bientôt 
&ur  le  rivage  de  France,  comme  je  l'ai  fait  dans  mon  dernier 
arlicle,  mais  sur  ces  plages  de  la  Morée  où  nous  allons  mettre 
le  pieVi  ensemble  à  travers  les  flots  de  soleil  du  printemps»  les 
tapis  de  fleurs  dont  se  pare  alors  la  Grèce,  et  les  champs  na*> 
guère  dévastés  par  les  bordes  égyptiennes. 

Hais,  avant  de  monter  sur  la  frégate  la  Cyhéle  ^  qui  noua 
attend  depuis  hier  en  grande  rade,  je  vous  demande  la  per* 
mlsston  de  vous  ramener  un  dernier  moment  sur  cette  terré 
de  France  que  nous  allons  peut-élro  quitter  pour  jamais» 
attendus  que  nous  sommes  par  le  minotaure  de  la  Morée,  la 
fièvre  typhoïde,  qui  menace  de  nous  dévorer  1  Une  autre  rai^^ 
son»  d'ailleurs,  que  celle  du  cœur,  me  retient  encore  sur  la 
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rive  toalonnaise,  et  il  est  bon,  avafit  de  nous  lancer  dans  la 
poésie  du  voyage,  de  vous  faire  connaître  les  conventions  qui 
«vaienl  été  posées  par  les  trois  chefs  de  sections,  conventions 
-adoptées  par  nous  à  Tunanimité  :  elles  jetteront  quelque  jour 
BUP  Forganisation  de  notre  société,  et  en  feront  ressortir  le 
côté  vicieux  :  ce  triste  côté  du  reûers  de  la  médaille,  que  l'on 
rencontre  dans  les  meilleures  choses,  et  que  Ton  aurait  peut- 
être  pu  éviter  en  ne  remettant  pas  à  des  mains  aussi  légères 
que  celles  de  M.  Bory  de  Saint^Vincent,  les  rênes  du  petit 
'Etat  scientifique  qu*il  était  chargé  de  gouverner. 

Or  doue,  voici  les  deux  conventions  principales  qui  avaient 
été  solennellement  arrêtées  entre  nous  quelques  jours  avant 
le  départ. 

Par  la  première,  le  colonel  Bory  de  Saint*Vincenf ,  tout  en 
conservant  son  titre  honorifique  de  directeur  de  la  commission 
scientifique  de  Morée,  s'était  engagé  à  laisser  pleine  et  en- 
tière liberté  d'alliireanx  deux  chefs  des  sections  d'architec- 
ture et  d'archéologie,  et  abdiquait  toute  action  gouvernemen* 
taie  dans  ces  deux  départements  :  la  maxime  constitutionndfe 
dont  on  a  tant  abusé,  le  roi  règne  et  ne  gouverne  paê,  trouvait 
ainsi  parmi  nous  son  application  salutaire,  du  moins  une  fois; 
car,  en  supposant  à  M.  Bory,  plein  du  reste  de  cette  facilité 
qui  ne  s'embarrasse  de  rien,  une  érudition  variée  et  profonde, 
condition  requise  pour  occuper  le  poste  qu'on  lui  avait  con- 
fié, on  conviendra  qu'un  naturaliste  était  mal  venu  à  diriger 
des  fouilles ,  et  que  l'architecture  se  serait  comme  ravalée  cd 
recevant  des  ordres  de  la  zoologie.  Par  la  même  raison,  les 
archéologues  avaient  dû  protester.contre  le  pouvoir  dre^ato- 
rial  du  colonel.  Intéressés  qu'ils  étaient  à  suivre-lesil-âvaax 
de  leurs  frères  les  architectes,  ils  avaient  demandiez  K^l  obienv 
«ne  légitime  indépendance  ;  enfin,  comme  on  le  voit,  la  sod- 
Teraineté,  maladroitement  constituée  dans  les  bureaux  do 
ministère  en  faveur  de  M.  Bory,  s'était  transformée  sur  le 
•rivage  de  Toulon  en  un  Etat  fédératif.  Le  colonel  abdiqua  de 
la  meilleure  grâce  du  monde,  et,  pour  se  consoler  de  l'amoin- 
drissement de  son  sceptre,  il  n'eut  qu'à  faire  une  pirouette  et 
à  fredonner  unecavatine:  en  somme,  il  n'en  perdit  pas  un 
grain  de  sa  pétulante  galté  gasconne,  et  se  dédommagea  eo 
lançant  des  épigrammes. 
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Parla  seconde  convenCian,  qui  avail  été  scellée  de  notre  pa- 
rolA  d*hoiineiir,  nous  avions  promis  de  ne  pas  nous  séparer 
de  DOS  sections  respectives  »  et  de  ne  livrer  à  la  publication 
aocuo  récit  ni  aucun  dessin,  les  fruits  de  nos  travaux  appar- 
tenant en  toute  propriété  à  l'Etat»  qui  devait  se  charger  de  pa» 
blier  le  résultat  de  nos  recherches  :  je  n'ai  pas  besoin  d'ajoo- 
ter  qoe  cette  convention,  surtout  en  ce  qui  touche  ses  derniers 
termes,  fut  religieusement  ob$»ervée. 

Je  reprends  maintenant  le  chemin  de  la  poésie,  sans  aban* 
donner  pour  cela,  je  vous  prie  de  le  croire,  le  sentier  de  la 
vérité,  et  je  me  réveille  pour  le  jour  de  notre  embarqueroentt 
jour  d*allôgresse,  un  peu  assombri  cependant  par  les  incerti- 
tudes du  relôiir;  mais  plusieurs  d'entre  nous  avaient  encorç 
le  bel  âge  de  KHl^sion  et  de  Tespérance,  cet  âge  où  Ton  ne  peat 
pas  mourir,  et  tous  entendaient  avec  un  battement  de  cœur 
délicieux  les  voix  réunies  du  patriotisme  et  de  la  gloire  qui  les 
appelaient  de  dessus  le  vaisseau  ! 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  un  certain  serrement  de  cœur» 
je  Tavoup,  que  je  vis  les  facchini  du  port  emporter  de  notre 
4i6lel,  le  malin  du  iO  février  18299  nos  porte- manteaux  et  nos 
malles.  Le  mistral  soufflait;  la  grande  rade,  agitée,  jetait  çè 
et  là,  semblables  à  des  éclairs,  les  crêtes  neigeuses  de  ses  va- 
gaes,  et  les  navires  s*y  balançaient  de  manière  à  inquiéter  les 

marins  d*eâu  douce Que  serait-ce  en  pleine  mer  I  Mais  le 

ciel  offre  Taspect  d'une  vastit  turquoise  dont  aucune  tache  ne 
ternit  l'azur,  le  soleil  y  brille  avec  un  éclat  de  fête,  et  nous 
nous  plaçons  joyeux  dans  le  grand  canot  de  la  Cybêle  qui 
vient  de  toucher  aux  larges  dalles  du  quai,  où  une  foule  eu-» 
rieuse  nous  environne. 

Un  lapis  recouvre  les  bancs  de  Tarrière,  place  d'honnear 
destinée  aux  trois  chefs  de  section  ,  et  nous ,  common  people, 
selon  la  manière  dédire  des  Anglais,  nous  nous  rangeons 
comme  un  sénat  de  la  science  le  long  des  flancs  de  Tembar* 
cation.  Un  officier  de  marine  assis  sur  l'exhaussement  de 
la  poupe  tient  la  barre  au-dessus  des  trois  télés  des  chefs  de 
section;  il  ordonne  le  départ,  le  large  canot  cède  sous  la 
gaffe  qui  le  repousse  loin  du  quai,  et  à  un  nouveau  signal,  au 
commandement  de  fiffje ,  les  vingt-quatre  avirons  de  douze 
vigoureux  matelots  s'élèvent  à  la  fols,  et  plongent  dans  la 
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misr  qolls  font  bouillonner  ;  le  flot  toarnoic  sous  la  Fatae»  la 
barcfoe  foU,  adieu  France  I.... 

Et  pendant  que  je  prononce  intérieurement  cet  adieu,  nom 
nous  dirigeons  vers  la  passe  qui,  du  port  niarcband,  coudait 
dans  la  grande  rade;  à  la  gauche  de  cette  espèce  de  détroit,  une 
niadiine  à  mater,  d*une  prodigieuse  hauteur,  sincline  dii 
haut  des  airs,  où  son  sommet  figure  l'aire  d'un  aigle  ;  à  droite; 
quelques  vaisseaux  rasés,  parmi  lesquels  on  distingue  la  fré- 
gate la  Muiron ,  cette  espèce  de  Rubicon  au  delà  duquel  le 
moderne  César  entrevoyait  le  diadème,  et  qui  le  déposa  à  soâ 
retour  d'Egypte,  lui,  le  Pharaon  improvisé,  sur  cette  terre  de 
France  qui  allait  s'appeler  empire,  s'allongent  mutilés  et  ver- 
moulus sur  la  nappe  d*eau  sale  et  dormante  de  cette  partie  dû 
port,  et  y  réprésentent  assez  bien  la  décrépitude  de  la  gloire, 
et  les  souillures  qui  en  ternissent  parfois  rèclat.  Nous  frô» 
Ions  presque  ce  monument  illustre  qu'on  aurait  dû  soustraire 
à  une  pareille  abjection,  et  nos  agiles  matelots  nous  ont  fait 
franchir  la  passe. 

La  grande  rade,  parsemée  de  quelques  yaisseanx  ds  guerre 
k  Vancre,  et  passablement  houleuse,  s'ouvre  devant  notre  em- 
barcation, qui  se  met  à  saluer  la  vague  indéfiniment.  (Cepen- 
dant  la  vigueur  de  nos  matelots  triomphe  du  vent  contraire, 
et  voici  bientôt  notre  grande  barque  qui  accoste,  diminuée, 
rapetissée,  et  n'ayant  plus  l'air  que  d'un  grain  de  poivre, 
les  flancs  majestueux  de  la  Cybéle,  regardant,  calme  et  immo- 
bile, la  danse  que  nous  etècutons  sur  les  flots.  Un  coup  de 
sifflet  se  fait  entendre,  c'est  le  moment  de  monter  à  bord,  et 
chacun  de  nous  de  se  pendre  à  son  tour,  de  l'une  et  de  l'autre 
main,  aux  tire-veilles  et  d'escalader,  non  sans  quelque  vio* 
lation  des  lois  de  Téquilibre,  selon  qu'on  a  saisi  l'un  des  cor- 
dons ou  trop  long  ou  trop  court,  l'échelle  qui  conduit  sur  le 
pont  du  navire.  Nos  effets  nous  accompagnent;  ces  chers  effets 
dont  le  voyageur  protège  avec  tant  de  sollicitude  l'ascensioD 
sur  l'impériale  de  la  diligence,  mais  qu'il  suit  d'un  œil  bien 
autrement  attendri  lorsqu'ils  enjambent  des  bastingages!  Où 
les  dépose  en  montagne  sur  le  pont,  où  nous  sommes  cour- 
toisement accueillis  par  l'état-major  de  laCyhéle,  le  capitaine 
en  tère  ;  les  matelots ,  formant  divers  groupes  sur  le  galHard 
d*avant,  regardent  avec  un  air  tant  soit  peu  narquois  notre 
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phalang^e  parisienne  ;  car  des  savants ,  que  lenr  importe  I  ai 
ces  écrituriers  doivent  avoir  le  mal  de  mer  et  gôner  les  ma« 
nœovresl 

Les  politesses  une  fois  échangées  avec  les  autorités  du  bord^ 
celles-ci  s'occupent  de  nous  y  installer.  Le  capitaine,  à  la  table 
duqael  MM.  Bory,  Blonet  et  Dubois  ont  droit  de  prendre 
place,  conduit  ces  'messieurs  aux  cabines  qui  leur  ont  été 
préparées  :  quant  i  nous  autres ,  humbles  desservants  de  la 
science ,  qui  devons  nous  asseoir  à  la  table  de  Télat-major, 
etavons  licence  de  nous  réunir  durant  le  jour  dans  la  salle 
dite  le  carré  des  officiers^  nous  sommes  conduits  à  notre  toi\f 
dans  renH*e*pont,  qui  a  été  aménagé  pour  nous  recevoir. 

Huit  cabines  en  toile  contenant  deux  cadres»  bollcs  oblon* 
gQcs  en  coutil  suspendues  par  quatre  cordes  aux  poutres  do 
navire,  et  que  j*appellerai  la  réhabilitation  du  hamac,  lits  oA 
Ton  dort  étendu  du  moins,  et  à  plat  j  et  non  le  corps  poétique- 
ment courbé  en  croissant  de  lune;  huit  cabines,  dis-je,  ré^- 
clamenthuitcouples  de  savants,  ni  plus  ni  moins  que  dans  l'ar^ 
cbe.  Mon  sort  voulut,  et  je  ne  m'en  plaignis  point,  que  j'eusse 
t)Oor  compagnon  de  dortoir  M.  Edgard  Quinet,  homme  d'érv- 
dition  et  d*aimable  humeur,  ainsi  que  je  Tai  déjà  désigné.  €e 
jcone  savant  avait  été  mon  guide  dans  une  course  toute  poéti«- 
qne  sur  les  rivages  fortunés  d*Hyéres,  et  nous  nous  réunlmel 
volontiers  dans  la  même  case,  en  face  du  même  sabord...  Hélas4 
qo*cst  devenue  notre  fraternité  passagère?  à  défaut  du  même 
drapeau,  nous  n*avons  pas  même  une  doctrine  liltéraire,  une 
idée  esthétique  que  nous  puissions  saluer  ensemble  ! 

Cependant  on  s'occupait  à  bord  des  préparatifs  du  départ,  et 
▼ers  les  quatre  heures  du  soir»  au  milieu  d'un  silence  solennel^ 
entrecoupé  seulement  par  les  ordres  de  Tofficier  de  quart  et  le 
sifflet  du  contre-mattre,  musique  stridente,  suivie  d'énergiques 
admonestations,  une  voile  se  gonfla  sur  la  Cybêle^  puis  une  ao«> 
tre,  puis  une  troisième,  et  nous  commençâmes  à  quitter  toutdb 
bon  la  France.  Bientôt  la  frégate,  toute  ombragée  de  ses  voiles, 
se  mît  à  glisser  avec  un  léger  tangage  sur  Tes  flots  de  la  grande 
passe,  entre  ces  deux  rives  charmantes  dont  j'ai  tâché  de  vous 
esquisser  le  tableau ,  entre  le  cap  Cépet  et  le  merveilleux  lit^ 
toral  qui  court  jusqu'à  Hyéres,  et  oà  j'entendrais  résonner  le 
mélancolique  passage  du  Dante,  nessun  maggior  dofore,  si  je 
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•n'étais  pas  si  ravi  et  si  occupe.  Comme  nous  étions  braves  en 
ce  moment ,  comme  nous  jouissions  de  la  marche  rapide  et 
inorfensive  de  notre  frég^alc,  dont  Tallure,  toutefois,  devenait 
de  plus  en  plus  vive  I  Encore  une  demi-encablure,  et  noos 
aurons  dopasse  la  pointe  du  cap,  et  nous  entrerons  en  haute 
mer,  et  le  mistral  souffle  bien  :  que  deviendra  notre  joie! 
Elle  sera  de  courte  durée.  Effectivement,  nous  n*eâmes  pas 
plutôt  franchi  la  pointe  du  cap,  que  le  vent,  tombant  à  plein 
dans  nos  voiles,  nous  couclia  sur  le  côte,  cl  la  danse  com* 
mença  pour  nous;  danse  qui  ne  parut  plaire  à  personne,  et  qui 
allait  avoir  dés  Fuites  si  lamentables. 
Lorsque  le  facétieux  Bcrchou\  écrivit  ces  vers  charmants  : 

Ecartez  l'importun  qui  vers  moi  s*achpmine , 
Rien  ne  doit  déranger  l'honnête  homme  qui  dîne, 

il  ne  s'attendait  ^uérc  qu*un  pauvre  passager  adresserait 
•cette  boutade  àTimportun  Eole,  cet  impitoyable  dérangeur  de 
dîners  en  mer  :  c'était  bien  le  cas,  pourtant,  de  l'adresser  à  cet 
ingastronome  dieu  ,  on  ce  moment  où  une  table  de  vingt«rinq 
couverts,  abondamment  pourvue,  se  dressait  à  bord  pour  mes- 
-fiieurs  les  officiers  de  la  Cybêle  et  les  seize  infortunés  mem- 
bres de  la  commission  scientifique  de  Moréct  a  Vous  êtes 
servis,  messieurs!  »  viennent  dire  d'un  air  sournois  à  chacon 
de  nous  accroché  languissamment  aux  bastingages ,  deux 
mousses  sans  entrailles  ;  «ou« é/e«  servi»!  Dieul  que  ce  root, 
qui  sonn6  toujours  si  harmonieusement  à  l'oreille  en  temps 
ordinaire  et  quand  on  jouit  d'une  bonne  santé,  nous  parut 
jcruel  et  dérisoire  en  ce  moment!  «  Eh  bien,  messieurs,  allons, 
en  avant!»  dirent  ceux  d'entre  nous  qui  pouvaient  encore 
^parler;  et  nous  désamarrant  avec  effroi,  nous  descendîmes 
€h  zig-zag  dans  le  carré  des  officiers,  où  une  longue  table  ovale 
bien  servie  nous  attendait. 

A  coup  sûr,  jamais  convives  plus  modérés  et  plusportésà 
rabstinence  n'entrèrent  dans  une  salle  de  festin  !  Déjà  des  pâ- 
leurs lividesi  se  montraient  sur  plusieurs  visages,  qui  s'effor* 
çaient  de  faire  bonne  contenance,  et  c'eût  été  le  cas  d'adresser 
à  ces  vaincus  de  Neptune,  qui  osaient  se  mettre  à  table,  le  cri 
d'Eurydice  :  Quis  tanluê  furor  1  mais  les  quolibets  assez  pi* 
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qaants  des  officiers,  qui  s'apercevaient  de  notre  prochain  dés-, 
astre,  relevaient  les  courages,  et  l*on  se  força  à  manger. 

Le  vent  fralchissail,  la  frégate  se  mit  à  danser  de  plus  belle, 
et  ce  ne  fut  bientôt  plusqu*un  sauve  qui  peut  uniierset,  mat 
hpareasemcnt  un  peu  trop  retardé.  Je  vous  fais  grâce,  Mes-« 
sieurs,  des  scènes  ôp<»uvantables  qui  le  précédèrent,  et  qui 
snrtout  le  suivirent;  il  ne  s*agit  point  ici  de  refaire  le  chant 
XXII"*  de  rOdysséc,  ni  de  dire  avec  Homère  :  <r  Le  malhen* 
i  roux  (Antinous)  allait  porter  à  sa  bouche  une  coupe  à  deux 
i  anses,  déjà  ses  lèvres  y  touchaient,  etc., i»  non.  Messieurs, 
fuyons  au  plus  vite  cette  salle  de  festin,  qui  réclame  les  épon- 
ges des  mousses ,  et  sautons  au  lendemain  de  notre  embar- 
quement ,  lendemain  qui  nous  trouve,  après  une  nuit  déplo- 
rable, frais,  dispos  et  immobiles  dans  nos  hamacs,  que  la 
houle  ne  balance  plus.  C*est  que  le  vent  s'était  mis  à  souiller 
debout  durant  la  nuit,  et  que ,  pendant  notre  laborieux  som- 
meil, le  capitaine  avait  ordonné  de  rebrousser  chemin,  et 
d'aller  mouiller  dans  rarchipcl  d'Hyères.  Un  calme  plat  qui 
avait  succédé  à  la  tourmente,  ainsi  que  cela  se  pratique  sou- 
vent dans  la  vie,  nous  retint  là  deux  jours  prisonniers  en  vue 
de  la  patrie  où  nous  ne  pouvions  plus  mettre  le  pied  ;  sorte  de 
position  à  la  Tantale,  et  qui  avait  bien  quelque  chose  de  poi- 
gnant pour  ceux  qui  avaient  laissé  tomber,  en  partant,  des 
pleurs  et  des  regrets  sur  ce  rivage  1 

Enfin,  les  \ents  rompirent  leurs  liens,  et,  sans  leseeoura 
de  Calchas  ni  d'aucun  affreux  sacrifice,  nous  reprîmes  notre 
îol,  à  travers  lequel  nous  aperçûmes  successivement  la  Corse 
et  nie  d'Elbe,  premiers  sommets  historiques  qui  frappent 
l'œil  du  voyageur  se  dirigeant  dans  le  Levant.  Puis  vinrent 
des  jours  de  calme,  ces  jours  où  tout  dort,  tout  tombe,  tout 
s'affaisse  ;  vents  »  voiles ,  flots ,  esprit  de  l'homme  ;  jours  de 
plomb,  si  je  puis  dire,  qui  engendrent  une  asphyxie  morale- 
qu'il  faut  avoir  sentie  pour  la  comprendre.  Vinrent  aussi  les 
bons  joursi  les  jours  de  vie,  de  mouvement,  d'intelligence,  oà 
une  fraîche  brise  soufflait  à  travers  un  ciel  empyrée,  où  touter 
nos  voiles  au  grand  complet,  se  gonflant  au-dessuc  de  nos 
tôles  comme  une  suite  d*aréostàts  superposés»  semblaient 
prendre  leur  vol  dans  l'immense  éther.  En  ces  jours  heu* 
reuxy  le  sillage  de  neige  du  vaisseau  brodait^  sur  des  flots  d*in- 
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digo  où  lû9  marsOBins  se  roulaient  eu  volâtes  nacrées»  de  ca- 
pricieux arabesques  d'argent  en  haut  bossage.  En  ces  jours 
de  fête,  enfin»  l'on  s'ccriaîl  sous  les  teintes  de  rose  do  l*aa- 
rore,  sous  les  feux  étincelants  du  midi,  oa  sous  les  nuages 
opalins  et  empourprés  du  soir  :  voiei  If^s  plages  de  Rooie; 
toici  Na pies  et  ses  Iles,  lUê  d'or  duioleil(i);  voici  le  Vè«^ 
rave  et  son  panache  gris  de  lin  noyé  dans  une  feinte  ver- 
meille: Pline  le  vit  moins  souriant!  puis  on  signalait  encore 
Stromboli,  qui  lançait  aax  astres,  sous  le  dais  infini  do  la  nail^ 
sies  gerbes  de  feu  intermittentes  qjue  nous  salnioiis  de  longs 
hourras,  oubliant  Theure  avancée  et  le  sommeil. 

Le  vendredi  37  février  fut  un  des  jours  les  plus  mémora- 
bles de  la  traversée  :  nous  approchions ,  aux  premières  lueurs 
du  crépuscule,  du  fameux  détroit  de  Messine  ;  à  dix  heures, 
après  on  de  ces  levers  de  soleil  qui  fait  pardonner  leur  colla 
aux  Incas»  nous  entrions  dans  la  partie  étroite  et  iortueuse  dn 
détroit  qui  précède  son  large  et  splendtde  vestibule.  Un  nom* 
breux  convois  de  bâtiments  marchands,  protégé  par  une  des 
pins  jolies  goélettes  de  guerre  de  notre  marine,  la  goëléUe  /a 
Dauphinoiie^  dont  le  nom,  subi4ement  prononcé  par  Vi^quipage, 
ne  remua  comme  le  souvenir  d*un  ami,  car  j'étais  monté  ja- 
dis à  son  bord -devant  lés  beaux  rivages  d'Espagne,  on  j'ap- 
portai mes  premiers  élans  de  jeune  touriste,  enfilait  devant 
nous  le  détroit,  toutes  voiles  dehors,  après  avoir  paru,  par 
vn  effet  de  la  disposition  des  côtes  qui  nous  masquaient  la 
passe,  naviguer  au  sein  des  terres. 

Quant  à  nous,  il  nous  fallut  mettre  en  panne  devant  la 
phare,  par  ordre  d'une  petite  barque  de  la  quarantaine  qui 
était  venue  nous  barrer  le  chemin,  comme  unroquel  Pe&t  fait 
^is-à-vis  d*un  molosse.  Cette  barque  était  chargée  des  plus 
singuliers  pantins  qui  aient  jamais  remué  tétés,  bras  et  jam-> 
lies  à  Taidede  ficelles.  Un  de  ces  fantoecini  se  leva  debouldans 
la  barque,  et  il  enjoignit,  avec  des  gestes  furibonds  et  un  tim- 
bre de  voix  impossible,  à  notre  majestueuse  CybUe^  sans  égard 
pour  son  titre  divin  et  ses  ultimœ  ratianes  regum,  ses  bouches 
k.  feu,  d'exhiber  ses  papiers,  et  de  prouver  qu'elle,  la  mère  des 
dieux  ,  était  en  bonne  santé*  La  déesse  justifia  humblemeni 

(4)  Lamartine^ 
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qo'etle  n'avait  ni  la  peste  ni  la  lièvre  jaooe,  et  la  marionnette 
sicilienne  qal  nous  avait  si  aigrement  apostrophés  s'élant  €al« 
mêe,  le  capitaine  osa  la  prier  de  vouloir  bien  se  oharger  de 

DOS  dépêches A  ce  mot»  le  pauvre  garde  de  santé,  qui  était 

maigre  et  jaune  à  faire  peurv.reprit  sa  danse  de  Saint-Gui,  et 
objecta  d'abord  Timpossibilité  où  il  se  trouvait  d'obtempérer 
à  ce  désir;  puis  cependant,  se  radoucissant  petite  petit  de- 
vant les  excellentes  et  aristocratiques  manières  du  capitaine 
(le  frégate,  il  dit  qu'il  se  chargerait  de  nos  lettres,  si  nous  les 
enfermions  dans  des  bouteilles;  ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant» 
Noire  courrier  ainsi  eipédié  sous  le  couvert  de  Bacchus,  nous 
eûmes  licence  de  poursuivre  noire  route;  et  aussitôt,  sur  un 
coap  de  sifflet,  nos  trois  pyramides  de  voiles,  pivotant  avec 
des  claquements  barmonijux  sur  elles-mêmes,  se  gonflèrent 
de  nouveau,  et  donnèrent  prise  à  une  douce  brise  d'arrière  qui 
nous  poussa  dans  le  large  du  détroit. 

Je  ne  veux  pas  faire  de  l'accessoire  le  principal,  et  je  ne  dois 
pas  oublier,  à  la  vue  du  paradis  terrestre  où  passe  notre  vais* 
leaa,  que  j'aurai  bientôt  une  plage  pins  illustre  à  décrire  ;  c'est 
donc  avec  une  méritoire  brièveté,  et  un  laconisme  dont  je  me 
dédommagerai  dans  un  autre  article  intitulé  les  Trois  Chanté 
ie  Messine^  qu'assis  à  rebours  sur  le  beaupré  de  la  frégate, 
ainsique  sur  le  bec  d'un  aigle  gigantesque  dont  les  ailes  im- 
menses m'emportent  et  m'ombragent,  je  désignerai  ces  deux 
rivages  qui  se  disputent  mon  admiration  et  mes  regards. 

Ici,  la  Calabre  avec  ses  teintes  chaudes  et  sanglantes  qui 
fûnt  peur  et  rappellent  les  exploits  des  brigands  ;  là,  les  rives 
de  Sicile,  molles,  douces,  riantes  et  bien  faites  pour  consoler 
ks  pauvres  émigrés  Messcniens,  chassés  de  leur  patrie  par  la 
cràelle  et  despotique  Lacédémone.  Scylla  aboie  à  ma  gauche 
lotourdeson  rocher  pyramidal  sur  lequel  les  flots,  sembla*  , 
Mes  à  une  mente  de  chiens  blancs,  s'élancent;  à  droite,  Cha- 
rybde  tournoie  sur  des  sables  dorés  et  mouvants,  ainsi  qu^une 
Almèequi  vent  séduire  par  sa  danse  lubriquf^  le  voluptueux 
Musulman.  Voilà  Messine,  Messine  blanche  et  parée  comme 
Une  fiancée:  ses  toits  carrés  s'étagent  Ton  au-dessus  de  Tau* 
tte  sardes  pentessuaves qu'un  duvet  de  verdure  prinfanière 
commence  à  revêtir  ;  au  dessus  d'elles,  les  plus  gracieuses 
montagnes  balancent  et  varient  leurs  crêtes  et  leurs  échan- 
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erores,  oà  les  pins  et  les  oliviers  s'arrondissent  et  scintillent. 
La  bienheureuse  vision  a  fui.  Reggio,  avec  ses  lits  de  torrenls, 
où  roule  une  onde  fangeuse,  produit  de  la  fonte  des  neiges, 
appelle  mon  regard  et  réjouit  mon  palriotilme!  Des  jardins 
d'orangers,  d*oà  s'élance  parfois  la  tige  écailleuse  d*un  pal- 
mier, des  champs  fertiles»  environnent  cette  jolie  ville,  sur  le 
front  de  laquelle  deux  rayons  de  la  gloire  française,  Tan  an- 
cien, l'autre  tout  récent,  reposent Et  Reggîo  fuit  aussi  à 

mes  yeux  comme  un  songe;  et  ces  vers  du  poëtc  que  j'ai  tant 
aimé  me  reviennent  naturellement  en  mémoire  : 

Ainsi  tout  change,  ainsi  tout  passe; 
Ainsi  nous-mêmes  nous  passons  , 
Hélas!  sans  laisser  plus  dé  trace 
Que  cette  barque  où  nous  glissons 
Sur  cette  mer  où  tout  s'efface  (4). 

Eb  quoi?  encore  quelques  brasses,  et  nous  aurons  franchi 
le  détroitl  et  TEtna,  l'Etna,  roi  des  volcans,  ne  le  verrons- 
nous  point?  Où  est-il?  L'Etna  était  enveloppé,  à  partir  de  sa 
moyenne  région  jusqu'à  son  faite,  du  plus  bel  amoncellement 
de  n^uagos  qu'on  ait  jamais  vu.  L'agmenaquarum  le  couronnait. 
Comme  les  anciens  monarques  de  l'Orient ,  il  s*ctail  caché 
derrière  ces  draperies  de  tempêtes,  et  il  se  tint,  à  notre  vif 
désappointement,  invisibleà  nos  yeux, qui  cherchaient  en  vain 
à  saisir  quelque  échappée  de  sa  silhouette  aérienne.  Durant 
00  temps,  notre  vaisseau  franchissait  d'un  vol  inexorable  le 
seuil  du  détroit,  et  nous  rentrions  dans  le  désert  de  la  grande 
mer,  le  cœur  plein  d*une  inexprimable  tristesse  d'avoir  perdu 
la  vue  de  tant  de  trésors  ! 

La  vie  de  bord,languissante  et  insipideen  tout  temps,  nouspa- 
rut  pi  us  onéreuse  et  plus  fatigante  quejamais  Nousétiousàboat 
d'expédients  pour  supporter  le  poids  des  heures,  et,  malgré  le 
secours  que  nous  olfraient  les  graves  auteurs  dans  lesquels 
nous  prenions  journellemeul  des  notes  pour  nous  guider  dans 
DOS  futurs  travaux  d'explorateurs,  malgré,  dis-je,  l'attachants 
nomenclature  de  Pausanias  et  les  récits  palpitants  do  Tbucj* 

(1)  Lamartine,  Goîfê  ii  Bafa,  li«  méditation. 
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didc,  DOQS  commencions  à  tronver  le  pont  da  navire  court  et 
étroit,  el  nos  conversations  monotones.  Il  est  vrai  que  celles- 
ci  n'étaient  pas  toujours  à  la  hauteur  de  notre  mission  et  de 
notre  caractère^  et  que  la  futilité  française  y  prenait  une  trop 
large  place.  Je  me  dédommageais  de  cette  maigre  nourriture  in- 
tellectuelle en  m*isolant  sur  le  gaillard  d'avant,  où  je  regar- 
dais pendant  de  longues  heures  le  refoulement  des  vagues 
bruissantes  contre  le  poitrail  de  notre  navire  ;  ou  bien  encore 
je  me  rendais  à  l'arrière»  pour  y  voir  jeter  le  loch  en  présence 
d'an  sablier  dont  les  millions  de  parcelles  de  sable  mesuraient 
la  vitesse  de  notre  marche  sur  FOcéan  I  Quelquefois  ausM  le 
musicien  était  excité  par  Tharmonie  qui  sortait  du  bruit  des 
voiles  et  du  sillage ,  et  je  chantais  à  mezza  voce  quelque 
loQg  andante  que  m'avaient  jadis  accompagné  Paër,  Auber, 
on  Rossini,  ce  Voltaire  de  la  musique.  Puis  un  besoin  de  prier 
me  prenant^  et  déshérité  en  ce  temps-là  de  la  prière,  je  chan- 
tais celle  de  Moïse;  car,  en  présence  des  majestés  de  la  mer, 
impie  est  celui  qui  ne  sent  pas  son  âme  monter  vers  le  Créa- 
tenr. 

Je  viens  de  dire  que  nous  ne  savions  pas  causer,  et  pour 
quelle  raison  :  un  soir,  cependant,  réunis  dans  le  carré  des 
officiers  qui  nous  avaient  invités  à  prendre  du  punch,  la  con- 
versation prit,  pour  la  première  fois  depuis  le  départ,  un  tour 
sérieux.  Gomment  arriva-t-on  à  parler  de  notre  Jeanne  d*Arc, 
je  ne  le  sais  plus  bien  ;  mais  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  que 
Ton  se  mit  à  plaisanter  de  la  prétendue  mission  de  l'ange  de 
nos  batailles.  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas,  ne  sommes-nous 
pas  dans  un  siècle  qui  laisse  enfin  parler  les  voix  graves?  l'é- 
toonement,  l'indignation,  me  saisirent ,  moi  qui  avais  quitté 
mes  foyers  pour  aller  honorer  dans  leur  patrie  les  grands 
hommes  de  la  Grèce  antique  et  moderne^  et  je  m'élevai  d'un 
cœur  ferme  et  religieux  contre  ce  cr  crime  de  lèse-nation  »  qu'on 
appelle  le  Poëme  deLaPucelle  ;  admirable  expression  sortie  de 
Tâme  la  plus  virile,  quoique  ce  soit  celle  d'une  femme,  et  par  la- 
quelle M  adame  de  Staël  a  stigmatisé  à  jamais  notre  déplorable  es* 
prit  français.  Oui,  seul  un  moment  à  combattre  les  lazzis  indé- 
cents des  officiers  du  bord  et  delà  plupart  de  nos  collègues,  je 
vis  enfin  deux  de  ceux-ci  venir  se  ranger  à  mes  côtés,  et  tous  les 
trois  alors,  protestant  avec  chaleur  en  faveur  de  la  sainte  guer- 
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rière  martyre ,  criant  honte  éternelle  anx  Anglais  et  à  Toi- 
taire^  nous  tînmes  tète  à  la  triste  majorité,  qui  finit  cependant 
par  respecter  notre  indépendance,  qui  valait  bien  la  siennet 
Un  vaste  bol  de  punch  .enflammé,  symbole  d'enivrement  et  de 
frivolité,  ajoutait,  avec  son  bouquet  de  flammes  louches  et  lé- 
gères, je  ne  sais  quel  caractère  diabolique  à  ce  dénigrement 
d'une  de  nos  plus  pures  gloires.  De  ces  trois  champions  d*nne 
sainte  cause,  deux  seuls  vivent  encore  ;  l'un  de  ces  deux  hom- 
mes, devenu  célèbre  par  une  triste  débauche  d'esprit ,  occupe 
tristement  la  voix  de  la  renommée,  mais  Jeanne  d'Arc  prie 
pour  lui,  et  le  Juif  errant  retrouvera  un  jour  le  chemin  de  la 
maison  paternelle. 

La  lutte  que  je  viens  de  raconter  avait  lieu  du  reste  le 
dimanche  gras,  et  tout  est  permis,  en  fait  de  folie,  en  un  pareil 
jour. 

Le  lendemain  matin,  aux  premières  lueurs  de  Taurore,  le 
cri  de  terrel  jeté  par  la  vigie  du  haut  de  la  hune,  et  répété 
bientôt  à  nos  oreilles  dans  l'entre-pont  de  la  frégate,  avec  celte 
Tariante ,  La  Grèce ,  messieurs  I  Vile  de  Zantel  nous  précipita 
à  bas  de  nos  cadres  :  en  un  instant  toute  la  commission  de 
Morée,  réunie  en  un  groupe  compact  à  l'avant  du  vaisseau, 
plongeait  des  regards  avides  dans  l'espace  limpide  du  ciel,  et 
cherchait  à  découvrir  le  premier  jalon  de  ses  excursions  scien- 
tifiques. Le  vide  le  plus  complet  se  montrait  à  nos  yeux,  et  nous 
nous  croyions  les  jouets  d'une  mystification,  lorsque  les  ma- 
telots, souriant  de  notre  air  attrapé,  et  prenant  en  pitié  la  fai- 
blesse de  nos  prunelles,  nous  indiquèrent  du  doigta  l'horizon, 
qui  paraissait  à  la  première  vue  si  net  et  si  clair,  une  légère 
bande  grisâtre  d'un  ton  si  fin,  si  indécis ,  qu'il  fallait  du  re- 
cueillement pour  l'apercevoir.  L'Ile  de  Zante,  et  près  d'elle 
89  compagne  au  nom  si  doux,  Géphalonie,  se  montraient  ainsi 
à  nous  à  une  distance  de  vingt-cinq  lieues ,  nous  mettant  à 
même  d'apprécier  l'incomparable  pureté  du  ciel  de  la  Grèce  ; 
notre  joie  était  grande,  et  elle  fut  portée  à  son  comble  par  la 
promesse  que  les  officiers  nous  firent  que  nous  jetterions  l'an- 
cre  le  soir  à  Navarin,  si  le  vent,  qui  était  alors  des  plus  pro- 
pices, continuait  à  nous  favoriser. 

Effectivement,  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  nons 
voyions  surgir  les  côtes  du  Péloponèse,  et  l'on  nous  montrait 
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da  doigt  le  gisement  de  la  tragique  baie  dont  nous  n'étions 
plas  séparés  qae  par  une  diiaine  de  lieues;  mais  le  temps  de- 
Tenait  sombre^  la  nuit  approchait,  et  le  capitaine  ne  voulut 
passe  hasarder  à  s'engager  au  milieu-des  récifs  qui  bordent 
la  c6te:  il  fallut  nous  résigner  à  remettre  au  lendemain  le 
bonheur  de  toucher  terre,  et  quelle  terre!  Le  lendemain  sur 
les  flots,  et  sous  une  menace  de  tempête  ! Ainsi  va  l'espé- 
rance de  l'homme  ;  nous  louvoyâmes  toute  la  nuit  en  face  de 
celte  plage  si  redoutée  et  si  désirée  tout  à  la  fois. 

Béveil  et  triomphe  1  le  vent  favorable  ne  nous  a  pas  quittés, 
et  maintenant  nous  dirigeons  le  cap  sur  Navarin,  vers  lequel 
ooQs  volons  à  tirc-d'aile.  Le  jour  vient  à  peine  de  remplacer 
la  nuit,  et  nous  sommes  déjà  réunis  à  l'avant  de  la  Cybèle  pour 
voir  la  terre  de  Grèce,  qui  ne  nous  est  apparue  hier  que  comme 
un  songe,  se  former  et  se  réaliser  sous  les  clartés  d'un  soleil 
levant  qui  s'annonce  de  la  manière  la  plus  magnifique. 

«  Ah!  je  vous  vois  venir,  pensez-vous  en  vous-mêmes  :  en- 
core et  toujours  des  descriptions  ;  prenez  garde,  on  endort  en 
chantant  toujours  le  même  air;  et  enfin  si,  par  un  suprême  effort 
d'urbanité,  nous  ne  nous  écrions  pas  :  Sonate,  que  me  veux-tu, 
nous  ne  vous  promettons  pas  de  ne  pas  fermer  nos  yeux  appe- 
santis devant  votre  soleil  levant ,  qui  nous  en  rappellera  tant 
d'autres  Id  Eh  bien,  Messieurs,  voyez  la  fatuité  d'un  auteur,  si 
mince  qu'il  soit;  je  ne  puis  me  décider  à  croire  que  vous  trou« 
viez  mon  aurore  insipide  et  sans  charmes ,  et  je  l'ai  trouvée 
trop  belle,  et  elle  a  empreint  à  tout  jamais  dans  mon  esprit  de 
trop  vives  et  trop  brillantes  couleurs,  pour  que  le  portrait  que 
je  vais  tâcher  de  faire  del'avant-courrière  du  soleil  en  Grèce, 
n'attire  pas  un  peu  votre  attention  et  vos  regards.  Je  reprends 
donc  le  fil  de  ma  narration. 

Devant  la  proue  du  vaisseau,  sous  un  ciel  de  Tazur  le  plus 
fin  et  d'une  profondeur  infinie ,  ondulait  et  se  prolongeait  sur 
le  bleu  ferme  et  intense  des  flots,  une  longue  chaîne  de  mon*^ 
tagnes  à  demi  voilées  par  des  vapeurs  matinales,  vapeurs  lé-^ 
gères  et  mobiles,  ressemblant  à  des  nuages  d'encens,  et  qui,, 
8*affaiblissant  de  moment  en  moment,  trahissaient  la  con- 
texture  des  côtes,  et  annonçaient  la  prochaine  arrivée  du  dieu 
de  Délos.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  couronner  les  monts  d'un 
long  diadème  de  barres  lumineuses;  les  portes  du  sanctuaire 
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s*oavraienty  et  comme  an  païen  que  j'étais  alors  »  je  fos  sur 
le  point  de  m'écrier  dans  mon  ravissement  :  tuque,  dum  pro- 
cedis,  lo  trium]fhe  I  Cette  pompe  indescriptible  continuant  à  se 
développer,  dMmmenses  gerbes  de  lumières  disposées  comme 
celles  qni  environnent  dans  un  ostensoir  l'hostie  trois  fois 
sainte,  jaillirent  en  quelque  sorte  et  grandirent  à  vue  d'œil, 
en  forme  de  gigantesque  auréole,  au-dessus  du  cône  le  plus 
élevé  des  monts  sacrés;  c'était  le  mont  Lycée  qui  recevait 
les  premières  caresses  du  soleil.  Puis,  il  y  eut  un  moment  où 
cette  partie  du  ciel  s'embrasa  comme  une  fournaise  ardente 
dont  l'œil  pouvait  à  peine  soutenir  l'éclat,  et  presque  aussitôt 
parurent  au  sommet  du  cône  les  bords  éblouissants  d'un  disque 
de  feu,  qui  se  mita  monter  avec  une  lenteur  solennelle  dans  le 
Yide  de  l'air  :  en  un  instant  il  domina  le  piton  de  la  montagne 
qui  représentait  comme  un  autel;  le  dieu  parut  s'y  reposer 
un  moment  pour  recevoir  l'adoration  des  mortels,  et  il  con- 
tinua sa  course  triomphante  à  travers  les  plaines  du  ciel. 
Alors  et  soudain  les  cieux  et  la  mer  furent  inondés  d'dndé- 
luge  de  lumière  qui  transperça  nos  voiles,  et  Vexultavit  ut 
gigas  ad  currendam  viam  s'offrit  de  suite  à  ma  mémoire  :  je 
me  reprenais,  comme  on  voit,  à  nos  livres  saints,  et  Jéhova 
venait  de  détrôner  Apollon  dans  ma  pensée  ! 

Qu'on  me  pardonne  encore  une  fois  la  complaisance  avec 
laquelle  je  décris  ce  spectacle,  dont  la  simple  magnificence  ne 
semble  pas  comporter  tant  de  paroles  ;  mais  à  voir  dans  quelle 
immobilité^  avec  quel  silence  mes  compagnons  de  voyage  le 
contemplent,  eux  d'ordinaire  si  gais,  si  facétieux,  si  remuants, 
je  dois  me  rassurer  un  peu  sur  l'exaltation  profonde  que  j'ap- 
porte devant  ce  soleil  levant  de  la  Grèce,  qui  m'apparalt  si 
éblouissant  encore  au  milieu  du  dédale  de  tant  de  souvenirs! 

Nous  en  étions  là  de  notre  extase,  quand  elle  fut  subitcilient 
rompue  par  un  roulement  inusitéde  tambour  ;  nous  tournâmes 
la  tète  en  arrière^  et  nous  vîmes  apparaître  sur  le  pont  la  plus 
singulière  Théorie.  Elle  était  composée  d'une  troupe  de  mate^ 
lots  vêtus  d'une  manière  grotesque,  et  qui  s'étaient  barbouillé 
le  visage,  ceux-ci  de  charbon,  ceux-là  de  farine,  d'auiresde 
farine  et  de  charbon  tout  à  la  fois,  lugubre  fard  4'enterre- 
ment.  Quatre  d'entre  eux  portaient  sur  leurs  épaules  un 
mannequin  imitant  grossièrement  la  figure  d^un  homme  re- 


plet.  Un  tambour,  précédé  d'un  tambour-major,  se  tenait  en  tête 
de  ce  batallloQ  drolatique  qui  s'était  formé  au  pied  du  mât  de 
misaine,  et  qui  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  marche  ;  il  fit  deux 
fois,  au  son  du  tambour,  le  tour  complet  du  naTÎre,  sans  res- 
pect pour  le  gaillard  d'arrière,  arche  sainte  réservée  aux  seuls 
officiers,  et  conservant,  au  milieu  des  rires  et  des  lazzis  da 
reste  de  l'équipage  qui  était  monté  sur  le  pont ,  une  gravité 
et  an  sérieux  imperturbables.  Sa  promenade  terminée,  le  cor- 
tège s'arrêta  an  pied  de  ce  même  mât  de  misaine  qui  avait  été 
son  point  de  départ ,  et  autour  duquel  il  se  forma  en  cercle* 
Alors,  les  porteurs  du  mannequin,  qui  n'était  autre  que  mardi 
gras,  jetèrent  irrévérencieusement  leur  grotesque  idole  sur 
le  pont,  et  lui  attachèrent  au  col  une  longue  corde  dont  un 
gabier,  posté  dans  la  hune,  tenait  le  bout.  Hisser  le  mannequin 
à  la  hauteur  de  celle*ci ,  puis  le  laisser  tomber  de  cette  ef- 
froyable hauteur  sur  le  pont,  recommencer  encore  deux  fois 
cette  manœuvre  et  se  repaître  ainsi  par.  trois  fois  de  Taffreuse 
image  de  la  cale  sèche,  avec  des  rires  et  des  contorsions  fré* 
Détiqnes  9  voilà  avec  quelle  aimable  gatté  les  matelots  de 
la  Cybèle  fêtèrent  le  mardi  gras  à  nos  yeux  presque  épou- 
Tantes. 

Cette  farce  démoniaque  m'attrista,  et,  comme  je  ne  savais 
pas  encore  le  nom  du  supplicié  et  en  quel  honneur  avait  eu 
lieu  cette  exécution  burlesque,  j'interrogeai  un  matelot  veln 
et  enivré,  qui  passait  près  de  moi,  pour  savoir  le  motif  de  la 
sinistre  comédie  qu'on  venait  de  jouer  :  cr  Nous  célébrons  le 
mardi  gras ,  d  me  répondit  celui  -  ci ,  avec  un  roulement 
d'rrr  effroyable ,  en  harmonie  avec  son  visage.  Â  ces  mots, 
léger  comme  l'oiseau  et  farouche  comme  une  béte  fauve,  il 
8*élança  d'un  bond  dans  les  haubans,  et  se  mit  à  franchir, 
avec  une  audace  incroyable ,  les  échelon?  d'une  échelle  de 
oorde  qu'il  faisait  résonner  sous  son  pied  nerveux,  et  qui  va- 
cillait sur  Tablme. . .  Je  suivis  des  yeux  le  loup  de  mer;  il 
dépassa  en  un  clin  d'œil  la  hune,  monta  encore  plus  hant,  puis 
pins  haut  encore,  et  ne  s'arrêta  qu'à  la  pomme  du  grand  mftt^ 
où,  semblable  à  un  ciron,  il  se  plaça  en  vigie. 

Je  retournai  voir  à  l'avant  les  progrès  de  la  marche  du  na- 
vire, et  j'interrogeais  avidement  des  yeux  les  côtes  qui  nous  li- 
vraieni  de  plus  en  plus  leurs  mystères  :  les  formes  des  mon- 
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tagnes  coinmeDcent  à  8*acceDtaer,  les  neiges  dn  Hont-Lycée 
resplendissent  dans  le  nord-ouest,  et  la  petite  passe  de  NaTa- 
rin,  pratiquée  entre  les  Etats  de  Nestor  et  la  longne  tle  de 
Sphaclérie  qui  rassemble  tant  de  souvenirs  tragiques  dans  le 
présent  et  dans  le  passé,  s'aperçoit  dans  la  même  direction. 
Celte  passe  étroite  et  peu  profonde»  importante  seulement  à 
cause  du  souvenir  de  l'Odyssée ,  n*est  abordable  que  pour  le 
vaisseau  de  Télémaque  ,  et  nous  la  laissons  sur  notre 
gauche. 

La  Cybèle  semblait  compatir  è  notre  impatience  ;  elle 
fuyait  comme  la  flèche,  et,  pour  que  notre  arrivée  dans  ce 
port  de  Navarin,  dont  le  nom  retentissait  en  ce  moment  dans 
tout  Tunivers,  fut  entourée  de  toute  poésie,  le  nombreux 
convoi  au  travers  duquel  nous  avions  dédaig^neusement  passé 
dans  le  détroit  de  Messine,  arrivait  derrière  nous  en  bel  ordre, 
toutes  voiles  dehors,  et  toujours  escorté  par  la  jolie  goëlelte/a 
Dauphinoise,  fine  et  cambrée  sur  Teau  qu'elle  rasait  du  bout 
de  l'aile ,  tandis  que  ses  prosaïques  clients  les  bâtiments  mar- 
chands, à  la  voilure  incorrecte,  labouraient  lourdement  der- 
rière elle  le  sein  d*Amphitrite.  On  eût  dit  un  jeune  sous-lieu- 
tenant plein  d'élégance  commandant  une  compagnie  d'inha- 
biles recrues  laissant  tomber  leurs  armes  sur  l'épaule. 

Qui  m'eût  dit  alors  que  ce  nom  de  navire,  tiré  de  celui  de  la 
belle  province  où  Dieu  a  transporté  mes  pénales,  retentirait 
un  jour,  prononcé  par  moi,  dans  le  sein  de  l'Académie  Del  phi- 
nale?  Hais,  sans  plus  de  retard ,  esquissons  les  nouvelles  li- 
gnes qui  viennent  de  se  formuler  sur  ce  rivage,  qui  semble 
arriver  sur  nous,  et  au-devant  duquel  nos  esprits  et  nos  cœurs 
volent;  une  lieue  seulement  nous  en  sépare,  et  nous  voyons 
bouillonner  l'écume  des  vagues  entre  les  dentelures  de  la 
grève.  Maintenant,  c'est  mieux  qu'un  ensemble;  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  de  tout,  et,  à  traversées  étranges  por- 
tiques que  la  main  de  Neptune  a  façonnés  dans  le  roc  vif  et 
rougeâtre  de  la  pointe  de  Sphactérie,  nous  introduisons  nos  re- 
gards au  sein  de  la  baie,  dont  le  miroir  est  tacheté  de  vaisseaux. 
Le  pavillon  blanc  flotte  sur  le  plus  considérable.  • .  il  flotte  sar 
tous.  •  •  Vive  notre  glorieuse  France  I  Nous  avons  aussi  entre- 
vu une  chétive  ville  meublant  tristement  la  pointe  du  rivage 
opposé;  des  montagnes  nues  et  stériles  pèsent  sur  elle.  L*on 
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aous  fait  voir  aussi  au  fond  de  la  baie,  qa'ane  échancrure  de 
nie  livre  à  nos  regards»  des  tentes  et  ane  vaste  baraque  qui 
reposent  sur  un  sol  sans  ombrage  :  ici  vivent  nos  soldats  ;  là 
ils  meurent  de  la  fièvre  dite  de  Morée.  • .  n*iroporte,  encore 
une  fois,  vive  la  France  I  dussions-nous  aborder  ici  pour  ja- 
mais. 

Voici  que  nous  présentons  le  flanc  à  la  pointe  de  Tlle  de 
Sphactérie  et  à  ses  rocs  fantastiques  :  nous  inclinons  à  gauclie» 
et  soudain  la  rade  de  Navarin  étend  devant  la  proue  de  notre 
frégate  son  ellipse  profonde,  son  stade  de  mer,  si  je  puis  dire: 
nous  longeons  les  murs  de  Navarin,  troués,  déchirés,  croulants, 
et  enserrant  d'un  ruban  de  ruines,  de  pauvres  petites  maisons 
portant  aussi  tous  les  stigmates  de  la  guerre. 

Comme  nous  considérions  dans  un  morne  silence  ce  specta- 
cle de  désolation,  nous  le  vîmes  tout  à  coup  s'éclairer  de  mille 
gais  visages  de  soldais  ;  ce  fut  comme  un  coup  de  théâtre  ;  et 
toutes  ces  mines  réjouies  nous  souriaient  du  haut  des  fenêtres 
mutiléesy  des  terrasses  effondrées,  et  parmi  des  monceaux  de 
décombres.  Je  n*ai  jamais  vu  opposition  si  poignante  au  monde  ! 
Nous  n'eûmes  pas  besoin  d'examiner  attentivement  l'uniforme 
que  portaient  ces  intrépides  rieurs,  pour  reconnaître  à  quelle 
nation  ils  appartenaient;  il  n'y  avait  que  des  soldats  français 
au  monde  qui  pussent  nargner  une  pareille  vie,  et  rire  dans  un 
cahos  semblable. 

Mais  silence!  le  moment  solennel  est  venu,  le  moment  du 
mouillage  :  l'équipage  semble  mort  sur  le  pont,  la  voix  seule 
de  l'officier  de  quart,  renforcée  par  le  moyen  d'un  porte-voix, 
se  fait  entendre  ;  la  frégate  ne  marche  plus  que  sous  ses  basses 
Toiles,  et  l'on  jette  la  sonde  :  deux  fois  le  cri  mélancolique 
trente  brasses^  pas  de  fond!  répond  à  l'interrogation  de  l'officier 
de  quart;  enfin,  celui  de  vingt-trois  brasses ,  fondl  retentit,  et 
il  lai  est  répondu  pa|r  cet  autre,  poussé  d'une  voix  de  stentor  : 
mouille  1  Aussitôt  le  câble  de  fer,  roulé  en  spirales  à  l'avant 
du  navire,  comme  un  boa  constrictor  endormi,  s'anime,  se 
déroule  avec  fracas,  et  fuit  dans  l'abîme  dont  il  fait  jaillir 
l'onde  :  la  frégate  est  désormais  clouée  sur  les  flots. 

C'est  alors  qu'une  de  ces  scènes  do  jner  et  d'histoire  qu^on 
ne  peut  oublier,  quand  on  devrait  vivre  mille  ans,  vint  com- 
pléter les  émotions  si  vives  de  notre  arrivée.  Un  gigantesque 


2i8 

vaisseau  de  guerre,  avec  ses  trois  pyramtdes  de  voiles  qui  obs- 
curcissaient au  loin  la  mer»  apparut  à  l'entrée  de  la  baie  :  c'é^ 
tait  le  Conquérant  qui  revenait  de  Smyrue ,  le  Conquérant^ 
portant  à  son  bord  le  moderne  héros  de  cette  plage,  l'amiral 
de  Rigny. 

Le  Léviathan  ailé  s'engagea  dans  la  passe,  où  il  menaçait 
de  nous  écraser  ;  il  fila  quelques  instants  comme  un  vaisseau 
fantôme  à  bord  duquel  nul  être  humain  ne  paraissait,  et  nul 
bruit  ne  s'entendait;  puis,  à  un  coup  de  sifflet  perçant,  mille 
matelots,  pareils  à  un  essaim  d'abeilles  irritées >  s'élancèrent 
de  la  coque  dans  les  haubans,  et  de  là  sur  les  vergues,  où 
ils  se  couchèrent  en  longues  files,  le  corps  penché  en  avant,  et 
les  bras  tendus  vers  les  immenses  voiles,  dont  une  seule  eût 
servi  de  linceul  à  tous  ces  mirmidons. 

Presque  au  même  moment  les  voiles  monstrueuses  se  re- 
plièrent, et  le  vaisseau  apparut  avec  son  gréement  compliqué 
•  et  sa  forêt  de  cordages,  sublimes  hiéroglyphes  aux  noirs  et 
subtils  déliés. 

Tels  furent  les  apprêts  du  mouillage  pour  le  Conquérant: 
lui  aussi,  le  géant,  il  voulait  prendre  du  repos  ;  mais  il  voulait 
se  reposer,  c'est  le  cas  do  le  dire  avec  une  trivialité  heureuse, 
sur  ses  lauriers  I  car  il  se  trouvait  sur  le  théâtre  même  de  sa 
gloire,  et  son  ancre  formidable,  en  plongeant  tout  à  Theure 
au  fond  de  la  baie ,  allait  peut-être  s'y  accrocher  au  flanc  de 
quelque  vaisseau  égyptien  éventré  par  ses  foudres  I 
^  Ce  n'est  pas  tout ,  au  moment  où  le  colosse  de  mer  avait 
débouché  dans  la  rade^  huit  coups  de  canon,  partis  d'une  fré- 
gate dont  je  n'avais  pu  distinguer  le  pavillon,  et  qui  était  notre 
Toisiue,  Tavaient  salué,  et,  répondant  à  cette  courtoisie,  le 
Conquérant  tonna  huit  fois  à  son  tour.  • .  la  baie  fut  en  un  ins^ 
tant  obscurcie  par  des  tourbillons  de  fumée,  à  travers  lesquels 
apparaissait  une  multitude  de  navires,  de  sorte  que  la  terrible 
isiage  du  désastre  de  la  flotte  du  sultan  se  dressa  palpitante 
devant  nous. 

Mais  cette  frégate,  au  mât  de  laquelle  je  n'avais  encore  aperçu 
aucun  pavillon ,  cette  frégate,  dont  les  flancs  étaient  encore 
noyés  dans  des  nuages  de  poudre,  et  qui  se  tenait  là  comme 
incognito,  à  quelle  nation  appartenait-elle?  Pourquoi  ce  salut 
d'honneur ,  pourquoi  cette  prévenance  de  sa  part  ?  RegardeaE 
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maiotesant  à  la  pointe  de  son  grand  mât  ;  voyez  ce  pavillon 
bleu  bpmbre,  coapé  par  une  croix  blanche  aux  branches  égales, 
et  reconnaissez  la  frégate  grecque  VHellaSy  ïHellas  qui  depuis 
dis  ans  porte  à  son  bord  le  palladium  de  la  liberté  dé  la  Grèce. 
Un  héros  des  vieux  âges»  un  vieillard  à  cheveux  blancs ,  Fa- 
miral  Miaoulis,  la  commande  ;  il  est  là,  et  c'est  la  reconnais* 
sance  de  la  Grèce  délivrée  par  nos  armes  que  cet  illustre  Na- 
varque  vient  de  proclamer  par  ces  huit  coups  de  canon.  Nous 
commencions,  avouez-le,  la  plus  belle  vie  d'artistes  et  de 
poètes  I 

0  contraste  criant  des  choses  humaines  I  le  soir  de  cette  ar- 
rivée mémorable ,  soir  du  3  mars  1829,  pendant  que,  penché 
sur  les  bastingages  de  notre  frégate  au  repo^»  je  m'enivrais  de 
ce  grand  souvenir  qui  devait  charmer  ma  vie  entière,  et  que, 
sondant  par  ma  pensée  cette  baie  sombre ,  reflétant  les  my- 
riades d'étoiles  du  ciel  de  la  Grèce,  je  songeais  à  ces  grandes 
rafales  de  guerre  qui  emportent  des  armées  ou  des  flottes^ 
des  cris  insensés,  des  chants  joyeux,  des  rires  stridents  et, 
qu'on  me  permette  l'expression ,  shakespeariens ,  parlaient  du 
carré  des  officiers,  formant  une  tache  lumineuse  au  milieu  du 
pont  noir  et  désert  de  la  Cibèle,  et  venaient  me  rappeler  qu'on 
célébrait  aujourd'hui  à  bord,  avec  une  ferveur  toute  française, 
les  saturnales  du  carnaval  ;  le  romantisme  triomphait  I 

Je  comptais,  Messieurs,  terminer  ici  mon  article  ;  maiç  la 
perte  sensible ,  la  perte  irréparable  que  vient  de  faire  l'Aca- 
démie Delphinale  dans  la  personne  de  son  secrétaire  perpé- 
tuel, m'obligea  ajouter  quelques  mots  au  bas  de  ces  humbles 
lignes  extraites  du  journal  d'un  voyageur,  d'un  voyageur  qui 
s'est  cru,  il  y  a  peu  de  temps,  au  bout  de  sa  course  ! 

Si  ces  lignes  ont  vu  le  jour,  si  j'ai  osé  tirer  de  mon  mince 
bagage  littéraire,  pour  les  livrer  à  vos  regards,  ces  quelques 
souvenirs  émanés  de  tombeaux  et  de  ruines ,  c'est  l'indulgente 
bienveillance  de  M.  Ducoin  qui  m%  enhardi  dans  cette  entre- 
prise. Oui,  je  l'avoue,  Téloge  trop  flatteur  que  ce  fin  Aristarque 
voulut  bien  faire  de  ma  description  d'Olympie ,  me  chatouilla 
le  cœur,  et  me  donna  le  courage  nécessaire  pour  poursuivre 
le  fil  d'un  récit  périlleux^  asson^bri  presque  à  chaque  pas  par 
de&  tableaux  désalants  ou  sévèr^#^  Qijk'iliSCMt  donc  permis^ 
ma  reconnaissance ,  quoique  ce  ne  soit  pas  à  moi  qu'appa]> 
tienne  l'honneur  de  louer  Thomme  de  bien  et  d'intelligence 
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qài  vient  de  nous  être  rayi,  qu'il  me  soit  permis ,  dis-je,  de 
jeter  une  fleur  de  regret  devant  cette  urne  que  je  dus  re- 
mettre entre  les  mains  de  notre  vénérable  collègue,  qui  devait 
être  placéesous  sa  garde,  et  qui,  par  une  coïncidence  étrange, 
marque  désormais  pour  nous,  je  le  répète  du  fond  du  cœor, 
une  perte  irréparable  (1)1 


S<anee  du  ft  décembre  19ftl. 

M.  le  président  donne  lecture  d'un  rapport  posthume 
de  M.  Ducoin  sur  les  œuvres  de  M.  Ovide  de  Yalgorge. 

Messieurs,  M.  Ovide  de  Valgorge,  inspecteur  des  monu- 
ments bistoriqûes  du  département  de  TArdèche,  membre  cor- 
respondant du  ministère  de  Tintérieur  et  du  ministère  de  Tins- 
truction  publique  pour  les  travaux  historiques ,  enfin  ,  mem- 
bre titulaire  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes,  a 
demandé  son  admission  dans  la  vôtre,  en  qualité  de  membre 
correspondant.  Pour  appuyer  et  motiver  sa  candidature,  il  ne 
s'est  point  borné  à  renonciation  pure  et  simple  des  titres  que 
je  viens  de  répéter  ;  il  y  a  joint  trois  ouvrages  dont  il  est  l'au- 
teur, et  qui  ont  subi  depuis  plusieurs  années  la  double  épreuve, 
si  souvent  dangereuse,  de  l'impression  et  de  la  publicité.  Yoici 
rindication  de  ces  trois  oeuvres,  qui  toutes,  pour  la  première 
fois,  ont  paru  au  grand  jour  de  la  capitale  de  la  France  : 

Souvenirs  de  VArdèche.  18&5,  deux  tomes  grand  in-S^*  ; 

Promenade  dans  une  partie  de  la  Savoie  et  sur  les  bords  du 
Léman,  pendant  Vèté  de  Vannée  1839.  ISi?,  un  tome  grand 
în-8o  ; 

La  Grande-Chartreuse,  fantaisie  de  touriste.  18&8,  un  tome 
du  même  format  que  les  précédents. 

Je  me  propose  d'examiner  sommairement  et  toutefois  par 

(4)  M.  de  Gournay  a  déposé  dans  cette  séance  une  urne  destinée 
aux  scrutins,  et  dont  il  a  lui-même  dessiné  la  forme  et  peint  les  orne- 
ments. 
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aperçu  spécial  chacune  de  ces  productions.  Mais,  auparavant, 
qa'il  me  soit  permis  de  caractériser  d'une  façon  générale  la 
maDJère  de  Fauteur,  un  peu  aussi  Tauteur  lui-même,  puisque 
bien  souvent  il  lui  arrive  de  se  mettre  comme  en  action  aux 
yeox  des  personnes  qui  le  lisent. 

H.  de  Valgorge  écrit  des  voyages;  par  moments  il  fait 
aussi  de  Tbistoire,  même  de  la  statistique  ;  mais  dans  tout  cela, 
rien  de  froid  ni  de  sec;  surtout  point  de  ces  piles  effrayantes 
de  chiffres  qui  feraient  ressembler  un  récit  de  touriste  à 
an  traité  d'arithmétique.  C'est  un  homme  d'esprit  qui,  dans 
une  narration  animée,  telle  qu'elle  pourrait  se  déployer  entre 
amis,  nous  raconte,  nous  dépeint  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  oui 
dire,  ce  qu'il  a  senti,  pensé,  jugé.  A  l'instar  du  pigeon  de 
Lafontaine,  il  semble  nous  dire  à  son  tour  : 


J'étais  là^  cette  chose  m'avint, 


et  comme  le  même  oiseau,  il  pourrait  nous  adresser  cette  pro- 
messe préalable  : 

Vous  y  croirez  être  vous-même. 

Sans  doute  plusieurs  fois  les  digressions  s'introduisent  har- 
diment dans  son  récit,  pour  y  faire  plus  ou  moins  de  séjour; 
mais  elles  sont  loin  de  s'y  montrer  sous  des  couleurs  défec- 
tueuses :  elles  ajoutent  au  naturel,  au  charme  du  genre 
adopté  par  l'écrivain  ;  celui-ci  nous  rend  compte  de  toutes  ses 
impressions  intimes  ;  les  aveux  seraient  incomplets  s'il  omet- 
tait d'exprimer  les  idées,  les  inductions,  fussent-elles  indirecte- 
ment arrivées,  qui  lui  sont  suggérées  par  les  faits.  Il  s'agissait 
ici  d'une  sorte  de  confession,  et  qui  se  confesse  doit  se  peindre 
tel  qu'il  est  dans  le  plus  profond  de  son  intérieur.  Hàtons- 
nous  de  déclarer  que  cela  n*a  rien  dû  coûter  à  H.  de  Valgor- 
ge,  puisque,  dans  toute  la  latitude  de  la  franchise,  il  n'avait,  il 
ne  pouvait  avoir  à  faire  que  des  aveux  honorables. 

Dés  l'introduction  des  Souvenirs  de  rArdêche,  le  plus  im- 
portant de  ses  trois  ouvrages,  il  fait  sa  profession  de  foi  mo- 
rale d'auteur,  en  ces  termes  :  <r  Je  suis,  avant  tout,  Tbomme 
A  du  pays  et  non  point  l'homme  du  privilège  ou  d'une  coterie^ 


D  et  je  n'arbore  à  ma  bannière  les  conleors  d*ancnn  parti,  jd 

Plus  d'ane  fois  il  confirme  ce  programme  dans  le  corps  de 
son  ouvrage  ;  ainsi  nous  y  lisons  la  déclaration  suivante: 
«  Je  m'arrête,  ému  et  recueilli,  devant  Thumble  toit  de  chau- 
me qui  vit  naître  un  grand  homme,  et  je  passe,  sans  daigner 
même  la  regarder,  devant  Topulcnte  demeure- de  l'homme  da 
nom  duquel  le  pays  ne  se  souviendra  plus  demain.  « 

Autre  passage  qui  prouve  que  M.  de  Yalgorge  ne  mérite 
nullement  qu'on  lui  reproche  des  préjugés  de  naissance: 
«  Un  noble  gentilhomme  du  pays,  M.  Pavin  de  Lafarge,  n'a 
pas  craint  do  ternir  l'azur  de  son  blason  en  devenant  chaa<* 
Iburnîer....  Homme  de  sens  et  d'esprit,  M.  Pavin  de  La£argea 
compris  que  ce  n'est  pas  déroger  que  de  demander  à  un  hon- 
nête labeur  l'accroissement  de  sa  fortune.  Lequel  est  le  pins 
estimable,  à  vos  yeux,  du  gentilhomme  qui  vit  obscur  et  ina- 
tile  à  tous  au  fond  de-  son  château,  ou  du  noble  industriel  qui 
voue  généreusement  son  intelligence  et  sa  vie  au  bien-être  de 
ses  concitoyens  et  à  la  prospérité  de  son  pays?  a 

Enfin,  déclaration  plus  explicite  encore  :  a  Les  arantages 
puérils  de  la  naissance  n'ont  jamais  eu  la  moindre  valeur  à 
mes  yeux,  d 

La  base  essentielle  du  caractère  de  M.  de  Yalgorge,  c'est  la 
bienveillance^quelquefois  extrême,  avec  la  tolérance,  fiUetrès- 
légitime  de  cette  si  douce  qualité.  Ainsi  nous  le  voyons  cons- 
tamment prodigue  de  louanges  et  sobre  de  blâme.  Il  montre 
plus  qu'un  esprit  indulgent  pour  la  régence,  qu'il  ne  craint 
pas  d'appeler  le  bon  temps  de  V esprit,  tt  des  plaisirs,  temps 
eharmant  où  le  vice  se  faisait  adorer  à  force  d'être  aimable  et 
êUgantAl  donne,  en  passant,  ces  coups  d'encensoir  à  un  corps 
religieux  dont  alors  il  était  impérieusement  ordonné  par  la 
mode,  cette  souveraine  si  absolue  quoique  si  folle,  de  ne  par 
1er  qu'en  termes  d'impitoyable  dénigrement  :  or  Les  jésuites, 
en  quittant  le  collège  de  Tournon,  avaient  laissé  après  eux 
Une  réputation  de  savoir  et  H'habileté  qu'il  était  difficile  de 
faire  oublier...  «cette  compagnie  célèbre,  sur  laquelle l'histoîM 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot....  Je  crois  que,  pacmi  eux,  ont 
brillé  des  missionnaires  pleins  de  dévouement,  des  orateurs 
éminents,  de  célèbres  humanistes,  des  écrivains  au  style  élé- 
gant et  poli,  des  savants  Ulustres....  »  M.  de  Yalgorge  ex- 


25S 

prime  des  regrets  sur  la  chute  du  trône  de  Charles  X,  ce  r&i 
au  cœur  si  noble  et  si  loyal,  aux  intentions  si  droites  et  si  pures 
(telles  sont  ses  expressions)  ;  et  sa  main  trace  également  l'éloge 
solvant  :  a  Le  gouvernement  de  juillet,  c'est  une  justice 
qu'amis  et  ennemis  doivent  s'empresser  de  lui  rendre,  s'est 
noblement  associé,  depuis  qu'il  existe,  à  ce  mouvement  répa^ 
ratear  en  fayeur  de  l'art  chrétien,  qui  distingue  notre  époque. 
Une  des  gloires  du  règne  de  Louis-Philippe  sera,  sans  contre- 
dit, aux  yeux  de  la  postérité^  qui  juge,  arec  calme  et  sans  pas* 
sioD,  les  hommes  et  les  choses,  l'impulsion  Téritablement  pro- 
digieuse imprimée  aux  arts  parce  prince.  Sans  parler  delà 
liltérature,  qui  s'est  frayé,  dans  des  idées  de  liberté,  une  route 
plus  sûre  et  plus  large,  ni  de  la  peinture,  qui,  après  s'être 
retrempée,  je  dirai  mieux,  vivifiée  dans  la  révolution  de  juillet^ 
a  pris  un  essor  jusque-là  inconnu,  l'architecture  semble,  par 
les  immenses  résultats  qu'elle  a  obtenus,  avoir  atteint  le  der- 
nier degré  de  sa  période  ascensionnelle.  Après  s'être  emparée, 
en  souveraine  maîtresse,  des  grands  styles  des  temps,  elle  a 
semé  partout  les  germes  d'une  fécondité  puissante,  et,  de 
l'inspiration  si  intelligente  et  si  généreuse  du  chef  auguste  de 
l'Etat  descendant  dans  l'esprit  des  masses,  elle  a  redonné  la 
vie  de  Tart  à  des  ruines  précieuses  et  à  des  chefs-d'œuvre  en- 
sevelis sous  la  poussière  des  siècles,  d 

En  M.  de  Yalgorge,  la  danse,  et  spécialement  la  valse,  ont 
trouvé  mieux  qu'un  apologiste  :  à  l'entendre,  la  première  est 
un  charmant  pichéy  pour  lequel  Dieu,  vivons  du  moins  dans 
cette  espérance  y  n'aura  jamais  le  triste  courage  de  nous  damner , 
et  la  seconde  est  la  danse  par  excellence, 

Cette  ardente  sphère 

Qui  tourne  dans  une  atmosphère 
De  désirs  et  de  voluptés. 

Nous  le  voyons  tei^ir  la  balance  égale  entre  les  catholiques 
et  les  protestants ,  louer  d'ordinaire  ou  blâmer  parfois  autant 
ceux-ci  que  ceuY-là ,  lorsqu'il  parle  des  guerres  religieuses 
qui  ont  ensanglanté  parfois  le  sol  formant,  de  nos  jours ,  le 
département  de  l'Ardèche.  Plus  tard,  il  exprimera  ses  sympa- 
thies pour  les  religieuses  en  généra]^  ainsi  que  pour  les  Char'- 
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trenz  en  particalier.  Auparavant,  il  aura  loué  les  romanti- 
ques et  les  classiques  :  Si  M.  Victor  Hugo  est  notre  grand 
poëie;  si  MM.  Alexandre  Dumas,  Alfred  de  Musset ,  Balzac, 
Eugène  Sue,  etc. ,  reçoivent  des  applaudissements,  M.  Yille- 
main  en  reçoit  aussi  ;  La  Harpe  a  un  cLdmirable  sens  critique 
qui  Va  fait  iurnommer  avec  tant  de  raison  le  Quintilien  fran- 
çais, et  Victorin  Fabre  a  défendu,  avec  une  force  de  raison  et 
de  logique  et  une  verve  itincelante ,  les  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV 9  ce  siècle  d'esprits  supérieurs ,  d'études  fortes  et  8<h 
lideSf  qui  a  légué  tant  de  grands  hommes  à  nos  annales^  ainsi 
que  ceux  du  siècle  suivant,  contre  les  attaques  violentes  et  ds 
mauvais  goût  des  enfants  perdus  de  cette  littérature  nouvelle, 
qu'on  a  depuis  appelée  romantique.  En  vérité ,  c'est  le  cas  de 
rappeler  le  vers  de  TEnéide  : 

Tros  Rutulueque  mihi  nullo  discrimine  agetur. 

Les  sœurs  de  la  Charité  sont  les  admirables  filles  du  Seigneur 
et  de  saint  Vincent  de  Paul;  Babet  la  bouquetière  est  présentée 
sous  un  aspect  favorable,  pour  avoir  été  aussi  sage  que  jolie,  et 
la  marquise  de  Pompadour  est  appelée  une  excellente  femme, 
etc. ,  etc. 

Toutefois,  Messieurs,  j'aurais  le  tort  devons  induire  en 
erreur,  si.,  en  relatant  cet  enviable  optimisme  qui  voltige 
parmi  les  pages  de  M.  de  Valgorge ,  je  vous  donnais  lien 
de  présumer  que  cet  estimable  écrivain ,  lorsqu'il  s'agit  des 
matières  les  plus  graves ,  se  refuse  à  prendre  une  position 
fixe,  marquée,  et  reste  dans  une  indifférence  vague  et  légère. 
C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  vais  vous  faire  entendre 
de  sa  part  une  déclaration  noblement  formelle  : 

«r  Me  préserve  le  ciel  d'approuver  toutes  les  doctrines  de 
Toltaire,  ses  doctrines  philosophiques  et  religieuses  surtoatt 
Ce  n'est  certes  pas  moi  qu'on  verra  jamais  applaudir  à  ceux 
qui  osent  porter  une  main  impie  et  sacrilège  sur  l'arche  véné- 
rée des  saintes  croyances  catholiques.  Pour  moi,  comme  poar 
cette  population  troyenne  si  dévouée  au  culte  de  ses  pères,  le 
jour  où  la  croix  élevée  au  sommet  de  nos  temples  tomba  aux 
horribles  acclamations  d'une  populace  en  délire,  fut  un  jonr 
néfaste  ^  que  les  sanglantes  exécutions  d'une  révolution  ter- 
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rible  ont  fait  craellcment  eipier  à  nos  pères.  Mais  pourquoi 
ne  ravoaerais-je  pas?  J'admire  vivement  Voltaire  comme  pro- 
sateur. Comme  poëte ,  on  doit  aussi  lui  savoir  un  gré  infini , 
et  des  tentatives  qu'il  a  faites  pour  restituer  aux  personnages 
de  l'antiquité^  comme  dans  Oresie,  quelque  chose  de  leur  ca- 
ractère, de  leurs  mœurs ,  et  de  sa  persévérance  à  étendre  le 
domaine  de  l'art  dramatique  en  faisant  reposer  l'édifice  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages  sur  la  tendresse  maternelle,  la  piété 
filiale,  la  religion  chrétienne,  l'héroïsme  chevaleresque.  » 

Voilà,  s'il  m'est  permis  d'émettre  mon  opinion  personnelle» 
voilà  des  lignes  précieuses  que  je  n'hésiterais  pas  un  instant  à 
signer,  en  observant  néanmoins  qu'avant  les  tragédies  de  Vol- 
taire, on  avait  vu  la  Melpomènc  française  peindre  assez  bien 
la  tendresse  maternelle  sous  les  traits  d'Andromaque  et  de 
Cljtemnestre,  et  le  Christianisme  dans  Polyeucte. 

Mais  passons,  il  en  est  temps ,  à  quelques  détails  spéciaux 
relatifs  aux  ouvrages  de  M.  de  Valgorge  : 

Bans  les  Souvenirs  de  VArdêvhe,  il  voyage,  en  prenant  pour 
compagnons  ses  lecteurs,  depuis  le  village  de  la  Louvesc  jus- 
qu'à la  vallée  de  Valgorge,  c'est-à-dire^  qu'il  parcourt  et  dé- 
crit le  département,  ancien  Vivarais,  avec  force  détails,  soit 
topographiques,  soit  historiques.  Sans  négliger  le  moins  du 
monde  les  villages,  il  s'arrête,  comme  de  raison ,  davantage 
dans  les  villes  ou  bourgs.  Ainsi,  son  attention  et  la  nôtre  sont 
fixées  plus  longuement  et  tour  à  tour  sur  les  lieux  dont  voici 
les  noms  :  Annonay,.  Tournon,  Viviers,  Bourg>Saint-Andéol, 
Privas,  Aubenas,  Joyeuse,  l'Argentière,  etc. 

De  ces  Souvenirs^  je  vais,  selon  ma  coutume,  extraire  quel*, 
qnes  faits  ou  passages,  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  que 
la  lecture  de  l'ouvrage  entier  est  susceptible  d'inspirer.    * 

Saint  François  Régis,  jésuite  canonisé,  et  qui,  certes,  mM- 
taii  bien  de  l'être,  comme  dit  notre  auteur,  n'était  pas  né  dans 
le  Vivarais  ;  mais  il  y  a  résidé  une  dizaine  d'années,  pour  s'y 
montrer  apôtre  infatigable  du  Christianisme  et  bienfaiteur  de 
la  contrée.  En  1640,  il  mourut  à  la  Louvesc ,  où  ses  restes 
mortels,  gardés  pieusement  dans  une  église,  attirent,  chaque 
année,  des  milliers  de  pèlerins. 

Le  fait  suivant  est  peut-être  moins  connu  que  tout  cela.  Le 
Velay  fut  le  berceau  de  la  dentelle  en  France.  Mais^  en  1547, 
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on  édtt  royal  de  Henri  II  en  interdit  l'usage  sous  peine  d'a- 
mende et  même  de  prison.  Dès  lors,  consternation  et  misère 
dansleYelay,  dont  l'industrie  se  trouvait  paralysée.  François 
Régis,  plus  tard,  sollicita  longtemps  et  obtint  enfin  la  révoca- 
tion de  redit  fatal ,  et  un  saint  rendit  la  vie  à  l'industrie  delà 
dentelle,  qui,  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XVI ,  servit  tant 
à  la  parure  des  élégants  seigneurs,  et  ajouta  aux  charmes  des 
dames  ornant  la  cour  du  grand  roi.  A  cette  époque,  selon  le 
style  pittoresque  de  M.  Yalgorge,  a  la  prude  et  austère  Ha: 
dame  de  Maintenon  disparut  elle-même,  noyée  dans  des  flots  de 
ce  souple  et  élégant  tissu.  » 

Lés  deux  plus  illustres  enfants  de  la  ville  d'Annonay  sont 
deux  frères ,  Joseph  et  Etienne  Montgolfier.  C'est  le  5  juin 
1783  que  cette  cité  les  vit  faire,  pour  la  première  fois,  en 
présence  des  Etats  du  Vivarais,  l'expérience  publique  de  leur 
découverte  des  aérostats. 

M.  de  Yalgorge,  en  parlant  des  habitants  d'Annonay ,  a 
quelque  peu  dérogé  à  ses  indulgentes  habitudes.  Sans  doute  il 
y  a  été  contraint  par  la  puissance  de  la  vérité.  Citons  des 
échantillons  du  portrait  qu'il  a  tracé  :  <r  Les  mœurs,  qui  étaient 
autrefois,  à  Annonay,  pures  et  même  un  peu  patriarcales, 
commencent  déjà  malheureusement  à  subir  l'influence  de  cette 
population  flottante  d'ouvriers  de  toute  sorte  qu'ont  jetés  dans 
des  murs  les  développements  immenses  que  prend  chaque 
jour  son  industrie.  Les  mères  de  famille  sont  devenues  plos 
craintives,  et  les  maris,  qui  ont  sans  doute  de  bonnes  raisons 
pour  cela,  ne  sont  plus  aussi  confiants  et  aussi  crédules  qu'au- 
trefois. 

D  Charitables  sans  générosité»  les  Annonéens  n*adorentet 
n'encensent  qu'un  «seul  dieu ,  celui  de  l'argent.  De  bonne 
heure  leur  esprit  est.  dirigé  vers  les  idées  de  spéculation  et  de 
lucre. 

D  Les  lettres  et  les  arts  comptent  parmi  eux  peu  d'amis  et 
peu  d'adeptes,  et  ils  n'apprécient  le  mérite  et  le  talent  que  lors- 
que^ par  un  heureux  mais  bien  rare  privilège,  ils  se  trouvent 
unis  à  l'opulence.  Le  premier  marchand  venu,  si  obscur  qu'il 
soit,  dont  le  papier  s'escompte  facilement  sur  la  place,  a  mille 
fois  plus  de  valeur  à  leurs  yeux  que  le  génie  déshérité  des 
dons  de  la  fortune n 
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Une  iûscriptioD  conservée  dans  l'houable  TÎHage  d'Arrasi 
[Ardèche]  témoigne  que  Tomperear  Aurélîen  ,  ce  vainqnenfi^ 
desGolhSt  des  Vandales,  des  Sarmates,  des  Marcomans,  et  dâ> 
la  reine  Zénobie,  a  au  moins  passée  sinon  séjourné,  dans  THel^; 
vie,  nom  antique  porté  par  le  Yivarais. 

C'est  à  Tournon  que  fut  élevé ,  par  les  deux  frères  Seguin  , 
le  premier  pont  en  fils  dé  fer  qu'on  ait  construit  en  France; 

En  arrivant  au  village  ou  à  la  ville  de  Saint-Péray ,  M.  de^ 
Yalgorge  se  livre  à  cette  réflexion  :  <r  Je  ris  de  bon  cœur  en) 
songeant  que  me  voilà  obligé,  moi  qui  suis  le  plus  intrépide» 
buveur  d'eau  qui  existe  au  monde,  de  vous  parler  vins  elt 
vignobles.  N'allez  pas  au  moins  trop  vous  amuser  à  mes  dé-r 
B^BS,  songez  que  de  ma  vie  je  n'ai  laissé  verser  deux  doigts  de 
vin  pur  au  fond  de  mon  verre,  d 

A  merveille,  et  en  vertu  de  ces  paroles,  je  voterais  de  toutj 
mon  cœur  pour  que  H.  de  Yalgorge  fût  président  d'une  sociétôr 
de  tempérance. 

Hais,  après  avoir  été  édifié  par  ces  lignes  de  la  page  138  Av^ 
(ome  premier  i  je  lis  dans  la  page  356  du  tome  2  :  a  Le  via 
qu'on  y  récolte  (à  Ylnezac)  est  excellent....  On  y  fait  surtout;,) 
avec  le  jus  du  raisin  muscat  et  du  cbasselas,  un  certain  petit 
vin  blanc  que,  pour  mon  compte,  j'avoue,  au  risque  de  mer 
faire  taxer  de  mauvais  goût,  préférer  au  vin  d'Aï,  si  célébra 
et  tant  vanté.  C'est  que  ce  petit  vin  de  Yinezac  vous  a  une 
mousse  appétissante  qui  excite  singulièrement  l'odorat  et  plall 
infiniment  à  la  vue.  Gela  danse,  cela  pétille  dans  le  verre  ré- 
joui. On  en  l^oirait,  croyez-moi,  à  Paris,  et  avec  grand 
plaisir  eacore,  si  on  le  voulait  bien,  d 

Ici,  î'ai  toutes  les  peines  du  monde  en  tâchant  d'accorder 
cet  éloge  chaleureux,  cette  verve  de  dégustation,  avec  les  dea^ 
doigts  de  yin  pur  qu'on  n'a  jamais  laissé  verser  au  fond  dei 
son  verre. 

Un  récit  fort  agréable  de  M.  de  Yalgorge  a  pour  héros  les: 
Dominicains  de  Yalence  (Drôme)*  Malheureusement  je  nepoist 
en  offrir  que  l'analyse  toute  sèche.  On  avait  découvert  dans  le« 
voisinage  de  l'Errieu,  rivière  du  département  de  l'Ardèche^f 
des  ossements  d'une  grosseur  démesurée,  qui  furent  portés  4t 
Yalence  pour  y  être  soumis  à  Texamen  des  Dominicains.  Ceux-! 
ci  se  réunissent,  contemplent,  discutent,  et  l'assemblée  reooB«* 

T.  IV.  17 
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natty  d*ane  Toix  noanime ,  que  ces  os  ne  proviennent  point 
d'an  animal,  puisque  jamais  dans  le  pays  on  n'avait'vn  animal 
de  cette  taille  et  de  cette  forme;  la  communauté  déclara  donc, 
à  la  même  unanimité»  que  les  ossements  en  question  sont  ceux 
de  Teutobochus,  fameux  géant  qui,  suivant  la  tradition,  déso- 
laitle  Vivarais  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Hélas  I  le  plus  faible  naturaliste  d*à  présent  devinerait  sans 
efforts  que  ces  os  appartenaient  à  Tuu  de  ces  animaux  antédi- 
luviens sur  lesquels  s'est  admirablement  exercé  le  génie  de 
Guvier  ;  ce  qui  n'empêche  point  que  nombre  de  bonnes  gens 
ne  croient  encore  au  colossal  Teutobochus  et  à  sa  charpente 
osseuse. 

Le  célèbre  Edouard,  prince  de  Galles,  surnommé  le  Prince» 
Noir,  à  causé  de  la  sombre  couleur  de  son  armure,  fut  amené, 
par  ses  courses  guerrières,  devant  la  Voulte,  ville  du  Viva- 
rais, dont  il  fit  vainement  le  siège.  Les  habitants  lui  opposè- 
rent une  résistance  énergique,  et,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  ce  prince  s'arrêta  impuissant  dans  son  attaque,  et  ce  fut 
devant  un  lieu  qui  n'avait  pas  droit  au  titre  de  place  forte. 
Contraint  à  lever  le  siège,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Il 
n'y  a  pas  de  honte  à  se  retirer  devant  des  hommes  à  qui  l'a- 
mour du  pays  inspire  un  si  grand  dévouement  et  un  si  grand 
courage,  d  M.  de  Valgorge  a  soin  d'ajouter,  et  nul  ne  le  démen* 
tira  :  a  Belles  paroles  que  la  ville  de  Voulte  devrait  faire  gra- 
ver en  lettres  d'or  au  fronton  de  tous  ses  monuments.  » 

Une  pauvre  fille«  Harie  Rivier,  naquit  à  Montpezat,  petite 
ville  de  l'Ardèche,  en  1768.  Au  temps  de  la  terreur  et  pour 
échapper  à  des  persécutions,  elle  quitta  cette  ville,  et,  suivie 
de  deux  Jeunes  filles  orphelines,  elle  alla  se  réfugier  dans  le 
village  de  Thueyts,  où  n'avaient  pas  encore  pénétré  les  idées 
révolutionnaires.  Là  elle  s'annonça  comme  une  simple  et 
pauvre  couturière.  Hais  bientôt  sa  demeure  fut  remplie  de 
jeunes  filles  venant  réclamer  ses  leçons  d'institutrice.  C'est  là 
et  c^est  ainsi  que  naquit  l'ordre  des  Sœurs  de  la  présentation 
de  Marie,  institution  qui,  au  bout  de  quarante  années,  compta 
près  de  deux  cents  établissements,  et  dont  le  but  principal  est 
d'offrir  aux  jeunes  filles  sans  fortune  les  secours  religieux  et 
Féducation  que  les  jeunes  garçons  reçoivent  des  frèresdes  éeo* 
les  chrétiennes.  Ainsi  la  pauvre  Marie  Rivier  fut  la  fondatrice 
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d*an  ordre,  comme  en  aTatt  fondé  an  autre  la  baronne  de 
Chantai. 

LePont-de-rArc  est  l'nniqae  de  ce  genre  qui  existe  en  En* 
rope:qa*on  se  figure  une  arche  gigantesque  jetée  et  taillée 
par  la  nature  entre  deux  rives  escarpées  de  TArdéche,  et  dé« 
▼eloppant  dans  une  largeur  do  163  pieds  et  sur  une  hauteur 
de  110  pieds  un  plein  cintre  dont  les  proportions»  pleines  d'é- 
légance et  d'harmonie,  saisissent  d'étonnement  ainsi  que  d'ad* 
miration. 

Ah!  Messieurs,  combien  jo  trouverais  encore  de  choses  à 
citer  dans  les  Souvenirs  de  l'Ardêche  I  Mais  le  temps  m'impose 
la  dure  loi  de  m'arrèter  dans  cette  voie,  afin  de  pouvoir,  du- 
rant cette  soirée,  vous  parler  des  autres  productions  de  M.  de 
Valgorge. 

La  Promenade  dam  une  partie  de  la  Savoie  et  sur  les  bords 
du  Léman,  pendant  V été  de  Vannée  1839,  indique  presque,  par 
son  titre  seul,  l'itinéraire  qu'a  suivi  l'auteur  :  Ainsi  commen- 
çant par  Chambéry,  nous  le  voyons  successivement  se  rendre 
à  Aix-les-Bains,  à  Annecy,  à  Carouge,  à  Boi^ncville,  à  Sal- 
lanches,  à  Saint-Gervais,  à  Chamouny,  au  Moutaret,  puis  à 
Genève,  à  Ferncy,  a  Coppet,  à  Lausanne,  etc.,  etc. 

De  Ghambéry,  M.  de  Valgorge  va  visiter  les  Charmettes, 
immortalisées  par  Jean-Jacques  Rousseau,  A  cette  occasion,  il 
ne  ménage  point,  et  selon  moi  c*est  avec  toute  justice,  l'écri- 
vain dont  l'éminenl  talent  littéraire  n'a  pas  craint  de  se  livrer 
à  l'indiscrétion  la  plus  coupable,  à  la  plus  monstrueuse  ingra- 
titude envers  la  femme  qui  s'était  montrée  pour  lui  la  plus 
généreuse  des  bienràitriccs*  Il  va  jusqu'à  s'exprimer  de  la 
sorte,  et  je  ne  présume  pas  qu*on  trouve  ici  qu'il  en  dise  trop  : 
9  Déshonorer  publiquement  ainsi  la  femme  qui  s'est  aban- 
donnée entièrement  à  nous;  et  qui,  pour  nous,  a  oublié  tons 
ses  devoirs,  est  le  fait,  à  mes  yeux,  d'un  homme  sans  honneur» 
sans  délicatesse  et  sans  cœur.  Faut-il  rappeler  à  Rousseau  et 
i  ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter  son  coupable  exemple, 
qu*un  homme  s'honore  en  restant  jusqu'au  tombeau  le  fidèle 
dépositaire  du  secret  de  la  femme  qui  l'a  aimé?  » 

Notre  voyageur  ne  saurait  parcourir  Ghambéry  sans  payer 
un  tribut  d'éloges  au  général  comte  dé  Boigne,  à  cet  homme 
qui  a  légué  à  sa  ville  natale  des  sommes  dont  la  réunloo 
s'élève  au  chiffre  énorme  de  3,678,000  fr. 
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Permettez,  Messieurs^  que  je  redise  in  extenso  le  récit  d*Qoe 
catastrophe  bien  et  trop  conooe,  mais  qui  vous  prouvera  le 
talent  narratif  de  Fauteur  : 

«  La  reine  de  Hollande,  la  fille  chérie  de  Joséphine,  résidait 
depuis  quelques  jours  à  Aix,  où  elle  était  venue  passer  la  sai-^ 
son  des  bains  en  compagnie  de  quelques  personnes  de  sa  cour, 
lorsque,  un  matin,  la  baronne  de  Broc,  celle  qu'elle  préférait 
à  toutes  les  autres  et  qu'elle  appelait  du  doux  nom  d'amie, 
lui  proposa  d'aller  visiter  la  cascade  de  Grésy.  Le  temps  étail 
magnifique,  l'air  frais  et  pur,  et  les  préparatifs  du  départ  fu- 
rent bientôt  faits.  On  se  mit  gaiement  en  route*  Aucun  de  ceux 
qui  composaient  la  joyeuse  et  brillante  caravane  ne  pressentait 
alors  l'événement  affreux  qui  devait  quelques  jnstants  après 
marquer  d'une  manière  si  fatale  cette  journée  commencée 
sous  de  si  heureux  et  si  riants  auspices.  A  peine  arrivé,  chacun 
voulut,  la  reine  la  première,  descendre  au  fond  du  ravin  où 
coule  là  cascade,  afin  de  juger  de  plus  près  dé  son  merveilleux 
effeL  Mais,  ô  douleur  cruelle  I  un  horrible  cri  retentit,  et  le 
gouffre  s'entr'ouvre  pour  recevoir  la  baronne  de  Broc,  qui  y 
tombe  engloutie.  La  malheureuse  jeune  femme  avait  perdu 
subitement  l'équilibre,  au  moment  ou,  rieuse  et  les  yeux  fixés 
sur  la  reine  Hortense,  qui  l'appelait  à  elle,  elle  s*élançait 
pour  atteindre  le  rocher  sur  lequel  son  amie  l'attendait. 

D  Un  monument  fut  élevé  par  les  soins  de  la  reine  Hortense, 

au  lieu  même  où  périt  la  baronne  de  Broc,  cette  femme  de  tant 

d'esprit,  de  jeunesse  et  de  beauté,  et  sur  la  pierre  de  ce  monur 

ment  furent  gravées  ces  simples  et  touchantes  paroles  que 

vous  ne  pourrez  lire  sans  éprouver  une  vive  et  profonde  émo^ 

tion,  et  sans  verser  peut-être  même  quelques  larmes  :  Jcip 

M"^^  la  baronne  de  Broc,  âgée  de  25  ans f  a  péri  sous  les  yeum 

de  son  amie,  le  iO  juin  1813.  0  vous  qui  visitez  ces  lieux,  na-^ 

vancez  qu'avec  précaution  sur  ces  aHmes^  songez  à  ceux  qui 
vous  aiment*  » 

Voici  encore  un  passage  de  mon  rapport  où  M.  deValgor- 
ge  parlera  tout  seul  ;  il  s'agit  de  la  statue  en  bronze  de  Rous- 
seau, élevée  par  ses  compatriotes:  a  N'est-il  pas.*.,  au  moinç 
singulier,  dans  une  ville  comme  Genève,  où  l'élément  protes- 
tant, non-seulement  domine,  mais  absorbe  presque  en  entier 
la  population,  de  voir  érigée  en  culte  public  presque  idolâtri- 
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que  la  mémoire  d*an  homme  qui  eut  da  génie,  sans  doa(e« 
mmls  dont  la  conduite  fat  malhenreasement  trop  souvent  si 
peu  digne  d'un  homme  de  cœur  et  d'un  homme  de  bien  !  Ah  I 
Messieurs  les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin/vous  hausses 
les  épaules  de  pitié  et  vous  nous  traitez  de  païens  lorsque  tous 
BOUS  voyez  honorer  les  hommes  dont  l'Eglise  catholique  a 
inscrit  dans  le  livre  d'or  des  élus  le  nom  saint  et  justement 
vénéré,  et  vous  voulez  qu*à  notre  tour  nous  ne  souriions  pas 
en  voyant  les  fêtes  populaires  qu'amène  chaque  année  dans 
votre  belle  cité  de  Genève  le  retour  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Rousseau  I  Qu'honorez-vous  dans  cet  homme? 
Son  génie,  nous  dîrez-vous.  Et  nous,  catholiques,  savez<* 
vons  ce  que  nous  honorons  dans  les  saints,  les  grands 
hommes  de  notre  Eglise?  Leurs  vertus  Et  puis,  ne  sont-iU 
pas  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu?  N'est-ce  pas  eux  qui 
plaident  notre  cause,  et  qut  obtiennent  de  son  infinie  miséri- 
corde l'oubli  de  nos  erreurs  et  le  pardon  de  nos  fautes?  a 

Le  rapprochement  suivant  me  paraît  aussi  fort  digne  d'être 
cite  :  C'est  dans  une  humble  maison  que  naità  Genève  JeaU'» 
Jacques  Rousseau ,  le  fils  d'un  horloger  sans  fortune  ;  et 
c'est  à  quelques  pa«  de  cette  ville  seulement,  que  vit,  dans 
une  demeure  seigneuriale,  au  milieu  des  jouissances  du  luxe 
et  de  l'opulence,  Voltaire,  le  poète  gentilhomme.  Il  y  a  dans 
Fexistence  de  ces  deux  hommes,  tous  deux  grands  par  le  ta<H 
lent,  tous  deux  célèbres  par  l'action  puissante  qu*ils  exercé^ 
rent  sur  les  esprits  ad  XVIII*  siècle,  un  contraste  fort  remar^ 
quable.  L'un,  Voltaire,  s'éteint  doucement,  saturé  de  plaisirs, 
d'honneurs  et  de  renommée;  l'autre, Rousseau,  meurt  pau-^ 
vre  et  seul  au  monde,  sans  parents,  sans  amis  pour  adoucir 
ses  derniers  instants  et  lui  fermer  les  yeux.  Infortuné  Rous-. 
seau  !  Je  le  plains  de  toute  mon  âme  d'avoir  ainsi  vécu  sans 
avoir  su  se  faire  aimer.  La  vie,  qu'e&t-elle  sans  un  peu 
d'amour?  Etre  aimé,  n'est-ce  pas  la  gloire  la  plus  douce  et  la 
plus  digne  d'envie?  o 

La  Grande^Chartreuse,  yen  ai  déjà  fait  la  remarque,  est  le 
moins  étendu  des  trois  ouvrages  de  M.  de  Valgorge  dont  j'ai 
à  rendre  compte;  ce  qui  ne  signifie  nullement  que  cette  pro^ 
duction  soit  indigne  d'être  lue.  Mais  le  sujet  nous  en  est  sî 
connu,  à  nous  Grenoblois,  que  je  me  borneraià  deux  citations^ 
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La  première  est  relative  à  la  sévère  ordonnance  qui»  par 
rapport  à  la  Chartreuse,  frappe  d*exclasion  toutes  les  fem- 
mes, même  celles  dont  le  front  porterait  la  couronne  royale  : 
«  Quelques  femmes,  dit -on,  sont  parvenues  et  parviennent 
même  encore  à  donner  le  changea  l'œil  peu  exercé  du  char- 
treux, en  déguisant  leur  sexe  sous  les  dehors  mensongers  d*un 
Tétement  masculin.  C*est  une  supercherie  à  laquelle,  pour 
mon  compte,  je  ne  saurais  donner  aucune  espèce  d'approba- 
tion. Pourquoi  s'amuser  à  mettre  en  défaut  la  vigilance  de  ces 
religieux  ?  Pourquoi  tromper  ainsi  des  hoir. mes  qui  ont  fol 
en  vous,  et  qui  viennent,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  main 
sur  le  cœur,  vous  accueillir  à  la  porte  de  leur  monastère?  » 

Voici  la  seconde  et  dernière  de  mes  citations  promises  : 
<r  L'abstinence  de  la  viande  imposée  par  saint  Bruno  à  ses  dis- 
ciples,  abstinence  dont  les  exig'ences  d'une  maladie  mémemor- 
telle  ne  sauraient  les  dispenser,  est  subie  dans  toute  son  aus- 
tère rigueur  par  les  voyageurs  qui  viennent  demander  l'hos- 
pitalité au  monastère.  Quelques-uns  s'en  étonnent  et  s'en 
plaignent  ;  et  pourquoi  donc  ?  Le  monastère  n'est  pas  une  faô« 
toilerie  où  chacun  puisse  réclamer,  son  argent  à  la  main,  ce 
qui  plaît  le  plus  à  sa  sensualité  et  à  ses  goûls.  Il  y  a  une  règle, 
règle  sévère,  il  est  vrai,  mais  il  vous  est  parfaitement  loisible 
de  vous  en  affranchir  en  ne  venant  pas  réclamer  l'hospitalité 
de  la  maison.  Si  la  nourriture  est  frugale  et  on  ne  saurait  dis- 
convenir qu'elle  ne  le  soit  réellement,  il  est  juste  de  consta- 
ter aussi  qu'elle  est  peu  coûteuse.  Ce  n'est  certes  pas  en  agis* 
sant  avec  un  pareil  désintéressement  que  les  Chartreux  s'en- 
richiront. J'ai  couché  deux  nuits  et  passé  deux  journées 
entières  dans  le  couvent,  et  Ton  n'a  réclamé  de  moi,  à  titre 
d'indemnité  de  logement  et  de  nourriture,  que  la  modique 
somme  de  quatre  francs  cinquante  centimes.  » 

Maintenant,  Messieurs,  je  n'aurai  pas  besoin,  en  vérité, 
d'énoncer  la  conclusion  de  mon  rapport  relativement  à  l'élec- 
tion de  M.  de  Valgorgc  parmi  nos  membres  correspondants. 
Faisons  mieux,  servons-nous  comme  d'une  formule  expres- 
sive, d'une  anecdote  racontée  par  M.  de  Valgorge  lui-même  : 
en  1811  Fontanes  disait  à  Victorin  Fabre,  en  faisant  allusion 
aux  six  couronnes  académiques  obtenues  par  celui-ci  et  en  lui 
montrant  son  habit  d'académicien  :  «  Vous  avez  deux  fois  Té- 
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toffe  de  cet  habit-là.  9  Nous-mêmes  n'avons  point  d'nnifor* 
me;  mais  si  nous  en  portions  un,  nous  répéterions  yolontiers» 
06  me  semble»  à  M.  de  Yalgorge,  après  l'avoir  la  on  entendu 
lire,  les  paroles  pittoresques  de  Fontanes,  et  ce  serait  lui  dire  : 
c  Vous  êtes  un  des  nôtres.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  Ovide  de  Yalgorge  est 
élu  membre  correspondant 


Séanee  du  M.B  déeembre  tSftt. 

L'Académie  a  reçu  : 

Notice  sur  un  tumulus  dans  la  vallée  de  VaulnaveySf 
par  M.  Nestor  Boulon,  capitaine  d'infanterie. 

M.  Parisot  lit  des  vers  latins  qu'il  a  composés  sur  le 
mot  d'Alexandre  le  Grand  :  Noli^  mileSy  urere  Pindari 
domum. 

mu,  MILES,  URERE 

PINDARI  DOMUM\ 

I. 

An  ipse  quassans  fulmina  Jupiter 
Indulget  iris  ?  an  Capaneus  faces 
iDtendit  insanas,  minato 
Fatidice  heu  I  clypeo  ruinam*  ?  (1  ) 

Ed  fertur  ater  fumus  in  aéra  I 
Incendia  énorme  en  crépitant  1  traces 

FlammsB  en  coruscavere ,  totam 

'  Efferus  ut  sonipes  per  urbem  ,  (2) 


N. 


mi 

Mox  evagatur»  ;  et  rapuit  domos 
Hinc  inde  serpens  ignis  ,  et  atria 
Regnm  aurea  ac  delubra  centum 
Vulnificis  vorat  hydra  lin  guis,  (3] 

Bacchata  ad  aedes,  Bacche,  tuas,  furens 
Uude  olim  Agave  cum  grege  Maenadum 
Profecta  discerpsit  frementis , 
Hinnuleum  rata,  membra  Penthei,  [I) 

Cessura  nec  dextrae  Herculis,  hic  suis 
Hebe  relicta  vel  si  aderit  celer 
Thebisque  Thebanisque,  cunas 
Cui  ^Laehesis  dédit  aima  ïbebas  1  (5) 


n. 


Nam  vester,  o  gens  Labdacidis  diu 
Regnata,  casus  vester  hic  est  I  favens 
Qfua  stare>te  jussit  Cabirus, 
Harmonies  generose'GOiqiii,  (6) 

Hac  taeda  tristis  saevit  I  Agenoris 
Proli  sodales  qua  subiti  additi 
Moles  cyclopeas  dabatis, 
AnguigendB,  tabulata  cœlo  (1) 

Ferme  ingerentes,  surgere,  culminum 
Radix  fatiscit  languida  I  qua  canens 
Saxa,  e  fodinarum  révulsa 
Visceribus  fierique  jussa  (8) 

Turres,  movebas  in  numerum,  hac  strues 
Compage  rupta  solvitur,  o  lyra 
Sublimis  Amphion  I  Adraste, 
Quae  duce  te  violata  frustra  (9) 

Mars  cinxit  armis  mœnia  septuplex , 
Jam  rudus  hsec  sunt  et  cinis  I  hanc  aves 
Mersare,  tu  Dirce* ,  profundo 
Diluvio  gemebunda  pestera,  (<0) 


J 
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Pestçm  tuorum  I,  nec  potes  ;  at  cito 
Dens  imprimetur  vomeris  insolens 
Tectis,  et  horrescent  aristae 
Qua  fora,  qua  populi  tumultus,  (11) 

Qua  vita  fervet  pubiica  I ,  mox  iners 
Cespes  virescet,  non  sine  carduis 
Dumisque  et  infami  cicuta, 
Qua  Syriis  adoletur  herbis  (1 2) 

Sub  sede  sancta  Mœragetae  ;  et  pede 
Lasciva  torto  succutient  comam 
Labrusca,  qua  molitus  hosti  est 
Insldias  polemarchus  urgens .  (1 3) 

Haeres  Philippi  rex  Macedum  hoc  sinit 
Fatum  explicari  lugubre,  Thespiae 
Dum  quidquid  effrénés  reposcunt 
Sancit  et  invalidas  Platœae  I  (1 4) 

0  calce  Medos  Bucephali  ac  Scy thas 
Fracture,  non  vanum  omen  Erostratos, 
Qua  luce  tu  natus,  Dianam 
Famae  inhians  jaculatus  igné  est  I  (1 5) 


m. 

Qua  persequatur  flamma  odii  aemulus 
Haud  unus  Urbem  strage  Cleombroton 
Quae  stravitillustri,  Laconum 
Vi  domita  emeritisque  Athenis,  (16) 

Nonobstupendum,  credo  equidem. . .  Haecfrequens 
Interna  fratrum  bella  gerentium, 
Civile  si  imputrescet  ulcus, 
Ijnpietas  patrat  ac  patrabit.  (17) 

Mars  exsecrandus,  quis  negatî  at  ferox 
Dlscordia  ipso  perniciosior 
Mavorte,  cui  calcar  frementi 
Concutit  et  chalybem  malignat  (1 8) 
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Palmasque  obarmat  sulfure  missili, 
Perjura  succis  pocula  colchicis 
lûfercit,  et  tormenta  captis 
AdmoTet,  haud  sat  habens  craores         (t9) 
Et  vastitatem,  non  sat  habens  sitim 
favisse  nummorum,  4(H8ec»que,  ait,  «haecmihi 
»  Calvaria,  in  formam  redacta 
»  Pyramidon,  monumenta  snnto.»         (20] 

Sed  tu  quid  istis  pectora  non  vetas 
Contaminari  grseca  furoribus 
Xerxi  erubescendis  nec  ullum 
Unde  mêlant  decus  Artaphernse,  (21] 

0  lite  major  tali  et  in  angulo 
Mansure  non  longum  Hellados,  o  pavor 
Susisque  longinquisque  Bactris 
Quincuplicique  ubi  nota  ab  amne  (22] 

Tellus',  Achilli  qui  puer  invides, 
Mol  justa  solves,  Mseonii  senis 
Mirator,  arcanasque  Musas 
Ore  ab  Aristotelis  bibisli  ?  (23) 

Hic  Hippocrene  est,  hic  Helicon  !  chorus 
Hic  flet  Camsenarum  I  Epyex  mi  iiiUp^ç 
Ascraeus  hic  pangebat  Orpheusl 
Pindarus  hac  patria  superbit  ;  (24) 

Hinc  evolavit  Màrsp  i/xà  assonans 
Xpxivaant  e^goe^  vasto  aquila  ambitu 
Pernix  ad  Elaeas  arenas,, 
Tum  viridem  ad  Nemean  et  Isthmon       (23) 
Pythoque  ,  paimasque  atque  Epinicia; 
Non  absque  Threnis'  hue  rediit,  suum 
Thus  inter  et  nardum  paterno 
Busta  sagax  posuisse  nido, —  (26) 

Nempe  hujus  instar  cui  cinis  ovulum, 
Cui  busta  nidus,  qui  propioj  neci 
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Post  secla  bis  septem  Sabœa 
Purpureis  petit  arva  pennis  I  (27) 

Sed  tu  sepuitus  totus  es  ;  ossibus, 
Yates,  nec  aiter  Pindarus  e  tuis 
Tetendit  aut  phœnix  ad  Urbem 
Solis  iter  redivivus  Onem*.  (28) 


IV. 

Haec  non  cano  incassum  I  Audior,  audior, 
0  Musa,  partim.  Jam  juvenem  pudet 
Tantum  in  triumphatas  scelestis 
Orchomenis  licuissp  Thebas  ;  (29) 

Quosque  ejulatus  Hectorei  patris 
Pellseus  héros,  non  reparabili 
Jam  clade,  iamentis  amaris 
Miscuit,  udus  in  hos  et  ipse  (30) 

Prorumpit ,  —  exin  lectum  equitem  vocat, 
Et  una  quanquam  lex  placet  arbitro 
Victore  Ym  victis,  Plataeae 
Quidquid  et  Orchomeni  répugnent,         (31) 
«  Haec  perfer,»  inquit,  «quae  jubeo,  haec  mone  : 
»  Tsedae  facessant  Pindarica  a  domo  I 
»  Appone  custodes,  Philotal 
»  Hoc  adytum  est,  Minya  :  recède  I  (32) 

»  Sta,  miles,  ortu  quisquis  es  I  Obsequens 
»  Vel  ex  Helseris  si  quis  erit  minus, 
»  Ne  speret  hoc  impune  I  Ego  odi 
»  Sacrilegos  :  capitale  fiet.  (33) 

»  Delphis  et  ^Egis,  TheraB,  Ephyrae,  Atticae, 
»  SpartaB,  CyrenaB  qui  jubar  addidit, 
»  Thebanus  haud  ille  esti  per  sBva 
»  Pindarus  est  et  erit  Panhellen.  »         (34) 
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V. 

Paretur  I  aequat  cuncta  solo  lUes. . . . 
Inter  favillas  una  domus  stetit 
Illaesa,  quam  dignata  praBsens 
Saepe  suo  maga  Musa  risu.  (35) 

Non  marmor  atque  aurum  aut  ebur  aut  trabes 
Ductse  ex  Hymetto,  non  laquearia 
Hic  picta.....  Ab  hoc  clavo,  poetae 
Sî  qua  flides ,  chelys  at  pependit\         (36) 
Tum  signa  desunt...  Sed  vagus  artifex 
Motus  sitivit,  «  Flammipedes»que,  ait, 
»  Cantus  et  alatos,  inertes 
»  Non  statuas  ego  fingo''  aœdos.  »      (37) 
Exile  quin  tectum....  At  videor  mihi 
Cantantis  arctis  sub  penetralibus 
Videre,  suave  examen,  Hymnos 
Atque  Ideas  choreis  vacantes.  (38) 

Fons  jugis,  en  ultro  hic  Melos  exsilit 
Large,  unda  ubi  undam  multiplici  œquore 
Superstat,  œternum  susurrans, 
Ac  trernulo  rubet  Iris  arcu.  (39) 

Hic  turbaMetri  ductilis,  impia 
Qûos  versât  incude  et  trahit  et  domat 
Et  vexât,  aes  sicut  Charete 
Coram,  is  adestubi,  cont^emiscunt^      (40) 
Hic  schéma  Rhythmus  nu  ne  gravis  imprimit, 
Nunc  curtus,  inventas  Harmonise,  gradus 
Fingens,  ut  argillisque  et  aeri 
Phidiacus  digitus  figuras.  (*<) 

Effertur  aut  liri  aut  volucri  hic  Nomos 
Compàr,  Equester,  Pythios,  Ôrthios, 
PoUucis  aut  a  fratre  dictus 
Et  nomos  exanimis  Medusae*  ?  (*2) 
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Gemmas  sonorum  deinde  Modi*^  explicanl, 
Gemmas  colorum  mille  et  iaspidas 
Ceu  pavo,  très  non  jam  vicissim,  at 
Pasithea  velut  et  sorores  (43) 

Juncti.  Neque  illic  sola  Polymnia 
Chordas,  Olympe  celsa  comam  inserens, 
Puisât,  sed  Euterpeque  in  umbra 
Laudat  agros  Eratoque  amores,  (44) 

Seu  casla  blande  Partheniis**  vacat 
Et  molle  nictans,  sive  puerperœ 
Clam  monstrat  Evadnse  tenellum 
In  violis  Iamum'  adjacentem  ;  (45) 

Tum  Dithyrambis  historiam  ingerit 
Severa  Clio,  Calliope  amplum  epos 
Ac  grande,  quae  jactet  cothurnus 
Melpomene;  coryphdson  ipsa  (46) 

Gressus  et  actus  Terpsicbore  docet, 
Ut  drama  ab  Oda  mox  fluat  accinens 
Thalia  net  partes,  jubente 
Nec  procul  Uranie  a  chorego  est.  (47) 

Imo  et  videtur  fusca  Saraswalis*  * 
Venisse  ab  Indis  ;  et  liquor  entheus, 
Qua  lumen  immersum  est  Odini, 
Mymiris  e  puteo  scate^e*^  (48) 


VI. 

0  sancte  salve  tu  fidicen  mihi  I , 
0  viva  phorminx  murmur  Apollinis  I, 
0  pictor,  0  caelator  ardens, 
Effigies  posuisse  veraxl;  (49) 

0  flore  ab  omni  mellificans  apis, 
Etmamma  ab  omni  sugere  lac  potis 
Quod  spumet,  et  virtute  âb  omni 
Pr^ripiens  âpices''  odoros  I;  —  (50) 
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0  si  quis  acres  enotet  impetus 
Gyrosque  roburque,  accipiter  volans 
Fulgurve, ...  si  vocem  canoram, 
Phantasies  nemora  aita  circum  et  (5t] 

Lacu  in  minervali  autolor  aut  iynx*M;  — 
0  Dindymenes  tibicini  sale 
Pinus  sub  algentes  I ,  —  amate 
Diis  superis,  ilidem  elDeabus,  ...  (52) 

Neglecta  quamquam  Persephone  ac  dolens 
Narratur  invisum  ulta  silentium, 
Jussa  (sed  ulcisci  est  amantum) 
Fila  tibi  breviare  Parca, . . .  (53) 

Divumqne  alumnis  sceptrig.eris  vins, 
Amice  Alexandri,  hospes  Alevadum, 
Theronis  et  conviva,  Lethen 
Battiadse  utilior  superbo  (54) 

Ad  dimovendam  quam  proavi  quater 
Seni  ac  tethrippos  I;  —  Damophilo  expetis 
Qui  parci,  et  ad  portas  avitos 
Cymba  vehi  queat  exsulantis*',  (55) 

Et  scomma  inussisti  Invidise  ac  Dolis, 
Et  quo  piorum  divse  aDimse  loco 
LsBtentur,  exsortes  sepulcri, 
Hymnicines**  Jovis  allions  (56) 

Dixti,  atque  sonles  quae  Nemesis  premat, 
Rimatus  excelsa  assidue,  tui 
Dum  trames  ad  prseclara  mirus 
Luxuriat  labyrinthus  œstri  1  ;  —  (57) 

Laudanti  Athenas  a  popularibus 
Muleta  irrogata  esl  cui  stolide,  at  sacer 
Consessus  edixit  sub  Œta, 
»  QuaDanaum  geuus,  hospes  esto*^»l; — (58) 
Qui  laureatus  tempora  ferreo 
Hysta  assidebas  in  solio  sacris 
Apside  sub  Phœbi  renidens, 
Husagetes  quasi  natus  alter  I;  —  (59) 
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Incensa  Phœbas  quem  volait  sacr» 
Antistitum  instar  participem  et  dapis 
Et  carnis,  at  succis  bearat 
Nectareis  prius  ipsa  Pallas  I; —  (60) 

Cselata  cujus  carmina  litteris 
FroDs  lata  templorum  exhibet  aureis 
In  marmore,  et  montes  pererrans 
Pan  Deus  ingeminat  sub  auras;  —  (61) 

0  vise  multis  ad  libitum  rapi 
Citraque  normam,  ut  torva  Mimalionis 
Per  antra,  per  saltus,  per  Hebrum, 
Quaque  gelu ,  coquit  arva  qua  sol,  (62) 

Sed,  verasiquis  dispiciet,  scopo 
Certo,  viarum  gnara  aquila  et  tenax, 
Emen^aque  immanes  per  orbes 
Sidereo  in  pelago  periplum,  et  (63) 

Gavisa  pennas  hac  quatere  arduas 
Illime  qua  sudum  et  cava  caerula 
Quapura,  cœlestisque  nimbo 
Lotos  ovat  temerata  nuUi,  —  (64) 

Saevis  procellis  scilicet  allior, 
Propinqua  tellus  gignere  quas  amat 
Patique  mens  humana,  et  undae 
Noster  ut  effugiat  phaselus  (65) 

Rictus  procaces,  qua  vehementia 
Ictu  sacerdos  percita  Loxiae, 
Qua  vi  refrenator  Lycurgus, 
Quaque  Manus**  brevitate,  presse  (66) 

Edicta  dictans  dorica  sanctitas 
Queis  insita,  imbutum  unde  adamas  viris 
Sit  pectus,  —  inconcussus  ipse  et 
iEquo.animo  stabilique  semper,  (67) 

Ut  Parthenonos  non  titubât  basis 
Firmis  columnis,  ut  scopulus  salum 
Confringit,  ut  calcat  nivali 
Vertice  mons  humiles  vapores,  (68) 


[ 
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Senis  Prienaei  hincLATiCEM  optimum\ 
ADaximandri  hinc  mellâ,  poeseos 
Cratère  beryllis  corusco, 
Empedoclisque  merum  propinans,  (69) 

Acerra  aaiomum  qua  Sophise  intimum 
Spirat,  catenaeque  annulus  aure% 
Cui  flatus  increscens  inhaesit 
Pythagorae  eloquium  et  Platonis,  (70) 

Quin  nosse  libros  Mosis  et  auspice 
Dictus  Propheta  magnifiée  haec  lyra 
Vulgasse  quse  posthac  pedestri 
Simplicius  meliusque  Christus  I  (7<) 


VIL 

Quanta  illa  mulcet  corda  mihi  ac  rapit 
Superstes  aedes,  née  casa  Romuli 
Nec  Kaaba  majestate  tangit 
iEneadas  Arabasve  tanta.  (72) 

Ut  Diis,  ut  aris,  Ingenio  haec  docet 
Sic  esse  numen.  —  Regibus  adstupes? 
Augustus,  itle  Augustus  audit 
Cui  fuit  in^enium  tiara.  —  (73) 

Tranarit  auras  Daedalus  I  ocyor 
Effugit  en  ala  Ingenii.  —  Hippii 
Miraris  ad  nutum  tridente 
Compositum  pelagus  rainaci  ?  (74) 

Die,  quisquis  adstas,  Ingenio  tridens 
Num  deest?  an  et  deest  Quos  ego,  turbines 
Si  pectis  irrisit,  reduxit 
Astra  polo  ac  nebulas  serenat?  (75) 

Ut  rex  Elohim  regum,  ita  Pindarus 
Objurgat  obstans  :  «  Exspatiaberis 
»  Hucusque  tu,  vis  caeca,  fas  est; 
»  Ulterius  veto  ne  invehare  I  »  (76) 


•  2^75 

Qiôà  ma  sut)  asthra  Daulraget  iaelytum  ? 
Cessere  lingtiae  ;  Divi  âbeunt  ;  throni 
Feruptur  in  dedive  :  vivax 
Ingenio  sua  fama  soli  est.  (77) 


ANNOTATIO. 

Ad  Argumentum. 

*  Thomas  Mag.,  inPindari  yita  :  «wl  ^c  xal,  orc  wots  Aaxc(fai|x6vcot 
BoiuTOÙç  IjXTTp^O'avTc;  xal  0i3]3o(ç,  aTTsV/ovTO  ^àvïiçriiç  oixiaç  otyroOj  6iar 

oriyKv  /aiq  xolUtv  ônsp  xal  AXé^avâpov  pirràTaùTa  ^a^l  TTSTroiuxévac. 

Ad  Carmen. 

*  Pr^s^  jpoïin,iEsch.  in  VII  Duc. 

*  Fons  quidem  ipsis  in  Thebis,  quo  nil  notius,  verum  etdea  fontis. 

*  Vulgo  Pandjâb,  e  sansk.  w.  pandja  (quinque)  et  âb  (aqua). 

*  Isthm.,  1, 1  ;  ubi  Thebarum  eponymos  Dea  Thebe  :  cf.  n.  2. 

*  Hor.,  Carm.  IV,  2  :  «  Flebili  sponssB  juyenenive  raptum  Plorat.  > 

*  H^iopolis  nempe  sBgyptiace  audivit  On. 

^  Quae  pauca,  majusculis  ita  vocant  litteris  exhibiû,  haec,  modo  bina^ 
exceperis  (str.  31  et  75),  e  Pindaro  fere  ad  verbum  translata  et  illatft 
liuc  babas. 

'  Haec  est  vox  celeberrimi  Buonarotti  {Mvch.-Ang.)  qui  marmor  dixit 
adstante  se  contTemeTeiilmarmotremainnqnziame).  Colossi  Rhodii 
artifex  Chares.  Cseterum  potuit  scribianobis  «  ut  marmor  Poly de  ». 

*  Castoreus  nempe  ille,  hic  milliceps  sive  Gorgoneus:  quorum  ipse 
meminit,  Pyth.  ii  et  xii. 

^^  Gertenoniidem  cumNomis;  sednonhicdilucidandse  caligini  locus. 

^^  Usitatam  quoque  Pindaro,  sed  minus  notumlyrici  carminis  genuâ., 
coi  propterea  id  inditum  nomen  q^od  virginum  Ghori  id  canerent. 

^'  Melius,  si  per  lati^itatem  liceret,  Ç'-4:  Brahms  uxor,  vocis  dea  et 
eloquentise  et  poeseos,  quin  ipsissima  vox,  ipsissimum  carmen. 

^^  Mira  imago  et  summe  poetica  summi  Intellectus,  quem  Nun  {4i 
litteris)  Platoniefdixere,  mirum  symbolum  ;  et  quidem  Nus  Mimir,  et 
Odinus  Nus;  et  Nus  puteus,  oculus  Nus  :  sedhsec  quo  paeto  eadem  qua- 
damtenus  évadant  et  quadamtenus  non  eadem  enodasse  non  notulse  est. 

**  Gelebratissima  apud  Veteres  prsestigiatrix  avis.  —  Minervalis  laçus 
T?itonis  palus  ;  sed  et  quodam  modo  intellectualis  lacUs'(ut  indicum 
Mâ0ULBam84urahf  quod  in  confesso  est  et  universaUs  inteUectus  imagi» 
nem  esse  quasi  undabimdi  ejfc  tibetieum  lacum  Xapa/ng  :  cf.  no^tiuin 
Râmâycma,  I,  zxvii,  n.  1.) 
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^^  Pyth.  lY,  ant.  IS,  sq.  Qu» paulo  superius,  haec quoque  e  Pind., pass. 

*•  Alibi  et  praecipue  in  Threnorum  fragmentis.  —  Sed  si  cui  videbi- 
tur  hymnicen  latinitati  repugnare  (cujus  tamen  sunt  typi  fidicen^  tibir 
ceriy  comicen),  légat,  etsi  equidem  minus  probo,  hymnologi. 

^"^  Amphictionum  consilium. 

^'  Antiquissimus  legum  lator  apud  Indos,  cujus  et  nunc  totus  exstitit 
sacer  codex  Mânava  sastra,  quum  lingu»  et  carminis,  tum  majestatis 
et  brevitatis  exemplar. 


SOLDAT,  NE  BRULE  PAS 

LA  MAISON  DE  PINDARE*. 


I. 

Est-ce  Jupiter  en  personne  qui ,  secouant  sa  foudre ,  s'abandonne  au 
courroux?  Est-ce  Capanée  qui  darde,  tendues  sur  nous,  ses  torches 
délirantes ,  lui  dont  le  bouclier  menaçait  de  ruine^  et  dont,  hélas!  le 
bouclier  était  prophète? 

Voici  la  noire  fumée  qui  s'élève  dans  l'atmosphère  !  Vpici  l'incendie 
qui  fait  entendre  un  craquement  immense  1  Voici  les  flammes  qui  res^ 
plendissent,  et  qui,  comme  un  coursier  effarouché ,  vont  dans  un  in- 
stant déployer  par  la  ville 

Leur  course  vagabonde  !  Le  feu  vient  d'envahir  les  maisons  !  il  ser- 
penté çà  et  là  ;  et  les  salles  royales  où  luit  l'or ,  et  les  temples,  seront  dé- 
vorés par  cette  hydre  aux  cent  langues  fécondes  en  blessures,  — 

Par  cette  hydre  dont  les  bacchanales,  ô  Bacchus,  ont  lieu  aux  portes 
mêmes  de  cet  édifice  ta  demeure,  d'où  jadis  Agave  s'élança  furieuse, 
suivie  de  l'essaim  des  Ménades,  pour  aller  déchirer  les  membres  du  fils 
qu'elle  prenait  pour  un  jeune  chevreau du  tremblant  Penthée,  — 

Par  cette  hydre  qui  ne  fléchirait  pas  sous  le  bras  d'Hercule,  Her- 
cule vint-il,  rapide,  abandonnant  Hébé,  secourir  et  sa  Thèbes  et  ses 
Thébains ,  Hercule  à  qui  Lachésis  la  bienfaisante  et  l'auguste  donna 
Thèbes  pour  berceau  ! 

IL 

Car  c'est  bien  vous,  ô  peuple  sur  qui  longtemps  régnèrent  les  Lab- 
dacides ,  oui ,  c'est  bien  vous  que  frappe  la  calamité  du  jour  !  —  C'est 
bien  en  ces  lieux  où  l'ordre  duGabire  tutélaire  te  prescrivit  de  faire 
lialte,  noble  époux  d'Harmonie, 
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C'est  là  que  la  torche  désolante  exerce  sa  rage  !  —  C'est  bien  aux 
lieux  où,  auxiliaires  improvisés  du  fils  d'Agénor,  vous  forçâtes,  ô  fils 
du  Dragon,  les  lourdes  assises  des  Gyclopes  à  surgir,  touchant  le  ciel , 

Ou  peu  s'en  faut,  de  leurs  étages,  c'est  là  que  chancellent  les  som- 
mets sur  leur  tige  faiblissante  !  --C'est  bien  aux  lieux  où  tes  chants 
arrachaient  les  blocs  aux  entrailles  de  la  mine,  et  leur  ordonnaient  de 
sefaire 

Tours,  leur  imprimant  un  mouvement  que  réglait  la  cadence,  ô 
joueur  de  lyre  sublime,  ô  Amphion ,  c'est  là  que  les  masses  rompent 
leur  cohésion  et  se  dissolvent  !  —  Adraste,  ces  murailles  que  sous  ta 
eoQdnite  profanait  en  vain ,  et  en  vain 

hivestissait  d'armes  le  septuple  Mars,  ce  sont  dles  qui  deviennent  ici 
décombres  et  cendres!  -—  C'est  toi ,  DircéS  qui ,  gémissante,  aspires  à. 
noyer  sous  un  cataclysme  profond,  ce  fléau  dévastateur , 

Dévastateur  de  la  cité  !  —  Souhait  impuissant  !  Bientôt  le  soc  impri- 
mera sa  dent  sur  les  toits  qu'il  s'étonnera  d'outrager.  Elles  se  héris- 
seront d'éfônes,  ces  places  où  bruissait  la  foule  du  peuple. 

Où  bouillonna  la  vie  collective.  Puis  verdoieront  des  gazons  inertes; 
pois  à  leur  verdure  se  mêleront  les  chardons,  leshalliers,  la  ciguë  au 
renom  infâme,  sur  les  points  mêmes  où  les  herbes  de  Syrie  exhalaient 
leurs  vapeurs 

Sur  les  parvis  sacrés  en  l'honneur  du  Dieu  guide  des  Parques;  et 
la  vigne  sauvage,  folâtre  coureuse  au  pied  tortu,  secouera  sa  chevelure 
à  Tendroit  où  le  Polémarque  combinait  une  embuscade  contre  l'ennemi 
serré  de  près. 

Et  c'est  l'héritier  de  Philippe,  c'est  le  roi  de  Macédoine  qui  laisse  se 
dérouler  à  l'aise  cette  déplorable  destinée  en  sanctionnant  tout  ce  que 
réclament  et  Thespies  qui  ne  connaît  pas  de  flrein  et  la  débile 
IHatée! 

0  toi  qui ,  d'un  coup  de  pied  de  Bucéphale ,  vas  broyer  et  Mèdes  et 
Parthes ,  ce  n'était  pas  un  vain  présage  qu'Érostrate,  le  jour  même  de 
ta  naissance ,  décochant  dans  ses  aspirations  à  la  gloire  sa  flèche  de 
flammes  sur  Diane. 

V 

III. 

A  la  vue  de  cette  ardente  haine  dont  maint  rival  poursuit  la  cité 
qui  fit  mordre  la  poussière  à  Cléombrote  au  jour  du  célèbre  carnage , 
quand  la  force  lacédémonienne  fut  brisée  et  qu'Athènes  prenait  sa 
retraite. 

Faut-il  rester  frappé  de  stupeur?  Non ,  non  !  à  mon  sens,  ces  haines 
sont  l'usage  entre  frères  qui  se  livrent  à  la  guerre  intérieure  ;  et  chaque 
fois  que  l'ulcère  politique  tourne  à  la  gangrène,  c'est  là  le  crime  que 
coDunet l'impiété:. Elle  le  commettra  toujours! 
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Mars  mérite  l'exëcratiKm ,  qui  le  nie?  Sfois  il  est  une  divinité  phis 

é^ruetriee  <|ue  Mars  lui-'inême: c'est  la  fistiK)uelie  disooMe.  €*e0l 

peu  que  ce  dieu  frémisse  en  courroux  :  elle  réperomie  à  coups  preseéis  ; 
elle  ajoute  de  malignes  vertus  à  Tacier  ; 

Slle  armeles  mains  de  soufre  changé  ea  projectiles  ;  elte  charge  dm 
Mes  de  Colchos  la  coupe  piurjure  ;  les  captifs ,  elle  les  ferture ,  cast  leur 
sang  n'est  pas  assez  pour  elle  ; 

Les  pays ,  elle  les  ravage,  car  ce  n^est  pas  asse»  pour  éUe  d'assouvir, 
en  le»  i^llant,  sa  soif  de  Ter.  <  Que  ces  crânes  » ,  dit^le,  «  s'élèvent  en 
»  pyramides ,  et  qu'on  m'en  dresse  un  monument.  » 

Hais  toi ,  pourquoi  ne  mets-tu  pas  opposition  i  ce  que  des  cœurs  hel- 
lènes se  souillent  de  semblables  fureurs,  fureurs  dont  rougirait  le  front 
d'un  Xerxès,  et  dont  nul  Artapherne  ne  saurait  tirer  honneur?, 

O  toi  dont  l'âme  est  si  supërieuare  à  de  tels  conflits  ! ,  toi  qui  ne  reste- 
Fos  pas  longtemps  dans  ce  coin  de  terre  grecque  I ,  tm  qui  fiùs  déjà  trrai- 
bleretSuse  elBactres  si  lointaine  et  la  terre  à  qui  cinq  fleuves  ont 
donné  là  renommée'  ! , 

Toi  dont  la  jeunesse  jalouse  Achille  et  <pii  bientôt  lui  paieras  l'hom'* 
mage  funèbre ,  admirateur  du  vidllard  de  Mëonie ,  qui  t'initias  aux 
mystères  des  Muses  en  buvant  aux  lèvres  mêmes  d'Aristote  ! 

C'est  ici  qu'est  l'fiippocrène  et  qu'est  THélicon  !  C'est  ici  que  pleurent 
las  chœurs  des  Muses  !  C'est  ici  que  l'Orphée  d'Ascra  célébrait  les 
Travaux  et  les  Jours!  C'est  ici  que  Pindare  s'enorgueillit  de  voir  sa 
p£Urie  ! 

C'est  d'ici  que,  faisant  retentir  ce  cri:  «Thèbe  au  boudin  d'or, 
Thèbe  ma  mère^  » ,  il  prit  son  vol,  aigle  impétueux  et  aux  vastes  cir- 
convolutions,  devers  les  sables  de  l'Élide,  puis  devers  la  verdoyante 
Némée  et  l'Isthme, 

Et  Pythô,  et  les  palmes  triomphales,  et  les  chants  de  victoire,  coupés 
cependant  par  des  poésies  gémissantes^  ;  et  c'est  ici  qu'il  revint,  sagace 
génie,  au  milieu  de  l'encens  et  du  nard  émanés  de  lui-même,  poser  sa 
tombe  au  nid  paternel. 

Comme  cet  oiseau  dont  la  cendre  se  transforme  en  jeune  œuf,  dont 
la  tombe  se  métamorphose  en  nid,  et  qui ,  lorsque  la  mort  s'avoisine 
3U.  bout  de  quatorze  siècles,  dirige  ses  ailes  de  pourpre  vers  les  plaises 
deSaba. 

Mais  toi ,  grand  poète,  tu  as  été  enseveli  tout  entier  !  tes  ossements^ 
n'ont  enfanté  nul  autre  Pindare,  nul  autre  phénix  qui ,  ressuscitant  à  la 
vie,  ait  entrepris  le  voyage  d'On,  la  ville  dU:SoleiP  ! 

IV. 

Ce  n'est  pas  en  pure  perte  cependant  que  je  chante.  On  m*écoutc,'rtr 
m'écoute,  6  Muse,  quelque  peu  du  moins.  Déjà  le  jeune  conquérant 


fidugii  d>vi»)rMs8é,M6i!<<ittHl  aU  étéiriamptië^e  Tbèbes,  la  scçléBate 
Ofchoméaie  se  ^permet^  semblables  esxèA  siir  Théft^  ; 

Et  les  gémissements  que  mêlait  mn  Bmère»  lEanentattoDs  du  pè«0 
d'Hector  le  héros4e  PeUa,  qurnà  la  oatastropbe  désormaie  étaH  iiaré- 
pffable,  luineaéiQe  à  autour,  haigné  de  iaraies, 

'11  leur  d<mne  earnère  ;  puis ,  appda&t  quel^pes  eavaliers  d'élite,  m 
dépit  de  cette  loi  où  le  vainqueur  veut  voir  la  loi  unique,  «  Malbewr 
«HKvaiBeus!  ».,  es  d^t  aussi  de  tout  ce  que  Platée  i^  Oa^bom^ne 
PQuveni  opposer  46  f^sistanee.  Il  s'épie  : 

c  AHez ,  que  d-un  bout  à  Tautre  de  Tannée  soient  pertes  les  ordrai^ 
I  portés  les  avis  que  voici.  Que  les  torcbes  S'étoignent  de  la  maiaoa  d# 
«  Pkdare  !  Posles-y  des  gardes,  Philotas !  C^ im  sanctuaire  qu»  ce 

>  tien  :  lËBiyen ,  au  large  î  ^ 

i  Halte,  9(MslI,  à^  quelle  pa^s  que  tu  sois!  —S'il  arrive  fu^ 
•  désobéisse,  fût-ce  un  des  Hétères,  qu'il  n'espère  pas  l'impunité  !  le 
«  bats  les  «aetiloges  :  i}  y  va  de  la  vie. 

•  Puisque  Ë^  et  Delphes,  p^éaqoe  Théra  ^  Coriaâie,  puisque  l'iM- 
9  -tique,  Sikâarte  et  Cyrène  l'catt  vu  les  enriehif  d'une  auréc^  de  glm^ 

>  ce  n'est  pas  un  Thébain  que  Pindare,  c'est  —  et  pour  tous  les  siècles 
4  «esera,  -^  im  ^idttène  d^ec  FHellade  enHére  est  m^ère.  » 

i 

V. 

L'ordre  s*eicécute.  Tout  est  ^«dctime  éa  fléau  ;  au  milieu  des  eha)p- 
bons  ardents  reste  une  maison ,  «me seule,  sans  atteinte  :  c'est  c^le  4iie 
la  Muse ,  cette  fée ,  daigna  embellir  de  sa  présence ,  de  son  sourire. 

iià,  pas  de  marbres,  pas  d'or,  d'ivoire  et  de  pouti^es  tirées  de  lHy- 
OiMMe,  pas  de  lambris  chargés  de  peimSares....;  flaais  voiei  le  clan  a^ 
quel,  s'il  faut  en  croire  le  poète,  pendait  la  lyre  du  poète^ 

De  statues,  pas  davantage!  mais  l'artiste  nomade  eut  faim  et  soif  de 
mouvement  en  sa  vie ,  et  ne  dit-il  pas  un  jour  :  c  Ce  sont  des  chants 
»  aux  pieds  de  flamme  et  aux  ailes  rapides,  ce  ne  sont  pas  d'immo- 
I  liiles  statues  ^e  façonne  mon  art,  -^  je  suis  poète*.  » 

Jue  toit  n'est  pas  vaste....  ;  mais  dans  cet  intérieur  étroit,  il  chante;  $^t 
soudain  jer  crois  voir ,  essaim  délicieux,  les  Hymnes  etles  idées  se  livrer 
à  la  danse. 

Là,  «ource  vive  et  mtanssable,  la  Mélodie  faillit  d'eile^même  en  m9S9fi 
abondante,  en  nappes  multiples,  qui  se  «superposent  en  étages,  a^i^ 
Jeur  étemel  murmur;e,  av^  leurs  arcstremblant^^et  colorés,  leurs  arcs 
4'Iris. 

Là,  les  Hêtres,  ductile  multitude  qu^il  tourne  et  retoucne,  qu'il 
H^re^  qu'il  dompte,  qu'il  torturesur  l'impitoyable  enclume ,  de  même 
-qp»  rairain  tremldait  à  l'^^ro^  de  .Ghar^,  les  Mètces  tremblent  A 


278 

Là,  leRhythme,  tour  àtour  bref  ouample^ëlaboreàrilarmonieime 
fois  trouvée,  Tattitude  et  la  démarche,  bomme  le  doigt  de  Phidias  im- 
prime la  forme  à  Targile  et  à  Tairain. 

Puis,  ce  sont  les  Nomes  qui  s'élancent,  semblables  tantôt  au  loir 
tantôt  à  Toiseau ,  —  Nome  Équestre,  Nome  Pythien,  Nome  Droit  —  et 
celui  qui  porté  le  nom  du  frère  de  PoUux,— et  celui  qui  pleura  Méduse, 
privée  de  la  vie*. 

Puis,  ce  sont  les  Modes^®  qui  déroutent  les  perles  de  leurs  sons,  comme 
un  paon  déroule  et  les  perles  et  les  rubis  de  ses  mille  couleurs,  —les 
Modes  au  nombre  de  trois,  non  plus  Tun  après  Vautre,  mais  ensemble, 
comme  Pasithée  et  ses  sœurs. 

Puis,  cfest  Polymnie,  —  mais  non  Polymnie  seule,  faisant  vibrerles 
cordes,  tandis  que  sa  chevelure  prend,  place  à  l'Olympe:  Érato  et  Eu- 
terpe  sont  près  d'elle  ^  Tune  à  Tombre  vantant  les  champs,  Tautre cé- 
lébrant ramour, . 

Soit  que,  chaste  autant  que  caressante  et  lançant  de  moelleuses 
œillades,  elle,  voue  sa  veille  aux  Parthénies^*,  soit  qu'elle  nous  montre 
Évadné  devenue  furtivement  mère,  et  le  frêle  lame  près  d'elle  sur  une 
couche  de  violettes'. 

La  sévère  Clio  croise  d'histoire  le  dithyrambe  ;  avec  Calliope  s'y  mê- 
lent l'ampleur  etThéroïsme  épiques,  avec  Melpomène  les  chants  d'éclat 
du  cothurne;  Terpsichore  en  personne  dresse  le  coryphée 

A  la  science  des  pas  et  des  gestes  ;  Thalie  accompagne  et  file  tout 
l'ensemble  de  manière  à  ce  que  bientôt  de  Tode  émane  le  drame  ;  et  à 
côté  du  chorége  qui  dirige,  estUranie. 

Que  dis-je,  il  me  semble  même  apercevoir  Saraswaâ  la  brune,  venue 
^e  l'Inde",  et  le  liquide  inspirateur  jaillir  du  puits  de  Mymir,  où  ^t 
plongé  l'œil  d'Odin". 

* 
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Salut,  salut,  ô  lyriste  saint,  ô  cithare  vivante  murmure  d'Apollon, 
ô  peintre  brillant,  ardent  sculpteur,  grâce  auquel  se  dressent  là  des 
images  si  vraies!  ; 

Abeille  qui  butines  du  miel  sur  toutes  les  fleurs,  lèvre  qui  pompes  à 
toutes  les  mamelles  un  lait  écumant,  main  qui  cueilles  la  première 
les  boutons  odorants  de  toutes  les  vertus  !  ; 

Toi  qui.  Si  l'on  observe  tes  élans  et  tes  courbes  et  ta  force,  semblés 
un  épervier  qui  vole  ou  bien  un  éclair ,  toi  qui,  si  l'on  écoute  ta  voix 
au  chant  suave,  rappelle?,  l'un  planant  autour  des  bois  profonds. 

L'autre  glissant  sur  le  lac  de  Minerve,  le  cygne  et  l'iynx**!  ;  —toi 
qu'engendra  le  joueur  de  flûte  de  Dindymène,  sous  les  pins  aux  frsds 
ombrages!  ;  — toi  qu'aimèrent  et  les  dieux  des  hautes  sphères  et  les 
déesses 
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(BieB  que  Proserpine,  dit-on,  irritée  de  ce  que  tu  la  négligeasses, 
ait  tiré  vengeance  d'un  silence  détesté,  —la  vengeance  ne  décôle-t-elle 
pas  qu'on  aime  ?  —  en  ordonnant  à  la  Parque  d'abréger  pour  toi  le  fil  de 
la  vie)!. 

Toi  qu'affectionnèrent  de  même  les  nourrissons  des  dieux,  les  mortels 
qui  portèrent  le  sceptre,  ami  d'Alexandre,  hôte  des  Alévades,  convive 
deThéron  !  ;  toi  qui  fus  pour  l'altier  rejeton  de  Battus  un  auxiliaire  plus 
utile, 

A  l'effet  d'écarter  de  lui  l'oubli,  que  ses  vingt-quatre  aïeux  et  le  char 
à  quatre  chevaux  !  ;  —  toi  qui  sollicitas  la  grâce  de  Démophile  et  qui 
voulus  voir  la  barque  de  l'exilé  regagner  le  port  de  ses  pères*  ^  !  ;  — 

Toi  qui  railleur  marquas  du  fer  chaud  la  Jalousie  et  la  Fraude  ! ,  — 
toi  qui  proclamas  en  quel  lieu  les  âmes  des  justes  échappant  au  sépulcre 
et  divinisées  goûtent  la  félicité,  chantant  deshynmes^^au  Jupiter  su- 
périeur, 

Et  quelle  justice  vengeresse  pèse  sur  les  coupables!  ;  toi  qui,  voué 
sans  cesse  à  des  investigations  de  haute  tendance,  traçais  un  merveilleux 
sentier  pour  aller  à  la  splendeur  en  déployant  dans  son  luxe  le  laby- 
rinthe de  ton  enthousiasme!  ;  — 

Toi  qui,  pour  avoir  loué  Athènes,  vis  tes  concitoyens,  dans  leur 
morgue  stupide,  te  condamner  à  l'amende,  tandis  que  le  congrès  sa- 
cré, siégeant  au  pied  de  l'OEta,  te  proclama  par  décret  «  en  tout  pays 
à  population  grecque,  l'hôte  de  la  Grèce*'  »!  ;  — 

Toi  qui,  les  tempes  ceintes  de  laurier,  assistais  du  haut  d'un  trône 
de  fer,  aux  cérémonies  saintes,  sous  les  voûtes  dédiées  à  Phébus, 
éblouissant  et  tel  qu'un  second  Musagète,  un  Musagète  humain  ! , 

Toi  que  l'ordre  de  la  Pythie  en  ses  brûlantes  extases  fit  participer 
comme  les  ministres  du  culte  aux  mets  et  aux  viandes  sacrées ,  mais 
dont  la  bouche  avait  à  l'avance  savouré  les  sucs  délicieux  du  nectar 
versé  par  Pallas  en  personne  ! , 

Toi  dont  les  vers  s'offraient  ciselés  en  lettres  d'or  sur  le  marbre  au 
large  front  des  temples ,  et  sont  répétés  aux  échos  par  le  dieu  Pan  er- 
rant au  travers  des  montagnes  !  ;  — 

Toi  que  fréquemment  on  regarde  comme  entraîné  par  le  caprice  en 
dehors  de  toute  règle  ainsi  que  la  Bacchante  à  l'œil  farouche ,  qui  tra- 
verse les  cavernes,  et  les  bois,  et  l'Hôbre,  et  les  cimes  glacées,  et  les 
plaines  que  calcine  le  soleil. 

Mais  qui,  si  l'on  scrute  à  fond  les  réalités,  te  dirigeant  vers  un  but 
déterminé  par  une  route  à  toi  connue  et  dont  rien  ne  te  détourne , 
opères,  de  courbes  en  courbes  gigantesques,  le  périple  de  l'Océan  peu- 
plé d'étoiles. 

Et  te  plais  à  battre  de  l'aile  en  ces  zones  ardues  où  l'espace  dia- 
phane n'a  pas  une  tache,  où  la  voûte  d'azur  est  pure,  où  triomphe, 
vierge  de  tout  nuage,  le  nélumbo  des  cieux  !  ;  — 
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Toi  qui  planes  âu-dë$sËâ  dé  (^  tëùniiëi^  cf  tlefReâ  qu'e&fàntè  teibi- 
tuellement  le  voisinage  de  la  terre,  et  qu^habituelleitient  subît  le  <5cerir 
humain^  et  qui ,  pour  que  notre  esquif  édhappe 

A  la  gueule  béante  de  Tonde  sans  pudeur^  dictes  avec  la  véhémence  Aè 
la  prêtresse  que  stimulent  les  coups  de  Loxias,  avec  Taccent  impérieux 
de  Lycurgue  refrénant  les  passions,  et  avec  la  brièveté  de  Slanou**, 
•dictes,  dis-je,  pressant  tes  mots, 

Des  maximes  où  s'est  incrustée  la  sainteté  dorîenne,  et  qui,  déè 
qu'un  cœur  viril  s'en  imprègne,  lui  donnent  là  dureté  du  diamant, 
cœur  inébranlable  toi-ihême ,  toujours  gardant  le  niveau  et  ne  fléchii'- 
sant  jamais. 

Pas  plus  que  ne  tombe  ou  ne  tremble  lia  base  dés  colonnes  im^^assi- 
Me^du  Parthénon,  pas  plus  que  le  roc  où  vieftt  se  briser  le  flot  atoèr, 
l)as  plus  que  le  mont  dont  la  cime  neigeuse  semble  fouler  à  ses  pie^ 
les  humbles  vapeurs  !  ;  — 

Toi  qui,  avec  le  liquide  paîr  excellence'  du  vieiîîardde  Priénéet 
ïé  miel  d'Anaximandre,  nous  offires  à  déguster,  dans  la  coupe  de 
la  poésie  toute  ruisselante  d'aigues-marines,  le  vin  pur  d'Empédock, 

Encensoir  qu'a  pénétré  à  fond  et  d'où  s'exhale  Tamotne  delà  philo^ 
tophie,  anneau  de  cette  chaîne  dV  OÀ  se  sont  cristallisés,  poui*  ne  pas 
i^èn  départir ,  et  le  souffle  de  Pythagore  et  la  parole  de  Platon , 

Et  môme,  au  dire  de  quelques-uns,  écho  des  livres  de  Moïse  et  dû 
Prophète,  sous  les  auspices  duquel  ta  lyre  pq)ularisait  en  stropkés 
splendides  ce  que  devait  répéter, -en  termes  plus  simples ,  en  termes 
meilleurs,  la  prose  du  Christ. 
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Ce  quH  y  a  pour  mon  cœur  d'entraîneinent  et  de  charme  eh  cette 
maison  qui  seule  survit  à  toutes,  jamais  la  cabane  de  Romulus,  }a- 
ItAaAs  la  Kaaba  ne  l'eut  aussi  majestueux,  aussi  puissant,  — i'uhe  aux 
yeux  des  descendants  d'Énée,  —  l'autre  aux  yeux  des  Arabes. 

Ainsi  que  les  dieux  et  les  autels,  le  Génie,  ce  spectacle  nous  i'ip- 
Iprend,  le  Génie  renferme  eh  soi  du  divin.  —  La  royauté  vous  inspire 
admiration  et  respect?  Eh  bien,  il  est  Auguste,  il  faut  le  saluer  Au- 
^ste,  celui  qui  porte  la  tiare  du  Génie  !  — 

Un  jour  Dédale  traversa  les  airs?  Eh  bien,  l'aile  dû  Êénfe  s'élattèè 
JJlus  rapide  encore.  —Vous  restez  émerveillé  à  l'îtspect  de  Neptune 
aplanissant  d'un  froncement  de  sourcil  la  mer  que  menace  soïi 
tfiàent? 

Eh  bien,  dites,  vous  qui  ôtes  là,  est-ce  que  le  Génie  n'a  paâ  au^ 
sbh  trident  ?  Est-ce  que  le  quds  ego  lui  fait  défaut,  "quand  sa  harpe  se 
rit  des  tempêteâ,  ramène  les  étoiles  au  del  et  retiiplaT^  teà  nuages  par  U 
sérénité? 


sàttt^qa'illéliifii,  te  toi  fies  rois,  Pindufe  gounnande^  arrôte  lé  flot 

etitabisseur  ;  «  Tu  ft'eii^[)2firem&  de  d'espace^  aveugle  Force, ^us- 

t  (pfioit  penûis  à  toi«...  :  mais  passer  plus  1o1d>  je  te  le  défemîs.  » 

JËél-il,  sôtis  la  voûtô  ëltiérêe,  ^ïendeut  (fOi  tte  fasse  naufragêll* 
langues  ont  disparu,  les  dîetix  s'en  vont,  les  tfMes  descendem  Ht 
^\e\  lie  Génie  conserve  vivace  sa  ténoffltriëe,  -^^le  Génie  seul. 

H.  Ae  Crouf nay  continue  le  récit  âe  son  voyage  en 
Horée. 

Aspect  de  la  haie  de  Navarin  au  lever  du  jour.  —  Débarque^ 
ment.  —  Défart  pour  le  quartier-général  de  Modon,  Van'^ 
eienne  Méihone» 

CMÉftHfl  vtiaf  ciiel  de  ttiércrisdl  étsteniteê,  qxat  eéÏQi  >4iui 
ïét^trtlàltatt-deésoB-dei&beie'âeNatatfQ,  lelendcnaki  «endtrè 
\àl<rfy«e  ^  de^s^tittag^B^oIrs  {ifréMgeMit  tfies  torf  «nrts  de  pmtev 
3rltittaieàt|>éle*itteie,  eHàimer,  téfl^iiiit  ceHe  ftodibre  Gcwpoli^ 
semblait  aussi  «ifék  revêtu  les  nvtièes  dëin  jifèarteuce.  Jte  *mb 
lUs^sni  ttëtfniiioitis  à  me  rendre  à  (erre,  ei-B^t»rilie  que 
j*^lMs,'et  à  aller  porter,  au  gétiêrefl  coiuttiaiidaf&tiea  (dbef/lb 
lAit)ti(!ftdeaèt»êc1iei'q!0B  le  ministre  delii  guerre,  tnonprbdHé 
)»ftrebt,  Waftait  chargé  dfe  lui  rMieltre.  Cette  petite  ni^BioU 
j^t^tteuirère  defYait,  afu  béioîu,  nue  ^prdieiircir  i^rotecti<]i&  ëi  ^^ 
feddrs  ;  Ynafsfetri^lifftte  d*ii]bu%ér  41^,  ne  voùlaût  pas  m*f60llhr 
tbines  ëdèorfdghotts  Se  Irôyagë,  je  'kiéglige£(i'4e  reettêlllir^teë 
uVatitages  que  Wassùrait  eefie  ambassade  a^  petit  t^îéd.  Oïl 
ëouiceirra  que  je  me  sots  aptfl^udi,  dans  la  sikite,  de  m^être  tëtfà 
Mr  h  réserVe  vis-à^iis  de  'H.  le'mitréchal  Maison,  et  je^'ël^ 
tiffiâii  bien  het]rent,eûl836,d*àvoir  refusé  de  m'asieoir^fVCr* 
tjttëbftieilt,  en  Morëe,  à  là  table  de  eë  djËriiicfr.  L'on  Aevieiilf, 
Iti  ^ulël'qiie sorte,  këlifliBifre  bé  »es  fiMés,  *èt<la  vue  du  «MrS^» 
dhal,  dbeviaiicteint  prèis'aë  la  Voiture  qnfienlrtilMit  ënekiHè 
^feetrt  roririonripiiateur  qtil  venait  de  lui  cdbfèrerle  Mton  flent^ 
Hclyèé,  in^ftttatisé  't^ltts'tardtfn  tK)iigfn«tlt  regret  ^Ui  Mriiit'k 
fëiti^is  ttëbé'iitirmdn  éteur.  H  rends  bokic  grâce  atl  delU'àVifll* 
itf(it(géisdbremênt,etsetiIeMentpour1a  (iOriveflafnoe,  le  t^tflUk 
d*iin  de  ces  tt^is  'ccMJfmi^satteï  qui 'otit  'tfcdë|it6  tfôt^étfpdis 
dtn^i^Mii^.l^  l^lttëè  Viite  je  tiëbsdë  ti{»s%lier. 
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Je  m'apprêtais»  ai-je  dit,  en  dépit  du  temps,  a  remplir  ma 
mission  ;  mais  avant  de  mettre  le  pied  sur  le  rivage  et  dédire 
on  adieu  définitif,  chose  doatense,  à  notre  élégante  Cybèle^  il 
importe  de  jeter  an  coap  d'œil  observateur  sur  la  baie,  que  je 
n*ai  fait  qu'entrevoir  à  travers  les  ombres  du  soir  et  le  feu  des 
canons  et  de  mon  enthousiasme.  Mes  sens,  plus  rassis,  me 
permettent  de  voir  et  de  décrire,  et  tandis  qu'on  prépare  la 
barque  qui  va  nous  déposer  sur  la  terre  de  Pe.Iops,  je  vais 
tracer  une  rapide  esquisse  de  ces  lieux  célèbres  et  de  leur 
histoire. 

Tout  Paris  a  vu  au  Diorama  le  merveilleux  tableau  du  com- 
bat de  Navarin,  que  le  pinceau  de  M.  Langlois  a  rendu  avec 
une  si  effrayante  énergie  ;  je  risque  donc  de  jouer  le  rôle  de 
rabâcheur,  en  remettant  sous  les  yeux  de  plusieurs  d'entre 
vous  un  portrait  de  la  fameuse  baie  ;  néanmoins,  comme  le 
tableau  en  question  n'en  reproduit  que/ les  lignes  brisées,  à 
eause  des  explosîons^des,  navires  et  des  nuages  de  fumée  qui 
obscurcissent  la  formidable  lice,  je  crois  pouvoir  intéresser 
encore  par  la  description  que  je  vais  entreprendre. 

A  son  entrée,  la  baie  de  Navarin,  rétrécie  en  forme  de  gou- 
lot, offre  à  peine  un  espace  suffisant  pour  Tarrivée  de  front 
de  trois  navires  de  haut  bord.  Celte  espèce  de  détroit,  formé, 
d'une  part,  par  la  pointe  rocailleuse  et  déchirée  de  Tilede 
Sphactérie,et  d'une  autre,  par  le  cap  mamelonné,  sur  la  pente 
duquel  la  petite  ville  de  Navarin  est  assise,  n'a  pas  plus  d'un 
tiers  d'encablure  de  long  :  la  baifs  s'ouvre  alors  tout  à  coup 
en  forme  de  large  ellipse^  débordant  à  main  droite  dans  les 
terres,  où  elle  forme  un  petit  port  particulier,  et  retenue  à 
gauche  par  le  rempart  à  pic  de  Tlle  de  Sphactérie  balançant 
successivement  trois  rocs  parallèles,  formant  un  môle  coupé 
d'une  double  et  profonde  échancrure  :  ces  trois  crêtes,  nues 
et  sanglantes,  s'abaissent  au  fond  de  la  baie,  devant  un  pro- 
montoire conique  couronné  d*un  vieux  château  en  ruines* 
Entre  ce  promontoire  et  Tlle,  s*ouvre  la  petite  passe  accessible 
seulement  aux  barques  de  pêcheurs  ;  npusl'avons  signalée  de 
la  haute  mer.  Le  fond  de  la  baie  présente  une  plage  peu  mou- 
vementée, n'était  le  mont  Pila,  qui  dresse  dans  le  lointain  sa 
pyramide  exacte,  et  commande  une  sorte  d'attention  poétique. 
Maintenant,  revenant  sur  la  droite,  l'œil  rencontre  plusieurs 
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plans  de  montagnes  pelées  et  grisâtres,  imitant,  à«  distancé, 
les  miroitements  du  plumage  des  pigeons,  et  s*étageant  l*Qne 
au-dessus  de  l'autre,  avec  une  grâce  de  contours  qui  fait 
ooblierleur  criante  nudité. 

Monillés  près  du  petit  havre  qui  s'ouvre  de  ce  côté,  en 
arrière-plan  de  la  citadelle  de  Navarin,  j'écoute  avec  une  joie 
iDélancolique  les  sifflements  du  vent  qui  chante  dans  la  ma* 
tare  avec  accompagnement  de  vagues,  et,  mes  notes  à  la  main» 
j'exhume  l'histoire  funèbre  de  ces  bords,  qu'un  rayon  delà 
gloire  d'Homère  traverse.  Je  suis  ce  rayon  qui  me  conduit  an 
promontoire  que  je  vois  culminer  au  fond  de  la  baie  :  j'ai  le 
vieat  Navarin  sous  mes  yeux,  le  vieux  Navarin,  patrimoine 
d*abord,  du  moins  on  le  présume,  du  fils  de  Nelée  ;  puis  fief,  à 
plusieurs  milliers  d'années,  de  là,  de  haut  et  puissant  seigneur 
Nicolas  de  Saint-Omer,  l'un  de  ces  illustres  aventuriers  fran- 
çais dont  parle  la  chronique  de  Morée,  et  qui,  sur  la  route  du 
Saiot-Sépulcre,  se  laissaient  tenter  par  les  biens  de  la  terre  ; 
ces  biens,  pour  lesquels  le  jeune  Télémaque  montre.un  si  eau-* 
dide  attachement,  lorsqu'il  répond  à  l'insolent  Antinous:' 
«  Crois-tu  donc  qu'il  soit  si  malheureux  de  régner?  Un  mor- 
»  tel,  dès  qu'il  est  roi,  l'opulence  est  dans  sa  maison  ;  il  est 
»  entouré  du  respect  et  des  hommages  des  mortels  (1)  »  Pro- 
pos de  jeune  homme,  que  l'Histoire  souligne  tristement  avec 
son  burin  trempé  de  sang  royal. 

L'Ile  de  Sphactérie  m'apporte,  à  son  tour,  son  tribut  faisto* 
riqoe  ;  il  fait  frissonner.  Sur  ces  trois  roches  vives,  perpen- 
diculaires du  côté  de  la  baie  et  coupées  en  talus  rapides  du 
côté  de  la  pleine  mer,  je  vois  la  famine  exercei^  trois  fois  d'une 
manière  mémorable  ses  ravages.  D'abord,  dansla  guerre  contre 
Pjlos,  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens,  je  vois  une 
troupe  de  ces  derniers  subissant  pendant  soixante-dix  jours» 
comme  le  marque  Thucydide,  toutes  les  horreurs  du  besoin. 
La  faim  livre  cette  malheureuse  phalange  à  l'armée  Athénienne, 
qni  bloque  étroitement,  retranchée  dans  Pylos,  sous  le  com- 
mandement de  Démosthènes,  l'Ile  de  Sphactérie.  La  même  lie 
nous  présente  un  spectacle  encore  plus  épouvantable  en  1770, 
à  l'époque  de  la  malheureuse  entreprise  de  l'amant  de  Ca- 

(4)  OifyMée,  chant  I«r. 


tlnrtae>  da  cMile  Orloff  :  ce  hètùs  et  bmMr^  .^  se  CMjiii 
Uà  poor  porter  la  eonronne  de  GvMe,  tel  -^i  s*éF«noait'à 
ïdiesné,  à  lu  Tae  de  rineeiiiiie  des  Yaieseanx  Tares,  8-Mt 
renfermé,  en  désespoir  de  cause»  dansli  f  te6e  4n  noirvean  9»- 
varfn,  qtie  la  Sotte  tnrfiKy  arrrraàt  à  totiles  voiles,  va  Men- 
tit élreindTO  :  »(ine  partie  de  ia  popvlaAeti  grecque,  oempeséa 
dé'feflQfme»,  d*etifantfr,  de  TleiHardft,  aeoailivus  avise  ijoufidim 
attr  les  parade  leifr  préteada  défensouv,  frappe  avec  désespolt 
aux  portes  de  )a  forteresie,  et  ces  Mertvnés,  tendstit  lei 
mains  aut  Rosses,  qui  le^  regardent  loopassibles  Ai  liant  M 
Pèa^mrcs,  demandent  à  grands  cria  qu'on  toveçohie  dans  im 
naors  de  Navorfn.  <r  Vous  ttoas  avec  prooris  de  naos  aCrrai«> 
ft  ebfr,  a'ëerient^ts,  noaa  ne  ve«a  démandom  atijetfrd'hai 
»  ma^xn artle  (1) »  innilteaclaiimirstiea  portes  ttelattt^dêHi 
demeurent  olosea,  «t  V€^îi  les  Tnrea  qui  «fipi'odvetft.  Alors,  oft 
vtt  cette  mulUtude^  *u  ntmitoe  de  plusienra  milliers,  eeprèrt- 
ptter  «éperdue  vers  le  rivage  poui*  4*7  Jeter  dans  ^le  ftèïes  efli^ 
iMMhcatîofie,  et  gflgwsr  ftle  fatale,  l'Ile  de  Spinactérie.  Sar» 
ebtirgéeï^e  teotide,  plttsienva  de  èeêl^arques  cotant  à  ftttdi 
lea  autres  attieUgneiirt  ie  tragique  refhige,  et  ces  trois  vocs  àt 
riIeySétnM^Mes  à  Irois  dents  'd'«we  siile  gigantesque,  rttftat 
M  un  fnstàttt  (Bôdverls  de  cinq  mille  victimes,  exposées  là  ai» 
l&iempéfries  de  Tair,  Mna  eatt  et  bats  vivres,  ëi  vosram  #otfi$r 
ati-dessous  d'elles,  sur  les  eaux  de^lii  1)aie,  les  cadtivnès  4è 
Iwrs  parrèMs  et  de  leurs  «ttfis. 

Mets  tpotirqtiol  rhnpartiale  Hl^if«  eift-^eSte  dbligëe  deill^ 
fbaler  un  attife  drame  sur  Cette  Jtotièbro  SpbactéHe,  trône  (fe 
là  Tatniiie  ?  Potrrqtioi  la  ^aîtifte  Diade  At  le  ^gêtièratlon  de  )à 
Grèce  est-elfe  teniite  d'untait  odteiax,  qM  vient«n€ore'«iiiri(Mr 
lé  tépëi'tMre  tragique  de  Celle  >scètie  où  iMpormène  sieimMé  » 
«fd^plaifè?  L%eiire  de  la  déttvtMtee  à^Mi'fiii  sovtnépot^m 
mallieut'ettt  H^ltène^  ;  vaikiqtienrs  wt  loàs  4«s  pe^nrts,  ifs  (ih* 
«t^tl^sëtit  à  lëtti*  HotirlàitAflce  de  9fttvar)fi,  occdpèe  pariM 
'gtfmiâfon  fttrqne  àtix  Ébôls.  Pressés  par  tes  liorreurs  As  la  Ah- 
&fiie,  ceux«-ci  conséquent  ia  <»piliiMr  àWc  les  lioiiiMfttrs  flcA 
^ei^e  ;  ttiëfs  fts  nte  ireuletit'se  rendÉè  iftfM  ^hice  ïpsilM^ 

(4)  Introdaction  d'Alphonse  Rabbe  aux  Mémoires  du  colonel  JR«y- 
haud. 


émt  Ut  teQM  foi  leur  mi  consve  :  ifecax  aides  de  oanp  da 
j/ifim^,  Af*.  Tipal!49ei  le  brave  pbilheUène  RiUeête,  sont  envoya 
«ax  eepil4iîae«  qoi  foraneai  te  bloeus»  pojur  s'eateodi^avea 
eux  aa  sujet  de  la  capitulalioD  ;  mais  ces  deaz  agents,  ne  m^ 
co«hraiit  qae  des  mtentioiis  saapectos  de  la  part  des  chefs  qui 
CttipiiiaiiidfeQd  «Ae  mîtice  ircègiitière»  se  refusent  à  faire  io.-T 
tarvenir,  daos  le  traké»  le  nom  et  Tantorisé  du  princei  Hn 
pacteat  désolés,  M<ais  le  drame  tooclie  à  se  fin  ;  les  Musulmaita^ 
dériméspar  la  faoïm^  se  décident  à  capituler  avec.quilea 
voudra-  recevoir;:  ils  se  livrent  donc  aux  maios  de  ces ear^ 
pitMiies,  chefs  de  bordes^  iudiscipUnées  :  de  trompeuses  pror^ 
messes  leur  sout  faiteç»  celle  eutre  autres  die  les  transporter 
eu  Asie»  et  quand»  se  reposant  sur  la  sainteté  des  traités»  ils 
mi  ouvert  les  portes  de  la  citadelle,,  ils  voient  s'élancer  sw 
eux,  le  fer  à  la  main,  d'impitoyables  ennemis,  dont  la  ragf 
Irav  Buinireleur  perte  assurée.  La  uMijeure  partie  de  ces  mal- 
beorevx  ftat  massacrée  ;  lereste  fut  abandonné,  par  un  raffine-^ 
meoC  de  cruauté,  sur  Tile  étraof  lée  de  Sphactérie,  loujaur» 
prèle  à  boive  les  pleurs  et  le  sang  des  hommes,  et  d*aà  Toa 
croit  entendre  partir  ces  paroles  du  podte  z 

La  fortune  se  plaît  dans  des  retours  cruels  l 
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Gomme  l'histoire  de  111e  est  liée  étroitement  à  celle  .du  nour 
veaa  Navarin,  et  qn'en  parlant  de  l'une  j'ai  été  <rf>ligé  à» 
parler  de  l'autre»  mn  tâche  de  modeste  historien  est  accomplie, 
e^jo  vais  retowrner  à  mes  préoccupatioos  d'artiste  voyageur 
eiée  poète*  le  ne  pufs,  toatefoie,  passer  sons  silence  l'original 
d*jSsiî-iVaoarîii,  c^est^ài-dire  dû  nouveau  Navarin.  Cette 
finrteresse  ftit  construite  «ntra^née  1685,  par  les  Vénitiens,  doh 
minateuirs  alors  de  la  Horée  ;  les  Turcs  s'en  rendirent  maitrea 
enaoitev  et  le  trop  célébra  comte  Orloff  s  en  empara  en  1770* 
Btons  aurons  vu  eonMsent  il  en  fut  ea[pulsé  par  les  Turcs,  et 
Bonssaroascommetti,  tombée  en  i82i  aux  mains  des  Grecs,  si 
sentent  victimes  de  la  félonie  Musulmane,  elle  vit  lagloire  deft 
descendants  de  Phtlopcemen  sonillée .  par  un  indigne.  «e^nqM 
de'foi  :  Ibrahinb,  cetaimsAle  prince  si  vanté,  s'en  venge  bienr 
tel  pur  des  atrocités  4fni  soulèvent  rindign^tioa  de  TEurcype 
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entière,  et  le  combat  de  Navarin  vient,  à  son  tonr»  faire  joa- 
tice  des  infamies  des  Turcs,  qai  sont  délogés  de  cette  place,' 
sons  le  fea  de  laquelle  notre  pavillon  blanc  se  couvrit  de 
gloire. 

Et  maintenant,  asseyons  nous  dans  la  barque  qui  va  condaire, 
avant  de  les  déposer  à  terre,  les  chefs  de  la  commission  scien- 
tifique à  bord  du  vaisseau  le  Conquérant,  Ils  vont  offrir  leurs 
hommages  au  commandant  de  la  station  navale,  et  je  suis  des 
leurs  ;  car  moi  aussi,  il  faut  que  j'aille  saluer  le  héros  deMa*> 
▼arin ,  à  qui  j'apporte  une  lettre  de  sob  frère.  Mous  ncHU 
connaissons  déjà,  et  dans  un  premier  voyage  d'Orient,  où  j'ai 
vu  poindre  cette  haute  fortune  de  mer,  j'ai  eu  Thonnear  de 
ai'asseoir  à  la  table  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Rigny,  cd 
vue  des  collines  d'où  Ton  venait  d^eztraire  la  saisissante 
Ténus  de  Milo. 

Au  même  moment  où  notre  barque  se  détachait  des  Oaacs  de 
la  Cybèle  pour  traverser  la  foule  de  navires  qui  encombraien( 
la  baie,  une  autre  embarcation  élincelanted^or  et  remplie  d*ua 
nombreux  état  major  en  grande  tenue,  filait  à  notre  arrière, 
semblant  prendre  la  même  direction  que  nous.  Le  capitaine  de 
la  Cybèle^  qui  s'était  joint  à  nous,  reconnut  ramiral  dans  le 
brillant  esqnif,  et  il  s'apprêtait,  par  un  ordre  donné  d'une 
voix  brève  et  sonore,  à  céder  le  pas  au  glorieux  chef  d*es- 
cadre,  lorsqu'un  geste  de  celui-ci,  fait .  d'une  manière  toute 
royale,  lui  ordonna  de  poursuivre  sa  route.  Nous  atteignîmes 
bientôt  le  flanc  de  la  colossale  nef,  dont  la  triple  ligne  de 
sabords  blancs  tranchait  comme  une  énergique  proclamation 
de  guerre  sur  le  fond  noir  de  la  membrure.  Nous  pûmes  noua^ 
figurer  un  instant,  en  arrivant  sur  le  pont  géant,  que  nos 
minces  personnes  étaient  l'objet  d'une  réception  princière. 
Cette  vaste  esplanade,  ce  forum,  où  croissaient  trois  arbres 
monstres,  entourés  de  distance  en  distance  de  cercles  de  fyt 
destinés  à  assurer  leurs  troncs  contre  les  secousses  de  la  tem* 
péte,  était  couvert  des  quinze  cents  hommes  d'équipage  qui 
formaient  le  peuple  de  cet  état  naval.  Rangés  en  bel  ordre»  les. 
matelots,  les  soldats  de  marine  et  les  officiers  de  service  at-- 
tendaient,  dans  un  respectueux  silence,  l'arrivée  de  l'amiraL 

Un  coup  de  sifflet  ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre,  et  nous- 
▼Ifnes  apparaître,  sur  le  seuil  de  l'échelle,  nne  tète  qui  se. 
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courbait  soas  la  basse  ouverture  qqi  donnait  accès  sur  le  pont 
da  navire.  Cette  tète,  relevée  aussitôt,  nous  présenta  le  visage 
da  héros  de  Navarin,  que  moi  seul,  parmi  les  quatre  visi- 
tenrs  de  la  Cybêle,  connaissais.  Les  soldats  de  marine  pré- 
sentèrent les  armes,  et  l'amiral,  traversant  rapidement  leur 
haie  avec  un  grand  dédain  de  Tétiquette,  ou  véritable,  ou 
bien  joué,  atteignit,  en  un  clin  d'œil,  le  gaillard  d^arrière 
et  les  parois  de  la  dunette,  où  il  disparut  sous  une  portière  de 
pourpre.  On  vint  bientôt  annoncer  aux  trois  chefs  de  la  com- 
mission scientiGque  de  Morée,  que  l'amiral  était  prêt  à  les. 
recevoir.  Je  n*enlrai  point  avec  euz>  car  je  désirais  renouer 
connaissance  avec  M.  de  Rigny,  qui  m'avait  comblé  de  bonté» 
dans  mon  premier  voyage  dans  le  Levant,  et  la  lettre  de  re- 
commandation, d'ailleurs,  que  j'avais  à  lui  remettre,  motivait 
cet  individualisme. 

Demeuré  seul  sur  le  gaillard  d'arrière,  je  repaissais  mes 
yeax  de  l'incomparable  poésie  qu'offre  l'aspect  d'un  trois 
ponts,  et  je  me  demandais,  à  la  vue  de  ce  lutteur  de  l'Océan, 
si  je  n'avais  pas  manqué  ma  véritable  vocation,  lorsqu'un 
amre  coup  de  sifflet  perça  l'air. 

L'équipage  du  Conquérant  se  remit  sous  les  armes  :  à  tra- 
vers la  haie  de  soldats  de  marine,  qui  venait  de  se  former 
comme  par  enchantement,  apparut,  avec  sa  haute  stature,  sa> 
beauté  mâle  et  son  cordial  sourire,  le  noble  contre-amiral  de 
Rosamel,  cet  excellent  ami  dont  la  haute  position  dans  la 
marine  s*était  faite  aussi,  et  avait  crû,  en  quelque  sorte, 
sous  mes  yeux  et  sous  le  canon  de  Barcelone.  Il  m'atteignit 
de  son  regard  parmi  la  foule,  poussa  une  joyeuse  exclama- 
tion, et,  rompant  la  haie  de  soldats,  il  daigna  venir  à  ma  ren« 
contre,  sa  main  d'Hercnle  tendue  vers  la  mienne.  Jamais  plus 
affectueuses  paroles  d'un  plus  noble  cœur  ne  résonnèrent  à 
Toreilledu  mien,  et,  sur  son  désir,  je  promis  au  contre-ami- 
ral que,  si  j'étais  atteint  de  la  terrible  fièvre  de  Morée,  j'irais, 
comme  je  l'avais  fait  un  jour,  près  des  côtes  d'Espagne,  à 
bord  de  sa  frégate  la  Marie'Tkérêse,me  faire  traiter,  et  guérir 
à  bord  du  vaisseau  le  Tridentj  qu'il  commandaiten  ce  moment 
près  du  rivage  de  la  Grèce. 

Ce  fut  bientôt  à  mon  tour  d'entrer  chez  Tamiral  ;  son  ac- 
cueil gracieux  fut  entremêlé. d'un  air  de  grandeur  que  je  me 


nppplais  fort  bien^  et  si  jo  porie  d»  oeUe  ««(irevae»  dM 

ooi^emeot  pouc  me  donner  te  plaide  d'esquisser  Qapop^ 

trait  d'une  de  nos  célébrités  eoDlemporAines.  Hofoosie  de  pelita 

taille»  fort  et  trapu,  H.  de  Rigny  retrouvait,  diius  le  pori  éleié 

dë^sa  tête,  une  dignité  que  ne  coH»portaii  pas  sa  tournure  t  je 

B^ai  jamais  vu  un  regard  ni  un  nez  eiprimanlpliûslafinesse^et 

Fon  eoncevait  parfaitement  queks  Groc6,.4ut  avaient  veasentf 

les  bienfaila  et  lea  contrariétés  de  son  habileté  diploi]|a4J<|q(^ 

lui  eussent  appliqué  le  sumoaa  de  Ranard:  son  esprit  et  sa 

figure  réclamaient  un  pareil  titre.  Plein  d'urbanité  et  d<^  gr&ce 

pour  ceux  qui  lui  paraissaient  dignes  d'un  semblable  accueil, 

mais  froid  et  contenu  vis-à-* vis  du  vulgaire,  il  serenformait 

généralement  dans  un  maintien  ^ui  repoussait  à  Tavance  toute 

ftimiliarité.  Son  sourire  était  d'une  malice  parfaite,  et  aa  eonr 

Ter  sa  tion  facile,  devenue  charmante  dans  l'abandon  d'un  fes'* 

tîn,  montrait,  au  besoin,  rbomme  de  cour  enveloppé*  parfois 

et  par  calcul,  de  la  rudesse  feinte  et  apprise  de  l'booun^  de 

mer.  En  tout,  M.  deRigny  offrait  ua assemblage  remarqyaUe» 

et  le  diplomate  ne  nnisul  en  rien  chez  lui  m  marine  le  eoap 

d'œil  qu'il  montra,  et  les  habiles  di^positiona.qu'il  prit  dorant 

le  formidable  combat  de  Navarin,  Font  à  jamais  imfniofftaljsé  : 

cependant,  il  faut  bien  le  dire»  le  diplomate  l'emportait  enoora 

obez  lui  sur  l'homme  de  mer  ;  l'an  brillait  en  peri^aeMe» 

Pautre  ne  se  retrouvait  qu'aux  grandes  et  solennelles  owa* 

sîons.  Chef  d'un  cabinet,  H.de  Rigny  se  fût  trouvé  sur  son. 

v(éritable  terrain.. i  j^'aurais  dû  dire  sur  son  véritable  éléiai^at»; 

œr  dans  ce  poste,  du  moins,  il  n*eAt  pas  été  atteint  decesioi*. 

portunes  migraines  qui  venaiefit  à  chaque  glros  temps,  a^aara» 

t-on,  égay^er  tout  bas  l'équipage  ;  migraiaes  siégeant  aiUeqre 

qa'à  la  tête,  et  qui  impaUeataient  .crueUeaieat,  à  ceqa*!! 

parait,  le  courageux  amiral.  Qui  osera^  après  cela,  se  noo* 

quer  du  pauvre  passager  qui  toaibe  sous  raiguiUoa  énp^ttîné 

de  Neptune. . .  ?  0  mal  de  mer,  Jious  t'avouons  1 

Ces  lignes  écrites  devant  les  tombes  d&,ces  deux  potentats  de 
In  mer,  dont  je  viens  d'év^oqaer  les  ombres,  m'avertiaseat  qoa 
j*ai  dépassé  mon  midi,  et  que  mon  humble  barque  s'enfuit 
sous  les  ombres  du  couchant...  Combien  n'ai'^îe  paa  .va  d^jA? 
sombrer  de  ces  vaisseaux  de  haut  bord,  qui  excitaient  te  OQa- 
▼oitise  i  Gombieada  jfettnes.et  de  vieilles  nefs  eaidîspim  k 
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yenxi  laissant  dans  mon  sonvenir  le  poignant  vers  d*Horace  : 
Mixta  tenum  aejuvenum  dêmantur  funera  t 

Qaittons  le  Conquérant^  et  redescendons  dans  le  canot  de  la 
Cyhêle^  qui  va  nous  déposer  cette  fois,  après  vingt-deux  jours 
de  traversée,  c'est-à-dire  de  roulis  et  de  tangage,  sur  la  terre 
ferme.  Nous  esquivons  la  forêt  de  navires  qu'offre  la  baie,  et 
nous  nous  enfonçons  dans  le  havre  qui  s'ouvre  en  arrière  de 
Navarin.  Nous  débarquons  sur  une  jetée  en  planches  mal 
jointes  et  à  demi  pourries,  et  nous  prenons  possession,  au  nom 
delà  science  et  des  arts,  de  la  patrie  des  Thucydide  et  des  Phi- 
dias. Quelques  naturels  mêlés  à  des  ofBciers  français,  groupe 
composé  de  visages  tristes  et  sombres,  occupent  ce  minable 
débarcadère  ;  les  uns  pleurent  sur  une  patrie  en  ruines,  les 
antres  repassent  tristement  dans  leur  esprit  les  joies  de  la 
patrie  absente  et  les  dangers  sans  gloire  qui  les  attendent  sur 
ce  rivage  empesté.  Nous  sommes  plus  heureux,  et  si  nous 
succombons  ici,  nos  tombes  seront  environnées  de  quel- 
que honneur. 

Nous  fendons  cette  presse  de  Grecs  et  de  Français,  ressem- 
blant assez,  parle  maintien  de  ceux  qui  la  composent,  à  ce 
triste  essaim  d*ombrcs  évoqué  par  Ulysse  sur  la  rive  infernale, 
et  nous  tombons  sur  la  place  d*un  singulier  marché,  établi  dans 
Tanfractoosité  des  collines  pierreuses  qui  pendent  dans  la 
baie.  Accroupies  dans  la  fange,  des  femmes  grecques,  au  vi- 
sage hâve  et  plein  de  style,  tiennent  étalés  devant  elle  des  cha- 
pelets de  figues  sèches,  de  petits  lasd*herbes,  quelques  humbles 
monceaux  de  limons  ou  d*oranges,  et  des  bouquets  de  fleurs 
éclatantes  récoltées  sur  le  versant  des  montagnes.  Vêtues  de 
misérables  vêtements  de  toile,  comme  les  naturels  que  nous 
venons  de  coudoyer  sur  la  jetée,  et  dont  la  calotte  rouge  seule 
désignait  Torigine,  ces  femmes  ne  doivent  qu'au  lambeau  de 
voile  qui  s*épanchesur  leurs  joues  flétries,  une  apparence  de 
costume;  mais  n'importe;  plus  d'une  de  ces  vendeuses  rappelle, 
et  par  ses  nobles  traits,  et  par  son  teint  basané,  ces  madones 
byzantines  que  leur  bistreuse  couleur  et  leurs,  formes  amai- 
gries n'empêchent  pas  d'être  belles.  Parmi  les  richesses  de.  ce 
champ  de  foire,  où  nous  ne  débattrons  pas  la  question  du  li- 

T,  ivl  19   . 


bre  échange»  apparaissent.  qQ.^lq««9  groopea de  Duil6t3^etde 
chevaux  de  petite  (aille,  qae  d'impitoyables  crieurs  proposent 
aux  débarqués.  NauA  faÂsoiia  pria  avM  oa  de  eea  loueurs»  et 
nous  nous  installons,  avec  toute  la  grâce  du  colosse  de  Rhodes, 
aur  les  larges  bals  qui  oppriment  nos  pauvres  bâtes,  et  ne- 
Bacent  de  nous  ècarteler.  De  larges  ètriers  arabes,doat  lemal- 
adroit  cavalier  risque  à  chaque  mauvais  pas  de  couper  les 
jambes  de  sa  monture,  surtout  si  son  allure  est  un  peu  vi^e^ 
tombeiit  an  bout  de  deux  cordies  des  deux  c6tés  do  celto  aeUe 
tartaro,  et  offrent,  à  nos  pieds,  k  pkis  complaisant  appii. 
Kftua  av^eins  enfouirehé  toii&  les  quatre,  au  grand  diverlîsfif* 
ment  des  pauvres  Grecs,  nos  ebétives  haridelles,  et  nous  nous 
élançons  à  la  conquête  du  Péloponèse^ 

Un  diemin  tortueux  frayé  sur  le  dos  de  la  coHine,  au  baade 
laquelle  nous  venons  d'escalader  nos  selles,  nous,  voit  bientôt 
défiler  de  la  manière  la  plus  héroïque.  Nous  Laissions  d*-rffiôre 
BOUS  la  va&lebaie  de  Navarin,  et,  surtadlroite,  nousaperçûmus 
aussitôt  le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  du  même  non. 
L'aspect  de  la  pittoresque  entrée  de  cette  forteresse  ranima  on 
peu  nos  esprits,  que  consternaient  les  premiers  abords  de  ce 
pays  sauvage  et  ravagé;  en  effet,  l^es  traces  récentes  da 
passage  d*lbrahim  se  montraient  déjà  de  toute»  parts^,  mêlées 
à  des  ruines  plus  anciennes.  Ici,  c'était  un  aqueduc  romptt  ;  là, 
les  tas.de  décombres  d'une  maison  écroulée  :  désolant  spectacle, 
mais  moins  triste  peut-être  encore  qua  ne  refait  k  vue  de  ces 
baraques  eu  planches  que  Ton  voyait  disséminéiesçàeè  là  sur 
les  rochestgrises,  et  qui,  sous  la  pompeuse  dénomlostioii^de 
Cufé  dot  Lion-d'Or,  d*Europe,  on  àAs%$^  attiraient  nos  malh 
faeoi^ux  soldat»  vers*  les  plue  ignobles  autels  die  Bascbost  re»- 
pahrea  détestables  où  la  débauche  prétendait  guérir  In  faris^ 
Itese,  tt  où  nos  infortunés.conserits,  venani  chercher  daMtun 
irin  frc^até^  les  e^nkhH^  du  Lélhé,  prenaient  les  geroie»  da  h 
fièvre.  Voici,  que  nous  aAtelgnoBS.la.  crête  de-La  colline  9  la  oade 
de  Navarin,  gtgaotesqiaeipiseine  oà  les  morèftes^ont  dû  Iroo- 
^eri^MSf  largeipàtorev  bnlle  an  loin^  i|oua  nos  pieds»  d'un 
édat  fenèbre,  semblable  à  oelui  que  j^tte^ail  in»  lao  de  pkmib 
fimda^  Iftcielt  débordant  de  nuages^  lailsaniétbapper*  Ies«pi^ 
mièveagettètea  d'une. hmrdeavursfliquÊ  H^eMMe^  m  a«  BÈèm 
monetti,  ftppirattài|06.}iraBi  dan9!loiilaisa.bideoiv  la^aaignante 


misire  de  la  paavre  Grèce.  Où  (rooTer  de»  paroles  pMr  pein-* 
dre  le  tableau  qal  s'offrit  à  dos  regards  daos  les  rives  crevaft^ 
sie&el  roeaiUdiises  de  ce  profond  lit  de  torrent  qui  se  creuse 
sabkeffleat  »  uotre  droite,  et  qui  recèle^  dans  ses  noires  ca-» 
vernes,  de  pMes  fantômes  de  tout  àgel...  Là  vivaient  à  peina 
vétas,  sur  la  roche  nue  et  humide,  et  parmi  l'épaisse  fumôe  de 
feai  de  broussailles,  des  femmesi  des  enfants,  des  vieillarda» 
des  défenseurs  même  de  cette  terre  héroïque»  qui  se  repais*-* 
saieot,  pour  toute  nourriture,  d'herbes  sauvages»  et,  faut^il 
ledire,  des  jeunes  pousses  des  chardons  I 

Un  antiquaire  pur  sang  se  fât  réjoui,  peut-être,  à  cette  vue; 
car  il  e&t  cru  se  trouver  en  présence  de  ces  peuplades  antiennes» 
eoonaes  sous  le  nom  de  Léléges,  et  qui»  aux  premiers  jours  de 
la  Grèce,  erraient,  sans  abri,  sans  culture  et  sans  lois,  parmi  lea 
solitudes  enchantées  du  Péloponèse,  en  attendant  qu'elles  sa 
taadissenten  un  seul  peuple,  issu  en  quelque  sorte  de  Jupiter 
lai«iaéme  (1),  et  célèbre  à  jamais  dans  l'Histoire,  sous  le  non 
aasii  révéré  que  détesté  de  Spartiates  :  oui,  ua  fanatique  ànii^ 
QQaire  eût  pu,  jo  le  répèie,  éprouver  uue  involontaire  joie  è 
la  vue  de  ces  ca'vernes  enfumées  où  la  vie  des  premiers  âgea 
semblait  se  rcfMroduire...  Pour  moi,  je  sentais  mon  cœur  se 
briser  devaot  cette  misère  I  et  le  printemps  do  la  Grèce  sou^ 
riait  à  Tentonr  de  son  plus  beau  sourire  ,1  diaprant  les  rocbeu 
crises  et  la  robe  4e  pénitent  do  cette  terre  de  fer,  à  demi 
^oiléesous  une  herbe  courte  et  fine,  d'un  semé  d'iris,  de  par* 
Tcn€bes,d*orcbia  et  d'anémones  aux  plus  vives  couleurs!  Aioelu 
toojoars  la  même  dérision  s'asseoitsurlesépulcrederhommet, 
et  le  ppint4SDaps  jette  avec  la  «sème  indifférence  ses  guirlandes 
defleura  et  ses  lueurs  jojieuses  sur  la  fiasse  inconnue,  et  mt 
k«ban)p4o  totaUlede  Marathon.** 

Kotre  arrivée  au  f«artier  général  nes*anneAfaitpnS|  comoa 
oale  Tuil,  d'une  manière  bien  réjouiasan»te  t  le  soutenir  da 
ma  familio  et.  de  mea  amis,,  eelut  de  la  oapjtole  et  des  poblsa 
ioie&que  j'y  avais  laisséesi  vinrent  ne  mordre  le  cesuri  et  dea 
pleurs  montâireni;iuvoloalaiceiaeni  à  oies- yeux;.  J'éprouvaii 
enfin  quelque  chose  de  la  déception  et  da  désespoir  donta^nli 
^siX)loqS:da  liaCalifaraÂe^  qaini  leur  arri^  daas 
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l'Eldorado  des  mines,  s'y  voient  face  à  face  avec  la  gaerre, 
la  famine,  et  un  ingrat  trayail. 

Cependant  l*ôrage  éclate,  et  nous  voici  chevanchanl  è  travers 
nne  plnio  battante  mais  chaude  heurenseroenf^  et  sous  l'in- 
flaence  bienfaisante  de  laquelle  il  semblait  voir  poindre,  à  vae 
d'oeil,  les  fleurs  et  la  verdure.  En  ce  moment,  parut  le  premier 
fragment  de  ces  mille  débris  de  routes  vénitiennes  qui  cou- 
rent de  toutes  parts,  tantôt  sur  la  cime  des  monts,  et  tantôt  aa 
sein  des  précipices,  sur  le  sol  tourmenté  de  la  Morée  :  bientôt, 
interrompu  comme  un  de  ces  récils  dont  un  narrateur  insensé 
ne  sait  plus  retrouver  le  fil,  il  nous  abandonne  sur  dos  hau- 
teurs toutes  émailléesde  fleurs  éclatantes,  dont  quelques  buis* 
sons  de  lentisqucs  au  feuillage  crépu  et  noirâtre  font  rejaillir 
la  pourpre,  Tazur,  le  violet  ou  le  blanc  mat.  Alors  se  déploie  à 
nos  regards  la  plaine  de  Modon,  à  Taspect  élégiaque  :  point 
d'habitations,  point  d'arbres;  un  uniforme  tapis  de  verdure 
brodé  de  mille  anémones,  et,  dans  le  vide  de  cette  vallée  qui 
court  jusqu'à  un  golfe  d'azur,  sil  un  arbre,  un  seul  arbre, 
comme  le  passereau  de  l'Ecriture  :  sous  cet  unique  ombrage, 
une  tente  où  la  bonne  bière  de  Lyon,  à  défaut  d'hypocras,  est 
offerte  par  un  cabarctier  hâbleur  au  voyageur,  ou  à  l'esta- 
fette traversant  de  temps  en  temps  ce  désert.  Autour  de  la 
tente,  de  larges  souches  d'oliviers  brûlées  à  ras  de  terre,  et 
des  débris  de  casaques  orientales  et  de  babouches  pourrissant 
sous  les  rameaux  blanc  de  lait  de  longues  tiges  d'asphodèle, 
plante  des  tombeaux^  qui  en  cachaient  presque  les  hideuses 
dépouilles  I 

A  quelques  pas  de  là  (qu'on  me  pardonne  ce  triste  et  minu- 
tieux itinéraire,  qui  ne  sera  que  trop  souvent  rempli  de  cette 
sombre  couleur  locale],  un  petit  monument,  portant  un  cachet 
de  vénérable  vétusté,  surgit  dans  un  repli  du  terrain,  d'oàil 
semblait  lever  fièrement  la  tête*  C'était  une  chapelle  byzan- 
tibe,  avec  son  campanile  à  double  arcade,  campanile  vidé  de 
ses  deux  cloches  :  on  eût  dit  voir  un  âme  déshéritée  de  la 
prière  et  de  l'espérance,  languissante  et  mourante  sur  les  rai- 
nes de  ses  croyances  ! 

'  De  distance  en  distance  apparaissent  les  lignes  en  pierres 
sèches  de  camps  en  ruines,  suite  de  petites  cases  où  s'est  vautré 
le  sanglier  égyptien  ;  puis,  voilà  que  le  golfe  de  Hbdon, 
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barré  à  Thorizon  par  deox  lies,  accole  sa  large  turquoise  & 
Témeraude  de  la  vallée. 

Parvenus  enfin  sur  les  bords  d*un  ruisseau  limpide  qu'om- 
bragent des  touffes  de  myrlhes»  de  lauriers-rose,  et  d^ébéoiers 
aax  grappes d*or,  nous  saisissons  la  silhouette  du  rivage,  et 
bientôt  un  dernier  tableau  de  ruines  arrête  à  gauche  nos  re*. 
gards  qui  ont  entrevu  sur  la  droite  les  remparts  de  Modoo, 
d'où  s*élance  la  flèche  d'un  minaret;  c'est  le  faubourg  de 
Modon,  bouleversé  comme  par  un  tremblement  de  terre,  qui 
est  cause  de  la  stupeur  qui  se  peint  sur  nos  visages. 

Voyez  :  au  milieu  de  celte  confusion  de  débris,  où  Tœil  a 
peine  à  saisir  les  rudimients  d'une  habitation  humaine,  des 
orangers,  l'arbre  du  luxe  et  des  fêtes  et  l'ornement  des  pays^ 
du  soleil,  tordent,  écorchés  par  les  balles  ou  par  les  dents  dea 

cbevaux,  leurs  rameaux  flétris  et  sans  feuillage Devant 

ces  ruines,  un  long  parallélogramme  de  terre  fraîchement  la- 
boaré,  nous  montre  le  cimetière  que  pourvoit  largement,  depuis 
son  arrivée,  la  garnison  française;  et,  près  de  nous,  dans  un 
cbamp  de  mauves  géantes,  dont  les  ondes  montent  au-dessus 
dateurs  gçnoux,  naviguent,  avec  une  majesté  stupide, 
deux  hauts  dromadaires,  qui  allongent  leurs  cols  fauves  au* 
dessus  de  ces  flots  de  verdure.  Ces  deux  animaux  ont  été 
achetés  à  Ibrahim  par  M.  le  général  en  chef,<]ui  s'en  sert  dans 
ses  excursions;  et  ils  sont  là  pour  orientaliser  merveilleuse* 
ment  la  scène,  et  reporter  l'esprit  vers  d'autres  bords  :  était- 
ce  en  effet  la  Grèce,  ou  la  patrie  de  Jérémie,  qui  s'offrait  en  c^ 

moment  à  nos  regards .?Nul  doute,  ce  paysage  était  bien 

réellement  biblique,  et  le  cri  navrant  du  fvofhèie  isemitas  meas 
tubvertit,  posuit  me  desolatam,  sortait  de  toutes  les  ruines  en- 
vironnantes. 

L  averse  printanière  qui  nous  avait  accueillis  à  no^  pre- 
miers pas  sur  la  terre  de  Grèce  (c'était  un  avant  -goût  des  dou- 
ceurs qui  nous  y  attendaient),  avait,  fort  heureusement,  cessé, 
et  fait  place  au  plus  radieux  soleil.  Nous  rendîmes  grâces  aa 
divin  fils  de  Lalone,  dont  les  traUs  bénis  nous  arrachaient  très- 
probablement  aux  griffes  delà  pleurésie,  nom  d'une  euphonie 
tonte charniante,  mais  qui  sonne  pourtant  mal  à  mon  oreille» 
et  ne  m'ôte  rien  de  la  difformité  du  monstre  qui  le  porte^Maia 
poursuivons.  Nous  avons  laissé  sur  la  gauche  les  cubes  dé* 
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dilrês  des  inaisons  du  faubourg,  et,  tournant  h  droite,  au  pied 
de  la  chaîne  de  collines  qui  va,  se  subtimanf,  josqu*à  la  pointe 
9u  mont  Saint-Elic ,  dont  le  nom  vient  encore  dérouter  vos 
imaginations  classiques  et  mettre  en  fuite  pans,  dryades  et  ha- 
tnadryades,  nous  nous  trouvons  en  face  de  rentrée  principale 
de  Modon»  dont  un  large  fossé  nous  sépare.  Un  pont  en  plan- 
ches, formant  VS,  y  conduit  :  une  double  enceinte,  en  bon  état, 
protège  cette  place,  qui  drape  sa  misère  dans  ce  manteau 
d'honneur.  Le  lion  de  Saint-Marc,  sculpté  grossièrement  dans 
une  large  plaque  do  marbre  blanc,  est  incrusté  dans  le  mar 
extérieur,  et  ressemble,  là,  à  une  page  nrracbée  d*une  autre 
éublime  histoire,  qui  va  s'effaçant  de  jour  on  jour,  sur  les  flots 
de  TÂdriatique.  Pauvre  lion  décrépit!  il  y  a  longtemps  que 
tes  ongles  et  tes  ailes,  admirable  personnification  de  la  valeur 
et  de  ton  habileté  navales,  sont  rognées,  rt,  de  toutes  les  mer- 
Teilles  auxquelles  tu  as  présidé,  il  ne  te  reste  plus  que  tes  ré- 
gates, triste  compensation  pour  cette  souveraineté  de  la  mer 
que  tu  as  perdue  et  que  ta  griffe  est  impuissante  à  ressaisir! 
le  te  salue  néanmoins,  premier  débris  solennel  du  passé  que 
mes  yeux  contemplent  sur  ce  rivage  foulé  par  tant  de  nations 
éteintes;  je  te  salue,  comme  mon  noble  introducteur  dans  ces 
nécropoles  où  je  vais  bientôt  porter  mes  pas  d*antiquaire  ! 

Au  moment  où  nous  traversions  le  pont  tortueux  de  Modon, 
nn  cavalier,  suivi  d'une  estafette,  débouchait  de  la  porte  du 
rempart,  se  dirigeant  au  grand  trot  du  côté  de  Navarin  ;  Tun 
de  nous  le  reconnut  et  le  salua*  C'.était  le  fils  du  maréchal 
Soult,  noble  et  beau  cavalier  qui  apportait  là,  dans  sa  per- 
sonne, d'autres  souvenirs  de  ruines  et  de  gloire  éclipsée. 

Nous  circulâmes  un  instant  entre  les  deux  murs  élevés 
qui  enceigncnt  la  place,  couloir  de  guerre  qui  était  gardé  de 
distance  en  distance  par  des  factionnaires  français,  dont  la  vue 
nous  fortifia  comme  une  image  vivante  de  la  pairie  ;  plus 
avant,  dans  le  chemin  de  ronde,  quelques  soldats,  réunis  dans 
un  poste  étroit,  chantaient  en  chœur,  mais  sans  élan,  une 
chanson  patriotique,  qu'ils  transformaient,  par  leur  manière 
de  la  dire,  en  une  vraie  myriologie:  ces  refrains  de  gloire 
énervés  s'harmonisaient  avec  les  réflexions  accablantes  que 
tti'inspiraient  ces  ruines  d'empires. 

A  Tissue  du  chemin  de  ronde ,  s'ouvrit  la  plaee  oblongai 
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de  M odra ,  tirpeMée  çà  et  Ik  par  Aes  officiers  français  mar^ 
cba^t  seuls  oa  pat  petites  bandes.  A  \roir  le  port  de  tête  le 
ces  promeneurs»  à  considérer  leurs  pas  lents  et  cadencés,  om 
ne  pouvant  tlouter  qu'ils  ne  fussent  en  proie,  la  plupart»  è 
celte  suprême  tristesse  de  Vdme  qu'on  nomme 'nostalgie. 
Maiatenant,  quel  était  l'aspect  de  cette  place?  H  faut  le  dire  •: 
fermée  à  ses  deux  bouts,  ainsi  qu'un  étroit  stade,  par  deut 
morailles  dont  l'une,  élevée,  regardait  la  plaine,  et  l'autre» 
basse,  formait  parapet  an-dessus  de  la  pleine  mer,  elle  prenait 
tout  sou  caractère  de  deux  monuments  seulement  :  le  pre*^ 
laier  était  une  colonne  de  granit  rose,  surmontée  d'un  riche 
chapiteau  de  marbre  blanc  au  travail  byzantin  ;  et  le  second, 
une  arcade  mauresque,  qui -découpait  de  sa  profonde  accolade 
le  mur  d'une  espèce  de  prison,  qui  fermait  aussi  la  place  danft 
toate  sa  longueur  sur  la  droite,  en  face  de  Tunique  rue  du 
Hodon  :  je  dis  une  espèce  de  prison,  Car  les  rares  fenêtres  qui 
étaient  percées  dans  ce  long  bÀtiment  étaient  munies  de  grilles 
(m  plutôt  de  treillis  de  bois  peints  et  dorés ,  à  la  façon  de  ces 
cages  antiques  où  les  oiseaux  dépérissaient  an  milieu  de  la 
pourpre,  de  Tor  et  de  l'azur.  Quant  à  la  colonne  de  grtonit 
ro^,  elle  occupait  le  milieu  de  la  place,  et  se  dressait  là  comme 
aneènigme  historique,  bas-empire  par  la  tête  et  égyptienne  païf 
le  corps:  d'un  incarnat  suave  et  tendre,  elle  pouvait  repré** 
seater  l'éternelle  jeunesse  de  la  Poésie ,  assise ,  souriante,  sur 
des  tombeaux  et  des  décombres. 

En  effet,  en  dehors  de  celte  place,  la  ville  entière  n'offrait 
qa'on  amas  difforme  de  chétives  maisons,  la  plupart  ruinées^ 
Oa  en  réparaît  quelques-unes  è  la  bàle  pour  le  service  de 
Tarmée,  et  nous  pûmes  nous  convaincre  tout  de  suite  que  nous 
trouverions  très-diffidlement  trois  gîtes  pour  les  trois  sections 
de  la  commission  de  Morée.  Nous  allàinea  immédiatement 
nous  informer,  auprès  de  M.  le  général  Durieux,  chef  d'élat- 
major,  des  moyena  que  nous  aurions  h  prendre  pour  mnis 
procurer  un  abri.  Le  ministre, de  la  gueiYe  avait  donné  del 
ordres,  ainsi  que  je  l'at  dit  en  partant  de  Paris,  pour  <|ue  noi 
logements  et  notre  subsistance  fussent  assurés  au  quartier 
général,  et  nous  fùme^  accueillis  par  lefénéral  avec  •nedis«* 
tiuetion  et  une  cordialité  parfaites»  il  se  rappelait  sans  doUte 
qu'il  avait  vu  jadi*)  Aai»  les  isbampa  dé  l'Cgypte^  unesemMa'* 
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ble  con|mi8sion  recaeillir,  à  la  suite  d'ane  autre  armée  fran-' 
çaise  Tîctorieuse,  de  précieux  documents  pour  la  science.  Des 
ordres  furent  donnés  à  l'instant  pour  que  l*on  cberchÀt  les 
trois  maisons  dont  nous  avions  besoin,  et  au  bout  de  quelques 
moments  d'attente  chez  le  général,  un  officier  d'ordonnance 
Tint  annoncer  qu'on  avait  trouvé  ce  qu'il  nous  fallait.  Seule- 
ment, ces  trois  maisons  étaient  dans  le  plus  pitoyable  état,  et 
elles  exigeaient  quelques  réparations  préalables. 

Il  fallut  donc  nous  résigner  à  attendre  quelques  jours  en-* 
core  à  bord  de  la  Cybêle  notre  délivrance,  et  renoncer  à 
la  satisfaction  de  rompre  avec  cette  vie  de  bord ,  qui  com- 
primait et  éteignait  nos  intelligences.  Nous  nous  dédom- 
mageâmes de  ce  contre-temps  en  dînant  avec  ce  bon  géDéral 
Durieux,  que  nous  devions  rencontrer  plus  tard  au  milieu  de 
nos  glorieuses  fouilles  d'Olympie,  et  dont  la  belfe  face  mili- 
taire rayonnait  de  bonté  et  de  franchise. 

Au  sortir  de  table,  le  général  nous  offrit  de  nous  présenter 
à  M.  le  général  en  chef  ;  nous  acceptâmes,  et,  reprenant  la 
petite  rue  sombre,  étroite  et  dépavée  (  c'était  la  rue  de  Rivoli 
de  Modon)  qui  nous  avait  amenés  chez  le  chef  d'état-major 
de  l'armée,  nous  nous  retrouvâmes  sur  la  place  que  je  viens 
de  décrire.  M.  le  général  Maison  logeait  sur  cette  place,  dans 
ce  grand  bâtiment  à  aspect  pénitentiaire  dont  j'ai  parlé,  et  au- 
quel servait  d'entrée,  comme  on  se  le  rappelle,  une  large 
arcade  mauresque. 

Nous  passâmes  sous  l'ombre  épaisse  de  cette  porte  orien- 
tale, cherchant  des  yeux  si  nous  ne  rencontrerions  pas  quelque 
hideux  trophée,  et  nous  beurtàme»  presque  aussitôt  la  première 
marche  d.'uD  escalier  en  bois  qui  menait  à  une  terrasse  dé- 
fendue, dans  toute  sa  longueur,  par  un  fin  treillis  de  bois  serti 
dans  des  arcades  mauresques,  et  portant  des  traces  de  dorore 
et  de  peinture.  «  Vous  montez.  Messieurs,  au  sérail  d'Ibrabim 
(nous  dit  en  riant  le  général  Durieux)  ;  c*est  ici  que  le  fils  de 
Mébémet  renfermait  ses  odalisques.  »  Quoi,  mnrmurai-je,  en 
montant  les  degrés  de  ce  lugubre  temple  de  Paphos,  c'est  id 
que  le  bourreau  de  la  Grèce  se  délassait  de  ses  incendies  et  de 
ses  meurtres  dans  le  sein  de  la  volupté  ? 

Une  porte  s'ouvrit  au  fond  de  la  galerie,  sous  la  main  d'an 
domestique  en  livrée,  et  nons  entrâmes  dans  nne  pièce  tenue 
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mi  à  la  française  et  mi  à  l'orientale.  Les  murs  étaient  tiarbouil* 
lés  de  mille  dessins  fantasques  aux  couleurs  variceSi  et  le 
plafond,  formé  de  petites  poutrelles  où  les  mêmes  dessins  se 
reproduisaient,  offrait  un  coup  d*œil  qui  ne  manquait  pas 
d*élégance  :  Tameublemcnt  élait  français»  et  d'une  simplicité 
toute  martiale.  Nous  étions  dans  le  cabinet  du  général  en 
chef|  qui,  sorti  pour  un  moment,  ne  tarda  pas  à  paraître. 
Grand,  vigoureux,  d'un  air  un  peu  goguenard,  le  général 
Maison  nous  accueillit  avec  une  banale  politesse.  Il  uc  tarda 
pas  à  nous  parler  d'Ibrahim  avec  enthousiasme,  et  il  se  mita 
noos  rapporter  plusieurs  mots  heureux  déco  prince.  Il  nous 
cita  entre  autres  ceux-ci  :  Le  fils  du  pacha  était  à  table  chez  le* 
général  en  chef;  le  vin  de  Champagne  circulait  à  la  barbe  du 
prophète,  et  le  dauphin  d'Egypte,  en  dépit  du  Coran,  ne 
laissai  t  jamais,  ni  son  verre  vide,  ni  son  verre  plein.  «  Comment 
troavez-vous  ce  vin,  prince  7  »  lui  dit  le  général  Maison,  par 
le  moyen  d'un  interprète  ;  <x  c*est  de  la  bonne  eau  de  France,  a 
répondit  le  rusé  délinquant.  Une  autre  fois,  lorsqu'il  fut  in* 
timé  au  filsd'Ibrahim  de  quitter,  dansles  vingt-quatre  heures» 
la  Morée,  celui-ci  adressa  au  Général  cette  question'  trèa- 
malicieuse,  il  est  vrai>  mais  dénuée  de  loyauté  :  Expliquen-moi 
iMie,  Monsieur  le  Général,  la  politique  de  la  France  ;  je  ne  la 
comprends  pas  :  comment  I  elle  s'en  va  d*abord  faire  des  es-^ 
dates  en  Espagne,  et  elle  vient  ensuite  faire  des  hommes 
libres  en  Grèce  ? 

La  difficulté  suscitée  dans  cette  réflexion  par  la  mauvaise 
hamenr  d'Ibrahim,  était  plus  spécieuse  que  réelle»  et  pour 
qni  aurait  bien  voulu  justifier  le  gouvernement  du  roi  très- 
chrétien,  une  réponse  péremptoire  se  présentait  tout  de  suite; 
c'était  celle-ci  :  «  Prince,  la  religion  du  Christ  était  me- 
•  nacée  en  Espagne  comme  en  Grèce ,  et  le  fils  de  saint  Louis 
a  n'a  voulu,  ni  qu'elle  périt  sous  les  coups  de  la  Démagogie, 
a  ni  qu'elle  succombât  sous  ceux  de  llslamisme.  a 

Notre  visite  au  Général  fut  courte  ;  je  lui  remis  mes  dépé* 
cbes  au  moment  ou  nous  nous  levions  pour  partir,  et  il  m'in* 
vita  avec  empressement  à  revenir  le  voir  dès  que  nous  seriona 
installés  au  quartier  général.  Nous  réenfourchàmes  bientôt 
nos  excellents  petits  chevaux  de  montagne,  elf  reprenant  la 
route  de  Navarin,  nous  ne  tardâmes  paa  à  redescendre  sur  ce 


riva^  oà  tiott»  airioti»  EftU  nue  sUrisIe  déBcèHfë  l6  Uiathi.  Le 
soir»  nous  repreviions  place  dafi»  nos  lits  susp^Yidas  à  bord  de 
lA  Cybêle,  et  le  lendemain  au  matin ,  nous  nous  demandions 
quel  rêve  doulonrcox  nons avions  fait  la  teille. 

Les  travaux  de  réparation  qu*etfgeaient  les  trois  {fiisé- 
rables  cases  qui  nons  avaient  été  affectées  au  quartier  gé'* 
nérai)  durèrent  six  longs  jours,  pendant  lesquels  noos 
menâmes  la  vie  d*amphibies;  et  quoique  nous  employas^ 
sions  utilement  et  très-poétiqnement  notre  temps ,  noos 
avions  hâte  de  laisser  Une  bonne  fois  dans  Tentre-pout  de  la 
Cyhêle,  nos  Incommodes  queues  de  phoques»  et  de  vivre,  enfin» 
du  matin  au  soir»  sur  le  solide  élément  qu*on  ose  appeler  :  le 
plancher  des  vaches.  Quand  le  temps  le  permettait»  nous  nons 
faisions  descendre  à  terre  d*assez  bon  matin»  et  nous  essayions 
DOS  ailes  dans  des  excursions  aux  alentours.  Modon  exigeait 
souvent  notre  présence»  la  mienne  surtout  ;  car  j'avais  été 
cfaargé  par  le  chef  de  ma  section  de  bâter  l'achèvement  ded 
travaux  qui  s'exécutaient  dans  notre  futur  hôteL  J'eus  donc  le 
loisir»  avant  d'y  prendre  gîte  défînitivcment»  de  me  faire  une 
idée  de  l'ensemble  de  cette  place  de  guerre,  célèbre  à  plu- 
sieurs titres.  Son  historique  justt6era  mon  assertion. 

Son  origine  remonte  à  des  siècles  tellement  reculés»  qu'elle 
existait»  d'après  le  dire  de  Pausanias»  avant  la  guerre  de  Troie. 
Elle  s'appelait  alors  Péia/o5.  Eut-elle  à  s'enorgueillir  devoir 
son  antique  nom  changé  en  celui  de  Mothone^  nom  de  la  fille 
delà  concubine  d'uEneus»  qui  était  frère  d'armes  deDiomèdeet» 
comme  lui,  l'un  des  vainqueurs  d'lllium?J'cn  doute,  mèmeeft 
me  plaçant  au  point  de  vue  des  temps  homériques»  oâ  les 
vaillants  se  transformaient  si  facilement  en  demi-dient» 
Quoiqu'il  en  soit,  telle  est  ta  première  version  au  sujet  de  son 
changement  de  nom  :  et  ce  serait  à  son  retour  de  Troie  que  le 
héros  ^neus»  peu  converti  par  la  catastrophe  du  drame  au- 
quel il  venait  d'assister»  aurait  opéré  cette  transformation  tto* 
tique.  Pausanias  ajoute  que  ce  nom  pourrait  bien  aussi  lui 
venir  du  nom  d'une  grosse  roche  qui  flanquait  l'un  des  c6tôl 
de  son  port,  et  qui  s'appelait  Mothoni  admettons»  si  l'on  veut, 
cette  origine»  moins  romantique,  mais  plus  honnête. 

Si  je  continue  à  compulser  l'antique  histoire  de  Mothôfié,  je 
la  'vois  servir  de  refuge  adx  malheureux  Naupliens  chassés  de 
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leor  ville  à  cause  de  leor  attachement  pour  Sparte,  qui  leiir 
octroya  cette  contrée  ;  pais,  me  reportant  à  la  glorieuse  époque 
da  rétablissement  des  Messéniens  dans  leur  patrie,  des  Messé- 
niens  rappelés  de  Texil  parla  yaleur  â*Epaminondas,  {^assiste, 
sur  le  territoire  de  Mothone,  à  un  de  ces  traits  rares  de  géné- 
rosité qui  honorent  l'espèce  humaine  :  les  Messéniens,  dis-je,^ 
permettent  aux  Naupliens,  feudataircs  de  leur  mortelle  enne- 
mie» de  demeurer  tranquilles  possesseurs  des  terres  à  eux 
concédées  par  Lacédémone.  EnGn,  je  touche  à  la  catastrophe 
antique  de  Molhone,  et  j'aperçois  entrer  dans  son  port,  sous 
prétexte  de  commerce^  les  vaisseaux  de  ces  perfides  Illyriens 
qui  apportent  aux  Mothonéens  des  fers  et  l'esclavage.  La  po- 
pulation entière,  accourue  sur  le  rivage  dans  des  intentions 
commerciales,  est  enlevée  par  ces  pirates,  et  le  silence  des 
tombeaux  plane  sur  Mothone  changée  en  un  désert  (1). 

Arrivons  à  son  histoire  moderne, qui  no  Iccèdeen  rien,  corn* 
tue  intérêt,  à  son  histoire  antique.  Voici  Geoffroy  de  yUle* 
Hardouin,  le  croisé  français,  qui  est  jeté  sur  cette  plage  par 
la  tempête  ;  la  Morée  lui  parait  bonne  à  prendre,  et  son  audace, 
soutenue  d'une  poignée  de  chevaliers  français,  tente  cette 
conquête  et  réussit. 

La  lutte  entre  Bajazet  et  Venise  doit  aussi  enrichir  cet  his« 
torique,  et  Tannée  1498  voit  des  flots  de  sang  couler  dans  ces 
murs,  sous  le  cimeterre  des  Osmanlis.  Vaine  tentative  d*un 
favori  efféminé  !  Orloff  sera  obligé  d'abandonner  le  siège  de 
Hodon,  qui  ne  porte  plus  qu'un  nom  défiguré,  et  l'amant  de 
Catherine  ira  de  là,  fuyant  devant  les  Turcs,  s'enfermer  dans 
les  mors  de  Navarin,  où  il  consommera  sa  honte.  Nous  mar- 
quons cette  tentative  funeste  d'une  date  qui  pèsera  à  jamais 
Sur  le  cœur  des  Grecs,  celle  de  1770. 

Il  en  est  une  autre  qui  relève  la  dignité  des  Hellènes,  et  qut 
est  pour  eux  à  jamais  glorieuse;  c'est  celle  de  1821,  qui  rend  à 
Modon  son  importance  et  son  lustre.  Les  Grecs  ont  brisé 
leurs  fers,  ils  ont  chassé  leurs  tyrans,  et  les  voilà  maîtres  de 
tout  le  littoral.  Mais  l'œuvre  de  la  délivrance  n'est  pas  encore 
achevée  pour  cela.  Ibrahim,  à  la  tête  de  toute  laflottedu  pacha 
d'Egypte,  reçoit  du  sultan  Tordre  de  soumettre  la  Morée, 

[i)  Histoire  de  Mothone  dans  Pausaniott  liv.IY. 
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coûte  que  coûte»  et  la  latte  recommence  plas  acharnée  qoe 
jamais  en  1827.  G*est  alors  que  Modon  entendît  comme  des 
bruits  de  tonnerres  et  d*éruptions  de  Tolcan  partir  un  jour 
de  la  baie  de  Navarin  ;  ces  bruits  terribles  disaient  :  la  Fran- 
ce,  la  Russie  et  TAngleterre  sauvent  la  Grèce  au  nom  du 
Christ,  et  la  croix  triomphe  aujourd'hui  dans  un  nouveau 
combat  de  Lépante  I  i829  consolida  cette  liberté  naissantCt  et 
une  armée  française  chargée  d^occoper  la  Morée»  vint  accroî- 
tre la  gloire  de  Modon  :  le  quartier  général  de  l'armée  libéra* 
trice  s'y  établit. 

Reprenons,  si  tous  le  permettez,  mon  humble  journal  de 
Toyagc,  et  entrons  une  seconde  fois  dans  Modon,  dont  je  vais 
tracer  un  plus  ample  croquis.  Je  retournai  avec  d'autant  plus 
d*empressemcnt  dans  celte  ville,  qu'outre  le  plaisir  d'échap- 
per à  l'ennuyeuse  vie  du  bord,  j'allais  retrouver  dans  ces 
murs  un  vieil  ami  de  ma  famille,  qui  m'avait  vu  naître,  et  qui 
commandait  la  place.  Celte  rencontre  faite  inopinément  à  ma 
première  visite  au  quartier  général ,  m'avait  causé  le  plus  Tif 
attendrissement,  et  il  me  tardait  de  passer  de  plus  longs 
moments  avec  cet  excellent  ami.  Je  repris  donc  le  mélancoli- 
que chemin  que  j'ai  décrit,  et  j'allai  m'établir  dans  la  bicoque 
qu'occupait  le  commandant  ;  et  quelle  bicoque,  justes  dieux  ! 
ma  plume  se  refuse  à  cette  description  impossible.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c*est  que  ce  pompeux  hôtel  du  commandant  de 
place  tenait  de  la  bauge  et  du  trou  de  rat,  du  moins  en  ce  qui 
concernait  l'appartement  de  mon  vieil  ami  «  habitué  si  long- 
temps ,  lui ,  l'un  des  plus  beaux  et  irréprochables  lions  de  son 
époque,  lui ,  vraie  tète  de  camée  antique,  à  tout  le  confort  et  à 
toutes  les  élégances  raffinées  de  la  capitale.  Aussi ,  quel  cri 
d'horreur  et  quel  éclat  de  rire  simultanés  ne  poussai-je  pas  en 
entrant  dans  ce  palais  de  castor,  dont  l'ignoble  nudité  ressor* 
tait  si  crue  et  si  désespérante  sous  les  efforts  de  propreté  et 
d'arrangement  du  commandant!  Des  fenêtres  où  une  télé  seule 
pouvait  passer;  des  portes  sous  lesquelles  on  se  courbait 
comme  un  solliciteur  ;  des  planchers  faits  à  coup  de  hache 
lacédémonienne  et  qui  avaient  l'élasticité  du  tremplin  ;  des 
murailles  de  boue ,  à  peine  enduites  d'une  couche  de  chaux 
diaphane,  et  s'écaiilant  comme  une  lèpre;  enfin,  une  obscurité 
approchant  de  celle  du  sépulcre!  Je  puis  dire  qu'en  entrant  cbes 
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iDon  bon  vieux  commandant»  toujours  jeune  cependant»  je  Gs 
comme  l'épouse  de  Ménélas,  je  souris  des  larmes,  a  Prenez 
»  garde,  me  dit  subitement  le  commandant  (en  étendant  la 
9  main  vers  moi,  qui  m*avançais  résolument  et  en  rebondissant 
»  sur  le  plancher  élastique),  prenez  garde,  modérez  Totre 
»  pas  ;  Tautre  jour,  comme  il  marchait  d'un  pas  trop  délibéré 
»  sur  ce  plancher  de  papier,  mon  domestique  a  fait  un  plon- 
j»  geon  subit  du  premier  au  rez-de-chaussée;  un  peu  plus,  il 
»  tombait  à   califourchon  sur  Tun  de  mes  chevaux  que  vous 

•  entendez  tousser  au-dessous  de  nous.  Il  n*est  tombé  que  sur 
»  le  fumier,  où,  grâce  à  Dieu,  11  ne  s*est  fait  aucun  mal  ;  vous 
»  êtes  averti,  mon  bon  ami,  marchez  ici  comme  dans   la 

•  chambre  d'une  petite  maîtresse,  un  jour  de  migraine,  d 
J*clais  à  peine  installé  à  la  place,  qu'un  aide  de  camp  da 

général  on  chef,  qui  m'avait  vu  arriver,  vint  me  prier,  de  la 
part  du  général  Maison,  de  passer  chez  ce  dernier.  Je  m^cxcu- 
sai  auprès  de  mon  vieil  ami,  avec  qui  je  devais  diner  et  qui 
prétendait  ne  me  céder  à  personne.  Je  lui  promis  que  dans  le 
cas  où  le  Général  croirait  devoir  me  faire  l*honneur  de  m'in- 
vîter,  je  refuserais,  et,  redescendant  l'escalier  plus  que  défec- 
tueux qui  m'avait  amené  chez  lui,  je  me  retrouvai  en  quelques 
pas  faits  dans  le  boyau  appelé,  grande  rue  de  Modon,  sur  la 
place  dont  j'ai  parlé  en  arrivant  la  première  fois  dans  celte 
Tîtle  désolée.  L'on  sait  que  le  général  en  chef  y  logeait  dans 
le  sérail  d'Ibrahim  ;  je  me  contente  donc  de  dire  que  je  touchais 
aux  derniers  degrés  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la  terrasse  des 
odalisques,  lorsque  je  vis  arriver  à  moi,  avec  une  courtoisie 
particulière,  le  général  Maison.  Celui-ci  voulut  bien  s'excuser 
mille  fois  de  ne  m'avoir  pas  retenu  à  diner  lors  de  ma  pte- 
filière  visite  ;  puis  il  ajouta  avec  un  sourire  bienveillant  qu'il 
avait  lu  la  lettre  de  recommandation  que  le  ministre  avait 
jointe  pour  moi  à  ses  dépêches,  et  quil  espérait  bien  que  je  lui 
ferais  l'honneur  de  demeurer  à  diner  avec  lui.  En  me  faisant 
cette  gracieuse  invitation,  que  je  m'excusai  de  ne  pouvoir  ac- 
cepter, le  Général  me  fit  passer  dans  son  cabinet,  ou  il  voulut 
Inen  m'entretenir  un  assez  longtemps  des  sujets  les  plus  inté- 
ressants et  les  plus  graves.  L*od  se  figure  bien  qu'il  s^agissait 
éts  Grecs,  et  j'écoutais  avec  une  profonde  attention  qui  devait 
me  donner  l'air  d'an  diplomate;  j'écoutais  surtout  avec  respect. 


carie  général  Maison  m'apparaissait  en  ce  moment  coaroniii6 
de  l'auréole  d'un  Flamininus,  et  j'honorais  dans  la  personne 
de  ce  vieux  guerrier,  connu  par  sa  bravoure  au  cbamp  d'hou- 
neur,  la  politique  large  et  généreuse  du  gouvernement  du  roi 
Charles  X  ! 

J'appris  dans  cet  entretien»  qui  dura  plus  d*une  heure  sous 
ces  lambris  turcs  étonnés  d  une  pareille  conversation»  bien  des 
choses  curieuses.  Sans  avoir  dq  réloquence,  la  marquis  Mai- 
,  son  parlait  avec  facilité,  et  je  ne  perdis  pas  un  mot  de  ce  qu'il 
voulut  bien  me  révéler,  croyant  s'adresser»  peul-étre,  à  un 
chargé  d'affaires  in  petto.  Rien  ne  m'empêche  do  dire  à  pré- 
sent, que  leGénéral  se  plaignit  amèrement  des  dissensions  qui 
avaient  éclaté  parmi  les  malheureux  Grecs,  dissensions  nées  de 
Tambilion  et  de  l'avidité  des  chefs.  Ils  s'étaient  unis  pour  bri- 
ser leurs  fers  ;  ils  se  divisaient  devant  la  curée  des  places»  ce 
dernier  acte  obligé  de  toutes  les  révolutions  t  Cependant  U 
Général  exceptait  de  son  bl&me  les  Canarist  les  Nicétas  et  les 
Miaoulis,  dont  il  louait  avec  admiration  le  dévouement  sans 
bornes  à  la  patrie,  et  le  constant  désintéressement  ;  il  me  vanta 
ensuite  la  vive  intelligence  des  Grecs»  et  ne  parut  désespérer  en 
aucune  façon  de  l'avenir  de  ce  nobk  pays.  Il  termina  par  cette 
péroraison,  qui  semblait  être  un  avis  adressé  par  mon  ÎAtcr- 
médiaire  au  gouvernement;  je  repris  une  attitude  plus  fiére, 
tout  en  riant  dans  ma  barbe  :  a  Que  la  France  den»eure  aniç 
»  de  la  Grèce;  qu'elle  ne  se  départe  pas  de  La  politique  gfijaé-* 
9  reuse  qu'elle  a  embrassée  vi&à-vis  d'elle,  elque  le&dégoiîts 
jp.  qu'elle  pourra  rencontrer  dans  sou  entreprise,  no  La  détour^ 
t  nent  pas  de  l'muvre  civilisatrice  qu'elle  a  ébaucJbie  dans 
»  ce  pays.  » 

Toute  péroraisoa  implique  la  fin  d'un  discours»  d'onecoiii» 
versation  ou  d*une  visite;  je  me  Levai  à  cea  derniers  mots»,.et« 
in*ex.€usant  de  nouveau;  de  ne  pouvoir  accepter  rinvitatioQ 
qjçCil  me  faisait  Thonueur  de  me  réitérer,  je  saluai  respectura» 
sèment  le  GôjDéraL,  qui  voulut  bien  ajouter  ces  mots  ;  «  Jui 
A  surplus  votre  couvert  est  une  fois  mis  à  ma  t^bic^  eLvom 
9  me  ferez  plaisir  touies  lets^  fois,  q^ei  wa»  vaudi^hiem  v^QUi 
n  ;  asseoir  1  p 


9» 


némmmm^  ita  »  Juaviev  Û9BW. 


L'Académie  a  procédé  dans  cette  séance  au  renou- 
Tellement  de  son  bureau  pour  Taunée  iSb%  (Yoiraitt 
commencement  du  volume.) 

■ 

M.  Tabbé  Genevey  lit  une  étude  philosophique  sur 
Thumanité  et  le  progrès. 

Avant  tout»  il  fottt  le  dire,  Vkumanitê  n'existe  pas»  il  n'y  a 
qoedes  howvies.  Dès  lors»  ce  nom  ne  peut  nous  servir  qa*à 
^xprîHier  la  suite  des  géiiéraUoiis>qui  se  transmettent  les  anea 
tiu%  autres  certains  priaeipes  servant  de  bases  aux  doclrioee 
fui  se  développent  dauis  le  cours  des  ftges  et  qui  sont  bo&aes 
Qa  mauvaises,  seJon  que  les  principes  sur  lesquels  elle» 
reposent  sont  em-mènes  bons  on  mauvais.  Cette  remarque 
Wfaiie«  parce  que  dans  notre  temps  une  certaine  école  èa 
philosophie  voudrait  nous  faire  considérer  rbumaoîlé»  pure 
abstraction,  comme  UAèire  général»  espèce  de  divinité  destinée 
à  remplacer  le  l>ieu  que  les  bommes  adore«t.  Je  mê  servirai 
maÎQlenanty  comme:  tous lea autres,  dq  moi û* humanité,  parce 
qoaso  aigitifioation,  étant  aett/Bnuent  déterminée,  n'amènera  am- 
olli inconvénieot.  le  vaisdonc  faire  raesefforts  pour  considérer 
fselles  sont  les  idiéesqoi  ont:  q«e^lque  puissance  au  milieu  de 
aams,  GwIrevoircequî'eUas  oui  de  bo»)  ou  dp  ma^uva;is.  Une 
seule  de  ce»  îdée&  m'occupera  en  ce  mofl^M»  aelie  du  fm*' 

Oft  noas  dit  q«e  l'biiiDaniié  eal  emptogf 49  >  v^"t\  esK  uw  de 
aeftlfilsi.  &s#9  doute  le  progrès  ast  qM»e  de  nos  lois^  puisque 
ChumaMlé  ft'étaBt  que  la  orileciioxi  de  teusî  U$  indifviidufi,  ut 
dbaifaq  indtvtîda  devant  t<Mis  ka  jour»  aa  perfectibMfter  lu^ 
aoéiMw  teloia  on  modela  qui  lui  esi  oCforlt.  plus  kl  m  wontreire 
ftdiUe'àpemplineadejvjapR*  e<r  piua  e«  po«irr«  dire;  que  Vbnr- 
mmilé esten  progffèa.  Mirift cel» eat^WI  tou^ouifs, wisîtT Gmusde 
quertjNWKSBft  taquelAit  kft  phîloiOfAA»  sa  perit^ge^k  te»  «lie 
âdoBitipl  on  pBognta  ^altliii'  <Qtè  hidiffiwu  ka  «*if tAt*  M  osmr 
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traire,  soutenant  que  la  loi  du  progrès  peut  être,  comme  toutes 
les  lois,  exposée  à.beaucoup  d'infractions. 

Pour  dire  ce  qui  me  parait  vrai  sur  cette  question,  je  crois 
qu'il  est  nécessaire,  avant  tout,  de  donner  une  idée  juste  da 
progrès.  Ce  mot,  à  ce  qu'il  me  semble,  exprime  le  développe- 
ment naturel  d*un  être  pouvant  user,  dans  ses  limites,  de 
toutes  ses  facultés,  et  arriver  ainsi  à  la  fin  qui  le  complète.  Le 
mouvement  seul  ne  peut  être  le  progrès,  parce  que  le  mou- 
.Tement,que  rien  ne  règle  et  ne  dirige,  n*est  qu'un  changement 
sans  moralité,  semblable  à  un  travail  improductif  de  sa  nature. 
Le  progrès  ne  se  trouve  que  dans  le  mouvement^  d*un  point 
à  un  autre,  où  se  rencontrent  plus  de  perfections.  Il  faut 
d'abord  partir  d*un  point  suffisamment  connu,  parce  que,  si  on 
ne  le  connaît  pas,  on  manquera  de  terme  de  comparaison,  on 
ne  pourra  juger  do  la  perfection  relative  du  but  auquel  on 
Teut  arriver.  Il  faut  ensuite  connaître  ce  but  vers  lequel  on 
tend  au  moins  d'une  manière  générale,  mais  sûre,  qui  nous 
le  montre  comme  meilleur  que  Tétatque  nous  voulons  quit- 
ter, autrement  on  arriverait  à  un  résultat  souvent  déplorable. 
11  faut  enfin  qu'il  y  ait,  entre  ces  deux  points,  une  similitude 
de  nature  qui  leur  laisse  des  rapports  essentiels,  comme  ceux 
qui  existent  entre  un  homme  fait  et  un  enfant,  autrement  on 
aurait  un  changement  qui  ne  serait  pas  le  progrés. 

II  faut,  enfin,  connaître  les  moyens  qu'on  doit  employer 
-pour  aller  d'un  point  à  un  autre,  comme  il  faut  connaître  le 
chemin  qui  conduit  d'une  ville  à  une  autre,  si  Ton  veut  aller 
sans  s'égarer  de  l'uneà  l'autre.  Cette  connaissance  des  moyens 
â  employer  pour  marcher  vers  le  progrès,  est  un  des  carac* 
tères  les  plus  évidents  de  la  dignité  'de  l'homme.  C'est  dans 
l'application  qu'il  en  fait,  que  se  trouve  l'usage  de  ses  plus 
belles  facultés.  C'est  en  particulier  une  preuve  de  sa  liberté, 
puisque  c'est  là  qu'il  exerce  son  choix  et  qu'il  en  porte  la  res- 
ponsabilité. Les  autres  créatures  ont  une  fin  comme  nous,  elles 
y  marchent,  mais  d'un  manière  aveugle;  elles  ne  connaissent 
pas  les  moyens  à  employer,  car  elles  ne  sont  pas  libres.  II 
D'en  est  pas  ainsi  de  l'homme,  et  il  peut  user  bien  ou  mal  de 
cette  connaissance.  Telles  sont  donc,  sauf  erreur,  tootesles 
-conditions  nécessaires  pour  avoir  une  idée  juste  du  pntgris  et 
pour  le  cbercber  d'une  manière  sûre.  Maintenant^  ne  pourrait- 
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ofi  pas  le  demander»  qae  sateot  la  plupart  dea  bommea  aur 
toat  cela,  et  sortont  que  veolent^ila  aaToir  ?  11  faudrait  une 
réponse  nette  et  précise,  afin  de  saisir  ce  qu'ils  entendent,  et 
par  là  même  juger  ce  qu'ils  font  ;  mais  combien  nous  auriona 
de  réponses  dirférenlesl 

D*abord  un  grand  nombre  n'ont  aucune  idée  nette  sur  le 
point  de  départ,  c'est-à-dire  sur  l'origine  de  l'homme  et  sur 
la  manière  dont  l'intelligence  et  le  sentiment  moral  se  forment 
et  se  développent  en  lui.  La  société,  il  est  vrai,  qui  possède 
cette  connaissance,  doit  nous  en  instruire  ;  mais  plusieurs 
méprisent  cet  enseignement,  et  voudraient  trouver  en  eux- 
mêmes  la  solution  de  ce  grand  problème  des  origines,  qui  ren- 
ferme tous  les  autres.  Combien,  à  ce  sujet,  de  systèmes  qui 
sont  tous  ennemis  des  progrès  et  nous  en  éloignent  !  Pour  les 
uns,  Thomme  est  une  production  du  hasard  ;  ils  se  perdent 
dans  des  générations  sans  fin,  sans  expliquer  jamais  ce  qui, 
dans  cette  hypothèse,  est  inexplicable.  Pour  d'autres,  l'homme 
est  une  émanation  de  la  divinité,  et  pour  plusieurs,  il  est  lui- 
même  la  seule  divinité  réelle.  Ces  suppositions  sont  ennemies 
da  progrès  ;  essayons  de  le  prouver.  Si  l'homme  est  un  dieu, 
deqael  progrès  est-il  capable?  Ces  deux  termes,  en  efl'et, 
sont  contradictoires,  et  leur  signification  s'exclut.  L'idée  de 
Dieu  suppose  un  être  tout  parfait;  l'idée  du  progrès  suppose, 
au  contraire,  un  être  imparfait  qui  s'améliore.  Dire  donc  que 
l'homme  est  dieu,  c'est  nier  tout  progrès.  Et  pourtant,  chose 
étonnante  !  si  rien  devait  étonner  dans  les  contradictions  hu*- 
maines,  ceux-là  mêmes  qui  soutiennent  une  doctrine  si  bizarre, 
nous  parlent  le  plus  de  progrès  et  d'évolutions  vers  le  bien. 
Ils  ne  voient  pas  que  ce  bien  vers  lequel  l'homme  qu'ils  ont 
fait  dieu,  doit  s'avancer,  serait  lui-même  la  seule  divinité  ad- 
missible. Mais  peut-être  ceux  qui  se  contentent  de  dire  que 
l'homme  est  une  simple  émanation  de  la  divinité,  ne  tombent 
pas  dans  une  si  grande  contradiction  !  Ne  le  pensons  pas,  car 
dire  que  l'homme  est  une  portion  de  Dieu,  et  le  mot  émana- 
tion le  s^nifie,  c'est  dire  une  absurditéf  car  Dieu  ne  se  par- 
tage pas  ;  et  si  par  impossible  il  se  partageait,  toutes  ses  par- 
ties seraient  parfaites.  Par  conaéquent,  dans  cette  supposition, 
le  progrès  serait  aussi  impossible  que  dans  la  précédente.  Mais 
dire  que  l'homme  est  le  produit  du  hasard»  c'est  dire  encore 

T.  IV.  30 
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plas,  si  on  le  peut,  que  le  progrès  n*est  rien,  pnisque  l'idée 
de  progrès  emporte  celle  d*iptellîgence  et  de  moralité,  et  que 
l'idée  de  hasard  les  exclut. 

Si  donc  tons  ces  divers  systèmes  sont  exclusifs  de  toute  idée 
de  progrès,  que  nous  faudra-t-il  dire  de  ces  hommes  qui  ne 
peuvent  pas  môme  se  rendre  compte  d'un  système,  se  con- 
tentant de  répéter  ce  qu'ils  entendent  dire?  Sans  doute  ces 
hommes  sont  encore  plus  éloignés  du  progrès  que  tous  les 
autres,  puisque  leur  intelligence  est  cnlièremcnt  appauvrie. 
Or,  CCS  hommes  qui  ne  peuvent  presque  raisonner  sur  rien, 
sont  très-nombreux  dans  le  monde.  Ce  sont  des  hommes  lé- 
gers qui,  le  plus  souvent,  ne  connaissent  que  des  intérêts  ma- 
tériels, absorbés  par  des  calculs,  et  auxquels  toute  doctrine 
élevée  est  entièrement  étrangère.  Ce  sont  des  hommes  qui,  de 
l'humanité,  neconnaissentque  les  passions;  dont  l'imagination 
vive  a  été  enflammée  pnr  quelques  mots,  et  à  qui  une  sérieuse 
réflexion  sur  ce  qui  les  entraine  est  absolument  inconnue. 
Ils  n^'sont  pas,  sans  doute,  plus  incapables  que  les  autres  de 
se  rendre  compte  de  ce  qu'on  leur  dit  et  de  ce  qu*ils  croient  ; 
mais  ils  refusent  de  s'assujettir  aux  conditions  nécessaires 
pour  cela.  Dès  lors,  ils  ne  peuvent  pas  être  comptés  ;  les 
questionsdoivent  se  traiter  devant  eux,  mais  sans  eux,  comme 
devant  des  étrangers.  Or,  quel  progrès  peut-on  attendre  d'une 
foule  semblable  ?  On  le  voit  donc^  cette  question  du  progrès 
débattue  si  souvent,  plus  souvent  encore  énoncée,  demande 
plus  d'étude  et  d'attention  qu'ordinairement  on  ne  le  sup- 
pose. 

Le  progrès  doit  être  l'amélioration  de  Thomme;  voyons 
comment  on  le  cherche.  Descendons  à  l'application  faîte  dans 
le  monde,  des  diverses  théories  que  je  viens  d'énoncer.  Pour 
tous,  le  progrès  est  synonyme  de  bonheur.  Cela  est  vrai  comme 
résultat,  mais  ne  peut  l'être  comme  moyen,  puisqu'il  en  coûte, 
et  quelquefois  beaucoup,  pour  arriver  au  résultat  le  plus  dé- 
siré et  le  plus  désirable.  Et  ce  bonheur,  fruit  du  progrès,  où  la 
masse  des  hommes  le  place-t-clle?  Plusieurs  l'ont  placé  dans 
les  richesses.  Qu'en  est-il  résulté?  C'est  que  les  doctrines 
égoïstes  ont  pris  un  grand  empire.  Les  sentiments  les  plus 
généreux,  les  devoirs  les  plus  absolus,  ont  été,  si  je  l'ose  dire, 
évalués  d'une  manière  toute  mercantile.  Et  que  cette  appré- 
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dation  ne  paraisse  pas  trop  sévère,  car  des  faits  bien  souvent 
rcinoovelés  rétablissent  assez.  On  pourra  apporter  des  excep* 
tiens  et  même  de  nombreuses  exceptions,  je  n'en  contesterai 
aucune  ;  mais,  après  cela,  je  ferai  toujours  appel  à  la  con- 
science, demandant  si  ce  que  j'avance  n'est  pas  vrai  ?  Or,  que 
résulte-t-il  d*un  état  semblable?  il  ne  faut  pas  aller  bien  loin 
pour  le  voir.  C'est  que  la  cupidité,  excitée  chez  tous,  satisfaite 
seulement  chez  un  bien  petit  nombre,  a  fait  nattre  une  irrita-* 
tion  extrême.  Cette  irritation  a  trouvé  des  sophistes  qui  lui 
donnent  une  certaine  apparence  captieuse,  et  au  lieu  du  pro- 
grès, nous  avons  la  guerre.  Les  fondements  de  la  société  sont 
mis  à  nu  ;  lesquestions  les  plus  épineuses  qui  touchent  à  tous 
les  intérêts,  sont  traitées  sans  ménagement,  jusque  sur  les 
places  publiques.  La  propriété  est  attaquée,  et  ces  attaques 
sont  si  vives,  qu'elles  peuvent  faire  redouter  un  nouveau 
bouleversement  de  toutes  les  fortunes.  Or,  le  bouleversement 
et  le  progrès  n'ont  absolument  rien  de  commun.  Il  suffit  d'y 
réfléchir,  pour  en  être  convaincu.  Les  hommes  riches  le  re- 
doQient  assez,  à  défaut  de  raisonnements,  que  le  plus  grand 
nombre  ne  comprend  pas  toujours  ;  un  instinct  tout  aussi  sûr 
leur  fait  redouter  de  grands  maux.  Mais  au  lien  de  les  arrêter, 
la  plupart  d'entre  eux  en  sont  encore  aux  doctrines  philosophi- 
ques des  épicuriens  du  dernier  siècle,  ou  dans  une  profonde 
indifférence.  Ils  ne  voient  pas  qu'ils  se  sont  fait,  en  très-grande 
partie,  cet  avenir  qui  les  tourmente.  En  cherchant  les  biens 
matériels,  ils  n'ont  donc  point  marché  vers  un  état  meilleur. 
Et  ce  que  je  dis  des  biens  matériels,  on  le  pourrait  dire  de 
toutes  les  autres  recherches  des  hommes. 

Si  donc  ils  Tculent  que  le  progrès  ne  soit  pas  une  chimère, 
un  de  ces  mots  qui  servent  d'appât  à  de  nombreuses  con^ 
Toitises,  mais  qui  ne  signiBent  pas  tout  ce  qu'ils  paraissent 
exprimer,  il  faut  qu'on  revienne  à  une  doctrine  nette,  posi- 
tivement formulée,  et  entourée  de  preuves  suffisantes  pour  lui 
servir  d'appui  et  de  fondement.  Avant  tout,  il  faut  que  la 
question  de  l'origine  de  Thomme  soit  décidée,  et  cette  décision 
admise.  Connaître  l'origine  de  rhomme,  en  effet,  c'est  connaître 
sa  valeur  foncière,  c'est  apercevoir  ses  facultés,  et  de  là  jeter 
un  coup  d'œil  rapide  et  profond  sur  ses  destinées.  Du  reste, 
cette  connaissance,  par  là  même  qu'elle  est  nécessaire,  n'est 
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pas  très-difficile  à  acquérir.  Iji  suffit,  pour  cel^,  d*écQater  oe 
que  nous  rapporte  une  doçtripe  ancienne  et  vérital))ie,  dont 
l'enseignement  est  toujours  vivant  au  milieu  de  nous,  ISUe 
nous  dit  que  Thomme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu.  Elle  nous 
dit  que  tout  le  genre  humain  vient  d'un  même  père.  Gela  est 
clairement  exprimé  ;  mais  que  d'admirables  leçons  découlent 
de  ces  simples  paroles  !  D*abordVest  la  dignité  humaine  qai 
se  découvre^  puisque  l'homme,  fait  par  Dieu,  est  aussi  son 
image.  On  comprend  que  cette  dignité  est  quelque  chose  de 
bien  réel,  et  ne  sera  avilie  que  par  des  désordres  volontaires. 
On  voit  aussi,  par  là,  que  l'homme  n'est  pas  un  être  indcpea^ 
dant,  et  c'est  précisément  cette  dépendance  que  beaucoop 
d'esprits  trop  orgueilleux  refusent  de  reconnaître.  Ce  n'e$t 
pas  parce  que  Thomme  est  l'oeuvre  de  Dieu  et  qu'il  est  fait  à 
son  image,  qu'on  s'est  révolté,  non,  car  cette  idée  n'a  rî^ 
que  de  flatteur  pour  Tamour^propre  ;  c'est  à  cause  de  l'idée  de 
dépendance  qui  en  découle. 

Quel  a  été  le  résultat  de  toutes  ces  attaques?  que  nous  ap<- 
prennent  sur  cette  grande  question  les  systèmes  de  philosQ* 
pbie  anciens  et  modernes  ?  Peu  de  chose.  Ce  qu'on  dit  au^ 
jourd^hui  s'est  dit  autrefoia,  et  toutrevient,  pour  cette  longue 
suite  de  siècles,  à  deux  ou  trois  suppositions.  Déjà  je  les  ai  fait 
connaître,  et  j'ai  cherc)ié  à  établir  qu'elles  sont  incompatible 
avec  toute  idée  de  progrès.  Maintenant  j'ajoute  qu'elles  ne 
sont  accompagnées  d'aucupe  preuve  tant  soit  peu  sérieuse. 
En  effet,  ceux  qui  avancent  que  l'homme  est  lui-même  une 
divinité,  ne  peuvent  point  prouver  ce  qu'ils  avancent.  C'esjt 
une  simple  assertion  suffisamment  détruite  par  l'assertion 
contraire.  Les  preuves  méthaphysiques  ne  peuvent  s'étaWr 
sur  ce  point,  bien  moins  encore  les  preuves  historiques.  On 
ne  peut,  sur  ce  siijet,  répondre  à  aucune  question.  On  admet 
cette  doctrine  seulement  parce  qu'elle  plaît,  et  attaquer  une 
doctrine  généralement  reçue,  par  une  autre  qu'on  ne  prouve 
pas  et  qu'on  ne  peut  prouver,  c'est  un  bien  mauvais  raison* 
nement.  Ceux  qui  disent  que  l'homme  est  le  produit  du  ha- 
sard, sont  encore  de  plus  mauvais  raisonneurs,  carie  hasard 
n'est  rien,  et  rien  ne  prodmU  rien.  L'homme  dans  cette 
supposition  serait  un  effet  sans  cause,  et  la  raison  humaine 
nfi  peut  l'admetUre» 
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Au  «otttrttiiréy  dire,  comnae  noas  le  faisons,  que  Fhomine  est 
FOQVrage  de  Diea,  c'est  proposer  une  doctrine  claire  et  prou- 
fée.  La  métaphysique  et  Tfaistofre  se  réunissent  pour  Tap- 
ptifyer.  Les  historiens  les  plus  andend  et  chez  tontes  les  na- 
lions,  font  toujours  sortir  rhomme  des  mains  de  Dieu  ;  tous 
le^  monuments  le  confirment,  et  la  métaphysique  est  d'ac- 
cord avec  l'histoire,  car  elle  établit  qu'un  effet  doit  remonter 
à  une  cause,  que  le  contingent  n'a  de  raison  d'être  que  dans 
l'absolu.  Tout  part  de  là  et  y  revient. 

La  connaissance  de  l'homme  une  fois  établie,  on  peat  y 
trouver  une  notion  de  ses  facultés  :  fait  à  l'image  de  Dieu,  il 
dbit  être  intelligent,  actif,  libre,  et  il  est  ainsi.  Sans  doute 
quelques-uns  se  sont  trouvés,  qui  lui  ont  refusé  le  libre  nr- 
bitre;  mais  toujours  la  conscience  les  a  condamnés;  ils  se 
sont  condamnés  eux-mêmes  dans  toute  leur  conduite,  dand 
toutes  leurs  paroles.  Du  reste,  je  ne  traite  pas  ici  la  question 
de  la  liberté,  j'examine  seulement  comment  l'homme  peut  en- 
trer dans  lesconditionsdu  véritable  progrés,  que  l'idée  de  fata- 
lité anéantit  nécessairement.  Dans  Clette  doctrine,  que  l'homme 
fait  à  l'image  de  Dieu  est  luletligent,  actif,  libre,  on  trouve 
ce  qull  faut  penser  de  ces  trois  mots  répétés  si  souvent  et 
qui  forment  aujourd'hui  une  devise  :  Liberté^  égalité,  frater-^ 
nUé. 

On\,  l'homme  est  libre,  mais  cette  liberté  en  quoi  consiste-^ 
t«elle  ?  Quelle  en  est  la  moralité  ?  Quel  doit  en  être  le  fruit? 
GommentUfous  conduit-elle  au  progrés?  Il  faut  bien  aussi  se 
demander  tout  cela.  Etre  libre  et  dire  qu'on  peut,  par  con- 
séquent, faire  tout  ce  qu'on  veut,  c'est  fort  mal  raisonner  :  faire 
ce  qu'on  veut  est  souvent  très-nuisible  aux  autres,  très-nui- 
sible à  soi-même,  très^peu  raisonnable.  Un  homme  n'est  pas 
Kbre^  sans  doute,  quand  tous  ses  membres  sont  liés,  et  que  tout 
mouvement  lui  devient  impossible  ;  mais  est-il  libre,  lorsque, 
par  suite  d'une  maladie  violente ,  ses  mouvements  sont  dés- 
ordonnés ?  Evidemment  non.  Et  celui  qui,  au  Iteu  de  mar^ 
cher  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  ne  faire  que  des  mou- 
Tements  utiles  et  réglés,  se  livrerait  volontairement  aux  mou- 
vements désordonnés  d'un  malade,  ne  ferait-il  pas  un 
tnége  condamnable  de  sa  liberté?  Gela  est  bleu  évident.  Or,  ce 
qui  est  vrai  dans  ces  choses  matérielles,  est  vrai,  à  plus  forte 
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raison»  dans  les  choses  morales.  C'est  donc  un  par  sophisme 
de  prétendre  qaerhomme  peut  u^er  de  sa  liberté,  sans  règle 
et  sans  mesure.  II  est  libre,  mais  seulement  pour  faire  le  bien 
d'une  manière  méritoire.  On  comprend  aussi  par  là  ce  que 
doit  être  Tégalité  entre  les  hommes,  égalité  dont  on  parle 
beaucoup,  et  qui  cependant  n*est  qu'une  grande  erreur,  quand 
on  veut  l'admettre  d'une  manière  absolue.  Les  événements 
Tout  toujours  combattue  et  la  combattront  toujours.  Les 
hommes  sont  égaux  entre  eux,  parce  qu*ils  sont  l'ouvrage  du 
môme  auteur,  parce  que  tous  ils  porteront  la  responsabilité  de 
leurs  œuvres;  il  n'y  a  pas  d'autre  égalité  possible.  Les  Torces 
physiques  ne  sont  pas  égales,  et  jamais  on  ne  trouvera  le 
moyen  de  corriger  cette  inégalité.  La  beauté  a  des  degrés  bien 
difrérents  chez  les  divers  individus.  Les  connaissances  ne  sont 
pas  égales  non  plus,  et,  donnât-on  aux  enfants  la  même  ins- 
truction ,  le  résultat  ne  serait  pas  le  môme  chez  tous,  on  le  voit 
tous  les  jours.  Or,  ces  inégalités  que  les  efforts  humains  ne 
peuvent  pas  détruire,  qui  ont  leur  raison  d'être  dans  un  état 
naturel,  qui  ne  dépend  pas  de  nous,  sont  elles-mêmes  la 
source  de  toutes  les  autres.  Mais  en  admettant,  comme  je  viens 
de  le  dire,  l'égalité  de  nature  et  l'égalité  de  responsabilité,  on 
voit  tout  de  suite  que  la  dignité  humaine  est  la  même  chez 
tous  les  individus,  que  la  différence  entre  eux  n'est  autre  que 
celle  dont  ils  sont  eux-mémeslesauteurs.  On  voit  que Thooime 
le  moins  favorisé  des  biens  de  la  fortune  et  de  rintelligence, 
peut  valoir  autant  et  souvent  plus  que  ceux  dont  la  condoite 
aura  été  moins  morale. 

Là  encore  se  trouve  la  source  de  tous  les  sentiments  de  fra- 
ternité, les  hommes  ayant  tous  un  même  père.  Prenons  le 
sens  des  mots,  toujours  il  renferme  l'exacte  vérité;  celui  de 
fraternité  désigne  une  source  commune.  Là  où  il  n'y  a  pas  le 
même  père,  il  ne  saurait  y  avoir  de  fraternité,  et  ce  mot,  n'ayant 
plus  de  signification  réelle,  ne  saurait  avoir  non  plus  de  véri- 
table application.  Mais  au  contraire,  est-on  bien  convaincu 
que  le  genre  humain  a  le  môme  père?  alors  les  sentiments 
d'affection^  de  bienveillance,  de  condescendance,  suivent  cette 
conviction.  Elle  unit  les  hommes  par  les  liens  d'une  vraie  so- 
lidarité, tout  en  laissant  à  chacun,  cependant,  son  cercle  d'ac- 
tion et  sa  responsabilité,  et,  par  conséquent,  chacun  doit  troo- 
ver  le  résultat  bon  ou  mauvais  de  sa  conduite. 
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Il  est  aisé  de  voir  combien  le  progrès  réel  tronve  d'encou- 
ragement dans  cette  connaissance  de  l'origine  de  l'homme» 
puisque  là  se  tronve  l'indication  de  tons  ses  développements 
fiitors.  II  ne  s'agit  pins  de  rien  créer»  cela  nons  est  impos- 
sible; mais  de  nous  servir  de  ce  que  nons  avons  reçu,  pour 
arriver  aox  plus  fécondes  conséquences. 

Disons  encore  que  là  connaissance  de  l'origine  de  Thomme 
estinlimemeut  liée  avec  la  connaissance  de  la  fin  quil  doit 
poarsaivre,  et  c'est  la  troisième  condition  de  la  légitimité  de 
tout  progrès.  La  seconde  condition  sera  développée  un  peu 
plas  tard;  l'ordre  logique  paraissant  demander  qu'il  en  soii 
ainsi,  il  diffère  de  l'ordre  des  temps  en  établissant  que  la  con- 
naissance d'un  bnt  doit  être  dans  Tesprit,  avant  la  connais*- 
sance  des  moyens  à  employer  pour  l'atteindre.  Le  but,  c'est 
la  réalisation  du  progrès,  c'est  la  fin  de  tout  perfectionne- 
ment. Est-il  atteint  ?  le  progrès  cesse,  la  perfection  possible 
est  acquise,  l'œuvre  est  achevée.  Il  en  est  comme  du  corps  de 
l'homme  :  une   fois  arrivé  à  tout  le  développement  de  ses 
forces,  il  ne  progresse  plus  ;  au  contraire,  il  déchoit.  Le  but 
est  donc  l'objet  du  progrès,  et,  à  moins  de  supposer  que 
riiomme  agit  d'une  manière  aveugle  et  fatale,  il  doit  le  con- 
naître pour  y  arriver.  Or,  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu, 
doit  arriver  à  toute  la  réalisation  possible  de  cette  ressem- 
i)lance  ;  là,  pour  lui,  se  trouve  le  bonheur,  le  bonheur  d'un  être 
ne  pouvant  être  que  dans  le  complément  de  ses  facultés.  Créé 
à  limage  de  Dieu,  l'homme  est  une  intelligence;  rintelligence 
ne  peut  être  complète,  et  par  conséquent  heureuse,  que  par  la 
connaissance  de  la  vérité.  Mais  où  se  tronve  la  vérité  ?  Sans 
contredit ,  la  vérité  absolue  se  trouve  dans  la  plénitude  de 
l'être.  Or,  encore,  l'être  plein  et  parfait,  c'est  Dieu.  C'est  donc 
dans  la  connaissance  et  la  jouissance  de  Dieu,  que  se  trouvera 
la  perfection  et  par  conséquent  le  bonheur  de  l'intelligence; 
c'est  à  ce  point  que  le  progrès  doit  la  conduire.  Tant  qu'elle 
n'y  est  point  arrivée,  elle  peut  connaître  la  vérité  en  partie, 
en  figure,  en  énigme  ;  mais  cette  connaissance  partielle  ne  la 
entente  non  plus  qu'en  partie,  elle  cherche  encore  et  s'agite« 
Dans  cette  recherche,  se  trouve  l'exercice  du  progrès.  Si  elle 
nous  dirige  vers  un  objet  déterminé  d'avance,  quoique  non 
entièrenienl  connu,  elle  sera  féconde.  Si  rien  v  ne  la  dirige, 
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aa  contraire^  die  sera  iine  agitation  stérile»  nn  travail  p6ni- 
ble  et  sans  frait. 

Ainsi  donc,  l'homme  créé  à  limage  de  Dien,  aime  son  pro- 
pre bènheuf  et  le  cherche  tonjonrs.  Or,  encore  une  fois,  le 
bonheur  qu'est-il?  La  plénitude  de  la  vie.  Qu'on  s*examine, 
on  verra  que  la  vie  nous  manquant  toujours  par  quelque  en-* 
droit,  nous  ne  pouvons  être  heureux  et  nous  employons  tous 
nos  efforts  à  acquérir  ce  qui  nous  manque.  Là  encore  se  troave 
l'exercice  du  progrés  ;  mais  il^  fout  qu'il  soit  dirigé,  pour 
chercher  l'objet  qui  nous  manque,  où  il  se  trouve  ;  le  chercher 
où  il  n'est  pas,  c'est  errer,  et  nous  l'avons  déjà  vu,  le  bon* 
heur  ne  se  trouve  que  dans  la  plénitude  de  l'être.  Et»  sott  en 
la  considérant  en  elle-même,  soit  en  lui  faisant  subir  l'épreuve 
de  l'expérience,  nous  trouverons  que  cette  idée  est  vraie.  En 
effet,  qae  gagnent  les  hommes  en  cherchant  leur  bonheur 
dans  des  êtres  imparfaits  et  incomplets  comme  eux?  Rien 
absolument  qu'un  mécontentement  qui  augmente  tous  les 
jours.  Rien  que  des  déceptions  qui  rendent  la  vie  amére. 
D'où  il  fautconclure  que  la  communication  de  l'être  imparfait, 
avec  l'être  plein  et  parfait,  peut  seule  donner  le  bonheur  à 
celui  qui  le  cherche.  Cette  considération  nous  conduis  à  une 
autre  qui  en  est  le  complément;  c'est  que,  dans  la  vie  future 
seulement,  se  trouve  satisfait  le  désir  du  bonheur  qnenons 
avons,  et  que  dans  cette  vie  rien  ne  contente.  Voilà  donc  le 
but  final  de  notre  existence  trouvée.  On  voit  par  là  où  doit 
aboutir  le  progrès.  On  voit  ce  qu'il  faut  penser  de  tous  les 
mouvements,  de  toutes  les  agitations  qui  troublent  notre  vie, 
que  nous  décorons  du  nom  de  progrés,  et  qui  bien  souvent  ne 
sont  que  des  écarts  nuisibles  ou  dangereux. 

L'origine  et  la  destinée  de  l'homme  étant  connues,  il  lui 
reste  à  connaître  encore  les  moyens  à  employer,  pour  par- 
venir à  son  développement  final.  Sans  cette  connaissance^  il 
est  aisé  de  lé  voir,  les  deux  aiitres  seraient  inutiles.  Or,  ces 
moyens  se  trouvent  dans  le  travail  libre  opéré  par  l'homme 
sur  lui-même ,  pour  devenir  de  plus  en  plus  semblable  à 
l'être  parfait  dont  il  est  l'image,  dont  il  a  l'idée  et  qui  est  son 
modèle.  Là  encore  se  trouve  la  notion  véritable  du  progrès;  là 
s'en  trouve  aus»i  une  continuelle  et  sincère  application. 
L'homme  étant  imparfait,  et  celte  vérité  est  trop  bien  sentie 
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pour  qae  jamais  on  la  conteste  sériensemoiit ,  il  s*ensait  qu'il 
doit  faire  des  efforts  ponr  dinirnuer  cetto  imperfection  et  pour 
deyenir  un  èlre  possièdant  une  plus  grande  abondance  de  vie  ; 
il  matchera  ainsi  de  progrès -en  progrès.  Ce  travail  est  sou*- 
v€Dt  assez  rnde>  car  la  peine  est  la  nature  même  du  travail; 
mais,  malgré  cela,  il  ne  manque  pas  d'encouragements,  puis* 
qi^e  nous  voyons  le  résultat  où  il  doit  nous  conduire. 

Nous  trouvons  encore  dans  l'emploi  de  ces  moyens  une 
nouvelle  application  des  idées  de  liberté,  d'égalité,  de  fra* 
ternité.  De  liberté  d'abord,  puisque  l'homme  agit  Tomme  un 
être  moral,  trouvant  dans  son  activité  personnelle  le  principe 
de  son  action.  C'est  lui  qui  agit,  et  ce  ne  serait  pas  lui  s'il 
n'était  pas  libre.  L'égalité  se  rencontre  aussi,  puisque  chacun 
trouvera  le  fruit  de  ses  œuvres,  et  deviendra  plus  parfait  à  me* 
sore  qu'il  sera  meilleur.  Il  n'a  pas  à  craindre  de  voir  passer 
à  un  autre  ce  qu'il  aura  gagnô.  Dans  cette  carrière,  chacun 
marche  pour  soi,  tout  y  est  donc  parfaitement  égal.  Et  enOn 
là  se  trouve  l'application  de  la  fraternité,  puisque  le  plus  fort 
aide  le  plus  faible,  de  son  exemple  et  de  ses  conseils  ;  disons 
plas  encore,  puisqu'il  y  a  entre  tés  membres  de  cette  société 
une  communication  véritable  et  réelle  des  biens  acquis  par 
chaoun  d'eux.  Cha«u«  travaille  ponr  soii  il  est  vrai,  et  eela 
doit  être  ainsi,  car  l'homme  ne  pent  se  dépouiller  de  lui- 
même;  mais  on  ne  travaille  pas  exclusivement  pour  soi,  et  l'on 
voit  sans  peine  le  résultat  de  son  travail  personnel  devenir 
avantageux  à  d*autres.  Le  dogme  chrétien  exprime  cela  par 
un  mot  d'nne  très-grande  portée  :  la  Communion  des  saints* 
Cette  idée  seule  explique  l'amour  que  nous  devons  avoir  les  uns 
pour  les  autres,  puisque  nous  ne  pouvons  travailler  pour 
Tavantage  commun  sans  nous  aimer.  Là  enfin  se  trouve  le 
principe  d<^  cette  union,  qui  doit  d'abord  ne  faire  de  noms  tons 
qu'un  seul  corps,  pour  nous  unir  après  avec  celui  qui  est 
notre  origine  et  notre  fin.  C'est  d'après  cette  loi  que  l'homme 
marche  et  se  développe,  et  ses  erreurs  viennent  de  ce  qu'il  ne 
veut  pas  la  connnttre. 

C'est  donc  ainsi  que  l'homme  doit  envisager  son  état  dans  la 
vie  présente.  Dès  lors  il  n'est  plus  dans  la  création  un  être 
isolé,  ne  relevant  que  de  lui-même,  sans  savoir  toujours  ce 
qu'il  dcrit  foire  pour  ne  pas  se  tromper.  Il  est>au  contraire,- 


314 

lié  à  toates  les  antres  crëatares»  d'one  manière  indissolnUe 
et  très-avantagease  poor  lai.  Il  sait  d'abord  qu'il  n'est  pas  an 
être  indépendant»  et  qaoiqne  cette  pensée  loi  déplaise  et  com- 
batte son  orgueil,  elle  est  cependant  examinée  de  sang-froid, 
pleine  de  motifs  d'encouragement,  puisqo'alors  il  n'est  plos 
abandonné  à  ses  seuls  efforts,  c'est-à-dire  à  sa  faiblesse,  car 
les  efforts  de  l'homme  ne  peuvent  aller  bien  loin.  Il  sait  que 
les  autres  hommes  ne  doivent  pas  être  ses  ennemîsr,  puisqu'il 
doit  marcher  avec  eux  vers  le  même  but,  et  que  le  bien  qu'il 
attend,  semblable  à  la  lumière,  touten  étant  donné  aux  autres, 
ne  sera  point  diminué  pour  lui.  11  sait  enfin  que  les  créatures 
irraisonnablcs  sont  autant  d'appuis  qu*il  rencontre,  pour 
l'aidera  marcher  avec  plus  de  sûreté  vers  le  but  qu'il  doitat* 
teindre.  Voilà  donc  où  il  trouvera  tout  ce  qui  répond  è  tesbe- 
soins,  à  SCS  facultés,  à  ses  aspirations  vers  le  bonheur.  Il  doit 
donc  s'attacher  à  cette  doctrine,  puisque  seule  elle  loi  donne 
le  progrès,  et  regarder  comme  une  erreur  et  par  conséquent 
comme  un  mal  toute  doctrine  opposée. 


Sëanees  du  WB  JaiiTiep  et  du  •  février  tSftV* 

L'Académie  a  reçu  : 

Notice  sur  F  église  de  Saint- André  de  Grenoble^  par  M. 
Pîlot. 

M.  de  Gournay  a  continué  le  récit  de  son  voyage  en 
Morée. 

Aspect  du  port  de  Modon  et  de  cette  ville  du  côté  de  la  mer.  — 
Recherche  de  l* emplacement  de  la  Pylos  d* Homère.  —  Det* 
cription  de  la  ville  de  Navarin.  —  Diner  chez  le  général  en 
chef. 

Je  n'avais  fait  qu'entrevoir  la  ville  ;  je  résolus  de  la  visiter 
cette  fois  dans  toutes  ses  parties,  avant  de  retourner  à  la  Place, 
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où  je  devais  diner.  La  grande  voix  de  la  mer,  qui  m'a  (oajoors 
siforlement  iropressionnéf  m'accueillit  au  moment  où,  des- 
ccada  de  chez  le  général  en  chef,  je  passais  de  nouveau  sous 
Tarcade  du  sérail,  antre  ténébrcuiL ,  ouvert  sur  le  fond  lumî- 
Deaz  de  la  place.  Celte  voix,  d'un  charme  sans  pareil,  m'ap- 
pelait, et  je  me  dirigeai  du  côté  d*oà  elle  partait. 

J*ai  dit  que  la  place  de  Modon  était  fermée  à  l'une  de  ses 
extrémités  par  la  ligne  des  remparts  qui  protègent  la  ville 
da  côté  de  la  haute  mer.  C'est  vers  cette  muraille  basiionnée 
à  iiaoteur  d*appui,  et  résonnant  de  moment  en  moment  comme 
on  sourd  tam-tam  sous  le  choc  des  vagues ,  que  je  précipitai 
mes  pas.  Une  esplanade  apparaissant  à  gauche  me  montrait  la 
promenade  que  je  devais  faire;  je  résolus  de  la  parcourir  en 
son  entier  ;  mais  d'abord  j'approchai  du  parapet,  pour  jouir  du 
beau  tumulte  des  flots.  Je  venais  à  peine  de  quitter  la  mer, 
j'élais  saturé  de  son  harmonie,  de  Toscillalion  de  ses  lames, 
de  ses  ravins  mouvants,  cependant  je  jetai  presque  un  cri  de 
joie  à  la  vue  du  beau  tableau  qui  s'offrit  soudain  à  mes  re- 
gards. 

Le  rempart,  haut  de  trente  pieds  et  construit  en  belles 
pierres  de  taille,  courait,  d'une  part,  sur  un  lit  de  roches  aux 
pointes  hérissées  et  ressemblant  à  des  chevaux  de  frise,  jusqu'à 
la  chaîne  de  montagnes  qui  relie  sans  interruption  Modon  à 
Navarin.  Au  centre  de  cette  chaîne,  culminait,  comme  une  py- 
ramide de  marbre  bleu  turquin,  le  mont  Saint-Elie,  chauve  et 
stérile;  à  gauche,  le  rempart  filait  quelque  temps,  puis  il  for- 
mait un  angle  brusque  au-dessus  de  l'abîme,  comme  un  lut- 
teur qui  oppose  le  coude  à  son  adversaire  ;  il  reposait,  comme 
la  partie  de  droite,  sur  un  lit  de  roches  aiguës  qui  lui  for- 
maient une  embase,  contre  laquelle  les  vagues ,  alors  fu- 
rieuses ,  venaient  déferler ,  se  broyer ,  et  jaillir.  C'était  un 
spectacle  digne  des  regards  d'Ossian  ,  que  ce  bataillon  de  ro- 
ches inclinées,  qui  semblait  se  mesurer  avec  les  bataillons  des 
flots;  que  ces  phalanges  de  pierres  qui  disparaissaient  anéan- 
ties tout  à  coup  sous  des  nappes  d'écume  bouillonnante,  et  qui, 
au  moment  où  l'Océan,  vainqueur,  paraissait  en  faire  sa  pâ« 
(ure,  relevaient  leurs  hallebardes  au-dessus  de  la  vague  bri- 
sée et  tourbillonnante,  et  semblaient  s'apprêter  à  un  nouveau 
cbocl  Jamais  scène  de  la  nature  n'eut  plus  l'air  d'une  scène 
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hamaloe  ;  Jamais  la  fable  de  Niobè  ne  parut  plat  adnrissibfei 
C'était  surtout  sur  la  gauche,  que  cette  scène  pretaaît  uo  ca<^ 
ractère  vraiment  dramatique  :  là,  cette  rangée  de  roches  me-^ 
naçantes,  s'arrondissant  en  hémicycle,  porlaît  au  centre  d'anê 
demi-lune,  bâlie  en  pierres  de  taillé ,  une  tour  carrée  el  cré- 
nelée, servant  elle-même  de  piédestal  à  une  tour  ronde  d'on 
moindre  diamètre;  une  coupole,  également  entourée  de  cré- 
neaux et  ressemblant  de  la  sorte  à  une  tiare  tronquée,  con« 
ronnait  cette  dernière,  au  sommet  de  laquelle  s'épanouissait 
un  croissant;  une  petite  fenêtre oblongue,  seule  ouverture qai 
apparût  au  front  de  ce  donjon  mauresque,  précédé,  du  côté 
de  la  terre,  d'un  avant-corps  de  logis  affectant  la  forme  d'an 
cercueil,  était  pratiquée  dans  le  mur  cinïnlaire  de  la  seconde 
tour  :  c'était  comme  on  œil  de  cyclope  épiant  la  tempête  et  les 
naufrages  I  Enfin  ;  reliée  par  une  jetée  longue  et  menue,  au 
quai  du  port  de  Modon,  avec  lequel ,  au  premier  abord,  elle 
ne  paraissait  avoir  nulle  cominnnication,  cette  forteresse  sem- 
blait, surtout  dans  les  gros  temps ,  être  construite  sur  un 
écueil  solitaire  :  tel  était  l'effet  qu'elle  me  produisait  alors, 
les  vagues  venant  la  battre  avec  une  telle  violence ,  que  sa 
base  de  rochers,  son  mur  d'enceinte  et  sa  frêle  jetée,  s'effa* 
çaient  sons  des  crinières  d'écume. 

Le  port  de  Modon,  port  mal  abrité  par  les  deux  tles  Sa- 
pience  qui  chevauchent  Tune  sur  l'autre,  laissant  double  accéis 
aux  coups  de  la  haute  mer,  s^ouvrait  derrière  ce  nid  de  pirates. 
Quant  à  l'aspect  des  deux  îles  que  je  viens  de  nommer ,  aspect 
si  ravissant  à  distance ,  et  du  haut  du  col  de  Navarin ,  il  est 
devenu  écrasant  à  cette  proximité.  Dépouillées,  stériles,  ineo- 
lores,  ces  lies  allongent  sur  les  flots  leurs  carcasses  grisâtres, 
où  la  malédiction  est  écrite  :  tel  est  l'aspect  du  port  de  Hodoii 
et  de  ses  environs.  C'est  peut-être  le  tableau  le  plus  romanti- 
quement  sonïbre  que  j*aie  vu ,  et  rien  n'égale  surtout  la  tris* 
tesse  de  cette  tour  mauresque,  lacérée ,  c'est  le  mot ,  par  le 
fouet  de  FOcéan.  On  avait  là  devant  les  yeux  le  thème  magni- 
fique  d'une  de  ces  décorations  que  le  pinceau  d'Allaux  ou  de 
Daguerre  fdit  surgir  d'une  manière  si  prestigieuse  stir  la  scène. 

Il  y  avait  là  aussi  de  quoi  exercer  la  verve  d'un  romancier 
ou  d'un  légendaire  :  Tim  eût  donné  cett«  forlereMe  pour  re- 
paire à  quelque  terrible  flibustier,  Tanfre  y  aurait  fait  trêoer 
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au  miliea  de  ses  bourreaux  un  antre  Ali  Pacha  de  Tébélen  ;  oa 
bien  encore ,  il  eût  aimé  à  donner  pour  prison  à  on  IsaoïBc 
Yàtace,  ces  murs  où  semblaient  résider  toutes  les  terreurs  du 
Bas-Empire.  Ou  était  comme  saisi  d'une  fascination  »  à  la  vue 
de  ce  donjon  pittoresque  jeté  en  proie  aux  fureurs  de  la  tem- 
pête, et  dont  l'orgueilleux  maintien  au  milieu  du  courroux 
des  vagues,  rappelait  la  lutte  de  certaines  intelligences  hau- 
taines qui  prétendent  relancer  à  Dieu  son  quo  usque.  L'on  ne 
pouvait,  dis-^je ,  détacher  son  regard  de  ce  nid  d'alcyon  ,  et 
roD  ne  pouvait  pas  davantage  se  déterminer  à  quitter  cette 
aérienne  esplanade ,  où  le  spleen  et  la  nostalgie ,  toutefois» 
Tenaient  vous  saisir.  Hélas  I  ces  deux  fléaux  de  la  terre  étran- 
gère imprimaient  profondément  leurs  traces  sur  la  plupart 
des  visages  qui  apparaissaient  en  ce  lieu.  Combien  ne  vis-je 
pas  de  regards  de  jeunes  ou  de  vieux  soldats,  se  fixer  triste- 
ment à  l'horizon  de  cette  mer ,  et  chercher  dans  ces  espaces 
infinis  le  toit  et  le  champ  paternels  1 

Atteint  moi-même  du  sentiment  cruel  qui  sa  manifestait 
dans  ces  physionomies ,  je  descendis  promptement  du  rempart 
dans  l'ialérieur  de  la  ville>  dont  l'aspect,  également  lugubre, 
n'était  pas  fait  pour  me  ranimer.  La  plupart  des  maisons  me- 
naçaient ruine,  et,  au  moment  où,  tournant  le  coin  d'une 
petite  rue  sombre,  encombrée  de  pierres  et  de  plâtras ,  je  dé- 
l)oachais  dans  le  bazar,  un  bruit  terrible,  suivi  de  nuages  de 
poussière  qui  m'inondèrent,  me  fit  tressaillir  :  c'était  une  de 
ces  maisons  qui  venait  de  s'abîmer  de  fond  en  comble  à  quel- 
ques pas  derrière  moi  (1). 

J'avais  hÂte  de  retrouver  l'ami. que  la  Providence  m'avait 
fait  rencontrer  au  milieu  du  deuil  de  cette  cité  orientale.  Je 
passai  rapidement  au  milieu  de  la  foule  du  bazar,  formé  d'une 
agrégation  de  petites  boutiques  écrasées,  dont  les  auvents  me- 
naçaient la  tète  des  passants ,  et  recouvraient  le  plus  primitif 
négoce,  et  à  moitié  assourdi  par  les  cris  des  marchands  grecs 
qui  croassaient,  et  par  les  injures  à  eux  distribuées  par  nos 
soldats  qui  marchandaient  gaillardement  dans  un  incroyable 


(llLemiti^iiam  hominisatU  eautumett,  in  horai,  trouvait  là  sa  place. 
(Horace^  W.  Ut  «tf.  J,  eonUr»  un  arbre  dont  ilavait  pensé  être  écrasé.) 
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patois,  scmî-grec  semi-français  Je  gagnai  la  porte  do  comman- 
dant de  place. 

Mon  retour  chez  mon  Yîeil  ami  fnt  plein  de  charmes,  et 
nous  noQs  mimes  à  exhamer  des  souvenirs  duux  et  tristes,  où 
nos  deux  existences,  la  sienne  déjà  avancée,  et  la  mienne  en- 
core dans  son  printemps,  trouvaient  des  points  de  contact. 
Cette  revue  à  deux  d'un  temps  passé  qui  réunissait  nos  affec- 
tions les  plus  chères  »  aurait  pu  être  comparée  à  une  prome- 
nade faite  dans  un  de  ces  cimetières  d'Orient ,  où  les  cyprès 
percent  à  travers  des  touffes  de  roses.  Cette  intime  conversa- 
tion, qui  nous  faisait  oublier,  et  la  tristesse  du  logis  où  nous 
nous  trouvions,  et  les  décombres  dont  nous  étions  environnés, 
cette  causerie,  qui  nous  avait  transportés  comme  par  magie 
devant  des  personnes  aimées,  et  dans  les  plus  luxueux  hôtels 
de  Paris,   fut  interrompue  par  Tarrivéc  du  domestique  du 
commandant,  qui  apparut,  une  serviette  sur  le  bras,  à  la  porte 
de  notre  hutte,  et  dit  avec  un  ton  de  valet  de  chambre  parfait: 
<r  Le  commandant  est  servi,  d  Nous  traversâmes  une  série  de 
petites  pièces  dans  le  goôl  de  celle  que  nous  quittions,  et  mon 
vieil  ami,  s*arrétant  devant  une  porte  plus  haute  et  plus  large 
que  celles  que  nous  venions  de  traverser,  ouvrit  le  battant,  et 
me  poussa  doucement  devant  lui  avec  un  sourire  qui  semblait 
m'annoncer  quelque  surprise.  Une  exclamation  s'échappa  an 
même  instant  de  ma  bouche;  jamais,  on  va  en  convenir,  il  n'y 
eut  plus  lieu  d'exclamer  :  nous  venions  d'entrer  dans  une 
grande  salle  assez  régulière  ,  dont  les  murs  étaient  revêtus 
d'arabesques ,  et  dont  le  tiers  était  occupé  par  un  petit  théâtre 
encore  muni  de  sa  toile,  de  sa  loge  de  souffleur,  et  de  ses  dé- 
corations. La  table  du  festin  ,  dressée  à  la  droite  de  la  rampe, 
pouvait  figurer  une  loge  d'avant-scène  ;  je  crus  que  mon  com- 
mandant avait  à  son  doig(  l'anneau  d'Âladinl  «Que  vent  dire 
ceci?  ro'écriai-je;  est-ce  que  l'on  joue  la  comédie  à  la  place,  et 
devais-je  voir  ce  soir  quelque  jeune  sous-lieutenant  affublé 
de  la  robe  de  Valérie  ou  de  Célimène?  —  Non,  mon  ami, 
nous  ne  vous  ferons  pas  assister,  malheureusement,  à  une  pa- 
reille métamorphose  (reprit  le  commandant,  qui  me  présentait 
en  riant  à  trois  autres  officiers ,  ses  commensaux)  ;  mais  vous 
allez  dîner  dans  la  s|ille  de  spectacle  d'Ibrahim.  Une  troupe 
française  jouait  sur  ce  théâtre ,  devant  le  prince ,  nos  plus 


519 

joyeux  vaudevilles ,  et  l'Ouri  et  le  Pacha  eurent  l'honneur  de 
dérider  en  ces  lieux  Taugusie  front  du  fils  de  Mèhémet,  qui 
goûtait  fort  ce  genre.  —  A  merveille,  répartis-je  ;  mais  m'as- 
SDrez-vous  au  moins  que  les  excellents  mets  que  je  vois  ras- 
semblés sur  cette  table,  n'appartiennent  pas  au  matériel  du 
théâtre?  Je  serais  désolé,  je  vous  en  avertis,  d*assister  à  une 
simple  représentation  de  dîner ,  car  je  me  meurs  de  faim ,  et 
jeD*admets  point  les  pâtés  de  carton ,  tels  bien  peints  qu'ils 
soient.A  Nous  nous  mimes  à  table,  et  ledincr,  commencé  sous 
de  si  joyeux  auspices,  se  passa  au  milieu  d'un  feu  roulant  de 
saillies. 

Bêla  salle  de  spectacle  d'Ibrahim,  transformée  en  une  salle 
à  manger  de  si  bonne  compagnie,  nous  passâmes  dans  une  autre 
pièce  assez  convenable,  mais  ornée  d*une  étrange  façon  ;  tout  à 
Tentour  couraient  des  étagères,  sur  lesquelles  étaient  posées, 
en  rang  de  taillo  et  en  longue  file,  des  fioles  de  verre  doré  et 
argenté,  contenant  des  liquides  de  diverses  couleurs  :  cr  Eh 
mais,  grand  Dieu  !  mon  commandant,  dans  quel  café  m'intro- 
doiscz-vous?  — Dans  un  mauvais  café,   mon  ami,  où  Ton 
servait  jadis  du  moka  très-indigeste.  Vous  êtes  dans  la  phar- 
macie d'Ibrahim,  et  je  serais  bien  étonné  si  quelqu'une  de  ces 
maudites  fioles  ne  contenait  pas  de  l'essence  diplomatico-orien- 
taie,  qu'on  appelle  encore  bonne  dernière  raison  des  Pachas. 
Tremblez,  mon  ami,  vous  avez  sous  les  yeux  bien  des  sucs 
perfides  qu'ont  extraits  les  mains  de  Médée  I  »  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  contenant  de  bonnes  ou  de  mauvaises  sub- 
stances, ces  fioles,  sans  étiquettes  et  voilées  d'or  et  d'argent, 
laissaient  un  champ  funeste  aux  erreurs  du  Purgon  égyptien, 
chargé  de  pharmaceutiser  le  gracieux  fils  du  très-miséricor^ 
dieux  Mèhémet.  Du  reste  «l'accouplement  de  cos  deux  salles, 
dont  l'une  était  le  temple  du  plaisir  ,  et  lautrc  le  refuge  de  la 
souffrance,  donnait  la  mesure  des  joies  du  riche  et  du  puissant, 
et  semblait  faire  le  procès  aux  jouissances  de  ce  bas  monde! 
Nous  étions  à  peine  entrés  dans  la  pharmacie,  qui  servait  de 
salon,  que  plusieurs  officiers  de  la  garnison ,  attirés  par  le 
commerce  aimable  du  commandant  de  place,  arrivèrent.  Le 
café  et  les  pipes  orientales  à  longs  tuyaux  de  cerisier  ou  de 
jasmin  circulèrent  ;  les  bouffées  de  fumée  et  les  gais  propos 
jaillirent  de  concert;  puis,  quand  cette  soirée  militaire  fut 


terminée,  Le  cammandilDi  me  moDtra  en  goopiraoC  le  mince  et 
anîqne  malelas  qu'il  pouvait  m'offrir  en  guise  délit;  nooi 
notts  serrâmes  cordialement  la  main,  et»  m'enveloppant  dîne 
mon  stoïcisme  et  mon  manteau ,  je  me  jetai»  ayec  la  confiaoeo 
de  mes  27  ans»  dans  les  bras  du  sommeil.  Hélas  1  il  n*approdia 
point  de  mes  yeux»  durant  cette  longue  nuit»  où  des  légions 
d*atroces  kanguroos  (honneur  à  toi  »  inimitable  Topfer»  qui  as 
poétisé  de  la  sorte  un  insecte  innommable)  me  lardèrent  sans 
pitié  ni  relâche.  J'ouvris  mes  yeux  »  si  toutefois  je  les  avais 
fermés  un  instant,  aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  qai, 
toute  brillante  et  carminée  qu'elle  pétait»  m'apparut  laide  et 
maussade.  Je  me  hâtai  d'aller  voir  où  en  étaient  les  travaax 
de  notre  palaxzo,  qui  n'avançaient  guères»  et»  quelques  heu- 
res après»  ayant  enfourché  mon  petit  buoéphale  »  je  repris» 
beaucoup  moins  fier  qu*Âlexandre>  quoique  ma  tète,  penchée 
de  sommeil»  me  donnât  avec  lui  quelque  ressemblance»  le 
chemin  désert  et  désolé  de  Navarin  »  où  mes  compagnons  at- 
tendaient si  impatiemment  leur  exeat. 

Je  désolai  ceux-ci  en  leur  apprenant  que  notre  habitation  de 
Modon  était  toujours  aux  mains  des  charpentiers  et  des  ma- 
çons, et  qu'il  fallait  se  résigner  à  demeurer  encore  quelques 
jours  prisonniers  de  Neptune.  Le  dieu,  à  vrai  dire»  se  com- 
portait assex  vilainement  avec  nous,  et  il  contrariait  de  la  ma« 
nière  la  plus  tyrannique  nos  visites  à  terre;  Téquinoxe  s'en- 
tendait avec  lui,  et  la  rade,  si  parfaitement  sûre  pour  des  vais- 
seaux  »  ne  laissait  pas  que  d'être  parfois  très-dangereuse  pour 
de  frêles  barques.  Nous  ne  voulions  pas  cependant  demeurer 
inactifs  »  et  le  lendemain  de  mon  retour  à  bord ,  la  section  des 
architectes,  qui  voulait  s'assurer  si  le  nouveau  Navarin  reeon* 
vrait»  comme  le  prétendait  Ponqueville,  l'emplacement  de  la 
Pylos  d'Homère  »  descendit  courageusement  du  pont  de  la 
Gybèle»  dont  la  mâture  hurlait»  dans  un  petit  canot  folâtrant 
d'une  manière  fort  peu  réjouissante  contre  le  flanc  de  la  fré- 
gate. 

Cette  petite  traversée  du  navire  au  rivage  faillit  être  poor 
nous  la  dernière  »  et  ce  fut  presque  dans  un  costume  et  avec 
des  mines  de  naufragés,  que  nous  atteignîmes  la  terre.  Je  laisse 
pour  un  instant  de  côté  le  grave  motif  pour  lequel  nous  avions 
affronté  le  courroux  de  Neptune,  et  «Tant  de  m'assnrer  si 
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mts  pieds  touchent  en  effet  on  toi  homérique ,  je  fiie  met 
yeux  sur  cette  montée  qui  conduit  à  la  porte  de  la  citadelle  do 
Navarin.  Cette  montée ,  pratiquée  dans  un  sol  rocailleux  et 
roug^eâtre,  aboutit  à  une  sombre  arcade ,  entrée  principale  de 
la  Place  ;  un  platane  «  Incliné  devant  elle»  épanouit  à  gauche 
son  monumental  feuillage  »  au-dessus  d'une  petite  fontaine 
mauresque  qu'il  enveloppe  de  fraîcheur  et  d'ombre.  L'arbre 
d'Esculape,  ainsi  posé  en  suppliant  »  semble  saluer  quelque 
triomphateur  que  l'imagination  fait  déboucher  de  cette  téné-* 
brease  arcade  ;  la  ligne  des  remparts»  coupée  par  la  tête  gra« 
cieuse  et  touffue  d'un  olivier  qui  est  venu  croître»  par  un  ha« 
sard  plein  d*ironic«  entre  les  pierres  d'un  bastion ,  se  déploie 
derrière  cette  jolie  étude  de  paysage  oriental  «  et  va  se  relier  à 
une  montagne  conique  formant  tumulus  :  c'est  le  mont  Saint- 
Elie  ;  à  droite»  le  mamelon  que  nous  gravissons  s'affaisse  en 
pente  rapide  vers  l'étroite  passe  de  la  rade,  qui  nous  présente 
dans  toute  son  intégrité  son  bassin  elliptique  ;  entre  nous  et 
les  remparts  enveloppés  de  ces  ombres  profondes  qui  jettent 
des  teintes  si  graves  dans  les  paysages  du  Midi  »  des  Grecs  à 
peu  près  nus  sont  occupés»  les  uns»  à  piocher  une  terre  de  fer  ; 
les  aotres  »  à  porter  sur  des  civières  de  la  terre  et  des  pierres 
qui  doivent  servir  à  boucher  les  brèches  des  murailles,  on  à 
réparer  les  glacis  de  la  citadelle  ;  réduits  au  rôle  de  machines» 
ils  apportent  à  nos  soldats,  qui  les  gourmandent  vivement  du 
haut  des  remparts»  ces  matériaux  que  ceux-ci»  courbés  sur  le 
talus  des  murailles  »  se  hâtent  de  mettre  en  œuvre.  Les  Grecs 
s'empressent  peu  ;  ils  chantent  des  cantiques»  marchent  à  pas 
comptés  avec  une  superbe  indolence»  et  rient  d'un  air  étonné 
de  ce  travail  de  reconstruction  auquel  on  les  force  de  prendro 
part.  Généreuse  France,  tu  donnais  là  tes  sueurs  et  les  fruits 
de  ton  intelligence  à  cette  pauvre  Grèce»  descendue  à  peu  près 
à  Tètat  d*enfance»  et  qui  comptait  apparemment  sur  la  lyre 
d'Amphion  pour  relever  ses  remparts. 

L'on  s'attend  à  l'aspect  que  nous  offrit  Tintérieur  de  la  ville 
de  Navarin;  j'ai  dit  le  coup  d'œil  qu'elle  présentait  du  côté 
de  la  mer ,  et  l'on  se  figure  bien  qu'elle  ne  gagna  pas  à  être 
Tue  de  plus  près  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  qu'au  moment  où 
nous  dépassâmes  la  sombre  porte  de  la  citadelle»  nous  crûmes 
voir  s*éenmkr  avec  fracas  toute  une  ville.  La  diversité  des 
T-  ly.  21 
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Trac^oTûs,  l'oscillation  sous  laquelle  on  croyait  ?0!r  s'agiter 
ces  pans  de  murs  déjetés  et  crevassés,  ces  toitures  crij^lécs  et 
à  demi  emportées»  tout,  jusqu'à  la  déclivité  extrême  du  terrain 
sur  lequel  celte  ville  est  assise,  se  réunissait  pour  produire 
cette  illusion  terrible.  Cependant»  chose  étrange,  deqx  mona- 
ments  avaient  été  préservés  au  milieu  de  celte  destruclioa 
universelle  :  c'était»  d'une  party  qné  église  grecque  transfor- 
mée en  mosquée  par  les  Turcs,  et  d'une  autre,  le  sérail  dl- 
brahim*  Quel  beau  texte  pour  un  Muphlil  le  temple' du  pro- 
phète et  la  demeure  des  bouris,  prétresses  obligées  de  la  reli- 
gion de  Mahomet,  respectées  par  les  boulets  et  les  bombesl...* 
,11  faut  en  convenir  «  la  fortune  s'était  montrée  bien  complai- 
sante et  bien  révérencieuse  vis-à-vis  du  prophète  !  L'intendance 
militaire  et  l'administration  des  postes,  moins  délicates  dans 
leurs  procédés  que  l'aveugle  déesse,  n'avaient  pas  tenu  compte 
.de  ce  respect  <tea  boulets  envers  ces  deux  monuments  :  la 
mosquée,  ep  dépit  de  sa  pittoresque  architecture»  avait  été 
transformée  en  magasin  à  fourrage  ;  et  quant  an  sérail  du  fils 
jdu  Pacha,  on  en  avait  fait  le  bureau  de  la  poste.  Cette  double 
métamorphose  rappelait  assez  la  tendance  excessive  dusiède 
à  faire  tout  passer  par  le  creuset  de  Tutilep 

La  mosquée,,  qui  n'était  autre  qu'une  ancienne  église  by- 
zantine^ ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  et  qui  était  flanquée  à 
l'un  de  ses  angles  du  tronçon  d'un  minaret,  avait  attiré  toute 
notre  attention,  et  nous  nous,  mimés  en  devoir  d'en  relever  le 
plan  et  le  de^ssin.  Elle  représentait,  en  diminutif,  l'église  de 
Sainte-Sophie  à  Constantinople,  et  son  portique,  percé  de 
(Cinq  arcades  mauresques,  et  les  cinq  coupoles  qui  formaient 
sa  toiture^  présentaient  un  charmant  ensemble.  En  face  da 
portique^  un.  petit  monument  octogone,  issu  de  la  même  ar- 
chitecture, et  évidemment  contemporain  de  l'église,  noas 
montrait,  sans  aucun  doute,,  Tun  de  ces  antiques  baptistères 
que  la  primitive  église  reléguait  à  distance  du  temple  ;  idée 
imposante  »  qui  rappelait  aux  catéchumènes  combien  était 
sa^qte  la  miaison  du  Seigneur,  et  de, quelle  lèpre  le  baptême 
nous  délivre. 

.  ^^La  mosquée  n*était  pas  tellement  encombrée  de  bottes  de 
foin^  qu'on  ne  pût  se  rendre  compte  de  sa  physionomie  inté- 
rieure. Nous  n'j  violes  rien  de  curieux,  et  les  mars^  revétos 
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de  stno  blaac»  nVCnient  aocune  traoe  de  peintore.  il«slpro'« 
bable  qae  les  Torcft ,  qni  s'effarouchent  de:  la  repréaenUtioà 
de  la  ligtire  bamaine»  évaient  reeonteii  de  cet  endaU  l^s 
fresques  byzantines  qui  detaient  pareir,  selon  rordînaîre»  létf 
mars  de  cette  élégante  église  {Tecqne.  Mût  à  Dieu  que  Tar- 
chéologoe  a*eA4  à  signaler  de  pareils  méfaits  que  de  la  part 
desinfidtiés! 

Notre  traTâii  terminé  (c'étaient  les  prémices  de  nos  travaux 
en  Horée),  nous. fîmes  le  tour  des  r«i|iparts>  afin  de  voir  si 
nous  ne  découvririons  pas  quelque  vestige  antique  qui  confir* 
merait  l'opinion  de  M.  Pouqneville,  relativement  à  Templa*- 
cement  de  la  Pylos  de  l'Odyssée.  Celte  promenade»  qui  n'a- 
men»  aucun  résultat  dani^  ce  sens»  no  fot  pas  sans  Intérêt»  et 
nous  restâmes  longtemps  penchés  sur  le  bastionqui dominait 
l'embouchure  étroite  de  la  rade.  C'est  là  que  lafrégale  VAr^ 
miie,  commandée  par  le  brave  capitaine  Hugon»  qui  se  cou*« 
vrit  de  gloire  au  combat  de  Navarin ,  se  trouva  longagée  entre 
le  feo  de  la  Place  et  celui  de  cinq  frégates  turques»  pendant 
le  long  défilé  des  «vaisseaux  russes  qui  venaient  prendre  fart 
les  derniers  aâ  combat  (1). 

En  continuant,  notre  promenade  sur  les  remparts ,  prome- 
nade à  dos  de  ruines ,  nous  fîmes  une  piquante  découverte  ; 
c'est  qu'ils  étaient  défendus  par  des  pièces  dé  canon  fourniiês 
par  toutes  lesnations  qui  étaient  venues  touir  à  tour  les  battre 
en  brèche.  Aunlessous  d'eux»  de  petits  jarditld^rasés par  les 
décombres»  ou  Toilés  des  plus  repoussami  débris  de  vèletiients 
orientaux ,  essayaient  quand  même  un  sourire  printanierli*. 
quelques  tigesd'orangers  rabougris  et  effeuillés  parles  bou- 
lets» se  tordaient  çà  et  là  parmi  des  tas  de  {iierres»  et  utf  ttoiii^ 
ceau  de  loques  égyptiennes»  ou  Ton  distinguait  lééte^  ^les 
pièces  d*un  vétenient  iurc«  depuis  le  turban  jusqu'aux  babou-^ 
ches»  brûlait  à  petit  feu»  comme  un  holocauste»  au'piedd'uii 
palmier  solitaire  »  dont  la  noble  chevelure  4talt  à  dtifldl-HBcal-' 

pée; ;larpe3te«t'la:guerre  s'embrassaient  peut-eti^é  êënw 

nos' yeux!  -      !  ♦.-.    .        •    «'     • .'  ' 

L'enceintB'de  Nf  varin  est  de  fort  peu  d^étendue  »  et  nous 
en  eûines  bielitM  pardauru  le  tircuit.  Nous  avions  dit  adieu  i 


■\ . 


(f)  Mfoniétur'^  9  noveM^re  iMt. 
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ces  raioelytt  fions  étions  préis  d'atleindre,  par  ofi«  pedlé  rot 
de  traferse»  la  rue  principale  qui  allait  rejoindre  en  talai 
abrupt  et  rapide  la  porte  de  la  ville,  lorsque  nous  fâmes  arrê- 
tés par  an  spectacle  hidensement  bizarre. 

Faisant  face  au  passants  et  accroupi  à  l'orientale  sous  nos 
espèce  de  hangar  élevé  de  quelques  pieds  an-dessus  du  sol, 
un  formidable  nègre,  aux  membres  athlétiques ,  fumait,  im- 
passible et  les  jambes  tïoHées  en  manière  de  rôti  contre  des 
tisons  ardents,  sa  longue  pipe  de  cerisier;  les  tibias  du  mal- 
heureux, dévorés  par  le  contact  incessant  du  feu,  présentaient 
lieux  larges  escarres,  et  dans  le  fond  de  la  niche  de  cette  ef- 
frayante.pagode,  dont  le  regard  perdu  et  émoussé  rappelait 
l'expression  des  figures  de  cire,  des  os  gisaient  parterre. 
Nous  nous  arrêtâmes  pour  contempler  ce  diabolique  fumeur, 
qui  ne  parut  pas  môme  nous  apercevoir;  et  comme  nous  nous 
demandions  quelle  pouvait  être  cette  apparition  monstroeuse, 
un  soldat  qui  passait  nous  apprit  que  nous  avions  devant  les 
yeux  un  reliquat.. ...  des  hordes  d'Ibrahim,  et  que  ce  malliéti- 
reux  nègre  était  fou.  Trouvé  à  demi-mort  de  faim  et  de  ter- 
renr  parmi  les  décombres  de  Navarin ,  après  l'occupation  de 
cette  ville,  ilavait  ému  de  pitié  nos  soldats,  qui  le  nourrissaient 
du  restant  de  leurs  gamelles,  pitance  peu  friande,  telle  qu'on 
en  porte  dans  les  chenils ,  et  d'où  provenaient  les  os  qui 
étaient  épars  autour  du  terrifiant  automate.  Le  cauchemar  ne 
sera  jamais  mieux  représenté,  et  je  défie  l'imagination  d'an 
Albert  Durer  de  composer  sur  ce  sujet  une  figure  et  pins  fa- 
tale et  plus  sinistre. 

.  Le  soupir  de  sacisfaction  que  nous  poussâmes  au  moment 
où  nous  sortîmes  de  Navarin,  ressemblait  à  celui  qui  s'exhale 
de  la  poitrine  lorsqu'on  se  réveille  au  milieu  d*an  rêve  af- 
freux. Nous  ne  remportions  point  encore  d'indices  de  l'em- 
placement -de  la  ville  de  Nélée,  et  nous  décidâmes  que  nous 
irions  explorer ,  le  lendemain,  le  petit  village  de  Pi/a,  sitaé 
dans  les  montagnes,  à  deux  lieues  de  Navarin ,  et  dont  le  nom 
moder  no-an  tique  semblait  nous  mettre  sur  la  voie  de  Fjlos. 
M.  Pouqueville  le  désignait  aussi  comme  pouvant  reconVrir 
la  ville  chantée  par  Homère,  et  il  était  de  notre  devoir  d'aller 
nous  assurer  si  cette  conjecture  était  fondée. 
La  même  barque  du  matin ,  les  mêmes  rafales,  les  mèmei 


cbenceg  d'aller  visiter  en  perpendiculaire  le  fond  de  là  baie» 
noasaccoeillirent  sur  le  rivage ,  où  de  pauvres  enfants  dé^ 
goentllés  nous  avaient  poursuivis  en  nous  criant:  psèml 
PSÔMi  I  du  pain  I  du  pain  I  Que  devenaient  Teslbétique  »  la 
poésie,  les  arts,  les  recherches  scientifiques ,  devant  ce  cri  si 
plein  de  douleur  et  de  larmes! 

Notre  course  à  Pyla  nous  fit  Toir  enfin  un  pays  boisé  et  une 
charmante  vallée  grecque,  traversée  par  un  gracieux  aqueduc 
empanaché  de  buissons  et  drapé  de  lianes;  mais  nous  eûmes 
beau  interroger ,  et  le  village  de  ce  nom  »  et  les  collines  qui 
Tavoisinent,  aucune  pierre,  aucun  fragment  ne  porta  té- 
moignage en  faveur  de  l'opinion  précitée  ;  la  nature  du  sol 
lui-même  protestait  contre  elle,  et  nous  ne  voyions  pas  com- 
ment on  eût  pu  appliquer  à  ce  charmant  pays  si  frais,  si  bo* 
cager,  les  farouches  épithétes  dont  Homère  se  sert  pour  dési- 
gner Pylos,  qu'il  appelle  aride  et  sablonneuse»  Quant  aux  dé- 
bris cyclopéens  signalés  en  cet  endroit  par  M.  Pouqueville,  il 
faut  croire  que  le  soleil  du  printemps  les  avait  fait  fondre, 
car  nous  n'en  vîmes  pas  miette;  tant  il  y  a,  que  nous  revînmes 
tout  désappointés  et  presque  malheureux  de  cette  course  in- 
fk-uctueuse. 

Cependant ,  nous  ne  nous  regardions  pas  comme  battus  ;  ii 
nous  restait  à  explorer  Zonckio,  autrement  dit  le  vieux  Nava^ 
rin,  et  nous  espérions  que  nous  rencontrerions  enfin  en  ce  lieu 
quelques  débris  du  naufrage  de  cette  ville  homérique ,  tant 
recommandée  par  l'Institut  à  notre  sollicitude.  Nous  avions 
déjà  parcouru,  dans  ce  dessein,  une  grande  partie  du  littoral, 
et  nous  tetournàmes  à  bord  appuyés  sur  une  mince  espérance. 
Une  lettre  d'invitation,  que  l'on  nous  remit  à  notre  arrivée 
sur  le  pont  de  la  frégate,  nous  força  à  différer  notre  voyage 
au  vieux  Navarin  :  le  général  Maison  invitait  à  dtner  la  com- 
mission scientifique  de  Morée  pour  le  lendemain.  Grande 
affaire  pour  nous  autres  amphibies  ^Gar,  faire  et  surtout  com- 
poser une  toilette  convenable  avec  de  si  minces  bagages,  et  an 
milieu  de  tant  de  chances  de  ruines  pour  les  habits  et  pour 
les  cravates ,  cela  demandait  des  efforts  surnaturels  et  des 
précautions  inouïes.  Nous  débarquâmes  cependant  en  assex 
bel  attirail,  et  pas  trop  avariés  par  le  canot  et  le  cheval,  dans 
les  remparts  de  Modon.  Aucune  toilette  excentrique ,  c'est-à^ 
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dir^  iocQltè  »  ne  trahissait  i»anni  ,doqs  ,  comme  cela  se  T<Mt 
quelquefois  chez  la  gent  docte ,  des  préoccapetions  par  trop 
jscientifiqoes;  en  un  mot,  nous  n'avions  pas  le  moins  duinoDde 
Tairdesaifants. 

t  Arrivés  le  matin  de  bonne  heure^  quelques-uns  d*entre  doq» 
Turent  invités  à  déjeuner  par  fceteicèllenrt  général  Dnrienx» 
qui  nous  aidait  déjà  sfhien  aecùeillis;j'euft  le  bonheur  d*é(re 
de  ce  nombre.  Le  ccrfonel  Fatavier,  qui  était  récemment  débar- 
4|ué.'à  Modon/ devant  être  un  des  convives,  Ton  comprend  à 
«qmbieil  de  titt'es  je  devais  me  réjotiir  de  riavitation* 

Tout  le  monde  connaît  le  rôle  magnifique  que  notre  illaslre 
compatriote  a  joué  dans  cette  guerre  sainte  que  la  Croix  son- 
tint  pendant  dix  ans ,  en  Moréè,  contre  le  Croissant,  et  Tod 
-sait  qu'an  milieu  de  beaucoup  de  mécomptes  que  les  Grecs 
eurent  à  souffrir  de  la  part  de  prétendus  philbellënes  sans 
consistance  ou  sans  probité ,  le  colonel  Fabvier  se  fit  remar- 
Iquer  par  )e  plus  boble  désintéressement  et  une  valeur  digne 
des  temps  antiques:  Ton  ne  s'entretenait  au  quartier  général 
4)ue  de  sa  belle  défense  d^ÂthéneS,  et  j^étais  avide  decontem- 
pler  oe  noble  représentant  des  sympathies  de:  là  France  pour 
la  malheureuse  Grèce.  Je  l'aimais  passionnément,  cette  Grèce, 
jét:meà  principes  d'ordre  et  d'obéissance  ne  m'empécbaient 
nullement  d*admirer,  et  en  céda  bien  d^^utres  gens  de  ma 
rnùancepenisaient  de  même,  le  soulèvepœnt  de  ce  noble  peuple 
contre  le  bâton  de  l'Âga  et  la  prostiiutitm  du  Harèin  1  Aussi  je 
•ne  puis  eiprinier  avec  quelle  impatience  j'attendiais  l'arrivée 
du  colonel  Fabvier  chez  notre  loyal  hôte.  On  l'annooca  enfin. 
Le  colonel'portait  le  brillant  costume  de  chef  dePallikares,  et 
rhabit  du  héros  frappa  d'abord  vivement,  jerayone^,  mon 
attention  ;  je  n'en  avais  jamais  vu  de  semblable*  Gb  vêtement 
-se  composait  premièrement  d'un  ample  turban  de  soieàraies, 
quiélait  enroulé  aved  beaucoup  dé  noblesse  autour  du  large 
•frontdn  colon^;  secondement,  d'une  peau  de  mouton  frisée, 
Jetée,  comme  le  manteau  antique  appelé  chlamyde,  sur  l'é- 
paule ;  3od''ohe  casaque  de  velours  cramoisi,  brodée  d'arabes- 
ques d'6r  sur  toutes  les  coutnreis  ;  enfin,  de  ce  fameux  jopon 
blanc  aut  niiille.  tuyaux  flottants,' que  les  Grecs  appellent 
'fustanelle;  et  qui  donne  à  la  marche  des  Pal)ikaré8  t|uelqoe 
chose  de  si  martial:  des  guêtres  collantes,  dà  même  velours, 
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et  ornées  dé  la.  méoie  brod^l^  que  la  vesle  ;  an  soulier  de 
parettie^  élofle»  rehaussé  d'une  .fioe  boocféid'or  ^  ua  cimeterre 
a|i|ieBida  à  Que  riche  ceiolare  de  maroqaiir.roiige  et  battant 
sur  la  caisse,  leL était  le  CQmplémeDt'de  ce  costame,  qui  for-* 
mait,  dans  sou  ensemble ,  le  plus  bel  entourage  que  Timagî- 
nation  aitjauiais  souhaité  à  une  figure  héroïque.  Le  colonel, 
portait  ce  costume  STec  une  mâle  élégance ,  et  le  salât  orien- . 
tal  qu'il  nous  fit  eu  entrant  (il  avait  appliqué  sa  Uiain  y  lar- 
gement ouTcrtu,  sur  sou  cœur,  en  inclinant  légèrement  la 
tête)  m'avait  révélé  la  bonté  et  la  fermeté  de  son  caractère* 
C'étaient  là,  eni  effet»  les  qualités  qui. me  parurent  briller  sur 
le  front  puissant  et  dans  les  yeux  si  parfaitement  bleus  du  co- 
Itari.  Je  ne  sais  point  flatter»  el  mon  enthonsiasme  pour  le 
hérps  fVua$ais  d'Athènes  n'ira  pas  jusqu'à  lui  ^éter  la  beauté 
d*ApulIoa  ^  non»  le  colonel  Fàbmr  n'avait  point  dçs  traits  ré- 
guliers :  son  nez  était  camard»  et  sa  taîUe  ramassée  n'avait  rien 
d'idéal;  mais  il  y  avait»  dans  ce  visage  »  tant  d'énergie  mêlée 
à  tant  de  bienveillance»  qu'on  était  captivé  tout  de  suite  par 
son  expression  ;  aussi»  je  ne  m'étonne  pas  du  vif  attachement 
et  du  dévouement  sans  bornes  que  MM.  Molière  et  Desmai*- 
sous»  aides  de  eamp^  deFabvier  (qu'il  me  permette  de  le  traiter 
en  g;rand  homme),  lui  témoignaient., Ces  Messieurs»  aimables 
et  spirituels  compagnons  du» héros  »  raccompagnaient  »  vêtus» 
à  quelque  différence  pr^s»  du  même  costume  de  Pallikares. 
Nous  ne  tardâines  pas  à. prendre  place  à  une  table  ôblongne 
et  étroite»  semblaMe  à  celles  qui  sont  en  usage  dans  les  réfec** 
foires  de  pensionnats:.  J'eus  1»  satisfaction  d'êtreplacé  vis-à- 
vis  du  colonel»  et  je  pus  étudier  à  loisir  cette  face  chevale- 
resque que  les  soucis»  les  privations  et  les  travaux  de  la 
guerre  avaient  marquée  du  sceau  sacré  de  la  souffrance.  Je 
ne  perdis  pas  non  plus  qn.mot  de  la  conversation  do  philhel- 
lène»  et  je  crois  que  tous  les  convives,  imitaïit  mon  exemple» 
pratiquaient  à  Tenvi  Vintentique  ara  tenebani, . 

Le  chef  de  Pallil&ares  ne  dédaignait  pas  la  grâce  du  langage; 
il  n'avait  |ias  oublié  sa  patrie  à  ce  point  ;  mais»  généralement» 
il  préférait  les  sujets  sérieux  et  en  parlait  en  hompne  de  ré« 
solntioii  et  d^  bon  sens  ;  le  français  avait  presque  entièrement 
disparu  en  lui  sous  l'oriental,  et  un  profond  sentiment  de  la 
mission  qu'il  était  venu  remplir  en  Grèce,  perçait  dans  tous 
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se»  dttcoors.  Noat  âàmn  à  ces  .préoccupations  d'esprit  Usd 
des  révélations  intéressantes  durant  le  coors  do  repas»  Fahrier 
Aons  parla  des  Grecs  avec  Ténération.  Il  n'avait  jamais  vo, 
disait-il,  leur  courage  se  démentir,  même  au  milieu  des  plas. 
rodes  fatigues,  des  privations  les  plus  exorbitantes.  Il Doas 
raconta  alors  avec  quel  héroïsme  ils  avaient  supporté  les  hor- 
reurs du  siège  d* Athènes ,  de  ce  siège  où  lui»  Fabvier,  avait 
déployé  tant  d'intrépidité  et  de  sang-froid.  Renfermé  avec  noe 
poignée  dé  Grecs  dans  la  citadelle  <|u'assiégeait  une  partie  de 
l'armée  turque»  il  eut  à  soutenir  pendant  six  mois,  au  milieili, 
d'une  détresse  qui  allait  toujours  croissant»  les  efTorls  des 
assiégeants.  Le  typhus,  joint  à  la  famine»  décimait  chaque 
jour  le  bataillon  sacré  de  la  forteresse;  celui-ci  manquait 
d'eau,  et  l'on  en  vint  à  n'en  distribuer  qu'une  bouteille  par 
jour  à  chaque  homme;  encore  fallait-il  prélever»  sur  cette 
chétive  quantité  de  liquide»  l'eau  qui  était  nécessaire  à  chacoo 
pour  pétrir  son  pain  ;  et  ce  pain»  il  finit  par  manqnerl  et  dans 
les  derniers  jours  de  cette  héroïque  défense,  la  petite  troupe 
de  Fabvier»  plus  d'à  moitié  réduite  par  la  fièvre  et  la  famine, 
ne  vivait  plus  que  de  quelques  cbétives  olives  pochetées. 

Toute  cette  sublime  histoire  fut  racontée  sans  emphase, 
sans  fleur  de  rhétorique ,  et  dans  le  langage  et  avec  l'accent 
le  plus  persuasif.  Ce  récit»  qui  aurait  pu  prendre  place  dans 
Plutarque,  fut  accompagné  de  quelques  plaintes  du  colonel 
contre  le  Président  de  la  Grèce»  le  grand  Capo  d'isiria^  que  sa 
belle  conduite  dès  le  début  de  l'insurrection  avait  rendu  res- 
pectable aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Fabvier  et  lui  ne  s'en- 
tendaient pas 

La  nouvelle  de  cette  scission  entre  deux  hommes  d'un  si 
noble  caractère,  m'affecta  douloureusement.  L'histoire. dira  de. 
quel  côté  furent  les  torts.  Pour  moi»  je  crus  reconnaître  qae 
la  popularité  du  héros  d'Athènes  offusquait,  du  moins  celni- 
ci  le  prétendait»  h  grand  citoyen  de  Parga  ;  et ,  coupant  court 
avec  les  tristesses  de  cette  belle  histoire  de  la  régénératloD  de 
la  Grèce,  dont  je  n'ai  point  à  m'occuper,  je  m'incline  une  de^ 
nière  fois  par  la  pensée  devant  cette  noble  figure  épique»  vil- 
à-vis  de  laquelle  j'eus  l'honneur  de  m'asseoir  un  jour  dans  on 
banquet. 

Nous  eûmes  la  satisfaction  de  retrouver  le  colonel  au  dioer 
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du  général  en  chef;  cens  de  nos  eonègnet  qui  ne  le  connais* 
saient  pas  encore ,  se  réjouirent  fort  de  celle  bonne  forlnne^ 
€  Je  viens  de  dîner  arec  le  colonel  Fabvier  arrivant  d'Athènes, 
a  et  Tétn  du  pittoresqae  costnme  de  Pallilcares  I  a  Qael  gra«- 
clenx  débnt  de  lettre  pour  nous  tons ,  et  qai  de  nons  manqua 
d'enrichir  sa  première  épttre  de  cet  intéressant  épisode  de 
notre  arrivée  en  Grèce? 

lien  était  nu  aolre  d*nn  efTet  beaneonp  moins  réjoaissant» 
et  néanmoins  très-digne  d*étre  rapporté ,  que  je  recueillis  le 
même  jour ,  en  arrivant  chez  le  général  en  chef  :  On  était  oc- 
cupé à  dresser  la  table  du  festin,  quand  je  me  présentai  au  se* 
rail  d'Ibrahim.  Le  domestique  m'annonce,  et  je  me  trouve  en. 
face  de  M.  le  marquis  Maison»  debout  sur  une  chaise,  devant 
un  placard  ouvert ,  dont  les  tablettes  étaient  chargées  de  por- 
celaines. Une  vaste  soupière,  dont  le  général  tenait  à  la  main 
le  couvercle  avec  un  air  épouvanté,  occupait  le  renfoncement 
d*nne  de  ces  tablettes,  et  à  voir  les  regards  que  notre  arophy- 
trion  lançait  de  ce  côté,  il  était  évident  qu'il  venait  de  se  passer 
là  quelque  chose  de  formidable.  J'avance;  le  marquis  Maison 
tourne  vers  moi  un  visage  troublé ,  et  me  dit  en  riant  d'un 
rire  un  peu  forcé  :  «  M.  de  Gournay,  aimez-vous  le  potage  an 
serpent  ?  Vous  n'avez  qu'à  désirer  ;  ce  gibier  se  rencontre  ici 
à  chaque  pas  ;  il  s'introduit  Jusque  dans  les  armoires  de  mes* 
dames  les  odalisques.  Vous  voyez  cette  soupière?  Je  me  dispo- 
sais à  l'enlever  de  la  tablette  on  elle  était  posée,  pour  la  livrer 
à  mon  domestique ,  quand ,  m'apercevant  que  le  couvercle 
avait  été  dérangé,  je  me  mis  en  devoir  de  l'assujettir  ;  j'avance 
la  main,  je  fais  un  léger  bruits  et  au  même  instant  je  vois  s'é- 
chapper de  la  soupière  un  maître  serpent  qui  s'engouffre  aus- 
sitôt dans  une  crevasse  du  mur!  Je  vous  avoue  que  j'ai  reculé 
à  cette  vue,  et  mon  émotion  dure  encore.»  J'excusai  fort  le  gé- 
néral d'avoir  en  peur,  et,/ pour  ma  part,  son  seul  récit  m'avait 
fait  venir  la  chair  de  poule. 

Ce  n'était  parle  seul  hôte  de  cette  espèce  que  recelât  l'inté^ 
rieur  du  harem,  et  j'appris  de  M.  Maison  que  son  cuisinier 
recevait  la  fréquente  visite  d'un  de  ces  reptiles  pendant  qu'il 
apprêtait  les  mets.  Très-effrayé  d'abord  à  cette  vue^  le  maître 
d'hôtel  avait  déserté  sa  cuisine  ;  pois  il  s'était  accootumé  petit 
à  petit  à  ce  rampant  parasite,  qui  avait  fini  par  entrer  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  vivait  de  ses  générosités. 
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Nom  Iroavime^  la  iaUe  da  général  en  pheC.  ponrToe  d*Qs 
confort  et  d'une  bonnedière  qMdesfparlîayies»  pensoeiabksy 
eassent  troatéa  peui«ètk«  Irbp  es^nia,:  maie  dont  nfoaa  fAnes^ 
loi»  de  Dôkia  plaindre ,  après  les  repas  assea  maigrea  et  CrëB* 
échauffants  de  la  table  de  rétatMDajor  de  la  Cy&^ ,  repas, 
hélas  I  dont-nona  étions  encore  menacés  pour  plosienra  jours  ; 
car  nos  maisons  de  Hodon  n'étaient  pas  encore  prêtes,  et  il  nous* 
fallait  con|iniMr  notre  eiiatence  mtite^  partagée  entre  la:  terra 
et  reàii»  Noas  passAméadoncdesdélicesdeCapone,  donc  noas^ 
avions  joui  chez  le  générale»  chef»  à:  notce^ansière  y  iode  bord, 
et  noss  regagnion9:  le  !soir  le  eanot  sur  le  rinrege  et  notre* 
hamac  dans  l'entre-pont ,  non  sans  quelque  altération  des 
flMMcles  4é  ^olre  visage  «et  ^e  notre  habituelle  bonne  hn-^ 
mear. 

;Mous  espérions,  en  nous  réveillant,  qu'on  beau  temps  se- 
conderait notre  projet  d'aller  interroger  les  vieilles  murailles 
de  Zoncbio,  seule  et  démise  espérance  qui  nous  restât  de  re- 
trouver les  traces  dé  Pjlos;  mais  an  ten^ps  horrible,  one  vaste 
conspiration  d'Eolc  et  de  Neptune»  qui  semblaient  s'être  ligoés- 
pour  mettre  à  l'épreuve  notre  patience  archéologique ,  nous 
confina  dans  les  entrailles  decbéne  de  notre  flottant  véhicule,, 
battu  des  vagues  et  de  la  pluie. 


M.  Patru  lit  ensuite  un  travail  ayant  pour  titre  : 

ESP&IT  BT  VilHODB  DE  BiCOS  EN  PHILOSOPHIE. 


AVANT  PROPOS. 

C'est  avec  une  grande  vérité  que  Ton  peutdijre  qpe  François 
Bacon  représente.cbez  les  modernes  )e  génie  des  sciences  foo- 
déea  sur  robservatijou.  {In  effet,  que  les  modernes  fiient  obéi 
à  ses  indications  ou  qu'ils  aient  9gi  sans  les  connaître,  ils  ont 
marché  dans  .ses  errements,  quand  ils  se  sont  alfranchisi  dans 
le  domaine  des  sciences,  de  Tantorité  des  scolastiqoes ,  si 
mauvais  interprètes  des  anciens,  quand  ils  en  ont  appelé  à 
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Tes pèrience,  quand  iH  ien  ont  torreillè  les  données  avec 
oxacàitude,  ainsi  que  lés  indoctions  qn'on  en  tirait,  quiaind  ils  se 
sont  tournés  avec' empressement  vers  la  pratique.  C'est  la 
marébé  dess<^iences  fondées  sur  robsèrvatioq,  qné  nous  rap^ 
portons  à  Bacon>  et  non  eelle  de  la  science  générale  on  la 
philosophie  ;  car,  ilfaat  en  convenir,  la  direction  8e  la  science 
générale  lai  a  échappé,  bien  qu'il  ait  travaillé  plus  que  4out 
autre  aux  vues  d'ensemble  et  à  la  restauration  générale.  Sous 
la  direction  des  cartésiens,  la  philosophie  a  prison  gôât  pour 
Tabstraction^  pour  1  pore  conception,  pour  Vidiisme  et  le 
scepticisme,  bien  éloigné  de  l'esprit  dé  Bacon.  Si  les  sêiettoes 
particulières  ise  sont  bien  trouvées  de  la  direction  qu'elles  ont 
prises  à  la  suite  de  Bacon,  et  si  )â  philosophie  est  tombée 
dans  d'étranges  erreurs  en  suivant  les  voies  cartésiennes, 
pourquoi  celle-ci  ne  remonterait«-eIle  pas  au  point  de  départ 
où  se  trouvaient  desdirections  pour  la  acience  générale  comme 
pour  les  sciences  particulières  ;  et,  sans  entrer  dans  la  route 
des  sciences  spéciales,  pourquoi  la  philosophie  n'irait-elle  pas 
à  la  source  s'inspirer  à  son  tour  des  idées  baconiennesTOn 
craint  d'y  sucer  le  lait  du  matérialisme  et  de  l'athéisme.  Quand 
on  connaîtra  Bacon,  on-  sera  singulièrement  étonné  que  ces 
craintes  aient  pu  obtenir,  dans  le  monde  savant,  le  moindre 
crédit.  L'idée  qu'on  a  sur  cet  autour  est  un  exemple  de  plus  de 
la  manière  dont  on  peut  tromper  l'opinion  publique. 

Depuis  que  les  encyclopédistes  du  XYIII*  siècle  se  sont  em-* 
parés  du  nom  de  Bacon  pour  Tinscrire  sur  le  drapeau;  de  leur 
phalange,  Bacon  a  été  fait  chef  de  parti,  à  coup  sûr,  contre  ses 
intentions  et  ses  prévisions,  lui  qui  voulut  être  l'homme  de  là 
condliatiôn,  en  recueillant  les  vérités,  de  tous  les  systèmes. 
Si,  d'dn  côté,  il  a  été  exalté^  présenté  comdie  nd  prophète, 
comme  une  espèce  de  divinité;  de  l'autre^ iln'a  pas  manqué 
de  Màmes,.  de  calomnies,  d'injures.  Au  milieu  de-  ces  cris 
ayeuglès  poussés  des  deux  camps  en  sa  faveur  du  cootre  lui, 
les  philosophes  amis  de  la  seule  Vérité  n'odt  osé  ^e  faire 
gloire,  ni  ùiéme  user  d'un  des  kurë,  dOi  drainfte  dtf  paraître 
adopter  les.  couleurs  de  l'qn  des  dâux  pai*tis,<ot  d'encourir 
l'exécration  de  rantrcGommeién.  ce  moment  la  philosophie 
est  dans  Id  nécessité  de  se  réorganiser»  après  tes  tempêtes 
qu'elle  a  essuyées,  il  est  temps  enfin  que  les  philosophes  se 
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leryenl  de  léar  bien  pour  leur  salât,  en  laissant  de  eèté  les 
exagérations  des  denx  partis.  Il  faat  débarrasser  Bacon  de  la 
gloire'  fausse  et  de  manvaise  nature  dont  les  ans  Toodraleat 
Tafibbler  à  leur  proGt»  il  faut  le  laver  en  même  temps  de  la  booe 
qu'on  lui  a  jetée  et  des  affronts  qa*on  loi  a  faits.  Â  notre  rrls, 
il  est  inutile  de  discuter  avec  les  uns  ou  avec  les  autres  :  il 
suffit  de  montrer  Bacon  tel  qu'il  est,  sans  rien  ajouter»  sans 
rien  diminuer  ;  c'est  le  parti  que  nous  prenons. 

Dans  les  nombreux  fragments  que  nous  citons,  nous  nous 
servons,  pour  le  fond,  de  la  traduction  de  H.  Lasiilie,  sans 
nous  interdire  les  modifications  qui  nous  semblent  propres  à 
nous  rapprocher  davantage  du  texte.  Nous  usons  largement 
aussi  des  sommaires  intelligents  que  M.  Bouiilet  a  joints  à  son 
excellente  édition  désœuvrés  philosophiques  de  Bacon.  Quand 
il  s'agit  de  faire  connaître  un  auteur ,  et  non  de  notre  intérêt 
particulier,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  faut  pas  entiérenoent 
priver  les  lecteurs  des  bons  travaux  faits  par  les  autres,  sauf  à 
reconnaître  à  chacun  le  travail  qui  lui  appartient. 


INTRODUCTION. 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  l'esprit  de  Bacon 
en  philosophie,  et  la  méthode  philosophique  qu'il  peut  avoir 
formulée. 

Il  est  indispensable  de  donner  des  notions  générales  sur 
ces  deux  objets,  avant  d'en  venir  à  l'examen  de  Bacon  sons 
ces  deux  points  de  vue. 

A  notre  manière  de  voir,  l'esprit  d'un  auteur  en  philosophie, 
ainsi  que  la  méthode  qu*il  peut  avoir  formulée  pour  la  re- 
cherche des  vérités  philosophiques,  dépendent  de  la  natore, 
du  naturel  de  cet  auteur  comme  individu.  La  nature  d'an 
homme  consiste  principalement  dans  ses  tendances  et  dans  ses 
aptitudes  intellectuelles.  Les  tendances  primitives  de  rhomme 
sont  aujourd'hui  décrites  et  classées  avec  assez  d'exactitode 
dans  les  traités  de  psychologie,  pour  qu'il  ne  soit  pas  besoin 
d'en  faire  ici  Teiposition.  Il  nous  suffira  de  dire  que,  parmi 
ces  tendances,  les  unes  nous  portent  au  bien  physique,  les 
autres  au  vrai,  au  bien  intellectuel,  les  autres  au  bien  moral. 


3S5 

CesoDl  les  tendances  intellectuelles  qui  iufloent  prlndpale- 
inentsar  la  formation  de  Tesprit  d'qn  antenr  en  philosophie* 

Pour  nous  faire  comprendre  »  noas  noos  contenterons 
d'indiquer  ici  trois  tendances  intellectoeUes  avec  lenrs  con-* 
traires. 

I^  première  à  signaler  ponr  la  connaissance  de  Tesprit  en 
philosophie,  c*est  l'indépendance  et  son  cohtraire,  la  crédolitô 
on  docilité  d'esprit. 

Celle-ci  est  la  disposition  naturelle  pins  on  moins  grande 
d'nn  esprit  à  croire  aux  assertions  des  autres»  à  soi?re>les 
opinions  généralement  reçues  »  à  se  contenter  des  doctrines 
toutes  faites.  Celle-là  est  le  penchant  plus  ou  moins  prononcé 
à  se  méfier  des  idées^d'antrui,  à  examiner  et  à  apprécier  pour 
son  propre  compte»  môme  les  opinions  généralement  admises» 
et  à  surveiller  sévèrement  ses  propres  jugements. 

Noos  signalerons  aussi  dans  certains  esprits  Tamonr  exclu* 
sif  on  prédominant  des  choses  réelles  et  des  vérités  positives» 
chez  d'autres  l'amour  également  exclusif  ou  dominant  des 
ahstraclions»  des  conceptions  idéales»  des  êtres  de  raison. 

On  sait  encore  que,  parmi  les  esprits»  les  uns  aiment  à  re- 
cueillir les  ressemblances»  et  les  autres  à  constater  les  diffé-- 
rences  ;  ceux-là  courent  aux  généralités  et  aux  vues  d'en- 
semble» ceux-ci  séjournent  longtemps  dans  les  particularités» 
dans  les  détails  ;  les  premiers  sont  les  esprits  synthétiquest 
les  seconds  sont  les  esprits  analytiques. 

C'est  avec  ces  tendances  primitives  d'un  auteur  et  les  aptitn- 
des  intellectuelles  plus  ou  moins  grandes  qu'il  a  reçuesennais- 
sant»  et  qu'il  a  cultivées  sous  l'influencée  des  circonstances  oà 
il  s'est  trouvé»  que  se  forme  l'esprit  d'un  auteur  en  philosophie  ; 
de  sorte  que  l'esprit  d'un  auteur  en  philosophie  peut  se  définir 
comme  il  suit  : 

L'ensemble  des  tendances  intellectuelles  de  cet  auteur  avec 
les  aptitudes  naturelles  ou  acquises  de  son  intelligence  pour 
étudier  les  vérités  philosophiques. 

Nous  allons  montrer  que  ces  diverses  tendances  se  manifes- 
tent à  des  degrés  différents  dans  les  études  philosophiques. 

Un  esprit  indépendant  suit  un  mouvement  inverse  à  celui 
de  la  crédulité  et  de  la  docilité  d'esprit»  il  remonte  le  cours 
des  croyances  des  autres  et  de  sa  propre  foi  native  ;  mais  il 
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peul  aller  plosoii:  «loiof  loin,  en  remOQUlii  aissi  Tcnh 
source  de». idée»  el4e8  opioioos.  Tooten  Qaa.opiniqD^»  toulei 
O06  doctrines»  neTJeDMot  pas  de  la  réflesioa  et  daraisoaoe- 
ment,  quand  on  les  prend  même  dans  cenx  qni  les  ooi  émiseï 
les  premiers.  Un  très-grand  nombre  viennent  d'une  foi  spoa* 
tané09  naturelle»  irréfléchie,  instincdvet.  qui  précède  toute 
réfletion,  tout  examen  détaillé  et  sciefntifique.  Nos  idées  en 
morale  et  même  en  politique  ont  commencé  dans  notre  esprit 
par  une  conception  confuse  et  synthétique  qui  a  suffi  pour 
nous  guider  dans  notre  conduite  morale  envers  les  autres 
bommes  et  envers  Dieu»  et  pour  nous  faire  établir  nos  pre* 
miers  essais  de  sociétés  civiles.  L'histoire  prouve,  en  efreCi 
que  les  grands  problèmes  religieux»  moraux»  politiques,  oqt 
été  résolus  par  tientiment  bien  longtemps  avant  qu'ils  le  fos-r 
sent  par  la  réflexion  et  le  raisonnement.  Le  raisonnemeot 
analytique  se  développe  bien  tard  dans  l'espèce  humaine  ;  nos 
besoins  moraux  et  sociaux  sont  urgents.  L'auteur  de  notre 
nature  y  a  pourvu.  Il  nous  a  donné  l'instinct  qule  sentiment» 
qui  satisEait  à  nos  premiers  besoins  et  qui  les  contente  souvent 
d'une  manière  plus  sûre  et  plus  complète  que  ne  le  fait  notre 
réflexion  à  l'aide  de  ces  institutions  péniblement  élaborées. 
C'est  que  l'instinct»  qni  voit»  sans  doute»  les  choses  confnsé- 
menti  les  voit  dans  leur  totalité.  La  réflexion  éclaire  d'as 
beau  jour  le  point  sur  lequel  elle  se  dirige»  mais  elle  n'atteint 
que  des  parties  ;  de  là»  sa  vue  incomplète  dans  sa  clarté»  et  les 
théories  fausses»  insuffisantes»  qui  en  résultent  qu^nd  noos 
résolvons  les  problèmes  moraux  et  sociaux  par  la  réflexion  et 
l'analyse. 

.Sojus  Tenspire  de  la  nécessité»  l'instinct  nous  avait  mieux 
"guidés. 

Il  est  des  doctrines  religieuses»  il  est  des  doctrines  morales, 
il  est  des  doctrines  politiques  que  le  raisonnement  ne  peut 
établir  ni  justifier»  et  qui  cependant  sont  indispensables  confine 
clef  de  voûte  de  l'édifice  social^  comme  fondement  de  la  pros* 
périté  et  de  la  moralité  publiques.  Faudra -t-il  les  renverser 
parce  que  la  raison  est  encore  impuissante  à  en  saisir  le  pria* 
cipe  et  Ja  convenance  ? 

Les  esprits  impétueux  et  dépourvus  de  sagesse  peuvent  se 
laisser  aller  à  cet  excès  dlmprévoyance.  Hais  il  est  une  foule 
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d*etpri(8  indépendants  qui»  reconnaissant  la  lenteur  du  déTen 
loppement  des  faenltés  rationnelles,  sont  décidés  à  traYailler 
à  lenr  dégagement  et  à  lenr  édoeaUoo*  mais  qoi  ne  venlent 
nnllement  se  priver:  ea&rmémes  ni  priver  le  genre  bumain 
des  avantages  d'nn  guide  en  q«elqtie  sorte  surhumain  que  la 
ProYideocoiiiatts  a  accordé  danf  sa  bienveillance.  Ces  esprits 
indépendants  savent  respecter  les  dogmes  religieux  et  les 
doctrines  :  politiques  établies  dans  TEtatf  dont  ils  font  le 
bonheur* 

D'oa  avtre  côté,  non-seulement  il  est  des  esprits  indépen- 
jdants  qui  de  nos  deux  sources  d^instruction,  l'intelligence 
spontanée  et riotelligMce  réfléchie»  le  sentiment  et  le  raison- 
nement» rejettent  la  première  pour  ne  conserver  que  la  se- 
conde,, ii  en  est ,qut  poussent  plus  loin  Tardeur  deTèpura- 
tion  ot  devrexdufljon.  Parmi  les  moyens  de  connaître  que 
nous  possédons  même  h  rétatderéOexioo,  et  dontl'exercice  est 
susceptible  d'être  scientifiquementrégularisé,  les  uns  rejettent 
entièrement  le  témoignage  des  hommes,  d'où  nait  le  pyrrho- 
nisme  historique  ;  d'autres  comprennent  dans  lenr  répulsion 
contes  les  données  des  sens  et  du  sens  intime  en  tant  que  rap- 
portés à  nous-mêmes  comme  des  modes  du  moi,  d'où  naît  le 
spiritaalisine  pur  ou  bien  l'idéalisme,  lequel  n'admet  que  les 
conceptions  idéales  après  les  avoir  réalisées;  d'antres,  enfin, 
enveloppent  dans  leur  proscription  métaphysique  les  principes 
de  Térités  nécessaires,  les  vérités  universelles  à  pnortV  admi- 
ses dans  les  diverses  sciences  sous  le  nomi  d'axiomes  :  d'où 
résultent  évidemment  le  scepticisme  général ,  et  le  vaporeux 
idéisme  qni  n'admet  que  des  idées  sans  oser  les  réaliser.  Nous 
croyons  voir  presque  tous  ces  maux  renfermés,  non  pas  sans 
doute  dans  la  tête  de  Descartes,  qui  se  montra  très-sensé,  quant 
à  la  vie  pratique ,  mais  dans  les  énoncés  qu'il  nous  a  laissés 
comme  principes  de  philosophie. 

Mais  heureusement,  à  ces  nouveaux  abus  de  certains  esprits 
ii^dépendapts  en  philosophie,  nous  pouvons  opposer  la  modé- 
ration d'autres  esprits  plus  sagementindépendants.  Parmi  eux, 
en  effet,  il  en  est  qui  ne  se  sont  jamais  révoltés  contre  les 
véritables  axiomes,  qni  n'ont  jamais  rejeté  absolument  les 
données  des  sens  ou  du  sens  intime,  ni  les  révélations  de  la 
faculté  spéciale  appelée  la  raison  par  les  modernes,  ne  fone- 


SS6 

tiannant  Jamais  qo'après  les  données  des  sens  et  do  leai 
intime  dont  elles  se  bornent  à  donner  les  oorrélatifs  InvinUei. 
Ces  esprits  sagement  indépendants  ne  venlent  point  se  sépa- 
rer de  la  société  des  intelligences,  ni  mntiler  lear  intelligence 
propre,  ni  penser  en  dehors  des  principes  da  sens  commun. 
Noas  espérons  montrer  que  Bacon  est  an  nombre  de  ces  es- 
prits tont  à  la  fois  sages  et  indépendants. 

Une  qualité  commune  à  tons  les  philosophes  est  Tamonr 
de  la  vérité.  Il  n'y  a  point  de  philosophe  sans  nn  vif  amour  de 
la  Yérité.  La  vérité  indiquée  ici  est  la  vérité  morale^  c'est-à- 
dire,  relative  à  la  conduite  que  doit  tenir  Thomme,  et  aax 
mœurs  qu'il  doit  se  former,  et,  par  conséquent,  relative  à  son 
origine  et  à  sa  fin  :  vérité  immense  qui  comprend  la  question 
de  l'origine  et  de  la  fin  de  l'univers  entier,  comme  celle  de 
son  auteur,  et  des  rapports  de  cet  auteur  avec  Tunivers.  La 
science  de  ces  vérités  reçut  anciennement  le  nom  de  sagesse,  et 
les  philosophes  furent  les  sages,  puis  les  amis,  de  la  sagesse. 
Mais  les  sages  et  les  philosophes  ont  recherché  la  vérité  soos 
des  inspirations  différentes  et  par  conséquent  par  des  moyens 
différents. 

Les  uns  Tout  recherchée  moins  par  leurs  propres  méditations 
solitaires  qu'en  puisant  leur  instruction  à  des  sources  étran- 
gères, en  écoutant  pendant  de  longues  années  les  leçons  de 
ceux  qu'ils  regardaient  comme  des  sages,  en  recueillant  les 
traditions  de  la  science  des  anciens,  en  voyageant  dans  des 
pays  lointains,  réputés  dépositaires  de  la  science,  pour  en 
rapporter  des  instructions  utiles. 

D'autres  ont  rejeté  plus  ou  moins  rigoureusement  les  en- 
seignements étrangers,  ont  dédaigné  les  acquisitions  ou  les 
opinionsd'autrui,  et  repoussé  l'autorité  des  anciens  en  matière 
de  science.  Les  uns  sent  des  esprits  dociles  et  sympathiques, 
les  autres  des  esprits  indépendants,  enclins  aux  épurations 
et  aux  exclusions. 

L'esprit  philosophique  peut  donc  suivre  denx  espèces  de 
mouvements  :  par  l'un,  il  peut  s'unir  aux  esprits  des  autres  et 
participer  à  toutes  leurs  connaissances  et  à  leurs  erreurs  ;  par 
l'autre,  il  s'isole,  il  peut  se  garantir  des  erreurs  des  autres, 
mais  il  se  prive  de  leurs  acquisitions,  de  leurs  lumières,  et, en 
épurant  ses  propres  facultés,  il  peut  mutiler  sa  propre  inielli- 
gence  et  se  suicider. 
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J)an$  le  premier  cas,  en  adoptant  sans  choix  toutes  les  doc7 
trines  des  antres,  Tesprit  philosophique  pent  oublier  ses 
propres  idées,  faire  abnégation  de  sa  propre  individualité,  et 
tomber  dans  un  syncrétisme  indigeste,  qui  est  an  fond  un 
chaos  philosophique,  et  le  laisse  indifférent  à  toutes  les  doc-, 
trines,  à  toutes  les  solutions. 

Dans  le  second  cas,  Tesprit  philosophique,  en  s'isolant  de 
plus  en  plus,  en  s'épurant,  en  s*amoindrissant,  doit  finir  par 
un  égoïsme  misérable  en  morale  et  en  métaphysique,  et  même 
il  doit  s'anéantir  dans  un  idéisme  ou  dans  un  scepticisme  uni- 
versel ;  fin  semblable  à  peu  près  dans  l'un  et  Tanlre  excès. 

Le  bon  parti  à  prendre  pour  l'esprit  philosophique,  à  ce 
moment  solennel  de  sa  vie  où  il  se  met  en  marche,  c'est  qu'il 
conserve  le  sentiment  profond  de  son  individualité,  s'appuie 
sur  lui-même,  et  que,  soudant  à  sa  propre  intelligence  toutesi 
les  autres  intelligences,  il  participe  à  leur  science  et  à  leurs; 
découvertes  en  les  soumettant  à  Un  contrôle  possible  et  rai- 
sonnable pour  toutes  les  matières  de  la  science  humaine.  Telle 
est  sans  doute  la  voie  de  la  perfectibilité  pour  resprit  humain, 
telles  sont  sans  doute  les  vues  de  la  Providence  sur  l'homme. 

Quoique  les  esprits  indépendants  soient  exposés  à  devenir 
exclusifs,  à  rejeter  tout  consentement  entre  les  intelligences, 
à  mutiler  leur  intelligence  personnelle,  à  tomber,  par  consé- 
quent, dans  l'égoïsme  inoral  et  métaphysique,  et  même  à  s'a- 
néantir dans  Vidéisme  et  dans  le  scepticisme  universel,  cepen- 
dant ils  possèdent  l'élément  essentiel  du  succès  en  philoso- 
phie, l'indépendance  de  l'esprit  individuel  qu'ils  conservent 
pour  le  service  delà  vérité.  C'est  la  qualité  qui  domine  dans 
tous  les  cartésiens,  et  qui  ferait  leur  gloire  s'ils  n'en  avaient 
pas  étrangement  abusé  et  n'en  avaient  pas  gâté  la  véritable 
nature. 

Au  fond,  cette  indépendance  de  Tesprit  n*est  que  l'amour 
de  la  vérité  pure,  sans  voile  et  sans  intermédiaire. 

L^amour  de  la  vérité  pure  doit  l'emporter  chez  le  philoso- 
phe sur  tout  symbole  qui  prétend  en  être  l'image  et  sur  tout 
organe  qui  s'attribue  le  droit  d'en  être  l'interprète  exclusif  et 
sans  contrôle.  Nous  n'en^ exceptons  que  les  divines  Ecritures, 
l'autorité  de  l'Eglise  en  matière  de  foi,  et  certaines  doctrines 
politiques.  Hors  de  là,  l'amour  de  la  vérité  doit  l'emporter  sur 
T.  IV.  22 
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(ouie  espèce  d*iâtér6(s.  Il  doit  Temportei^  éar  le  principe  &a- 
tarel  de  crédalité ,  sods  quelque  forme  qu'il  se  produise. 

Parmi  les  hommesy  les  uns  sont  portés  à  adopter  les  idée 
professées  par  lès  aàciens,  les  autres  à  céder  à  réscendant 
d*un  personnage  contemporain,  oracle  de  l'opinion  publique  ; 
presque  tous  se  laissent  gagnai*  par  l'exéniple  d'atitmî/et 
suivent  les  opinions  généralement  reçties.  Ces  sftites  dé  la  do- 
cilité dé  Tesprit  humain,  qui  semblent  si  ditêirgents,  partent 
tous  d'un  même  principe,  du  principe  de  crédulité  naturelle.  Ce 
principe  est  âans  doute  utile  à  l'espèce  humaine,  puisqu'il  entre 
dans  les  vues  de  la  Providence.  Il  y  a  si  peu  d'hommes  caj^a- 
bles  de  penser  par  ëux-niémes  1  Le  respect  des  bpinions  de 
l'antiquité  tend  à  mettre  à  Tunisson  des  âmes  faites  pour 
vivlre  ehèemble  ti  eh  accord  ;  en  nous  faisant  recueillir  les 
opinions  reçues  dans  le  monde  avant  nous;  il  nous  fournit  des 
doctrihes  toutes  faites  pour  donner  satisfaction  à  des  besoins 
qu'il  est  plus  urgent  de  satisfaire  qu*il  ne  Test  de  perfection- 
ner la  théorie  de  ces  doctrines.  L'ascendant  qu'exerce  sur 
jQOusla  nouveauté  d'une  opinion  Venue  de  haut  sert  à  nous 
faire  participer  aux  découvertes  de  nos  contemporains. 

Hais  ces  connaissances  ainsi  transipises  d'une  génération  à 
l'autre,,  ou  dVn  cpntemporain  notable  à  tous  les  autres  de 
quelque  ordre  qu'ils  M^nt,  sont  souvent  vagues,  confuses, 
composées  d'erreurs  et  de  vérités.  Pour  tes  éclaircir  et  les  pré- 
ciser» pour  démêler  là  vérité  de  Terreur,  il  faut  dans  l'esprit 
des  dispositions  plus  sévères  que  celles  que  lui  donne  lè  prin- 
cipe de  crédulité.  Le  philosophe  se  fait  réconnaUrê  surtout 
par  dejs  déçouVertes,  d^s|  améliorations,  d'heureuses  innova- 
tions. Ce  n'est  pas  la  docilité  d'^espnt  pt'oduite  par  le  principe 
de  crédulité ,  qui  poussera  Tesprit  à  s^élahcër  dans  des  essais 
hasardeux  couronnés  seulement  quelquefois  par  d'utiles  dé- 
couvertes. U  faut  pour  cela  un  vif  àinour  de  îa  vérité  pure  et 
sans  intermédiaire.  Oh  ne  dissipe  les  erreurs,  t)n  ne  fait  de 
conquête  dans  le  domaine  des  sciëdceSf  que  spu^.  ces  inspira- 
tions, accompagnées  de  méfiance  d'tfn  côté  et  d^ùne  grande 
hardiesse  de  Vautre. 

Llndépcnd'ahce  d'esprit  fut  éinihémmcnt le  caractère  de  Des- 
cartes, qui  rejeta  toute  espèce  d'autorité  en  matière  de  science, 
et  qui  n'eut  confiance  que  dans  ses  propres  perceptions  et 
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ilaofi  kl  seule  evidcoce  de  »es  idées.  Il  ieuait  teUcment  à  penser 
par  M-nâode^qae^  biqn  qn'U  admit  que  les  prinoipes  des 
seienees  ma^bémalkiaes  fussent  incoDiestables,  il  s'exerçait  ^ 
eatrWTer  lui-même  la  Yéritét  comme  s'il  se  fût  agi  de  les  d&- 
gXMftTrir  p9«r  l'espèce  tiumaine.  Il  s'exerçait  également  k 
tvonwidt  par  luirméme  les  procédés  des  arts,  comme  s'il  eût 
d&  les  ÎBTeuter.  Ou  peut  consulter  à  cet  égard  son  traité 
des  rf§le$  pour  la  dirtction  de  Vesprit.  On  sait  qpe,'  dans  I^ 
diflfXMirs^  lafnéthode  et  dans  ses  autres  ouvrages»  il  rejette  le 
téOMrignage  dos  contemporains  comme  celui  des  anciens  ;  il  va 
même  jusqu^'à  mettre  en  suspicipaJes  données  des  sens,  de  1^ 
flftémiwe  et  du  raisonpement^  sous  le  prétexte,  fondé  ou  {lou 
ioodèj  qqe  ces  sources  â'inst|*uction  ont  été  pour  lui  des  oc- 
cattOM  d'erreurs. 

SlAlel»«n([^be  montre  la  même  indépendance  d'esprit.  Sui<^ 
▼anl  CQ  philosophe,  a  Dieu  seul  peut  ipstrui^re  et  éclairer 
notre  esprili  p  et  il  appuie  cette  doctrine  par  des  citations  de 
saittt  Augustin.  «  C'est  se  faire  esclave  4)ontre  la  voloolé  d.e 
Bîeo,  4itri)y  que  de  se  soumettre  aux  fausses  apparences  de 
la  Térilé  (1).  p  II  ^ent  qu'on  suive  ce  principe  à  son  égarât 
comme  il  entend  le  suivre  à  l'égard  des  autres.  «  £tai;it  aussi 
persuadé  que  nous  le  sommes  que  les  bommes  Jie  se  peuvent 
enseigner  i^s  uns  les  autres,  et  que  ceux  qui  nous  écoutent 
n'apprennent  point  les  vériités  que  nous  disons  à  leurs  oreil- 
les, ai  en  même  temps  >Qeiui  qoi  nous  les  ji  découvertes  ne  Iqs 
manifeste  «u^si  à  leur  esprit.  Mous  nous  trouvons  obijgé  d'^- 
-verlir  «eux  qui  voudront  bien  lire  notre  ouvi;|ige,  de  ne  poLqt 
noua orotire sur  notre  parole.. .Nous  ne  re^ar^ons  les  auteurs 
-qui  nous  ont  précédés,  que^cqmme  des  manUeur$  ;  nousseriops 
donc  bien  injustes  et  bien  vaijas  d'exiger  qu'on  ik>us  écoutAt 
oooimedes  docteurs. et  CQ^^ne  des  .maîtres...  pour  tpulesle;} 
vérilés  uni  se  déoouv^nt  dans  Iftsvéïiitiihles  idées  des  choses- 
NoQS  Avertissons  -e^qures^ément  de  if e  point  s'arrêter  h.  ce  que 
fiiiKia  en  »penseus;  car  nous  ne  cri^pps  pas  que  qe  soit  up 
.p^t.orime.que  ^e  ae  comjAirer  k  Pieu,  en  dominant  .ainsi  ^ur 
lesesprito.  • 

(4)  Voyez  la  préface  et  les  premiers  cbapitres  de  la  Aeeherefce  tf«  la 
viriîi. 
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Pascal  lai-mëmc  s'efforce  de  secoDcr  le  joag  des  anciens^ 

«  Si  rantiqaité  était  la  règle  de  la  créance,  les  anciens 
étaient  donc  sans  règle.  i>--or  Les  anciens,  dit-il  encore,  ont 
troavé  les  sciences  sealemcnt  ébauchées  par  ceux  qui  les  ont 
précédés,  et  nous  les  laisserons  à  ceux  qui  viendront  après 
nous,  en  un  état  plus  accompli  que  nous  ne  les  avons  reçues. 
Comme  leur  perfection  dépend  du  temps  et  do  la  peine,  il  est 
évident  qu'encore  que  notre  peine  et  notre  temps  nous  eussent 
moins  acquis  que  les  travaux  des  anciens  séparés  des  nôtres, 
tous  deux  néanmoinsjoints  ensemble  doivent  avoir  plus  d*eiïet 
que  chacun  en  particulier.  « 

dr  Le  respect  de  l'antiquité  doit  être  grand,  dit  Fénelon, 
mais  je  suis  autorisé  par  les  anciens  contre  les  anciens  mêmes.  » 

L*amour  de  la  vérité  en  soi,  qui  produit  Tindépendance  de 
Tesprit,  se  lie  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  la  nature  hu- 
maine, mais  touche  aussi  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  erroné  et  de 
plus  dangereux  dansla  pratique.  Dans  la  spéculation,  l'amour 
de  la  vérité  morale  devient,  dans  la  pratique,  l'amour  de  la 
justice,  et  une  réforme  dans  la  manière  de  rechercher  la  vé- 
rité morale  entraîne  une  réforme  dans  la  manière  d'interpré- 
ter et  d'appliquer  la  justice  en  soi.  Si  chacun  a  le  droit  d'étu- 
dier la  vérité  en  soi  sans  intermédiaire  obligé  et  imposé,  mais 
par  l'évidence  seule^  par  l'application  de  son  intelligence  per- 
sonnelle, soit  abandonnée  à  elle-même,  soit  secondée  par  des 
Intermédiaires  sujets  au  contrôle,  chacun  a  le  droit  aussi  de 
pratiquer  la  justice  en  soi  sans  interprète  imposé,  non  sujet  au 
contrôle,  mais  par  les  lumières  de  sa  propre  conscience,  c'est- 
li-dire  de  sonintelligenceopérantsur  les  idées  de  la  morale. 
Telle  est  la  conséquence  tirée  par  certains  partisans  de  l'indé^ 
pendance  de  Tesprît.  A  Jeurs  yeux,  la  doctrine  de  l'autorité 
civile,  entendue  dans  le  sens  d'obéissance  aveugle  et  passive 
aux  représentants  de  la  justice  en  soi,  n'est  autre  chose  que  la 
doctrine  de  l'autorité  philosophique  entendue  dans  le  sens  de 
croyance  aveugle  en  certains  organes  prétendus  de  la  vérité. 

Ces  deux  autorités  sont  pour  eux  deux  espèces  d'idolâtries, 
analogues  à  l'idolâtrie  en  religion,  ou  plutôt  ce  sont  deux  faces 
de  la  même  idolâtrie  qui  nous  font  perdre  également  le  titre 
4'adorateurs  du  vrai  Dieu.  Depuis  le  comipencement  du 
monde,  disent-ils,  cette  triple  idolâtrie  a  disputé  le  genre  hu-* 
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maia  au  culie  du  vrai  Dieu.  Toujours  elle  a  échoué  et  a  fiai 
par  des  défaites  ses  campagnes  impics  tentées  contre  le  Diea 
vivant.  Elle  succombera  toujours  en  définitive;  car  il  est  écrit 
dans  les  destinées  du  genre  humain  que  Terreur  ne  prévaudra 
pas  chez  lui  contre  la  vérité* 

Ces  conséquences  de  Tamour  de  la  vérité  en  soi  et  de  l'indé- 
pendance d'esprit  sont  séduisantes  par  la  noblesse  du  but 
qu'on  s'y  propose;  nous  concevons  cependant  qu'il  est  des 
réserves  à  faire  en  faveur  des  dogmes  religieux  et  de  certai«> 
nés  doctrines  politiques  auxquelles  tient  le  salut  de  la  société  et 
qu'approuve  une  raison  plus  éclairée. 

Uu  esprit  indépendant  en  philosophie  en  tant  qu'il  s'appli-- 
que  à  Vexamen  des  idées  d'autrut,  peut  être  un  critique  plus 
ou  moins  profond  »^  ensuite  un  réformateur  plus  ou  moins  ra- 
dical. Il  est  simplement  critique  quand  il  se  borne  à  des  re- 
marques sur  les  détails  ou  sur  les  points-  secondaires  d'ua 
ouvrage  ou  d'une  institution.  Il  est  critique  profond,  quand  il 
porte  sou  examea  sur  les  points  essentiels  d'un  système  et 
qu'il  descend  jusqu'aux  fondements  d'une  institution.  Dans  le 
premier  cas»  il  se  borne  à  améliorer;  dans  le  second  cas,  il 
détruit»  il  renverse. 

Il  est  difficile  d'avoir  renversé  un  système  ou  même  do 
l'avoir  critiqué  un  peu  profondément,  sans  avoir  congu  Tidée 
de  quelque  système  propre  à  être  substitué  à  celui  que 
l'on  a  renversé  ou  profondément  critiqué.  C'est  pour  cela 
que  le  destructeur  et  souvent  même  le  critique  d'un  système 
est  presque  toujours  novateur  i  novateur  dangereux  s'il  ne 
réédifie  pas  sur  des  fondements  plus  solides ,  réformateur 
utile»  fondateur  bienfaisant»  s'il  est  assez  heureux  pour  réta^ 
blir  la  vérité  méconnue  et  replacer  la  justice  dans  ses  droits^ 

Hais»pour  qu'un  esprit»  même  indépendant»  ose  attaquer 
la  masse  imposante  des  opinions  règnes ,  pour  qu'il  dirige 
hardiment  la  sape  vers  les  fondements  du  vieil  édifice ,  il  faut 
qu'il  se  sente  capable  de  {aire  mieux  que  ce  qu'il  va  détruire  » 
ou  qu'il  croie  fermement  que  d'autres  répareront  heureuse- 
ment les  ruines  qu'il  va  faire;  il  faut  qu'il  ait  foi  dans  la  per* 
fectibilité  »  sinon  infinie  du  moins  indéfinie  »  de  l'espèce  hu-* 
maine.  C'est  cette  foi  seule  qui  peut  le  soutenir  dans  ses  efforts 
et  l'excuser  en  partie  des  maux  qu'il  fera  souffrir  aux  indivi-^ 
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dus.  Aossi  voybns-noas  souTeat  qpci'à  UndépeîidaDçe  d'esprit 
ie  joint  dans  le  réforttiateàr  ane  foi  rite  à  la  perfectibilité  bn- 
maine.  C'est  eé  que  nous  verrons  précisément  dafos  Bacon* 

La  foi  à  la  perfectibilité  hamaine  et  à  àne  destinée  meil- 
leure pour  rhommej;  même  en  ce  ftkmde»  vmpliqûe  la 
croyance  à  la  Providence  divine ,  et  suppose  de  hautes  idées 
religieuses.  Aussi  vôyons-tious  souvent  qu*à  Tindépen^noe 
d'esprit  et  àti  caractère  de  réformateur  sojoint,  tton-sealement 
la  foi  à  la  perfectibilité  humaine,  mais  an  caractère  profonde^ 
méiit  religieux. 

Outre  ce  vif  amour  du  bien  et  dti  perfe^tioniiemetit  qni 
distingue  leis  âmes  d*élitc ,  peut-être ,  pour  dévenirun  réfo^ 
mateur  utile,  faut-il  que  TéSprit  indépendant  ait  qbelqtte 
chose  de  cette  activité  dévorante  qui;  tëstrèinté  aux  pelîles 
choses,  ne  fait  que  les  intrigants,  et,  portée  sur  des  objets 
^lus  nobles  et  plus  grands ,  fait  apparaître  les  bienbiteursde 
rhùmànité.  Les  critiques  et  les  déstrticteurs  s^imposent  robii« 
gàtion  de  pourvoir  aux  besoins  des  peuples  qui  n'ont  pas  été 
supprimés  par  la  déMrùiïttoli  des  institutions  destinées  ites 
satisfaire,  et  ce  deTOir  est  d'àutabt  plus  grand  et  plus  difficile 
à  remplir,  qu'il  s'agit  pour  eux  d'élever  dés  institutions  nudl-- 
lettres  que  lès  anciennes,  et  ide  les  préserver  des  inconvénients 
qui  les  ont  fait  périr. 

MailieUireusement ,  l'expérience  a  prouvé  qu^tin  esprit, 
quelque  puissant  qull  soit,  n*est  pas  toujours  égalémeiil  pro- 
pre à  détruire  et  à  réédifier. 

'D*abord  11  est  des  esprits  îmlépenda^ts  qui ,  bien  '<ftte  erlli- 
qûes  sensés  et  profonds,  ne  devront  relever  àucuriédes  insti- 
tntiousqu^ils  out  renversées,  ni  Rétablir  aucune  dëssci^cesde 
réalité  qù*ils  auront  détruites.  Les'es?piftsconten](plâtifs«tré« 
veurs ,  ennemis  de  rolsérVâtion  et  des  choses  réelles ,  peu- 
vent éli-e  éminemment  propres  à  attaquer,  par  leur  esprit 
subtil,  les  doctrines  reçues  et  les  institution^  ëxisti^nfes  ;  mais, 
par  la  nature  dos  objets  qu'ils  étudient  exclusivement ,  et  des 
seuls  matériaux  quMh  veulent  employer,  ils  sout-eoudamnés 
à  lie  jafmais  rien  édifier,  soit  dans  la  société  civile ,  soit  dans 
les  sciences  fondées  sur  l'obscrtatiôn.  Tel  est,  à  notre  avis, 
le  sort  de  Dèscartes,  qui,  après  a  Voir  attaqué  victorieusement 
la  philosophie  scolastiqoe ,  ne  put  rien  fonder,  soit  en  ph;* 
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siqoc,  soit  en  astronomie ,  soit  en  géologie ,  soit  même  en  lo- 
gique, si  Ton  donne  à  ce  mot  la  signification  large  de  Fart  de 
](^eQser« 

'  Nous  venons  de  voir  ce  qu'est  l'esprit  d'an  auteur  ;  cher- 
chons aussi  ce  que  peut  être  la  inèthodc  philosophique  de 
raoteur  dont  nous  connaitrionsla  natnre* 

Nous  avons  fait  dérivqr  Vcsprit  d'un  auteur  de  sa  nature* 
Pour  nous»  cçt  esprit  n*est  autre  chose  que  la  nature  de  Tau- 
teur^  déterminée  parrordredcs  choses  auxquelles  elle  s*ap- 
pliqne.  La^naluriede  Bacon  est  ripdépendance ,  con^me  ppur 
d'autres  c*e§t  la  crédulité  et  la  docilité  d'esprit.  Indépendant 
par  nature  •  Bacon  a  été,  en  philosophie,  hostile  aux  croyan- 
ces vouées  au^  anciens  auteurs  saQS  contrôle ,  hostile  à  l'auto- 
rite  absoluedes  oracles  du  joujr^  Siurveillant  ayec  sévérité  les 
op^ératio^a  de  sa  propre  inlelligence,  et  lent  en  génçral  à  don- 
ner Tacquiescement  de  son  esprits 

Dans  l'étude  des  lois,  il  sera  disposé  à  controve^ser  les  dé- 
ci$ion^  Qtlcs  principes  de  la  jurisprudence.  En  politique,  il 
sera  porté  à  l'opposition  au  gouvernement  établi.  Réforma- 
teur en  philosophie,  il  devra  ^Ire  novateur  en  législation  et  en 
politique. 

L'ordre  des  choses  auxquelles  il  s'applique  pour  manifes- 
ter son  indépendance ,  donne  nn  caractère  à  l'indépendance 
de  sa  nature.  L'objet  auquel  s'appliquent  les  tendances  primi- 
tives.d'un  auteur,  leur  doni^e  donc  une  première  détermina- 
tion, et  la  nature ,  délerminëe  par  l^objet ,  devient  Vesprit  de 
l'auteur  en  une  matière.  L'esprit  d'un  au  leur ,  à  son  tour,  est 
déterminé  par  les  moyens  qu'il  emploie  poqr  arriver  à  la  con- 
naissance des  vérités  de  la  science  g^inérale.  L'esprit. de  Bacon 
est  d'être  jindépendant  d,ans  la  recherche  de  la  vérité  ;  mais  le 
sqra-t-il  au  point  de  rejeter  les  axiomes  des  sciences  quand  ils 
sont  des  vérités  nécessaires?  Le  sera- t-il  au  point  de  ne  res- 
pecter aucun  dogme  religieux ,  aucune  doctrine  politique  éta-^ 
blic,  au  rjsqqede  troubler  toute  la  société?  Même  q^ucstion  à 
nous  ^drejssersur  chacun  des  points  principaux  de  la  science. 
La.msinière  spéciale  :  dont  un  auteur  résout  les  difficultés  de 
chacun  des  points  essentiels  de  la  science,  donne  une  déter- 
mination à  son  esprit  dans  l'étude  c|e  la  science.  L'ensemble 
des  dMerininipilions  données  à  Tesprit  d'un  auteur  par  le  choix 
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des  moyens  destinés  à  décoavrir  la  Ycrité  philosophique,  c'est 
ce  qac  j'appelle  la  méthode  philosophique  de  cet  auteur.  En 
d*autres  termes,  la  méthode  est  Tensemblc  des  réponses  que 
fait  un  auteur  aux  questions  que  donne  lieu  de  poser  chacun 
des  points  principaux  du  travail  scientifique. 

Il  importe  de  rechercher  quelles  sont  ces  questions,  et  d'in- 
diquer les  principales  réponses  que  Ton  peut  y  faire. 

Les  questions  que  donnent  lieu  de  faire  les  principaux 
points  du  travail  scientifique,  sont  les  suivantes  : 

i^  Quel  point  de  départ  faut-il  prendre  pour  asseoir  là  cer^ 
titude  de  la  science  que  Ton  entreprend  de  fonder? 

2®  Dans  le  libre  examen  auquel  on  va  se  livrer,  quel  respect 
devra-t-on  garder  pour  les  dogmes  religieux  et  les  doctrines 
politiques  admises  dans  TEtat? 

3<»  Quel  objet  fant-il  étudier  immédiatement?  Quelle  es( 
l'étendue  et  la  limitation  de  cet  objet?  Quelles  en  sont  les  di- 
visions et  les  subdivisions? 

&<*  A  quel  degré  du  savoir  possible  devra-t-on  s^élever  dans 
Vétude  de  cet  objet?  Faudra-t-il  s'arrêter  à  la  description  et  à 
la  classification  des  substances  et  des  faits ,  on  bien  devra-t-on 
s'efforcer  d'arriver  à  la  connaissance  des  éléments  pour  les 
substances  composées,  à  la  connaissance  des  lois  pour  les  faits? 
Ou  bien  essaiera-t-.on  de  monter  jusqu'à  la  découverte  des 
causes,  soit  des  causes  secondes,  soit  des  causes  premières? 

5^  Quelles  facultés  intellectuelles  ou  quels  autres  moyens 
de  connaître  convient-il  de  choisir  pour  étudier  chaque  partie 
de  l'objet ,  dans  le  but  proposé  ? 

6^  Quels  procédés  faut-il  exécuter  9vec  les  moyenis  de  con- 
naître qui  ont  été  choisis  ? 

7<»  Quand  certaines  tjiéories  auront  été  indiquées  par  les 
recherches  auxquelles  on  se  sera  livré,  quel  moyen  prendra- 
t-on  pour  contrôler  la  vérité  de  ces  théories? 

A  la  première  de  ces  questions,  nu  esprit  porté  à  la  créda- 
lité  et  à  la  docilité  d'esprit  répondra  qu'il  accepte  tous  les 
principes  admis  par  la  généralité  de  ses  concitoyens,  par  le$ 
anciennes  autorités,  et  peut-être  sera-t-il,en  même  temps, 
plein  de  respect  pour  les  personnages  influents  dans  les 
sciences  de  son  temps,  et  pour  les  sociétés  qui  s'en  sontcoQ- 
stituées  les  oracles.  Mais  un  esprit  indépendant  voudra  coo- 
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trôler  les  idées  d'aotrai  qu'on  lui  propose  ;  il  osera  examiner 
même  les  opinions  généralement  reçues  ;  il  se  méfiera  da  té- 
moignage de  ses  propres  sens  »  et  peut-être  ira-t-il  jusqu'à 
soumettre  au  doute  les  principes  du  sens  commun,  qui  diri- 
gent tons  les  hommes  dans  leurs  jugements^  qu'ils  le  sachent 
ou  qu'ils  l'ignorent. 

Pour  la  seconde  question  9  un  auteur  respectera  les  dogmes 
religieux  e(  les  doctrines  reçues  en  politique;  un  autre  von* 
dra  peut-être  sosmeltre  de  nouTeau  tout  à  Texamen  »  et  cela 
en  yertu  de  la  nature  de  son  esprit. 

Relativement  à  la  troisième  question ,  si  le  but  proposé  est 
élevé  comme  il  doit  l'être  en  philosophie,  l'esprit  d'un  auteur 
trouve  encore  l'occasion  de  faire  un  choix  dans  l'objet  immé- 
diat de  son  étude.  Pour  découvrir  l'origine  du  monde  et  sa  fin^ 
l'homme  à  forte  imagination  ne  manquera  pas  de  concevoir 
quelques  théories  plus  ou  moins  ingénieuses  pour  résoudre  ces 
immenses  problèmes,  plutôt  que  de  s'enfoncer  dans  des  étu- 
des de  faits  qui  ne  peuvent  aboutir  à  des  résultats  qu'en  usant 
Tactivité  de  plusieurs  générations.  An  contraire ,  l'homme 
passionné  pour  la  réalité  et  les  vérités  positives,  ne  craindra 
pas  d'avoir  recours  à  l'observation  et  de  descendre  aux  détails 
les  plus  minutieux ,  afin  de  découvrir  d'abord  les  causes  im- 
médiates, et  de  préparer  la  découverte  des  causes  générales. 

L'an  ne  fera  de  divisions  qu'au  moyen  de  l'abstraction , 
l'autre  prendra  les  objets  à  l'élat  concret,  embrassera  les  faits 
dans  leur  complexité  naturelle,  et,  quand  il  s'agira  de  divi- 
ser, il  se  contentera  de  séparer  d'abord  les  objets  concrets  qui 
se  sont  juxtaposés  ou  ont  été  mis  en  contact;  il  se  gardera  de 
déchirer,  de  mutiler  d'abord  les  objets  qu'il  veut  connaître 
dans  leur  état  naturel. 

Poar  la  quatrième  question ,  à  quel  degré  du  savoir  faut -il 
s'élever?  le  philosophe,  qui  n'étudie  que  l'idéal,  ne  compren- 
dra peut-être  pas  même  ce  qui  lui  est  demandé,  attendu  que^ 
dans  l'idéal,  tout  est  homogène,  tout  est  immobile,  on  n'y 
connaît  ni  causes  ni  effets,  il  ne  s'y  trouve  que  des  composés 
et  des  simples,  et  les  liens  nécessaires  qui  unissent  les  idées 
entre  elles.  Au  contraire,  l'ami  de  la  réalité  comprendra  Tà- 
propos  de  cette  question,  et  si  quelquefois  il  est  tenté  de  s'en 
tenir  aux  faits,  il  saura  bientôt  par  son  expérience ,  que  la 


Goppaissançe  seule  des  Catits  n'explique  rien,  et  ne  prépare 
aaoapc  ressource  pour  la  pratique. 

6<>  Quels  procédés  faut-il  exécuter,  etc. 

14a  pâture  d'esprit  de  chaque  auteur  ne  faitencore  voir  jaj?;» 
Iqs  réponses  qui  sont  faites  à  cette  question.  L'esprit  einportë 
par  son  imagination  quittera  bien  vite  le  terrain  solide  des 
faitSi  ppur  s'ep voler  dans  les  régions  des  conjectures  et  des 
bjpotbès^s  hasardées.  Au  cop traire,  l'esprit  ami  des  réali(és 
et  des  vérités  positives ,  ne  s'élèvera  an-des|us  des  faits  q^e 
lentement  et  seulement  assez  pt^ur  lei^  yoirdans  leur  ensem- 
IMe»  pour  les  donpiner^  pour  en  tirer  des  indoctions  rigou* 
yeuses,  ou  former  des  £Qnje^tures  fondées  sur  les  faits 
connus. 

7^  A  la  question  du  contrôle  d^^s  théories  trouvises  »  les  ré* 
ponses  devront  aussi  bien  v^riqr^  selon  la  nature  des  csprite. 
J>'abord,  Ti^prit  l)ouilIantet  dominé  par  son  imagination» 
songera  r^rempnt  à  vérifier  se»  théories.  Le  plaisir  qu'il 
è^roiuve  à  les  faire ,  et  le  conlepiement  qu'il  conserve  aprés- 
les  avoir  faites,  lui  est  un  asçez  st^r  garant  de  lenrs  vérités. 
{Ipsuite  9  <ipand  il  lui  prendra  fantaisie  de  revenir  sur  les  sys- 
tèmes enfuntés  par  son  inciaginjation,  ^1  ne  omettra  certaine- 
ment pas  plus  d'ei;9çtitade  dans  ce^te  vérification,  qa^il  n'en 
wr^  mis  dans  leur  création.  L'esprit  positif ,  au  contraire, 
fiocontomé  à  isurveiller  ses  sens  et  ses  moyens  d'obsery^tion, 
restera  hien  souvent  çuiipéfiap^e  contre  son  premier  travail , 
et  sera  A  vide  de  le  çppuôler  parles  réi^uùats  4^t  parles  pro- 
duits de  l'expérience,  c(M)sn)tée  de  now^f^u. 

La  réponse  faite  .à.iipe  de  ces  sept  questions  peut  consti- 
tua à  elle  seule  une  paéthode  particulière  qui  donnera  une 
philosophie  caractérisée  par  cela  même.  Op  est  donc  ioitorisé 
ft  4îre  :  XaiH^l^lut  la  niéUiode ,  t9iPt  vaut  la  pbijqsçpbie.  De 
pLas,.la  méthode  é[t9pt  une  déterinination  de  Fesprit<d'un  au- 
teur, comme  j'e^i^ri test  une  détermipation  delà  nature .dei»t 
«ulew,. c'est  évidemment  rexposition;de  Ve^it  d'u^f  utenr 
iqni  doit  précéder  celle  de  ^a  OAé^hode. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
ESPRIT  DE  BIGON  EN  PHILOSOPHIE. 

e 

Vi^fiçèift  Bacon  naquit  en  Angleterre,  dans  le  Strand,  près 
4e Londres»  rayant-dernière  année  de  la  mort  de  la  puis- 
sance Elisabeth,  fille  da  célèbre  Henri  VIIL  II  tH  toat  le  rè- 
gne de  )a€<taes  I*%  de  1603  à  1626 /et  termina  sa  Tie  dans  la 
secondé  année  da  règne  de  Tinfortané  Charles  I<'.  En  nn 
mot,  né  le^  janvier  1561,  Bacon  monrnt  le  16  aYril  1626. 

A  ces  époq^aes  indiquées  de  rhlstolre  d'Angleterre,  corree- 
pondenlle  règne  de  Charles  IX,  de  1560  à  1574;  celui  de 
Henri  III,  jusqu'à  1589;  celui  de  Henri  IV,  jusqu'en  1610; 
enfin,  celui  de  Louis  XIII,  qui  sunrécut  à  Bacon  et  ne  mourut 
qu'on  1643.  Si  Ton  veut  comparer  Bacon ,  sous  le  rapport 
du  temps,  à  un- philosophe  français  qui  accomplit  une  mis- 
sipn  'analogue  à  la  sienne ,  nous  dirons  que  Descaries  ne 
vint  an  monde  qu'en  1596  et  mourut  en  1650.  Les  premières 
publications  philosophiques  de  Bacon  eurent  lieu  de  1507  à 
1605.  Le  Diêc^rsie  im  méthùie,  première  pubtioation  de  Des- 
cartes/ne  pavut  qu'en  1687,  c'est-è-^dire  trente*de«ix  ans  au 
moins  aprè»  celle  4^  Bacon. 

L'esprit  d'un  auteur,  avons-nous  dit,  comprend  les  ten- 
dances et  les  aptitudes  intellectuelles  primitives  de  cet  auteur 
a^ec  tes  dispositions  baWtnelles  qu'il  a  contractées  par  l'effet 
da  milieu  dans  lequel  11  a  vécu.  Il  serait  donc  à  propos,  pour 
faire  x^OMaitre  l'esprit  de  Bacon,  de  donner  une  idée  générale 
de  l'état 'des  mcBUrs^etde  la  civilisation  ^u  pays  conraio  du 
siècte  où  il  vécut.  Mais  cesdétafls  nous  mèneraient  trop  loin  ; 
o«i  en  trouvera  le  lableau  dans  les  principaux  historiens,  à 
l'article  des  règnes  que  nous  av^ns  indiqués.  Nous  pouvons 
même  concevoir  ifuelles  étaient  les  ténèbres  «t  l'ignorance  où 
était  encore  plongée  l'Angleterre  à  cette  époque,  en  «n  J  ugean  t 
par  oeique  nous  savons  de  la  France  aux  mêmes  époques, 
ée  la  France,  qui  précéda  les  autres  nations  dans  la  voie 
delà  régâDération littéraire €t  scientifique,  iTexcepiion  de 
l'Italie.  Bn  effet,  les  règnes  de  Gfaarïes  IX ,  de  Henrî III  et 
«Dème  les  deax  solvants,  furent  des  temps  d'ignpcance  et  de 
superstition. 
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Bacon  fal  d'abord  lancé  dans  la  carrière  politique,  où  il  de- 
vint chancelier ,  et  ce  fat  an  miliea  de  ses  travaux  politiques, 
depuis  i605  à  1620,  qu'il  publia  les  principaux  ouvrages  de 
r/nWaura^tomagfna,  c'est-à-dire,  de  la  grande  rénovation 
qu'il  avait  entreprise.  Arraché  à  la  vie  politique  par  des  cir- 
constances que  nous  ne  pouvons  raconter  ici ,  rendu  à  ses 
méditations  philosophiques  et  contemplant  de  nouveau l'igoo- 
rance  de  son  siècle,  il  reprit  l'exécution  d'un  projet  qu'il  avait 
conçu  dès  sa  jeunesse  :  c'était  la  rénovation  de  toutes  les 
sciences.  Il  embrassa  toute  l'étendue  de  cette  tâche  immense 
avec  une  sagacité  prodigieuse  ;  il  en  distingua  clairement  toa- 
tcs  les  parties,  et  dessina,  d'une  main  vigoureuse,  le  cadre  do 
chacune  d'elles.  Ses  plans  étaient  tracés  avec  tant  de  vérité  et 
d'à-propos,  que  bien  des  novateurs  modernes  ont  marché  dans 
les  voies  qu'il  avait  ouvertes,  ont  rempli  des  cadres  qu'il  avait 
formés ,  et  cela  sans  connaître  les  indications  de  Bacon  et 
s'imaginant  ne  suivre  que  les  inspirations  de  la  vérité  et  de 
leur  propre  génie. 

Bacon  se  montre  «rabord  un  critique  à  vue  profonde, pois 
il  devient  un  réformateur  plein  «de  foi  dans  la  perfectibilité 
humaine ,  et  animé  d'un  vif  sentiment  religieux  ;  et  jamais, 
dans  ses  réformes ,  il  ne  sort  des  bornes  du  bon  sens  et  de  la 
raison» 

Les  critiques  auxquelles  il  se  livre  sont  développées  oo 
impliquées  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  Elles  se  montrent 
spécialement  dans  la  première  partie  du  Novum  Organum,  on 
de  la  logique  nouvelle  qui  est  consacrée  à  la  critique  de  la 
science  ancienne  et  à  sa  destruction.  C'est  pour  cela  qoe 
l'auteur  l'appelle  par«  des^ruen^,  par  opposition  à  la  dernière, 
nommée  pars  informans  ou  instruens.  Nous  les  montrerons 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Non-seulement  Bacon  critique  les  livres  et  les  institutions 
de  son  temps ,  mais  il  aspire  à  en  remplir  les  lacunes ,  à  en 
corriger  les  défauts ,  à  remplacer  ce  qui  est  mauvais  par  des 
sciences  et  des  institutions  meilleures.  En  général ,  il  ne  se 
borne  pas  à  contempler  ses  idées  et  ses  conceptions,  il  est  em- 
pressé de  les  réaliser  et  prompt  à  s'élancer  dans  la  pratique. 
Il  n'étudie  spéculativemcot  que  pour  opérer  et  produire  dans 
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la  vie  réelle.  Ses  ëtades  spécolatives  ont  ponr  bat  la  connais- 
aance  de  la  cause,  parce  que  ce  qai  est  caase  dans  la  spécula- 
tion est  moyen  de  production  dans  la  pratique.  Il  était  si  pas* 
sionné  pour  la  production  des  choses  réelles ,  que ,  s'abusant 
dans  son  idée  de  la  puissance  humaine  »  il  espérait  faire  nal- 
ire  dam  un  corps  donné  une  ou  plusieurs  propriétés  nouvelles, 
et  Fen  revêtir,  et  ensuite  arrirer  par  là  à  transformer  les  corps 
concrets  les  uns  dans  les  autres.  [Nov.  Org.  Aph.) 

Pour  atteindre  le  premier  but,  il  fallait  résoudre  chaque 
composé ,  chacun  des  corps  concrets  en  ses  natures  simples, 
et  chercher  l'essence,  la  cause  formelle,  la  forme  de  chacune 
de  ses  natures  simples*  Ainsi  Tor  réunissant  les  propriétés 
suivantes:  d'être  jaune,  pesant,  malléable,  ductile,  etc.,  il  fal- 
lait chercher  quelle  est  l'essence  de  chacune  de  ces  propriétés, 
en  d'antres  termes ,  ce  qui  fait  que  For  est  jaune,  qu'il  a  telle 
pesanteur,  quMl  est  malléable,  etc.  Suivant  Bacon ,  quand  on 
aura  acquis  ces  connaissances,  quand  on  possédera  ces  secrets 
de  la  nature ,  on  pourra  donner  à  une  autre  substance  que 
For  la  couleur  jaune  ^  la  mémç  pesanteur ,  la  même  malléa- 
bilité, etc. 

Pour  obtenir  le  second  résultat ,  savoir  :  la  transformation 
des  choses  concrètes  les  unes  dans  les  autres ,  il  faut ,  pour 
les  choses  qui  se  forment  par  accroissement  >  suivre  le 
progrès  des  mouvements  qui  se  font  dans  chacune  de  ces 
choses  pour  leur  développement,  ce  qu*il  appelle  le  pro- 
grès latent.  Par  exemple,  s1l  s*agit  d'une  plante  qui  pro- 
vienne d'une  semence,  il  faudra  en  suivre  la  progression 
végétative  depuis  le  premier  gonOement  du  germe  jusqu^à  la 
parfaite  formation  de  la  plante.  S'agit-il  de  choses  concrètes 
qui  ne  se  développent  point,  mais  qui  sont  formées  toutd*a- 
bord  dans  l'état  qu'elles  gardent  durant  toute  leur  existence  ? 
On  en  cherchera  les  éléments  ou  la  constitution  cachée.  C'est 
ce  qui  a  lieu  dans  l'étude  des  minéraux. 

Sans  doute.  Bacon  s'abuse  beaucoup  sur  la  portée  de  la 
puissance  humaine  :  on  ne  peut  donner  à  une  substance  une 
propriété  qu'il  n'est  pas  dans  sa  nature  d'avoir.  Le  plomb 
ne  deviendra  pas  de  l'or.  Il  est  des  substances  qui  sont  à  ja- 
mais séparées  l'une  de  l'autre,  en  ce  sens  que  l'une  ne  devien- 
dra jamais  l'autre,  du  moins  d'après  les  lois  de  la  création 
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acUeUe.  S'edsiût-il  poor  eela  que  Ba^on  ne  tmh  fosse  mn 
d'atile,  en  re^berchanl  resseece  de  cbaqiie  natare  «inipW^ 
on  bien  en  tous  faisant  étadier  le  progrès  totonl  igd»  vàh 
stances  qui  se  développent  et  la  constitution  isecràle  des  sub- 
stances qui  ne  se  déyeloppent  point  et  restent  sans  acerois- 
sement?  Noos  ne  le  pensons  pas»  noqs  qui  avons  acquis  ia 
connaissance  de  ce  qai  produit  la  pesanteur  et  la  conlenr.  En 
général ,  les  causes  des  propriétés  des  corps  et  des  pbénomè^ 
ses  qni  sV  passent,  sont  les  agents  mèmei  de  la  nalare»  i{tla 
▼raie  physique  n*est  autre  chose  que  l'élude  de  cps  agents. 
L*étude  des  progrès  latents  et  la  redierche  de  In  constitiHifW 
intime,  ont  sans  doute  fait  naître  cfae;  nous  la  pbysiidogie  et 
la  chimie* 

Ainsi ,  bien  que  dans  Texcès  de  son  amon?  ponr  la  proAK- 
tion  dos  choses  réelles ,  Bacon  pulase  paraître  un  aldUipUie 
et  nn  magicien  »  cependant»  en  retranchant  ee  qn*il  j  a  di9  pré- 
somptueux dans  ses  prétentions,  on  conserve  de  son  mm 
des  résultats  utiles  et  importants  ponr  l'avenir  des  sciedees 
humaines.  ^ 

IjSfDiGATlOIl  BB8  TB^tLTES  00  BAGON  lÎNQKGn  BBS  CEmOVlS. 

Les  idées  de  critique  et  de  réforme  qu'éi^opce  Baooe  w 
retrouvent  presque  les  mêmes  dans  tou^  ses  ouyirQg^,  bieo 
qu'ils  aient  été  composés  à  de  longues  années  d'intervalle,  «e 
qui  prouve  la  netteté  et  la  permanence  de  ces  idées  dans  30P 
esprit.  Il  reste  tellement  lui-méjpe^  qu^on  peut  dîfe  qn'H  est 
tout  entier  et  toujours  le  même  dans  chaeune  4»  sespredae- 

tiOBS. 

Noos  nons  contenterons  de  montrer  ces  idées  dans  Itqis  op 
quatre  de  ^es  ouvrages,  en  suivant  J'ordre  Indiqué  4siis 
Vlnstauratio  magna. 

paaKiEa  essai  D'sxposrrioiv. 

Préface  du  de  AtGsiBNTis.  —  La  préface  même  gni  sert 
d'introduction  à  la  restauration  générale  des  sciences,  çontieot 
Bacon  tout  entier,  soit  comme  critique»  soft  comme Téfonna- 
tear. 
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Voici  lè  cadré  de  cette  préface  : 

a  Jasqu'iciy  lés  hommes  se  sont  fait  une  trop  haato  Idée  dé 
learft  riébesses^  et  ils  ont  eti  même  temps  mal  employé  leurs 
forces  (§  i). 

9  Ils  se  sont  Fait  âne  trop  bailte  idée  dé  lenrs  richesses,  car 
Iles  sciences  dont  ils  se  glorifient  sont  stériles  en  œoTi^esi  fé<^ 
conde^  en  controverses,  lentes  dans  leurs  progrès  ^  on  mémo 
stationnairès,  incomplètes,  avec  l'apparence  de  la  peï'fection  ; 
elleÈ  penvent  plaire  aa  vnlgaïrë,  parce  qu'elles  sont  adaptées 
à  sa  courte  portée  ;  itaais  elles  soiit  saspèèlèls  à  letirs  auteurs 
mêmes  (2-^9). 

]>  Bs  ont  mal  employé  ïeurs  forces.  En  effet,  ill  s^tii 
trouvé  4es  hommes  qui  aient  voulu  reculer  les  bornes  ûés 
connaissances  humaines  *  où  ils  u'Ottt  pa^  eu  lè  courage  4e 
rompre  avec  les  opinions  reçues ,  bu  ils  ont  substitué  leurs 
propres  etréurs  aux  erreurs  andetitlês y  ou  enfin  ils  se  sont 
égarés  dans  lès  détours  du  labyrinthe ,  faute  d'un  fil  conduC^ 
tcur,  c'est-à-dire^  faute  d'une  méifaode  stfre  (10-13). 

D  C'est  cette  ndétfaode  qu'il  faut  découvrit  et  employer,  si 
Ton  veut  pénétrer  plus  avant  dans  lé  domaiùe  des  sciences. 
t]e  sera  là  l'objet  principal  de  cette  restauration  des  sciences 
(i%-18}.  B  Tient  ensuite  la  distl^ibûiièn  de  toute  Teeuvre  de 
Bacon. 

Dans  ce  cadre  se  trouvent  énoncées  sommairement  les  prin- 
cipales idées  de  Bacon  de  critique  ou  de  réforme.  Après  avofr 
àiunftré  que,  si  les  sciences  ie  son  tènips ,  stériles  en  effets  ^t 
fétondes  en  disputés,  sont  restées  stationnaiires,  ce  n'est  nuK 
lement  parce  qu'elles  sont  arrivées  à  leur  perfection ,  maïs 
Men  parce  qu'elles  ont  été  arrêtées  par  l'audace  de  quelqâes- 
tïn:s  qui  ont  annulé  les  travaux  de  tous  les  autres  et  ontcajpfé 
pour  eux  seuls  un  culte  idolâtre  de  la  part  dé  la  nraltitude,  il 
'Signale  comme  objets  de  critique  les  faits  qui  suivent  : 

1*  t.e  res(pect  aveuglé  que  l'on  a  pour  les  anciens. 

or  Tandis  qu'on  respecte  ainsi  les  opinions  et  Ifô 

àsagés,  toutes  ces  précautions  podr  garder  le  milieu  tôurneiit 
dû  grand  préjudice  des  sciences,  car  il  est  l^retltiënt  donné  de 
pouvoir  tout  à  la  fois  aditfirer  les  au  tires  et  les  surpasser.  Il 
en  est  de  cela  comme  des  edux  qui  ne  s'élèvent  jadiais  aii^des- 
sas  de  leurs  sources.  Aussi;  les  hommes  de  cette  trempe  eor^ 


382 

rigent-ils  certaines  choses,  mais  ils  avancent  peu  les  sciences; 
leurs  progrès  sont  en  mieux  et  non  en  plus  (10).  s 

2*  Un  excès  contraire ,  l'amour  du  changement  sans  rien 
améliorer,  parce  qu'on  manque  de  méthode. 

or  Ce  n'est  pas,  dit-il  >  qu'il  n'y  ait  eu  assez  de  personnages 
qui,  prenant  un  essor  plus  hardi ,  se  sont  cru  tout  permis,  et 
qui,  s'abandonnant  à  toute  l'impétuosité  de  leur  génie,  ont  su, 
en  abattant  et  ruinant  tout  ce  qui  était  devant  cnxt  se  frayer 
un  chemin  à  eux-mêmes  et  à  leurs  opinions;  mais  au  fond, 
qu'avons^nons  gagné  à  tout  ce  fracas,  nous  qui  voyons  qu'ils 
visaient  moins  à  étendre  la  philosophie  et  les  arts  parles  œu- 
vres et  les  effets,  qu'à  changer  les  systèmes  reçus  et  à  faire 
prédominer  leur  opinion,  efforts  qui  n'étaient  rien  moins  qu'u- 
tiles, attendu  qu'entre  les  erreurs  opposées,  les  causes  d'illu- 
sion sont  presque  communes?  (11)  » 

3®  Les  philosophes  qui  fondent  leurs  théories  sur  quelques 
faits  vulgaires,  confusément  connus,  mal  interprétés  par  con- 
séquent, d'où  ils  font  sortir  des  théories  qu'ils  appliquent  à 
l'ensemble  de  tous  les  faits  pris  dans  toute  leur  complexité  et 
.  dans  tonte  leur  vérité.  Ce  sont  les  rationalistes  sophistes. 

4<»  Les  philosophes  qui  connaissent,  à  la  vérité,  assez  eiao 
tement  certains  faits,  mais  qui  ont  aussi  le  tort  d'appliquer  à 
tous  les  faits  ce  qui  ne  convient  qu'à  quelques-uns.  Ce  senties 
empiristes  exclusifs. 

Dans  ua  autre  tableau,  il  ajoutera  à  ces  philosophies  vi* 
cieusesles  philosophies  superstitieuses,  les  philosophies  in/tfi- 
lectualistes  ou  idéalistes,  et  les  philosophies  faites  du  point  de 
vue  d'un  seul  art  ou  d'une  seule  science. 

a  Que  s'il  s'en  est  trouvé  qui,  n'étant  esclaves  ni  de  leurs 
propres  opinions ,  ni  de  l'opinion  d'autrui ,  mais  partisans  do 
la  seule  liberté,  ont  assez  ardemment  aimé  la  vérité  pour 
souhaiter  que  les  autres  la  cherchassent  avec  eux,  ceux-là, 
sans  doute,  ont  eu  des  intentions  assez  louables ,  mais  leurs 
efforts  ont  été  impuissants,  car  ils  paraissent  ne  s'être  attachés 
qu'aux  probabilités  :  emportés  par  le  tourbillon  des  argu- 
ments, ils  n'ont  fait  que  tournoyer  dans  un  cercle,  et,  s'élant 
permis  de  chercher  la  vérité  par  toutes  sortes  de  voies,  ils  se 
sont  relâchés  de  cette  sévérité  qu'exigeait  l'étude  de  la  nature; 
il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  qui  ait  fait,  dans  les  choses  mêmes 
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et  dans  retpérience  »  un  séjoar  suffisant.  D'autres,  au  con- 
traire, qui  se  sont  abandonnés  aux  flots  de  l'expérience,  an 
point  d'en  être  devenus  presque  de  purs  artisans  mécaniques, 
ue  laissent  pas,  tout  en  y  restant  attachés,  de  ne  suivre  qu'une 
sorte  de  méthode  vagabonde,  et  ne  militent  pas  pour  elle 
d'après  des  règles  fixes  (11-12).  », 

5^  Les  observateurs  et  expérimentateurs  qui,  ne  sachant 
pas  saisir  les  questions  dominantes  de  la  science,  ont  usé  leur 
activité  sur  des  questions  secondaires  qui  ne  les  conduisent 
pas  aux  questions  premières,  bien  qu'ils  soient  obligés  de 
changer  continuellement  l'objet  de  leur  étude  pour  trouver 
un  point  d'appui  solide. 

<r Après  avoir  laborieusement  varié  leurs  expé- 
riences, ils  ne  peuvent  se  reposer  sur  ce  qu'ils  ont  trouvé  ; 
ils  trouvent  toujours  quelque  autre  chose  à  chercher  (12).  • 

Ceux  dont  nous  parlons  sont  animés  de  Tamour  de  la  vé- 
rité; seulement  ils  se  proposent  un  but  mesquin,  au  lieu  de 
viser  à  un  but  élevé.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  ne  tendent 
qu'à  faire  des  profits.  Bacon  signale  donc  : 

6«  Les  philosophes  qui  ne  sont  animes  que  de  l'amour  du 
lucre. 

ff  Une  méprise  qu'il  ne  faut  pas  oublier ,  c'est  que  ceux 
qui  oot  fait  preuve  de  quelque  industrie  à  faire  des  expérien^ 
ces,  se  sont  empressés  de  courir  à  certaines  découvertes  qu'ils 
avaient  en  vue  pour  leurs  intérêts ,  et  qui  ne  pouvaient  être 
faites  qu'après  plusieurs  autres  :  ils  ont  cherché  des  expérien- 
ces fructueuses  et  non  des  expériences  lumineuses  :  loin  d'imi- 
ter Tordre  qu'a  suivi  Dieu  même ,  qui ,  le  premier  jour  de  ses 
travaux ,  ne  créa  que  la  lumière ,  consacrant  un  jour  entier  à 
ce  seul  travail ,  et  ne  produisit,  ce  jour-là,  aucun  ouvrage 
grossier ,  renvoyant  aux  jours  suivants  les  œuvres  maté- 
rielles (12).  s 

7^  Les  philosophes  qui,  pour  trouver  la  vérité,  n'ont 
compté  que  sur  la  logique  ancienne. 

«  ....On  a  bien  vu  que  l'entendement,  privé  de  règles,  doit 
être  tenu  pour  suspect;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le 
reaiède  des  règles  qu'on  a  apportées  soit  aussi  fort  que  le  mal. 
Ce  remède  est  lui-^mème  entaché  de  mal ,  car ,  bien  que  cette 
logique  soit  d'un  très-bon  service  dans  les  arts  et  dans  les  af^ 
T.  IV.  25 
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fatres  eitiles,  (ootei  choses  qoi  roulent  sur  les  discours  et  les 
opinions,  néanmoins  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  paisse 
saisir  ce  que  la  nature  a  de  plus  subtil  ;  s'efforçant  d'em- 
brasser ce  qu'elle  ne  saisit  point,  elle  sert  plutôt  à  établir  et  à 
fiier  les  erreurs  qu'à  frayer  le  chemin  à  la  vérité  (13).  * 

Bacon  blâme  d*un  autre  côté  : 

S»  Les  philosophes  qui ,  parmi  nos  divers  moyens  de  con- 
naître* ne  font  usage  que  des  sens  et  négligent  les  facoUés 
dont  nous  sommes  doués  pour  connaître  ce  qui  échappe  aui 
sens  «  c^est'-à-^ire ,  la  faculté  d'interpréter  et  la  faculté  plas 
générale  d'induire.  Interpréter»  c'est,  sans  doute ^  passer 
de  ce  qui  est  visible  à  ce  qui  ne  Test  pas,  mais  seulement  en 
allant  du  signe  à  la  chose  signifiée.  Induire,  c'est  passer  da 
connu  à  l'inconnu ,  quelle  que  soit  la  nature  des  rapports  dn 
connu  à  Tinconnu ,  fût-ce  le  rapport  de  l'effet  à  la  cause,  do 
mode  à  la  substance ,  du  composé  à  ses  principes,  du  phéno* 
mène  apparent  au  phénomène  réel,  etc. 

«  .•••  C'est  à  la  lumière  incertaine  des  sens ,  qui  tantôt 
brille  et  tantôt  se  cache ,  qu'on  se  croit  obligé  de  faire  renie  à 
travers  les  forêts  des  faits  particuliers  et  de  rexpérience....II 
nous  faut  un  fil  pour  diriger  notre  marche  ;  il  nous  faut  tra- 
cer la  route  tout  entière,  depuis  les  premières  perceptions  des 

sens  jusqu'aux  degrés  les  plus  élevés  de  la  science Pour 

pouvoir  aborder  aux  parties  les  plus  reculées  et  les  plus  ca- 
chées de  la  nature ,  il  faut  absolument  découvrir  et  adopter 
une  manière  plus  sûre  et  plus  parfaite  de  mettre  à  profit 
l'action  de  l'entendement  humain  (lfc)«  • 

La  faculté  d'interpréter  et  celle  d'induire  ne  sont  pas 
l'imagination  ni  l'entendement  pur,  dans  le  sens  de  bcalté 
de  concevoir. 

«  ...é  Tous  ceux  qui ,  avant  nous  »  se  sont  appliqués  â  Titt- 
yention  des  arts,  contents  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
choses^  sur  les  exemples  et  rexpérience,  comme  si  Vinven- 
tion  n'était  qu'une  certaine  maniée  d'ifnaginer,  se  sont  bâtés 
i'invoquer  en  quelque  sorte  leur  propre  esprit,  afin  qu'il  leur 
rendit  dos  oracles.  Quant  à  nous  qui  nous  tenons  modeste-* 
ment  et  perpétuellement  dans  les  choses  mêmes,  et  ne  noos 
éloignons  des  faits  particuliers  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  que  les  images  et  les  rayons  des  choses  puissent  se  réu- 
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nir  dans  l'esprit  »  comme  ils  se  réunissent  au  fond  de  IVbîI  , 
nous  donnons  peu  aux  forces  et  à  la  supériorité  du  génie.  Or; 
cette  méthode  si  humble  que  nous  suivons  dans  TinTcntion , 
noas  la  suirans  aussi  dans  l'exposition....  Par  ce  moyen, 
nous  croyons  marier  à  jamais,  et  d'une  manière  aussi  stable 
que  légitime,  la  méthode  empirique  et  la  méthode  rationnelle, 
méthodes- dont  le  divorce  malheureux  et  les  fâcheuses  disso- 
nances ont  troublé  tout  dans  la  famille  humaine  (14-15).  b 

Dans  ses  idées  de  réformateur,  il  n'oublie  point  de  ratta- 
cher à  Dieu  le  succès  de  son  œuvre ,  ni  de  protester  de  son 
respect  pour  les  vérités  religieuses. 

ff  Pour  nous,  dit-il,  animé  sans  contredit  d'un  éternel 
amour  de  la  vérité,  nous  nous  sommes  lancé  courageuse- 
ment dans  des  routes  incertaines  et  difficiles  où  il  fallait  mar- 
cher seul.  Appuyé  et  faisant  fond  sur  la  puissance  divine, 
nous  nous  sommes  aussi  fortifié  contre  la  violence  des  opi- 
nions qui  se  présentaient  devant  nous  comme  autant  d'armées 
rangées  en  bataille^  contre  nos  propres  et  secrètes  irrésolu* 
(ions y  contre  les  scrupules  de  tonte  espèce,  enGn  contre 
robscarité  des  choses,  contre  ces  nuages  et  ces  fantômes  qui 
voltigeaient  dans  notre  esprit  ;  nous  désirions  nous  mettre  une 
fois  en  état  de  procurer  à  nos  contemporains  et  à  la  postérité 
des  secours  plus  effectifs  et  plus  assurés.  Et  si,  dans  cette 
nouvelle  roule ,  nous  avons  fait  quelques  pas,  la  seule  mé-* 
thede  qui  nous  en  aK  frayé  le  chemin  n*est  autre  que  ce  soid 
même  que  nous  avons  d'humilier  sincèrement,  et  autant  qu'il 
est  nécessaire,  l'esprit  humain....  (i5).» 

é  Comme  le  succès  de  notre  entreprise  ne  dépend  nulle- 
ment de  notre  volonté ,  nous  adressons  à  Dieu  en  trois  per- 
sonnes nos  très-humbles  et  très-ardentes  supplications,  afin 
qu'abaissant  ses  regards  sur  les  misères  du  genre  humain  et 
sar  le  pèlerinage  de  cette  vie,  qui  se  réduit  à  si  peu  de  jours 
et  assez  malheureux,  il  daigne  dispenser,  par  nos  mainsj  ses 
nouveaux  bienfaits  à  la  famille  humaine  (16).  j» 

Telles  sont  les  paroles  d'un  philosophe  qu'on  accuse  con* 
tinnellement  d'impiété  et  d'orgueil  I  Ne  suffit-il  pas  de  lire 
cette  seule  préface  pour  se  convaincre  que  ses  détracteurs  pas- 
sionnés n'ont  pas  lu  un  seul  de  ses  ouvrages  ? 

Voici  comment  Bacon  témoigne  son  respect  pour  les  vérités 
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religieoies,  tout  en  maintenant  l'indépendance  de  la  philoso- 
phie de  la  nature. 

9  NoussotthaitonSy  de  pluSy  que  les  choses  humaines  ne 
nuisent  pas  aux  choses  divines,  et  que  le  fruit  de  la  peine  que 
nous  prenons  pour  fra;cr  la  route  des  sens,  ne  soit  pas  de 
faire  naître  une  certaine  incrédulité,  et  de  répandre  une  cer- 
taine obscurité  dans  les  esprits,  par  rapport  aux  divins  mys< 
tères;  mais  que  plutôt,  avec  un  entendement  pur,  dégagé 
d'idées  fantastiques,  et  qui  n'en  soit  pas  moins  soumis,  quedis- 
je,  qui  soit  totalement  asservi  aux  oracles  divins,  on  accordé  à 
la  foi  ce  qui  appartient  à  la  foi  ;  qu'enfin ,  ayant  évacué  le  poison 
de  la  science  que  le  serpent  a  fait  couler  dansâtes  esprits,  et 
qui  les  enfle,  nous  n'ayons  point  l'ambition  d'être  plus  sages 
qu'il  ne  faut,  et  que,  sans  passer  jamais  les  limites  prescrites, 
nous  cultivions  la  vérité  dans  un  esprit  de  charité.... 
.  Jù  Le  premier  avertissement  que  nous  donnerons  aux  hom- 
mes (et  nous  les  en  avons  déjà  priés),  c'est  de  maintenir  leur 
sens  dans  le  devoir  par  rapport  aux  choses  divines,  carie 
sens,  en  cela  semblable  au  soleil,  dévaile  la  face  du  globe  ter- 
restre ,  mais  c'est  en  voilant  celle  du  globe  céleste  (17).  • 

Bacon  défend  ensuite  Tindépendance  de  la  philosophie. 

a  Cependant,  qu'ils  (les.hommes)  prennent  garde,  eaévi- 
lantcet  excès,  de  donner  dans  l'excès  contraire,  et  ils  y  don- 
neront sans  contredit,  pour  peu  qu'ils  s'imaginent  que  l'étude 
de  la  nature  est  divisée  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
en  vertu  d'une  espèce  d'interdit.  Le  principe  et  l'occasion  de 
la  chute  de  l'homme  n'a  pas  été  cette  science  pure  et  sans 
cache,  à  la  lumière  de  laquelle  Adam  imposa  aux  choses  leurs 
noms  tirés  de  leurs  propriétés  ;  mais  ce  fut  le  désir  ambitieux 
de  celte  science  impérative  qui  se  fait  juge  du  bien  et  du  mal, 
et  cela  en  vue  de  se  révolter  contre  Dieu,  de  s'imposer  des  lois 
à  soi-même.  Telle  fut  la  cause  et  le  mode  de  sa  tentation. 
Mais  quant  à  ces  sciences  qui  contemplent  la  nature,  voici  ce 
que  prononce  la  philosophie  sacrée  :  La  gloire  de  Dieu  est 
de  cacher  son  secret ,  et  la  gloire  d'un  roi  est  de  le  trou- 
ver... (17).  • 

Dans  le  Novum  Organum^  première  partie.  Bacon  combat 
aussi  l'opposition  mal  fondée  que  certains  théologiens  ont 
faite  à  la  philosophie. 


3S7 

•  Vous  trouverez»  dit-il ,  qoe  l'ineptie  de  certains  lhéolo« 
giens  est  allée  à  ce  point,  qu'ils  interdisent  à  peu  près  toute 
philosophie,  quelque  châtiée  qu'elle  soit.  Les  uns  craignent 
tout  simplement  qu'une  étude  de  la  nature  trop  approfondie 
n'entraîne  l'homme  au  delà  des  limites  de  modération  qui  lui 
sont  prescrites,  et  ils  torturent  les  paroles  de  la  sainte  Ecritu- 
re, prononcées  contre  ceux  qui  renient  pénétrer  dans  les 
mystères  divins^  et  qu'ils  appliquent  aux  secrets  de  la  nature, 
dont  la  recherche  n'est  nullement  interdite.  D'autres  pensent 
avec  plus  de  finesse  ^ue ,  si  les  lois  de  la  nature  sont  ignorées, 
il  sera  bien  plus  Facile  de  rapporter  chacun  des  événements  à 
ta  puissance  et  à  la  verge  de  Dieu,  ce  qui,  selon  eux,  est 
du  plus  grand  intérêt  pour  la  religion.  Ce  n'est  là  rien  au- 
tre chose  que  vouloir  servir  Dieu  par  le  mensonge.  D'autres 
craignent  que,  parla  contagion  de  l'exemple,  les  mouve- 
ments et  les  révolutions  philosophiques  ne  se  communiquent 
à  la  religion,  et  n'y  déterminent ,  par  contre-coup,  des  boule- 
versements. D'autres  semblent  redouter  que ,  par  l'étude  da 
la  nature  y  on  n'arrive  à  quelque  découverte  qui  renverse, 
ou  au  moins  ébranle  la  religion  ,  surtout  dans  l'esprit  des 
ignorants.  Mais  ces  deux  dernières  craintes  nous  semblent  té- 
moigner d'une  sagesse  bien  terrestre ,  comme  si  ceux  qui  les 
ont  conçues  se  déliaient,  au  fond  de  leur  esprit  et  dans  leurs 
secrètes  pensées ,  de  la  solidité  de  la  religion  et  de  l'empire  do 
la  foi  sur  la  raison ,  et  redoutaient,  en  conséquence,  quelque 
péril  pour  elle  de  la  recherche  de  la  vérité  dans  l'ordre  na- 
turel. Mais,  à  bien  voir,  la  philosophie  de  la  nature  est,  après 
la  parole  de  Dieu,  le  remède  le  plus  certain  contre  la  super- 
stition, et,  en  même  temps,  le  plus  ferme  soutien  de  la  foi. 
C'est  à  bon  droit  qu'on  la  donne  à  la  religion  comme  la  plus 
iidèlc  des  servantes ,  puisque  l'une  manifeste  la  volonté  de 
Dieu  ,  et  l'autre  sa  puissance.  C'est  un  mot  excellent  que  ce- 
lui-ci :  Vous  errez  en  méconnaissant,  soit  les  écritures,  soit 
la  puissance  de  Dieu  ;  dans  ce  mot ,  sont  jointes  et  unies,  par 
un  lien  indissoluble ,  Tinformation  de  la  volonté  et  la  médi- 
tation sur  la  puissance.  Cependant,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  progrès  de  la  philosophie  ont  été  arrêtés,  lorsque  la  reli- 
gion ,  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  hommes ,  a  été 
tournée  et  emportée  contre  elle  par  le  zèle  ignorant  et  mal- 
adroit de  quelques-uns.  {Novum  Organum,  liv.  I.)  » 
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Bacon  lermiDe  ses  recommandations  de  la  première  partie 
jde  sa  préface  en  rappelant  aax  hommes  le  but  élevé  de  la 
science. 

<r  Nous  souhaitons  que  tous  les  hommes  ensemble  soient 
avertis  de  ne  point  perdre  de  vue  la  .fin  véritable  de  la  science, 
et  sachent  une  fois  qn'il  ne  faut  point  la  chercher  comme  une 
sorte  de  passe-temps  ou  comme  un  sujet  propre  à  la  dispute, 
ou  pour  mépriser  les  autres,  ou  en  vue  de  son  propre  intérêt» 
ou  pour  se  faire  une  réputation,  ou  pour  augmenter  sa  pro- 
pre puissance,  ou  pour  tout  autre  motif  de  cette  espèce ,  mais 
pour  se  rendre  utile  à  tous  et  pour  l'appliquer  aux  usages  de 
la  vie  humaine.  Nous  souhaitons,  enfin ,  qu'ils  la  perfection- 
nent et  la  dirigent  par  l'esprit  de  charité;  car  e*est  la  soif  de 
la  puissance  qui  a  causé  la  chute  des  anges,  et  la  soif  delà 
science  qui  a  causé  celle  des  hommes.  Mais  la  charité  ne  pent 
pécher  par  excès,  et  jamais  par  elle  ange  ou  homme  ne  fut 
en  danger  (17).  o 

La  seconde  partie  de  la  préface  contient  Fexposition  de 
rœuvre  entière  de  Eacon ,  et  sa  distribution  en  six  parties. 
Voici  l'indication  de  Fobjet  assigné  à  chacune  d'elles. 

Première  partie.^  Aîûîgé  du  discrédit  dans  lequel  les  sciences 
étaient  tombées  et  de  l'état  déplorable  où  elles  se  trouvaient 
réduites.  Bacon  veut  d'ahord  les  réhabiliter  dans  l'opinion 
publique,  et  enseigner  les  moyens  de  les  faire  avancer  d'an 
pas  rapide  et  sûr.  Pour  y  arriver,  il  montre  les  avantages  de 
l'instruction  et  combat  les  préventions  dont  la  science  peut 
être  l'objet;  puis  il  passe  en  revue  toutes  les  bramches  des 
connaissances  humaines,  et  indique  les  lacunes  et  les  vices 
qu'elles  peuvent  offrir,  ainsi  que  les  améliorations  dont  elles 
sont  susceptibles.  C'est  là  Tobjct  de  la  première  partie  de  la 
lâche  qu'il  s'est  imposée.  C'est  celui  qu'il  a  traité  dans  nn.de 
ses  livres  peut-être  son  chef-d'œuvre,  intitulé  :  De  dignUate 
et  augmentis  scientiarum.  Passons  à  la  seconde  partie. 

Seconde  partie.  —  Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  trouvé  le  mal« 
il  fallait  en  indiquer  le  remède.  Comme  c'est  surtout  dans 
l'étude  de  la  nature  que  se  faisait  sentir  le  vice  de  la  philoso- 
phie régnante,  c'est  aussi  de  ce  côté  que  Bacon  dirigea  tons 
ses  efforts  :  il  enseigna  l'art  d'observer  les  phénomènes  et  de 
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les  interpréter;  c*estla  seconde  partie  de  sa  tAcbe  qu'il  appe- 
lait la  méthode  nopum  arganum  sivfi  indieia  de  interpreiaiian$ 
naturœ.  Tel  fut  l*objet  de  la  seconde  partie  de  Vinstauratio  et 
il  y  consacra  an  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Novum  Orga" 
num,  DOOTcI  instrument,  e*esl-à-dire«  méthode  nouvelle. 

Troisième  et  quatrième 'partie.  — -  Ce  n'était  pas  encore  assez 
d'avoir  trouvé  la  méthode  ou  la  théorie  de  Tinterprétation  delà 
uatore^  si  Ton  n'enseignait  la  manière  de  s'en  servir  et  si  on 
ne  rappliquait  soi-même  ^  afin  de  donner  l'exemple.  H  fallait 
d'abord  rassembler  le  plus  grand  nombre  de  faits  possible,  les 
plus  propres  à  manifester  les  causes  qui  les  produisent  et  pour 
en  recueillir  Tinstruclion  qu'ils  renferment,  les  disposer  de  la 
manière  la  plus  convenable  et  ta  plus  commode  aux  vues  do 
l'esprit  ;  travailler  sur  ces  faits  à  s'élever  graduellement,  par 
une  sorte  d'échelle,  à  }a  découverte  de  leurs  causes  qu'il 
appelle  leurs  lois^  puis  à  redescendre,  par  une  marche  inverse, 
de  ces  causes  générales  à  leurs  applications  particulières.  Ba* 
con  voulut  offrir  le  modèle  de  ces  deux  genres  de  recherches. 
De  là^  deux  nouvelles  parties  de  Vinstauratio  magna^  savoir  : 
V Histoire  naturelle  et  expérimentale,  ensuite  l'Echelle  de  Ten- 
tendement,  (Scala  inlellectus.) 

Cinquième  partie,  —  Après  ces  travaux  il  semblait  que,  pour 
constituer  la  philosophie,  il  n'y  eât  plus  qu'à  recueillir  en  un 
seul  corps  de  science  les  vérités  découvertes  par  l'application 
de  la  méthode.  Mais  Baeon,  pensant  qu'il  ne  lui  était  pas  encore 
donné  d'arri%'er  à  des  solutions  définitives  et  à  des  vérités 
d'une  certitude  complète,  voulut  faire  précéder  la  vraie  philo- 
sophie d'une  philosophie  provisoire  qui  se  composerait  d'opi-* 
nions  seulement  vraisemblables  et  telles  qu'elles  pouvaient 
résulter  des  données  insuffisantes  que  possédait  son  siècle. 
De  là,  la  Science  provisoire^  les  Avant^coureurs  ou  les  Antici'- 
pations  delà  philosophie  (Prodromi^  sive  Antieipationes  philoso* 
phiœ). 

Sixième  partie.  —  Voici  enfin  quelle  devaft  être  la  sixième 
partie  :  elle  devait  contenir  la  science  véritable,  la  philoso- 
phie proprement  dite.  Mais  on  ne  pouvait  ici  qu^en  marquer 
la  place,  c'était  aux  siècles  futurs  à  la  constituer.  Telle  devait 
être  la  Philosophie  définitive  [Philosophia  secunda  sive  aclivaj, 
qui  vient  clore  cet  immense  cercle  de  travaux. 
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Telle  est  la  simple  et  belle  ordonoanee  da  giganlesqQe  édi- 
fice qae  Bacon  se  proposait  tie  construire,  mais  dont  il  n*a  pu 
élever  qoe  la  plus  petite  partie.  An  reste,  il  reproduit  ce  plan 
dans  plusieurs  de  ses  écrits* 

Après  avoir  distribué  sa  grande  œuvre  en  six  parties»  il 
met  fin  à  la  préface  par  les  réflexions  et  la  prière  suivantes  : 

•  L'homme,  interprète  et  ministre  de  la  nature,  ne  conçoit 
et  ne  réalise  ses  conceptions  qu'en  proportion  de  ce  qu'il  sait 
découvrir  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  par  l'observation,  soit 
par  la  réflexion  ;  il  ne  sait  et  ne  peut  rien  de  plus,  car  il  n'est 
point  de  force  qui  puisse  rompre  ou  relâcher  la  chaîne  des 
causes  et  des  effets ,  et,  si  l'on  veut  vaincre  la  nature,  ce  n'est 
qu'en  lui  obéissant  :  ainsi  ces  deux  buts,  la  science  et  la  puis- 
sance humaines ,  coïncident  exactement  dans  les  mémos 
points  ;  et  si  Ton  manque  les  effets,  c'est  par  l'ignorance  des 
causes.  L'essentiel  est  de  ne  jamais  détourner  des  choses  les 
yeux  de  l'esprit,  et  de  recevoir  leurs  images  précisément  telles 
qu'elles  sont;  car  Dieu  sans  doute  ne  permettrait  pas  que 
nous  donnassions  pour  une  copie  fidèle  du  monde  le  pur  rêve 
de  notre  imagination.  Espérons  plutôt  que,  moyennant  sa 
faveur  et  sa  bonté,  nous  serons  en  état  d'écrire  l'apocalypse 
et  la  véritable  vision  des  vestiges  et  des  caractères  que  TAu- 
teur  des  choses  a  imprimés  dans  ses  créatures. 

ff  Daigne  donc,  ô  Père  de  toute  sagesse,  qui  donnas  à  la 
créature  les  prémices  de  la  lumière  visible,  et  qui,  mettant  la 
dernière  main  à  tes  œuvres,  fis  briller  sur  la  face  humaine  la 
lumière  intellectuelle,  daigne  favoriser  et  diriger  cet  ouvrage 
qui  ,  étant  parti  de  ta  bonté,  doit  retourner  à  ta  propre 
gloire  I  Toi,  lorsque  tu  dirigeas  tes  regards  vers  l'œuvre  que 
tes  mains  avaient  opérée,  tu  vis  que  tout  était  bon  ;  mais 
rhomme,  lorsqu'il  se  tourne  vers  l'œuvre  de  ses  mains,  voit 
que  tout  n'est  que  vanité  et  tourment  d'esprit.  Si  donc  nous 
arrosons  de  nos  sueurs  l'œuvre  de  ta  main,  lu  daigneras  nous 
rendre  participant  de  ta  vision  et  de  ton  sabbat.  Daigne  fiier 
dans  nos  cœurs  ces  sentimenlls  dignes  de  toi,  et  dispenser  à  la 
famille  humaine  de  nouvelles  aumônes,  par  nos  mains  et  par 
les  mains  de  ceux  à  qui  tu  auras  inspiré  d'aussi  saintes  in- 
tentions. 9 
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Dans  Tanfrly se  40e  nous  venons  de  donner  de  lâ  préface  de 
Vïnstauraiio  magna ,  on  a  dû  reniarqner  que  Bacon ,  caracté* 
rîsant  rindépendance  de  sa  philosophie ,  s*arréte  devant  les 
dogmes  de  la  foi  et  établit  les  limites  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  sacrée.  Les  idées  qn*il  énonce  snr  c^  point ,  nous 
pouvons  les  con6rmer  et  les  compléter  par  ce  qu'il  dit  encore 
dans  le  livre  III  do  de  Augmentis ,  de  cette  partie  de  la  philo- 
sophie qoe  Ton  appelait  de  son  temps  la  théologie  naturelle , 
et  qui  comprenait  la  théodicée.et  la  morale  de  nos  jours. 

«  ....S*ii  s'agit  de  définir  la  théologie  naturelle,  disons 
que  c'est  une  science ,  ou  plutôt  une  étincelle  de  science , 
telle  tout  au  plus  qu'on  peut  l'acquérir  sur  Dieu  par  la  lu* 
roîère  naturelle  et  la  contemplation  des  choses ,  science  qui 

• 

peut  être  regardée  comme  divine  quant  à  son  objet,  et  comme 
naturelle  quant  à  la  manière  dont  elle  est  acquise.  Âctuelle- 
ment»  si  nous  voulons  marquer  les  vraies  limites  de  cette 
science  «  nous  dirons  qu'elle  est  destinée  à  réfuter  l'athéisme, 
à  le  convaincre  dé  faux,  à  faire  connaître  la  loi,  naturelle/ 
qu'elle  ne  s'étend  que  jusque-là ,  et  qu'elle  ne  va  point  jus- 
qu'à établir  la  religion.  Aussi  voyons-nous  que  Dieu  ne  fit 
jamais  de  miracle  pour  con\crtir  un  athée,  attendu  que  la  lu- 
mière naturelle  suffisait  à  cet  athée  pour  le  conduire  à  la 
connaissance  de  Dieu  ;  mais  les  miracles  ont  eu  pour  but  ma- 
nifeste la  conversion  des  idolâtres  et  des  hommes  supersti- 
tieux qui,  à  la  vérité,  reconnaissaient  la  divinité,  mais  qui 
s'abusaient  par  rapport  au  culte  qui  loi  est  dû.  La  seule  lu- 
mière naturelle  ne  suffit  pas  pour  manifester  la  volonté  de 
Dieu  et  pour  faire  connaître  son  culte  légitime  ;  car,  de  même 
que  les  œuvres  montrent  bien  la  puissance  et  l'habileté  de 
l'ouvrier ,  et  ne  montrent  point  son  image,  de  même  aussi, 
les  œuvres  de  Dieu  peignent,  il  est  vrai,  la  sagesse  et  la  puis- 
sance de  Tauteur  de  toutes  choses,  mais  ne  retracent  nulle- 
ment son  image,  et  c'est  en  quoi  l'opinion  des  païens  s'éloi- 
gne de  la  vérité  sacrée  ;  selon  eux,  le  monde  est  l'image  de 
Dieu ,  et  l'homme  l'image  du  monde.  Mais  la  sainte  Ecriture 
ne  fait  point  au  monde  cet  honneur  de  le  qualifier»  en  quel» 
que  lieu  que  ce  soit,  d'image  de  Dieu ,  mais  seulement  d'ou- 
vrage de  ses  mains  ;  c'est  l'homme  qu'elle  qualifie  d'image  de 
Dieu ,  le  plaçant  immédiatement  après  lui.  Et  quant  à  la  ma* 
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nièrc  de  traiter  ce  sujet ,  que  Dieu  existe,  qa'il  soit  souverai- 
oeoient  puissant,  sage,  prévoyant  et  bon,  qu'il  soil  le  rémo- 
nérateor  et  le  vengeur  sapréme,  qu'il  mérite  notre  adoratioo, 
c'est  ce  qu'il  est  facile  d'établir  et  de  démontrer  »  même  par 
ses  œuvres.  On  peut  aussi,  sous  la  condition  d'une certalae 
réserve,  tirer  de  la  même  source  et  dévoiler  une  inGnitéde 
vérités  admirables  et  cachées,  sur  ses  attributs,  et  beauconp 
plus  encore  sur  la  manière  dont  il  régit  et  dispense  tonlo 
chose  dans  l'univers  ;  c'est  un  sujet  que  quelques  écrivains 
ont  traité  dans  des  ouvrages  vraiment  utiles;  mais  vouloir, 
d*aprés  la  seule  contemplation  des  choses  naturelles ,  et  les 
seuls  principes  de  la  raison  humaine ,  raisonner  sur  les  mys- 
tères de  la  foi,  ou  même  les  persuader  avec  plus  de  force,  ou 
encore  les  analyser  dans  un  certain  détail  et  les  éplucher, 
c*est,  à  mon  sentiment,  une  entreprise  dangereuse,  or  Doodci 
»  à  la  foi  ce  qui  appartient  à  la  foi  ;  a  car  les  païens  eux- 
mêmes  ,  dans  cette  fable  si  connue  et  vraiment  divine  de  la 
chaîne  d'or,  accordent  eux-mêmes  «  que  ni  les  dieux  ni  les 
t  hommes  ne  furent  assez  forts  pour  tirer  Jupiter  des  cieux 
a  sur  la  terre ,  mais  que  Jupiter  le  fut  assez  pour  tirer  de  la 
a  terre  dans  les  cieux  et  les  hommes  et  les  dieux,  a  Ainsi,  ce 
serait  faire  d'inutiles  efforts  que  de  vouloir  adapter  à  la  rai- 
son humaine  les  célestes  mystères  de  la  religion.  Il  convien- 
drait plutôt  d'élever  notre  esprit  jusqu'au  trône  de  la  céleste 
vérité,  afin  de  l'adorer.  Ainsi,  tant  s'en  faut  que  dans  cette 
partie  de  la  théologie  naturelle  je  trouve  quelque  chose  à 
suppléer,  qu'elle  pèche  plutôt  par  excès,  et  c'est  pour  noter 
cet  excès  que  je  me  suis  jeté  dans  cette  courte  digression , 
attendu  les  inconvénients  et  les  dangers  qui  en  résultent,  tant 
pour  la  religion  que  pour  la  philosophie;  car  c'est  précisé- 
ment  cet  excès  qui  a  enfanté  l'hérésie ,  ainsi  que  la  phlloso» 
phie  fantastique  et  superstitieuse.  »  (De  Augmentii  ^  liv.  III , 
c.  2.) 

DEUXIÈMB  BS8ÀI  D'EXPOSmON. 

De  Augmentis. —  Par  l'examen  de  la  seule  préface  de  Vins- 
tauratiû  magna  ^  nous  avons  pu  donner  une  première  expo- 
sition des  idées  critiques  et  des  idées  réformatrices  de  Bacon. 
Nous  allons  en  donner  une  seconde,  en  nous  servant  du  de 
Augmentis  même. 
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Dans  celte  première  partie  du  grand  œuvre»  à  la  fia  de  la 
première  section  da  premier  livre.  Bacon  énnmcre  les  défauts 
que  l'on  peut  reprocher  aux  ouvrages  de  son  temps.  Il  signale 
d'abord  trois  défauts  capitaux  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
a?ec  les  philosopbies  TÎcieoses  dont  il  a  parlé  dans  la  préface, 
et  le  reste  n'est  guère  que  la  répétition  et  le  développement 
des  erreurs  énoncées  dans  le  tableau  de  cette  préface.  Ces 
trois  défauts  sont  :  une  vaine  recherche  de  qualités  bonnes 
seulement  dans  quelques  cas,  telles  que  l'élégance •  l'abon- 
dance ou  la  concision  {vanœ  affectationes^  sive  dactrina  fu- 
cota  [25-30])  ;  de  vaines  disputes  [vanœ  altercationes,  sive  dac- 
trina litigiosa)^  telles  que  celles  auxquelles  se  livraient  les 
scolastiques  (31-32]  ;  de  vaines  imaginations  [vanœ  imagina» 
tUmeê,  sive  doctrina  phantaiiica)^  qui  consistent  dans  les  er- 
reurs de  toute  espèce  qu'engendrent  ou  l'imposture  ou  la 
crédulité,  et  surtout  ce  genre  de  crédulité  qui  accorde  une  foi 
aveugle  à  la  parole  du  maître  ou  à  la  science  (33-36). 

Il  signale  ensuite  quelques  autres  défauts  moins  graves, 
tel  qu'un  ridicule  engouement,  soit  pour  la  nouveauté,  soit 
pour  l'antiquité,  qui  n'est  en  réalité  que  la  jeunesse  du 
monde  (37-38)  ;  une  injurieuse  défiance  de  ses  propres  forces , 
qui  porte  à  croire  qu'il  n'y  a  plus  de  découvertes  possibles  ; 
une  confiance  aveugle  dans  les  décisions  do  la  multitude  et 
des  sièclesi  quoiqu'il  soii  vrai  que  le  temps,  comme  un  fleuve, 
ne  laisse  surnager  que  ce  qu'il  j  a  de  plus  léger  (bO);  l'em- 
pressement de  réduire  ses  connaissances  en  corps  de  doctrine, 
comme  s'il  n'y  avait  plus  rien  à  ajouter  à  la  science  (41);  l'ba* 
bitude  de  traiter  des  sciences  isolément ,  o(  de  négliger  la  phi- 
losophie première ,  qui  les  domine  toutes  comme  une  tour 
élevée  (42);  le  penchant  à  inventer  des  systèmes  au  lieu  d'ob- 
server la  nature  (43)  ;  ou  à  tout  expliquer  par  des  théories 
empruntées  à  une  seule  science  (44)  ;  la  préeîpUation  à  prO"- 
noncersur  toutes  choses  au  lieu  de  douter  sagement  (45)  ;  le 
dognaatisme  des  maîtres  (46)  ;  la  mesquinerie  du  but  que  se 
proposent  les  savants  dans  leurs  études,  les  uns  ne  songeant 
qu'à  satisfaire  une  vaine  curiosi lé,  les  autres  qu'à  augmenter 
leur  réputation  ou  leurs  richesses.  » 

N(His  allons  donner  les  développements  de  Tantenr  lui-même 
sur  les  espèces  d'errenrs  indiquées  dans  ce  sommaire. 
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La  crcdalité  dont  parle  Bacon  dans  le  paragr.  33,  est  de 
deux  espèces  et  varie  en  raison  de  l'objet  de  la  croyance  : 
cette  croyance  peut  ai  oit  ponr  objet  une  chose  ou  une  per- 
sonne. Dans  le  premier  cas,  elle  noas  fait  adopter  des  faits 
sans  eiamen  suffisant.  «Nous  voyons  combien  les  erreurs  de 
cette  nature ,  dit  Bacon ,  en  pénétrant  dans  certaines  histoires 
ecclésiastiques,  ont  fait  de  tort  à  la  dignité  de  ces  histoires,  qui 
se  sont  prêtées  trop  aisément  à  recevoir  et  à  transmettre  je  ne 
sais  quels  miracles  opérés  par  les  martyrs  »  les  ermites ,  les 
anachorètes  et  autres  saints  personnages,  ainsi  que  par  leurs 
reliques,  leurs  sépulcres ,  leurs  chapelles,  leurs  images,  etc. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  qu*on  fait  entrer  dans  l'histoiris 
naturelle  une  infinité  de  prétendus  faits,  avec  bien  peu  de 
choix  et  de  jugement,  comme  il  parait  par  les  écrits  de  Pline , 
de  Cardan  et  d'un  grand  nombre  d'Arabes,  écrits  qui  four- 
millent de  contes  et  de  relations  fabuleuses,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement incertaines,  mais  mémecontrouvées  et  convaincues  de 
faux,  et  cela  au  grand  déshonneur  de  la  science.  Au  contraire, 
c'est  parla  que  brillent  la  sagesse  et  l'intégrité  d'Aristote  qui, 
en  écrivant  avec  toute  l'exactitude  et  le  soin  possible  une 
histoire  des  animaux,  y  a  mêlé  si  peu  de  relations  fabuleuses. 
Bien  plus,  toutes  les  relations  étonnantes  qu'il  a  jugées  di- 
gnes d*étre  conservées ,  Il  les  a  rejetées  dans  un  seul  petit 
recueil ,  pour  ne  pas  les  supprimer  tout  à  fait  ni  les  dérober 
à  ta  connaissance  de  la  postérité. 

•  Cette  crédulité  s'applique  quelquefois  aux  caractères  de 
certaines  sciences,  par  exemple,  à  l'astrologie,  à  la  magie  na- 
turelle et  à  l'alchimie.  Les  fins  que  se  proposent  ces  sciences 
ne  sont  point  à  dédaigner.  Seulement,  les  moyens  qu'elles  ont 
employés  ne  sont  pas  propres  à  les  faire  réussir.  L*astrologie 
fait  profession  de  dévoiler  Tinfluence  et  l'ascendant  des  choses 
supérieures  sur  les  inférieures  ;  la  magie  naturelle  se  pro- 
pose de  rappeler  la  philosophie  de  la  vanité  des  spéculations 
à  la  grandeur  des  œuvres ,  et  l'alchimie  se  charge  de  séparer 
et  d'extraire  les  parties  hétérogènes  de  la  matière ,  qui  se 
trouvent  cachées  et  combiaées  dans  les  corps. 

•  La  crédulité  qui  s'attache  à  certains  auteurs  des  sciences, 
en  leur  donnant  la  prérogative  de  dictateurs ,  pour  statuer, 
et  non  la  simple  autorité  de  sénateurs  »  pour  conseiller,  a 
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fait  an  tort  infini  aui  sciences.  C'est  la  principale  cause  de 
lear  décadence  et  de  leur  abaissement.  C'est  là  ce  qui  fait 
qu'aujourd'hui  y  manquant  de  substances,  elles  ne  font  que 
languir  et  ne  prennent  plus  d'accroissement  sensible.  Dans  les 
arts  mécaniques,  les  premiers  inventeurs  ont  fait  peu  de  dé- 
cooTertes,  mais  leurs  successeurs  9  agissant  avec  liberté  et 
en  se  multipliant ,  ont  fait  le  reste.  Par  exemple ,  les  arts  de 
Tartillerie,  de  la  navigation  ,  de  Timprimerie,  d'abord  impar- 
faits,  presque  informes  «  onéreux  à  ceux  qui  les  exerçaient , 
se  ^oot ,  dans  la  suite  des  temps ,  perfectionnés  et  appropriés 
à  nos  usages.  Au  contraire  ^  les  philosophies  et  les  sciences 
d'Ârtstote,   de  Platon,  de  Démocrilè,  d*Hippocrate,  d'£u- 
clide  et  d'Archimède,  qui ,  chez  les  inventeurs,  étaient  saines 
et  vigoureuses,  n'ont  fait,  à  la  longue,  que  dégénérer,  et  n'ont 
pas  peu  perdu  de  leur  éclat.  La  différence  de  ces  deslinél^s 
vient  de  ce  que,  dans  les  arts  mécaniques,  un  grand  nombre 
d'esprits  ont  librement  concouru  au  perfectionnement,  au 
lieu  que,  dans  les  sciences  et  la  philosophie ,  un  seul  esprit  a 
écrasé  tous  les  autres  par  son  poids  et  son  ascendant.  Les 
esprits  supérieurs  de  celle  sorte  ont  été  bien  plus  altérés  par 
leurs  sectateurs  qu'ils  n'ont  été  enrichis  ;  car ,  de  même  que 
l'eau  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  la  source  d'où  elle  est 
dérivée,  de  même  aussi  la  doctrine  d'Aristole  ne  s'élèvera  ja- 
mais au-dessus  de  la  doctrine  de  ce  même  Aristote. 

Tout  homme  qui  apprend  doit  se  résoudre  à  croire,  dil- 
on  ;  il  est  bon  d'y  joindre  cette  autre  règle,  que  tout  homme 
déjà  suffisamment  instruit  doit  user  de  son  propre  jugement. 
Car,  ce  que  les  disciples  doivent  à  leurs  maîtres ,  c'est  seule- 
ment une  sorte  de  foi  provisoire,  une  simple  suspension  de 
jugement,  jusqu^à  ce  qu'ils  se  soient  bien  pénétrés  de  l'art 
qu'ils  apprennent  ;  mais  ils  ne  lui  doivent  jamais  un  entier 
renoncement  à  leur  liberté  et  une  perpétuelle  servitude  d'es- 
prit. Ainsi,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cette 
partie,  nous  nous  contenterons  d'ajouter  ce  qui  suit  :  rendons 
aux  grands  maîtres  l'hommage  qui  leur  est  dâ^  mais  sans  dé- 
roger à  ce  qui  est  dû  aussi  à  l'auteur  des  auteurs,  au  père  de 
toute  vérité,  à  Dieu,  qui  nous  éclaire  intérieurement  quand 
nous  le  consultons  après  les  discussions  engagées  par  nos 
maîtres. 
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Il  est  deux  erreurs  qui  ne  soot  que  deux  formes  du  prin- 
cipe de  crédulité,  c'est  Feugouement  pour  l'antiquité  ou  pour 
la  nouveauté.  Le  conseil  du  prophète  est  la  vériuble  règle  à 
suivre  à  Tégard  de  ces  deux  penchants  de  notre  esprit*  a  Te* 
nez-Tous  d*abord  sur  les  voies  antiques,  dii-il ,  puis  considé- 
rez quel  est  le  chemin  le  plus  droit  et  le  meilleur ,  et  mar- 
chez-y (1).  D  A  dire  la  vérité ,  l'antiquité  des  temps  est  la  jeu- 
nesse du  monde»  et,  à  proprement  parler»  c'est  notre  temps 
qui  est  pour  nous  l'antiquité ,  le  monde  ayant  déjà  vieilli  jus- 
qu'à nous;  ce  n'est  pas  celui  auquel  on  donne  ordinairement 
ce  nom  en  suivant  Tordre  rétrograde,  et  en  comptant  depuis 
notre  siècle. 

Une  'autre  erreur  qui  procède  de  noire  vénération  pour 
l'antiquité ,  c'est  une  sorte  de  soupçon  et  de  défiance  qui  fait 
qu'on  s'imagine  qu'il  est  désormais  impossible  de  découvrir 
quelque  chose  de  nouveau  ,  et  dont  le  monde  ait  été  si  long- 
temps privé  y  comme  si  on  pouvait  appliquer  au  temps  et  à 
l'espèce  humaine  la  stérilité  des  vieillards»  et  comme  s'il  fal- 
lait les  atteindre  par  la  loi  Papia,  portée  contre  les  mariages 
des  vieillards.  Il  est,  sur  ce  point,  une  manière  de  juger  qui 
montre  bien  la  légèreté  et  l'inconstance  des  hommes.  Tant 
qu'une  chose  n'est  pas  faite»  il  s'étonne  qu'on  la  regarde 
comme  possible»  et»  dès  qu'elle  se  trouve  faite»  il  s^étonne 
qu'elle  ne  Tait  pas  été  plus  tôt.  C'est  ainsi  que  l'expédition 
d'Alexandre  fut  d'abord  regardée  comme  une  entreprise  yaste 
et  difficile»  et  qu'il  à  plu  ensuite  à  Tite-Live  d'en  faire  asseï 
peu  de  cas»  pour  dire  qu'Alexandre  n'avait  eu  d'uutre  mérite 
que  celui  de  mépriser  un  vain  cpouvantail.  »  C'est  ce  qu'é* 
prouva  aussi  Colomb»  par  rapport  à  son  voyage  aux  Indes  occi- 
dentales. Mais  cette  variation  de  jugement  a  lieu  encore  plos 
fréquemment  par  rapport  aux  choses  intellectuelles.  C'est  ce 
dont  on  Toit  un  exemple  dans  la  plupart  des  propositions 
d'Euclide.  Avant  la  démonstration  »  elles  paraissent  étranges, 
et  l'on  n'y  donnerait  pas  volontiers  son  consentement;  mais 
la  démonstration  une  fois  vue  »  l'esprit  les  saisit  par  unesorte 
de  retrait»  suivant  l'expression  des  jurisconsultes»  comme  s'il 
les  eût  connues  et  comprises  depuis  longtemps. 

(l)Jérémie,  c.6,v.  46. 
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Cne  errear  anâlogae  à  la  précédente  est  celle  de  ces  gens 
qui  s'ioiaginent  que,  de  toutes  les  sectes  et  les  opinions  aoti- 
ques ,  niie  fois  qu'elles  ont  été  bien  disputées  et  bien  épuisées, 
c'est  toujours  incontestablement  la  meilleure  qui  demeure  et 
qui  fait  abandonner  toutes  les  autres  ;  que,  si  Ton  recommen- 
çait tontes  les  recherches,  et  que  Ton  soumit  tout  à  un  même 
examen,  on  ne  pourrait  que  retomber  dans  quelque»-unes  des 
opinions  rejetées  »  et  qui,  après  dette  exclusion,  s'étaient  en- 
tièrement effacées  de  la  mémoire  des  hommes.  On  ne  voit 
pas  que  la  multitude  et  les  sages  eux-mêmes,  pour  flatter  la. 
multitude,  donnent  plutôt  leur  approbation  à  des  opinions 
populaires  et  superficielles  qu*à  celles  qui  ont  plus  de  base  et 
de  profondeur  ;  le  temps,  semblable  à  un  fleuve,  charrie  jus- 
qu'à nous  les  choses  légères  et  enflées,  laissant  tomber  à  fond 
celles  qui  ont  plus  de  poids  et  de  solidité. 

Une  erreur  différente  des  précédentesi  c*est  cette  impa- 
tience et  cette  impudence  avec  laquelle  on  s*est  hâté  de  former 
des  corps  de  doctrine,  de  les  réduire  en  arts  et  de  les  ramener 
à  des  méthodes.  Cette  forme,  une  fois  donnée  aux  résultats 
des  recherches^  la  science  n*avance  plus  ou  n'avance  que  bien 
peo.  De  même  que  les  jeunes  gens»  une  fois  que  leurs  mem- 
bres et  les  linéaments  de  leur  corps  sont  entièrement  formés , 
ne  croissent  presque  plus,  de  même  aussi  la  science,  tant 
qu'elle  est  dispersée  dans  des  aphorismes  et  des  observations 
détachées,  peut  encore  croître  et  s'élever;  mais,  cst^elle  une 
fois  circonscrite  et  renfermée  dans  des  cadres  méthodiques, 
on  petit  bien  encore  lui  donner  un  certain  poli ,  un  certain 
éclata  mais  sa  masse  ne  prend  plus  d'accroissement. 

Une  erreur  qui  succède  à  celle  que  nous  venons  de  relever, 
est  que,  une  fois  que  les  sciences  et  les  arts  sont  répartis  par 
classes,  la  plupart  des  hommes  renoncent  bientôt,  en  faveur 
de  cette  spécialité ,  à  la  connaissance  générale  des  choses  et 
à  la  philosophie  première.  Et  cependant,  quand  on  veut  dé- 
eouTrlr  au  loin  dans  une  direction  quelconque  de  la  campa- 
gne, c'est  sur  les  tours  et  autres  lieux  élevés  qu'on  se  place 
ordinairement,  et  il  est  impossible  d'apercevoir  les  parties  les 
plus  reculées  et  les  plus  intimes  d'une  science  particulière, 
tant  qu'en  reste  au  niveau  do  cette  même  science ,  et  que  l'on 
ne  monte  pas  «  pour  ainsi  dire,  sur  une  science  plus  élevée , 
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pour  la  considérer  de  là  comme  du  haut  d*UD  beffroi.  » 

Nous  venons  de  rapporter  les  paroles  mêmes  de  Bacon  dans 
ce  paragraphe»  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  noos 
arrêter  un  instant  sur  son  importance.  Ce  paragraphe,  en  idà* 
mant  ce  qui  a  été  fait»  prescrit  de  faire  denx  choses  :  embrasser 
d'abord  dans  une  vue  comprébensive  Tmisemble  des  choses 
de  la  nature,  avant  de  s'occuper  spécialement  d'nne  des 
parties»  et  traiter  aussi  préalablement  la  philosophie  première. 
On  comprend  facilement  le  sens  du  premier  précepte,  et 
Ton  doit  en  reconnaître  la  grande  importance.  On  ne  com- 
prendra le  second  qu'autant  que  Ton  saura  ce  que  Bacon  ap- 
pelle la  philosophie  première.  On  trouve  ses  idées  sur  ce 
point  dans  le  de  Augmentis,  liv.  III,  au  commencement  du  pre- 
mier chapitre.  (Y.  notre  seconde  partie.) 

«  Il  est,  continue  Bacon,  une  autre  espèce  d'erreurs  qui 
découle  de  cette  vénération  excessive,  de  cette  sorte  d'ado- 
ration où  l'on  est  devant  rentendement  :  sorte  de  culte  dont 
l'effet  est  que  les  hommes  abandonnent  la  contemplation  de 
la  nature  et  Texpérience  pour  se  rouler  en  quelque  manière 
dans  leurs  propres  méditations,  dans  les  fictions  de  leur  esprit. 
Au  reste,  ces  merveilleux  conjeçtureurs,  et,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  ces  intellectualistes  qui  ne  laissent  pas  d'être 
décorés  du  titre  do  sublimes,  de  devins  philosophes,  c'est 
avec  raison  qu'Heraclite  leur  a  lancé  ce  trait  en  passant  : 
«Les  hommes  cherchent  la  vérité  dans  leur  petit  monde  à  eux 
j»  et  non  dans  le  grand,  a 

j>  Ils  dédaignent  cet  abécédé  delà  nature  et  cet  apprentissage 
dans  les  œuvres  divines.  Sans  ce  mépris,  ils  auraient  peut- 
être  pu,  en  marchant  p^r  degré  et  pas  à  pas,  apprendre  à  con- 
naître d'abord  les  lettres  simples,  pois  les  syllabes,  enfin  s'é* 
lever-  à  lire  couramment  le  texte  même  et  le  livre  entier  des 
créatures.  Mais  eux,  au  contraire,  dans  une  perpétuelle  agi- 
tation d'esprit,  ils  sollicitent  et  invoquent,  pour  ainsi  dire, 
leur  génie,  afin  qu'il  prophétise  en  leur  faveur,  et  qu'il  rende 
des  oracles  qui  les  trompent  agréablement  et  les  séduisent 
comme  ils  le  méritent. 

a  Une  autre  (erreur,  fort  voisine  de  la  précédente,  est  que 
les  hommes  trop  attachés  à  certaines  opinions  et  à  certaines 
conceptions  qui  leur  sont  propres  et  qu'ils  ont  principale- 
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ment  eo  admiration,  ou  aux  arts  auxqijiels  ils  se  sont  plus 
particolièrement  adonnés  et  comme  consacrés,  en  imbibent  et 
en  infectent  leurs  théories  et  leurs  doctrines,  donnante  tout 
la  teinte  de  ces  genres  dont  ils  font  leurs  délices»  sorte  de 
fond  qui  les  trompe  en  flattant  leurs  goûts.  C'est  ainsi  que 
Platon  a  mêlé  à  sa  philosophie  la  théologie,  Aristote  la  logi- 
que, la  seconde  école  de  Platon  (savoir  Proclus  et  les  autres) 
les  mathématiques;  car  ces  aris-Ià,  ils  étaient  accoutumés  à 
les  caresser  comme  leurs  enfants  bien  -aimés,  comme  leurs  pre- 
miers-nés. Les  chimistes,  de  leur  côté,  munis  d'un  petit  nom- 
bre d'expériences,  nous  ont,  dans  la  fumée  de  leurs  four- 
neaux, forgé  une  nouvelle  philosophie,  et  Gilbert  lui-même, 
notre  compatriote,  n'en  a-t-il  pas  tiré  encore  une  autre  de 
ses  observations  sur  l'aimant?  C'est  ainsi  que  Cicéron,  faisant 
la  revue  des  opinions  diverses  sur  la  nature  de  Tàme,  tombe 
sur  certain  musicien  qui  décidait  hardiment  que  l'àme  était 
une  harmonie,  et  dit  plaisamment  :  a  Celui-ci  ne  s'est  pas 
9  éloigné  de  son  art  (!].  a  C'est  sur  ce  genre  d'erreur  qu'A- 
ristote  fait  cette  remarque  si  judicieuse  et  si  conforme  à  ce 
que  nous  disons  ici  :  «  Ceux  qui  voient  peu  sont  fort  décisifs.  • 

»  Une  autre  erreur  encore,  c'est  cette  impatience  qui,  eu 
rendant  Incapable  de  supporter  fe  doute,  fait  qu'on  se  hâte 
de  décider,  au  lieu  de  suspendre  son  jugement,  comme  il  est 
nécessaire  et  aussi  longtemps  qu'il  le  faut  ;  car  les  deux  rou- 
tes de  la  contemplation  ne  différent  point  des  deux  routes 
de  l'action  dont  les  anciens  ont  tant  parlé;  routes  dont  Tune, 
disaient-ils,  unie  et  facile  au  commencement,  devient»  sur  la 
Gn,  tout  à  fait  impraticable,  et  Vautre,  rude  et  scabreuse  à 
l'entrée,  est,  pour  peu  qu'on  y  pénétre ,  tout  à  fait  libre  et 
aplanie.  C'est  ain»i  que  dans  la  contemplation,  si  l'on  veut 
commencer  par  la  certitude,  on  finira  par  le  doute,  au  lieu 
que  si,  commençant  par  le  doute,  on  a  la  patience  de  l'endu- 
rer quelque  temps,  on  finira  par  ^a  certitude. 

A  Une  erreur  toute  semblable  se  montre  dans  la  manière 
de  transmettre  les  sciences,  manière  qui,  le  plus  souvent,  au 
lien  d'être  franche  et  aisée,  est  impérieuse  et  magistrale,  plus 
faite  enfin  pour  commander  la  foi  que  pour  se  soumettre  elle- 

(4)  Ciç.,  2W<riil.,I,C.40. 
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môme  à  l'examen.  Je  ne  disconviendrai  pas  que  dans  les  (rai- 
tés  sommaires  et  consacrés  à  la  pratique,  on  ne  puisse  retenir 
cette  forme  de  style;  mais  dans  des  traités  complets  sur  les 
sciences,  mon  sentiment  est  qu'il  faut  éviter  également  les 
deux  extrêmes»  savoir  :  celui  de  Tépicurien  Yelléins  or  qui 
»  ne  craignait  rien  tant  que  de  paraître  douter  de  quelque 
»  chose  (1),  »  ainsi  que  celui  deSocrate  et  de  l'Académie,  qui 
laissaient  tout  dans  le  doute.  Il  vaut  mieux  ne  se  piquer  qne 
d'une  certaine  candeur  et  exposer  les  choses  avec  plus  ou 
moins  d'assurance,  selon  que,  par  le  poids  des  raisons  mêmes, 
elles  sont  pins  ou  moins  fortement  prouvées. 

D  II  est  d'autres  erreurs  qui  se  rapportent  aux  différents 
buts  que  les  hommes  se  proposent;  car  les  plus  ardents  corj- 
pliées  des  lettres  doivent  avoir  pour  principal  but  d'ajouter 
quelque  découverte  importante  à  l'art  qu'ils  professent.  Ceux 
dont  nous  parlons  ici,  contents  du  second  rôle,  ne  briguent 
que  la  réputation  de  subtil  interprète,  d'antagoniste  yéhément 
ou  nerveux  ou  d'abréviateur  méthodique  ;  conduite  dont 
Teffet  est  tout  au  plus  d'augmenter  les  revenus  et  le  produit 
des  sciences,  sans  que  le  patrimoine  et  le  fonds  prennent 
d'accroissement. 

h  Mais  de  toutes  les  erreurs  Ja  plus  grande,  c'est  cette  dé- 
viation par  laquelle  on  s'éloigne  de  la  Gn  dernière  des  scien- 
ces; car  les  hommes  qui  ambitionnent  la  science  sont  détermi- 
nés par  différents  motifs.  Chez  les  lins,  c'est  une  certaine 
curiosité  native  et  inquiète  ;  les  autres  n'y  cherchent  qu'nn 
passe-temps  et  qu'un  amusement  ;  d'autres  veulent  se  faire, 
par  ce  moyen,  une  certaine  réputation  ;  d'autres  encore,  ne 
voulant  que  s'escrimer,  y  voient  un  moyen  pour  avoir  ton- 
jours  l'avantage  dans  la  dispute  ;  la  plupart  n'ont  en  vue  que 
le  lucre  et  n'y  voient  qu'un  moyen  pour  gagner  leur  vie.  Il  en 
est  peu  qui  pensent  à  employer  pour  sa  véritable  fin  la  raison 
dont  les  a  doués  la  Divinité  pour  l'utilité  du  genre  humain. 
Voilà  leurs  différents  motifs,  sans  doute,  comme  s'il  ne  s'agis- 
sait, en  acquérant  la  science,  que  d'y  trouver  ou  un  lit  de 
repos  pour  assoupir  leur  génie  bouillant  et  inquiet,  ou  encore, 
un  portique  ou  Ton  pût  se  promener  librement  et  errer  au 

(4)  Gic,  Nature  des  dieux,%  c.  8. 
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gré  de  ses  désirs,  ou  une  tour  élevée  d'où  l'âme  ambitieuse  et 
superbe  pàt  abaisser  des  regards  dédaigneux,  ou  même  une 
citadelle,  un  fort  pour  combattre,  sans  risque,  tout  ce  qui  se 
présente,  ou  enfin,  une  boutique  destinée  au  gain  et  au  com- 
merce, et  non  un  arsenal  bien  fourni,  un  riche  trésor  consa- 
cré à  la  gloire  de  l'auleur  de  toutes  choses  et  à  l'adoucissement 
de  la  condition  humaine;  car,  s'il  existait  un  moyen  de  mettre 
la  science  en  honneur  et  de  l'élever  dans  l'opinion  des  hommes, 
ce  serait  sans  contredit  d'unir,  par  un  lien  plus  étroit  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'ici,  la  contemplation  et  l'action;  genre  de  con- 
jonction qui  serait  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  a  lieu  en- 
tre les  deux  planètes  supérieures  lorsque  Saturne,  qui  préside 
au  repos  et  à  la  contemplation,  se  rencontre  avec  Jupiter  qui 
préside  à  la  pratique  cl  à  l'action.  Cependant,  parce  que  je  dis 
ici  de  la  pratique  et  de  l'action,  je  n'entends  nullement  cette 
doctrine  dont  on  fait  une  sorte  de  métier  lucratif  ;  car  je  n'i- 
gnore pas  combien  cela  môme  nuit  au  progrés  et  à  l'accroisse- 
ment de  la  science.  Il  en  est  d'un  but  de  cette  espèce  comme 
de  la  pomme  d*or  jetée  devant  les  yeux  d'Atalante;  car,  tandis 
qu'elle  se  baisse  pour  la  ramasser,  elle  cesse  de  courir,  et,, 
comme  dit  le  poëte  : 

Déclinât  cuntu^  aHtwnque  volubile  toUil  (l). 

m  Hon  dessein  n'est  pas  non  plus  d'imiter  Socrate  :  a  En 
A  évoquant  du  ciel  la  philosophie  et  la  forçant  à  demeurer 
j>  sur  la  terre  (2);  a  je  veux  dire  d'exclure  la  physique  pour  ne 
mettre  en  honneur  que  la  morale  et  la  politique.  Mais  de 
môme  que  le  ciel  et  la  terre  conspirent  et  sont  si  parfaitement 
d'accord  pour  conserver  la  vie  des  hommes  et  augmenter  leur 
bien-être,  la  fin  de  cette  double  philosophie  doit  être,  en  re- 
jetant les  vaines  spéculations  et  tout  ce  qui  se  présente  de  fri- 
Tole  et  de  stérile, de  ne  penser  qu'à  conserver  tout  ce  qui  se 
trouve  de  solide  et  de  fructueux  ;  par  ce  moyen,  la  science  ne 
sera  plus  une  sorte  de  courtisane,  instrument  de  volupté,  ni 

(4)  Elle  se  détourne  de  son  chemin  poar  enlever  cet  or  qui  roule  de- 
vantelle.  (Ovid.,  Mitam.,Xi  v.  667.) 
(«)  Cic,  ri«c.,V,c.  4. 
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dde  elpèce  de  servante,  instramenl  de  gain,  mais  une  sorte 
d^épouàe  légUime,  destinée  à  donner  des  enfants,  à  procurer 
des  avantages  réels  et  des  plaisirs  honnêtes. 

tEÔTSlÂMS  fiSSAt   D'KXPOSrriON. 

Nùvum  Ôrganum.—  Par  l'analyse  que  nous  avons  donnée 
de  deux  morceaat  de  l'œuvre  de  Bacon,  nos  lecteurs  le  con- 
naissent déjà  comme  critique  et  même  comme  réformateur. 
Hs  le  connaîtront  mieux  encore  en  Tétudiant  dans  le  Novum 
Organum^  où  il  se  produit  et  se  développe  avec  plus  d'assu- 
rance. C'est  là  que  nous  avons  maintenant  à  le  considérer  ;  mais 
dans  cet  ouvrage  tout  est  à  citer  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons.  Cependant  nous  ne  pouvons  reproduire  cet  ouvrage 
en  entier,  après  les  nombreuses  citations  que  nous  avons  fai- 
tes deses  premiers  écrits.  Heureusement  le  Novum  Organum, 
traduit  et  séparé  des  autres  écrits  de  Bacon^  a  été  publié  par 
un  de  nos  collègues  (M.  Lorquet).  Nous  y  renvoyons  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  ne  pourront  se  procurer  la  belle  édition  com- 
plète de  M.  Bouillet,  nous  contentant  de  présenter  une  analyse 
de  rouvrage,  empruntée,  en  très-grande  partie,  à  ce  dernier, 
laquelle  pourra  servir  de  guide  à  ceux  qui  voudront  lire  les 
textes  dont  nous  indiquerons  sommairement  les  idées. 

L'ouvrage  entier,  devant  remplir  l'objet  de  la  deuxième 
partie  de  la  rénovation  générale,  a  pour  but  d'exposer  la  mé- 
thode nouvelle,  le  nouvel  instrument,  novum  organum,  avec 
lequel  on  pourra  reconstruire  tout  Tédifice  des  connaissances 
humaines. 

Les  trente-sept  premiers  aphorismes  sont  employés  à  ex- 
poser l'objet  du  livre  entier,  et  l'auteur  est  tellement  d'accord 
avec  lui-môme,  que,  pour  les  énoncer,  il  emploie  les  phrases 
que  nous  avons  déjà  vues  dans  la  préface  de  Vlnstauratio 
magna,  qui  est  placée  en  tête  du  de  Augmentis.  En  voici  TiD- 
dication  : 

L'homme  ne  sait  et  ne  peut  qu'autant  qu'il  découvre  Tordre 
de  la  nature,  soit  par  l'observation  des  faits,  soit  par  les  in- 
dtlctièas  qa'il  m  lire  (i-k).  Nos  Boievoesr  adiuctlea  sont  inea- 
pables  d'accroître  notre  poiéSiincei  et  1»  logique^  401  w 
procède  que  par  syllogismes ,  n'est   pas    moins  iiteapaUe 
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d'accroître  notre  science  (5-14'}/ —  Il  n'y  a  rien  de  solide,  ni 
dans  les  idées  qae  Ton  se  fait  des  clioses»  ni  dans  les  principes 
snr  lesquels  on  s'appuie.  On  n*aquedes  idées  abstraites  et 
vides;  on  saute  trop  vite  des  faits  particuliers  aux  principes 
les  plus  généraux  (i5-25).—  Do  cette  manière  onn*a  que  des 
notions  anticipées  de  la  nature  fanticipationes.naturœ).  Pour 
arriver  à  une  Traie  connaissance  de  la  nature /"tn^erpre^atto 
naturœj,\l  faut  faire  abnégation  de  ces  notions,  et  recommen- 
cer sur  de  nouveaux  fondements  l'édifice  des  sciences  tout 
entier  :  a  Instauratio  facienda  ab  imis  fundamentis  (26-36).  • 
—  Cette  doctrine,  que  Ton  pourrait  confondre  avec  le  scepti- 
cisme, en  diffère  essentiellement»  puisque»  tout  en  proclamant 
la  vanité  de  la  science  vulgaire*  elle  reconnaît  que»  jï  la  faveur 
d'une  bonne  méthode,  on  peut  arriver  à  la  certitude  (37). 

Outre  les  prolégomènes,  l'ouvrage  contient  trois  parties  : 
l'une  est  critique  et  tend  à  ruiner  les  sciences  qui  existaient» 
pars  destruens;  l'autre  a  pour  but  de  disposer  les  esprits  à 
bien  accueillir  la  nouvelle  méthode  et  à  prévenir  les  mauvai- 
ses idées  qu'on  pourrait  s'en  former»  pars  prœp^rans;  la  troi- 
sième partie  est  spécialement  consacrée  à  l'exposition  de  la 
méthode  nouvelle  qui  servira  à  fonder  la  véritable  philosophie» 
pars  informans. 

Parité  desiruetive»  —  Cette  partie  a  pour  objet  de  déblayer» 
pour  ainsi  dire»  le  sol  et  de  le  préparer  à  recevoir  le  nouvel 
édifice.  Pour  cela  Bacon  signale  et  combat  tontes  les  causes 
qui  pourraient  s'opposer  aux  progrès  des  sciences.  Or  ces 
causes  sont  les  erreurs  de  toute  espèce»  qui»  semblables  à  des 
fantômes  ou  à  de  vains  simulacres  delà  vérité»  viennent  sans 
cesse  faire  illusion  à  l'esprit  :  l'auteur  les  nomme  îdo^e^  (sc^u^ov» 
simMlacrum). 

Ces  idoles  ou  erreurs  sont  de  quatre  sortes  :  ce  sont  ou  des 
images  empreintes  dans  tous  les  esprits  »  des  erreurs  com- 
munes à  tonte  l'espèce  (idola  tribus),  pu  des  isQag^s  défigurées 
qui  résultent  en  quelque  sorte  de  la  structure.de  la  caverne 
qu'habite  chaque  individu  »  des  erreurs  individuelles  (idola 
specus)  »  ou  des  erreurs  ducs  aux  communications  que  les 
hommes  ont  entre  eux  sur  la  place  publique»  c'est-à-dire»  des 
eriieurs.nées  .de  l'emploi  du  langage  {idola  fori)^  ou  enfin  des 
erreurs  dues  à  l'enseignement  des  écoles  :  l'açteifr  nomme  ces 
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dernières  idola  theatri,  parce  que  les  divers  syslcmes  sont 
comme  autant  de  pièces  de  théâtre  que  viennent  jouer  succes- 
sivement les  inventeurs  des  systèmes  de  philosophie  (38-(i). 

L'auteur  donne  des  exemples  et  des  détails  sur  chacune  des 
trois  premières  espèces  d'erreurs,  dans  les  aphorismes  45-61. 
Nous  nous  contenterons  de  le  suivre  dans  ce  qu'il  dit  des 
erreurs  des  écoles  {idola  theatri) ,  qui  forment  la  qualriëine 
espèce.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  provenant  des 
fausses  doctrines  philosophiques;  les  autres,  des  fausses  mé- 
thodes :  <r  Ex  fabulis  theoriarum  et  perversis  legibus  démons- 
trationum  (Ql),  a 

L'auteur  ne  se  propose  pas  de  combattre  chaque  système  et 
chaque  méthode  par  le  raisonnement,  et  d'en  triompher  par 
la  discussion.  Il  ne  peut  discuter  avec  ceux  qui  les  défendent, 
n'étant  d'accord  avec  eux  ni  sur  les  principes,  ni  sur  les  mé- 
thodes de  démonstrations.  Il  prendra  un  autre  moyen;  il 
montrera  les  principales  espèces  de  philosophies  sous  leors 
véritables  traits;  il  notera  quelques  signes  ou  symboles  aux- 
quels on  peut  reconnaître  leur  insuffisance,  et  i!  signalera  les 
causes  qui  devaient  les  rendre  inaptes  aux  progrès.  Il  sait 
quVn  est  engoué  de  ces  systèmes  et  de  ces  méthodes,  mais 
l'existence  des  signes  du  mal  dispose  l'esprit  à  reconnaître 
son  existence,  et  l'indication  des  causes  qui  produisent  le  mal 
devra  faire  croire  à  la  possibilité  du  mal  quand  les  causes  sont 
présentes. 

Critique  des  philosophies,  —  Bacon  désigne  comme  vicieuses 
la  philosophie  rationaliste  ou  sophistique,  la  philosophie  empi- 
rique, la  philosophie  superstitieuse. 

Plus  tard,  il  y  joint  la  philosophie  que,  danslede  Augmen- 
tis^  il  a  appelée  intellectualiste;  il  ne  nomme  pas  expressément 
la  philosophie  du  point  de  vue  exclusif  d'une  seule  science  ou 
d*un  seul  art,  dont  il  avait  parlé  dans  le  de  Augmentis,  Voici 
comment  il  définit  ces  philosophies  vicieuses  : 

<r  Généralement  parlant  »  quand  il  s'agit  de  rassembler  des 
matériaux  pour  la  philosophie  où  il  y  a  peu  à  prendre,  on  prend 
beaucoup,  et  où  il  y  aurait  beaucoup  à  prendre,  si  Ton  voo- 
lait,  on  prend  fort  peu,  en  sorte  que  d'un  côté  comme  de  l'ao- 
tre,  le  fond  d'expérience  et  d'histoire  naturelle,  sur  lequel 
on  vent  asseoir  la  philosophie^  forme  une  base  trop  étroite. 
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Les  philosophes  ratiooalistes  se  contentent  de  diverses  expé- 
riences les  plus  vulgaires,  qu'ils  ne  constatent  point  avec  scru- 
pale,  puis  ils  arrangent  le  reste  avec  leur  imagination  et  les 
produits  de  leur  entendement. 

D  11  est  une  autre  espèce  de  philosophes  qui,  n*embrassant 
qu'un  sujet  très-limité  et  s'attachant  à  un  petit  nombre  d'ex- 
périences, n*y  ont  à  la  vérité  épargné  ni  temps  ni  soins  ; 
mais  le  mal  est  qu'ensuite  ils  ont  osé  entreprendre  de  former 
avec  ce  peu  de  matériaux  des  théories  coibplèles ,  et  figuré  un 
corps  entier  de  philosophies,  tordant  tout  le  reste  avec  un  art 
merveilleux,  et  le  ramenant  à  ce  peu  qu'ils  savaient. 

B  II  en  est  une  troisième  espèce  qui  introduit  dans  la  phi- 
losophie la  théologie  et  les  traditions  au  nom  de  la  foi  et  de 
Tautorité;  quelques-uns  parmi  eux  ont  poussé  la  folie  jus- 
qu'à demander  la  science  aux  invocations  des  esprits  et  des 
génies  (62).  jd 

L'auteur  cite  Aristote  pour  exemple  de  philosophie  sophis- 
tique. Il  a  sophistiqué,  dit-il,  sa  philosophie  naturelle  par  sa 
dialectique;  on  Ta  vu  bâtir  un  monde  avec  ses  catégories  et 
expliquer  l'origine  de  l'âme  humaine  ,  celte  substance  de  si 
noble  extraction,  par  les  mots  de  seconde  intention.  Comme 
exemple  de  philosophie  empirique ,  il  indique  celle  des  chi- 
mistes, et  en  particulier  de  Gilbert,  son  contemporain  (64). 

Les  philosophies  de  Pythagore  et  àe  Platon  sont  pour  lui 
des  exemples  de  philosophie  superstitieuse  (65). 

Il  donne  ensuite  des  détails  sur  les  philosophies  intellectua- 
listes et  sceptiques,  n'oubliant  pas  celle  qui  remonte  à  de  pré- 
tendus premiers  principes  qui  sont  inintelligibles  et  dont  la 
connaissance,  dans  tous  les  cas,  nous  est  inutile  (66-67). 

En  blâmant  les  philosophies  vicieuses,  il  n'oublie  pas  d'in- 
diquer quelle  est  la  bonne  philosophie  à  ses  yeux.  A  la  philo- 
sophie d'Aristote ,  il  oppose  celle  qui  existait  chez  les  Grecs 
avant  que  Platon  et  Aristote  leur  eussent  appris  à  être  subtils. 
Les  hom^om^rte^  d'Anaxagore,  dit-il ,  les  atomes  de  Leucippe 
et  de  Démocrite ,  le  del  et  la  terre  de  Parménîde ,  la  haine  et 
Vamitié  d'Empédocle ,  la  résolution  des  corps  dans  Vêlement 
indifférent  du  feu,  et  leur  retour  à  Vètat  de  densité ,  d'Hera- 
clite, sentent  leur  philosophie  naturelle ,  et  ont  un  certain 
goât  d'expérience  et  de  réalité  (63). 
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Après  avoir  blâmé  la  recherche  de  principes  trop  sobiils  et 
insaisissables  »  il  dit  :  a  Les  médecias  s*appIiqoent  a?ec  bieo 
plus  de  frait  aax  qualités  secondes  des  choses  et  aux  opéra- 
tions dérirées ,  comme  attirer^  repousser^  dilater^  resiemr, 
résoudre,  hâter,  et  autres  semblables»  etc.  (66}. 

Critique  des  mithodes.—Lai  considération  des  méthodes  est  de 
la  plus  grande  importance,  car  autant  vaut  la  méthode  ,  autant 
vaut  la  philosophie^  Les  méthode»  en  usage  sont  vicieuses  de 
tout  point,  soit  par  la  conGance  aveugle  que  Ton  accorde  anx 
sens,  soit  par  la  manière  dont  on  s'élève  aux  idées  abstraites 
et  aux  principes  généraux  ,  soit  surtout  par  Tabus  que  Ton 
fait  de  la  forme  sjUogistiquo ,  avec  laquelle  on  veut  tout  dé- 
duire d'un  petit  nombre  de  principes  arbitraires  (69).  D*aiN 
leurs,  on  ne  sait  pas  bien  faire  les  expériences,  et,  en  les 
faisant ,  on  songe  moins  à  chercher  la  vérité  pour  elle-même 
qu'à  en  tirer  quelque  profit  immédiat  (70).  Plus  tard ,  Bacon 
fais  d'autres  reproches  aux  méthodes  suivies  de  son  temps, 
et  fait  connaître  d'une  manière  générale  quelle  est  la  mé- 
thode qu'il  faut  suivre.  Toujours  il  se  montre  à  la  fois  criti- 
que et  réformateur.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce 
sujet. 

Signes  des  vices  de  la  philosophie  régnante.  —  Ces  signes  se 
tirent  de  la  considération  du  peuple  chez  lequel  sont  nées  les 
sciences  que  l'on  possède  :  leurs  premiers  auteurs  sont  les 
Grecs,  hommes  frivoles  et  dispoteurs  (71);— de  l'époqueà la- 
quelle elles  se  sont  constituées,  époque  d'enfance  où  l'on  ne 
pouvait  presque  rien  savoir  encore  (72)  ;  —  du  peu  de.  fruit 
qu'elles  ont  porté,  la  plupart  des  découvertes  étant  dues  aa 
hasard  et  non  à  la  science  (73)  ;  —  du  peu  de  progrès  qu'elles 
ont  fait  depuis  tant  de  siècles  (74)  ;  —  de  l'aveu  des  auteurs 
même  qui  reconnaissent  la  vanité  de  leur  savoir*  quoique, 
par  orgueil,  ils  rejettent  leur  ignorance  sur  l'obscurité  de  la 
nature  et  sur  la  faiblesse  de  l'intelligence  humaine  (75)  ;  ^ 
des  dissentiments  des  écoles  opposées  sur  tous  les  points  (76)^ 
dissentiments  qui  n'ont  cessé  qu'en  apparence  depuis  le  triom- 
phe delà  philosophie  d*Aristote  (77). 

Causes  du  peu  dé  progrès  des  sciences  jusqu'au  temps  de  Ba* 
C9n.  —  L'auteur  se  propose  de  faire  comprendre  d  priori 
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que  les  sciences  n'ont  pas  dû  prospérer  dans  l'état  de  choses 
qai  a  existé  jnsqa'à  lui.  Or»  voici  les  faits  qui,  selon  lai»  ren- 
daient inévitable  ce  défaut  de  progrés.  Sans  donte,  les  erreurs 
oniverselles  et  permanentes  »  désignées  dans  la  classe  idola 
tribus,  peuvent  y  contribuer;  mais»  comme  ces  causes  se  trou- 
vent chez  tous  le»  hommes ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  »  elles  ne  sont  comptées  dans  aucun  événement  par- 
ticulier. Les  causes  qu'indiquera  Bacon  ponr  expliquer  ce 
fait  particulier»  devront  donc  être  particulières  aux  temps  et 
accidentelles.  C'est  précisément  ce  qui  a  lieu. 

Suivant  Bacon  »  les  causes  de  cet  état  stationnaire  on  de 
l'abaissement  des  sciences  »  sont  : 

Le  petit  nombre  des  siècles  pendant  lesquels  les  sciences 
ont  été  cultivées»  soit  chez  les  Grecs»  soit  chez  les  Romains  » 
soit  aa  moyen  âge  (78)  »  et  »  dans  cette  courte  période  »  le  peu 
de  temps  que  Ton  a  consacré  à  la  philoêophie  naturelle,  les 
6recs  et  les  Romains  ne  s'étant  guère  occupés  que  de  morale 
on  de  politique  »  et  les  modernes  de  théologie  (79)  ;  —  Le  petit 
nombre  des  hommes  qui  se  sont  appliqués  à  celte  étude  »  tout 
entiers  et  pour  elle-même  ;  la  plupart  ne  s'en  occupant  qu'ao* 
cessoirement»  ou  ne  la  considérant  que  comme  Thumble  ser- 
vante des  autres  sciences  «  tandis  qu'elle  en  doit  être  la  mère 
(80);— -L'ignorance  du  but  véritable  de  la  science»  qui  doit  être 
de  doter  le  genre  humain  d'inventions  utiles,  et  non  de  faire 
quelque  profit  ou  de  bâtir  des  systèmes  (81)  ;  —  L'emploi  des 
mauvaises  méthodes  »  la  plupart  des  hommes  voulant  tout 
tirer,  soit  de  leur  cerveau  par  la  méditation,  soit  des  princi- 
pes généraux  par  la  dialectique,  au  lieu  de  consulter  l'expé- 
rience et  l'induction  (82);  —  Le  dédain  universel  pour  les  ob- 
servations de  détail  (83);  —  Le  respect  aveugle  pour  les 
temps  anciens,  que  Ton  regarde  comme  la  vieillesse  du  mon- 
de» tandis  qu'ils  n'en  sont  réellement  que  l'enfance  (84);  — 
La  fausse  opinion  que  les  hommes  se  font  de  leurs  richesses  » 
quand  ils  contemplent  les  inventions  que  possède  le  genre  hu- 
main» les  bibliothèques  »  les  découvertes  dont  se  vantent  l'al- 
chimie» la  magie ,  etc.  »  tandis  que  tout  cela ,  bien  apprécié, 
ne  prouve  que  notre  pauvreté  (85);  —  L'artifice  des  philoso- 
phes» qui  exposent  leurs  opinions  sous  la  forme  d*un  corps 
de  doctrine  arrêté»  an  lien  de  les  présenter  sous  une  forme 


578 

plas  modeste  ol  par  aphorismes  oa  pensées  détachées  (86);— 
Le  charlataDisme  des  novateurs,  qui,  en  faisant  mille  promes- 
ses qu'ils  ne  pouvaient  tenir,  ont  perdu  tout  crédit  et  n'ont 
fait  qu'augmenter  la  confiance  dans  l'antiquité  (87)  ;  —  La 
pusillanimité  des  hommes ,  dont  les  uns  ont  posé  des  limites 
arbitraires  à  la  puissance  de  l'art,  dont  les  autres  ne  se  sont 
proposé ,  dans  leurs  recherches ,  que  les  objets  les  plus  mes- 
quins ,  au  lieu  d'embrasser  l'ensemble  de  la  nature  (88);  — 
L'hostilité  qui  a  régné  de  tout  temps  entre  la  philosophie  et  la 
religion,  certains  théologiens  craignant  que  Ton  ne  découvrit 
quelque  chose  de  contraire  à  leurs  dogmes ,  tandis  que  la 
religion  et  la  philosophie ,  bien  comprises ,  doivent  toujours 
s'accorder ,  puisque  la  première  nous  instruit  de  la  volonté 
de  Dieu,  et  la  seconde,  de  sa  puissance  (90)  ;  —  L'organisation 
actuelle  des  écoles  et  de  tous  les  établissements  d'instruction 
pubUqtie,  qui  ne  sont  propres  qu'à  empêcher  les  progrès  de 
la  science,  au  lieu  de  les  favoriser  (90)  ;  —  Le  défaut  de  ré- 
compenses convenables  (91)  ;  —  Enfin ,  le  désespoir  d'attein- 
dre la  vérité ,  désespoir  fondé  sur  les  raisons  les  plus  fri- 
voles (92). 

Précédemment,  Bacon  a  montré  que  tous  les  signes  d'une 
philosophie  vicieuse  se  font  remarquer  dans  la  philosophie 
régnante  ;  maintenant ,  il  nous  apprend  que  toutes  les  causes 
de  pauvreté  pour  une  science  agissent  sur  cette  philosophie. 
Comment  ne  pas  penser  que  la  philosophie  "régnante  est  déci- 
dément mauvaise?  L'auteur  n'a  point  eu  recours  à  la  discus- 
sion proprement  dite  ;  il  n'a  examiné  aucun  des  principes  de 
cette  philosophie  en  lui-même  (W  ne  le  pouvait  dans  sa  posi- 
tion) ;  il  n*a  considéré  la  philosophie  qu'extérieurement,  dans 
les  signes  de  sa  valeur ,  dans  les  causes  qui  Tout  produite, 
en  un  mot,  dans  ses  symptômes  extérieurs.  Tout  cela  c'est  de 
la  description,  de  la  narration,  ce  n'est  pas  delà  discussion, 
ce  ne  sont  pas  des  assertions  portées  sur  le  fond  de  la  philo- 
sophie. Cette  philosophie  est-elle  néanmoins  à  ce  moment 
décréditée  et  ruinée  dans  l'esprit  du  lecteur?  Cela  nous  parait 
tout  à  fait  évident.  Or,  c'est  le  but  que  Bacon  voulait  at- 
teindre. 

Mais  nous  avons  à  prouver  que  Bacon,  en  même  temps 
qu'il  est  un  critique  profond,  est  un  réformateur  sensé  ;  il  nous 
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donne  les  moyens  de  le  glorifier  sons  ce  rapport.  En  effet»  il 
noas  a  déjà  fait  voir  quelle  nature  de  philosophie  il  entend 
maintenir  contre  les  sophismes  d'Âristote  et  de  Platon.  Il  Ini 
reste  à  nous  faire  entrevoir  d'une  manièfre  générale  quelle 
méthode  il  entend  substituer  à  la  méthode  ancienne.  Cette 
méthode  a  été  déjà  indiquée  plus  ou  moins  sommairement 
dans  les  passages  que  nous  avons  analysés»  soit  de  la  préface 
ûoVlnstauratio  magna,  soit  du  commencement  du  Aooum 
Organum.  Il  revient  sur  cette  méthode  à  l'occasion  des  motifs 
d'espoir  qu'il  énumére  pour  relever  de  leur  abattement  les 
esprits  qui  n'entrevoyaient  plus  de  remède  possible  à  leurs 
maux ,  et  qui ,  par  là ,  en  perpétuaient  la  durée.  Tout  insuccès 
qui  est  venu  d'un  défaut  de  méthode  ,  est  un  motif  d'espérer 
le  succès  »  quand  on  évitera  les  défauts  dans  la  méthode  qui 
ont  amené  rinsuccès. 

Or,  i<*  un  premier  défaut,  c'est  que  tous  ceux  quiontcul- 
tivé  les  sciences  ont  employé  exclusivement,  ou  Texpé- 
rience  ou  le  raisonnement  »  au  lien  de  les  unir  et  de  les  ma- 
rier habilement  (95); 

2®  La  philosophie  naturelle  a  été  corrompue  jusqu'ici  par 
l'esprit  systématique  (96)  ; 

3®  Personne  n'a  eu  assez  décourage  pour  renoncer  à  toutes 
les  fausses  notions,  à  toutes  les  vaines  théories»  pour  faire  ta- 
ble rase  et  s'appliquer  à  Tétude  de  la  nature  même  (97)  ; 

4®  Noos  n'avons  pas  d'histoire  naturelle  qui  soit  dressée 
pour  préparer  le  travail  de  l'induction  et  servir  de  base  à 
la  philosophie  :  on  se  borne  à  recueillir  des  faits  vulgaires 
qui  se  présentent  à  tous  les  yeux  ,  au  lieu  d'interroger  et  de 
tourmenter  la  nature  par  des  expériences  (98)  ; 

h^  Les  opérations  que  l'on  exécute  dans  les  arts  mécaniques 
ne  tendent  qu'à  Tutilité  matérielle  :  on  ne  songe  qu'aux  ex- 
périences lucratives  et  non  aux  expériences  instructives  (99)  ; 

6<*  On  expérimente  au  hasard  et  en  aveugle  (100)  ; 

7*  On  n'a  pas  soin  de  consigner  par  écrit  toutes  les  obser- 
vations et  toutes  les  expériences ,  afin  de  les  coordonner  et  de 
les  méditer  à  loisir  :  on  ignore  les  avantages  de  l'expérience 
lettrée  (101-102). 

En  même  temps  que  Bacon  expose  ainsi  les  vices  de  la  mé- 
thode vnlgaire,  il  décrit  celle  qu'il  faut  y  substituer.  D'abord, 
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ao  lien  de  s*app<iyer  sur  des  ootioas  sans  objet  réel  »  c'est-à* 
dire,  sar  le  fide  en  faîl  de  réalité ,  comme  Baeon  reproche  à 
tons  les  philosophes  de  l'avoir  fait  plasoa  moins  complète* 
ment»  il  faat  évidemment  recueillir  les  faits  indiqués  parle 
aujet,  et  les  ranger  suivant  les  tables  prescrites.  Mais,  quand 
on  aura  recueilli  et  disposé  convenablement  les  faits»  il  ne 
faudra  pas  passer  sur-le-champ  aux  opérations  de  l'art  ou  delà 
pratique,  ou  du  moins  ne  pas  y  reposer  l'esprit  ;  il  faut  tendre 
à  la  découverte  des  causes  élevées  et  générales,  qui  permet- 
tront de  faire  de  nombreuses  applications.  Ce  n'est  qu'après 
s'être  élevé  à  la  conoaissance  des  causes  les  plus  générales  que 
l'on  peut  descendre  à  la  pratique  et  au\  applications;  c'est 
cette  marche  que  l'auteur  appelle  dans  les  sciences  la  doubU 
échelle^  ascendante  et  descendante  (103). 

On  ne  doit  pas  non  plus  sauter  tout  d'un  coup  aux  causes 
les  plus  élevées  et  aux  vérités  les  plus  générales  avec  les- 
quelles on  prétende  ensuite  tout  prouver  d'autorité  comme 
on  le  fait  dans  la  méthode  syllogistique;  mais  on  doit  s'éle- 
ver graduellement  et  comme  par  échelons,  car  l'esprit  bu- 
main  a  besoin  qu'on  lui  attache  du  plomb  plot^  que  des 
ailes  (104.). 

La  méthode  qu'il  faut  employer  pour  cela  est  la  recherche 
4)es  causes  par  voie  d'exclusions  successives  et  se  terminant 
par  nne  affirmation  qui  résulte  nécessairement  des  exclusions 
précédentes  :  c'est  ce  qu'il  appelle  Vinduction  (105). 

Quand  on  croit  avoir  trouvé  une  cause  véritable ,  et  qu'on 
se  croit  en  droit  d'établir  une  proposition  générale,  il  faat 
soumettre  cette  théorie  au  contrôle ,  il  faut  voir  si  cette  géné- 
ralité ne  dépasse  pas  les  faits  particuliers  d'où  on  l'a  tirée  ;  ^i 
elle  les  dépasse,  il  faut  examiner  si  la  vérité  en  est  confinnée 
par  de  nouveaux  faits  qui  lui  servent  de  caution  (106). 

Enfin,  il  ne  faut  jamais  séparer^ comme  on  le  fait,  les 
sciences  particulières  de  la  philosophie  naturelle,  qui  estlear 
mèrecommane,  et  sansiaquelle  elles  ne  peuvent  vivre  (107). 

Relativement  à  ce  premier  rang  assigné  à  la  philosophie  de 
la  nature  parmi  toutes  les  autres  sciences,  il  est  difficile  de 
laisser  passer  cette  opinion  sans  quelques  observations.  Il 
semblerait,  en  effet,  que  toutes  les  sciences  ne  seraient qae 
des  développements  de  la  philosophie  naturelle  ou  de  la  pby- 
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siqiie,  et  qae  les  êtres  spiritods,  objets  des  scienee»  morales» 
dussent  se  ramener  à  la  matière,  objet  de  la  physique.  Noas 
né  pensons  pas  que  ce  soit  là  le  sens  qae  Bacon  ait  attaché  à 
ses  proposidons.  Chez  lai ,  le  sens^  de  philosophie  natorelle 
D*est  ni  bien  précis  ni  bien  constant,  il  entend  par  là  bien 
souvent  la  science  de  la  nature  morale  comme  de  la  natore 
physique,  et  lliistoire  de  Tune  et  do  Tautre  nature.  Il  donne 
également  le  titre  de  magna  matera  de  mater communit^k  trois 
choses  :  à  la  science  de  la  nature  physique,  à  la  philosophie 
première,  composée  principalement  des  axiomes,  et  à  l'histoire 
natorelle  ou  recueil  des  faits  pris  dans  leur  complexité  natu- 
relle, et  présentés  de  la  manière  la  plas  convenable  à  en  faire 
découvrir  les  causes.  Il  est  évident  que  celte  espressiou  ne 
peut  être  employée  par  lui  ainsi  dans  un  sens  rigoureox ,  car 
une  science  ne  peut  pas  avoir  en  même  temps  trois  mères  du 
même  degré.  Si  nous  cherchons  à  découvrir  le  sens  où  est 
employée  cette  expression  dans  chacun  des  trois  cas»  nous 
croyons  pouvoir  les  déterminer  comme  il  suit  : 

La  science  de  la  nature  physique  est  la  mère  des  autres 
sciences,  en  ce  sens  seulement  qu'elle  renferme  des  connais- 
fiances  qui  précèdent  les  autres  dans  notre  esprit,  comme  con- 
naissances distinctes  et  scientifiques,  et  dans  ce  sens  que  la 
matière  se  présente  toujours  en  ce  monade  comme  le  siège  des 
agents  Immatériels  y  et  que,  en  conséquence,  il  y  a  nécessité 
peut-être  de  commencer  Tétude  des  êtres  réels  par  les  choses 
purement  physiques,  attendu  qu'elles  sont  les  plus  faciles  à 
connaître,  et  que  la  connaissance  que  nous  en  acquérons  est 
rintrodaction  nécessaire  à  la  connaissance  des  choses  imma- 
térielles. 

On  peut  dire  que  la  science  des  axiomes  est  la  mère  de 
toutes  les  autres  sciences^  en  ce  sens  qu'ils  sont  des  conditions 
indispensables  de  toute  science,  bien  que  par  eux-mêmes  ils 
soient  tout  à  fait  stériles,  et  que,  le  plus  souvent,  ils  dirigent 
les  opérations  de  notre  esprit»  sans  que  nous  les  remarquions, 
sans  même  que  nous  les  connaissions. 

Quant  à  la  connaissance  des  objets  concrets  et  des  faits  corn* 
plexes  dans  leur  état  naturel ,  connaissance  qui  forme  This-* 
toire  naturelle»  on  peut  dire  que  celte  science  est  seule  fé- 
conde, et  nous  feU  arriver  à  la  connaissance  des  choses  inob- 
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servables»  par  de»  indocitaii&  de  diverses  espèces.  Ces  faits 
ooas  mamfesteDt  Traiment  la  natare,  soit  la  aatare  physique, 
soit  la  natare  morale.  Aossi  Bacon ,  à  la  tôte  des  sciences  qai 
ont  Thomme  ponr  objet ,  avant  l'étude  des  deux  substances 
qai  composent  Thomme  par  lenr  union ,  place-t-il  l'étude  gé- 
nérale de  rhomme,  considéré  dans  son  état  actuel,  présentsat 
des  phénomènes  qui  tiennent  tout  à  la  fois  du  corps  et  de 
l'âme.  Cette  étude ,  qui  esi  une  histoire  naturelle,  doit  précé- 
der l'étude  de  l'âme  et  l'étude  du  corps ,  considérés  séparé- 
ment. C'est  aussi  l'ensemble  des  objets  concrets  et  des  faits 
complexes  dans  leur  éta<  naturel,  qui  doit  former  le  premier 
objet  de  nos  études  sur  l'univers  ;  c'est  le  tableau  de  ces  ob- 
jets et  de  ces  faits  qui  doit  composer  la  science  première  dans 
l'ensemble  des  sciences  humaines. 

C'est  ainsi  que  Bacon  parait  l'entendre ,  du  moins  dans  la 
pratique. 

Quand  il  distingue  trois  étages  dans  le  savoir  humain,  c'est 
l'histoire  de  la  nature  physique  qui  forme  le  premier  étage 
pour  la  science  de  la  nature  physique,  dit-il  ;  ce  qui  signifie 
que,  pour  la  science  de  la  nature  humaine,  c'est  l'histoire  des 
faits  de  la  nature  humaine  qui  doit  précéder  les  deux  autres 
degrés  du  savoir. 

Au  fond.  Bacon  ne  tient  sur  ce  point  qn*à  une  chose,  c'est 
que  l'étude  commence  par  les  objets  concrets  et  par  les  faits 
complexes  pris  dans  leur  état  naturel.  C'est  le  sens  de  l'apho- 
risme 80. 

ff  On  se  flatterait  en  vain,  dit-il ,  de  faire  dans  les 

sciences  en  général,  et  surtout  dans  lenr  partie  pratique,  des 
progrès  sensibles,  tant  que  la  philosophie  naturelle  ne  sera  pas 
appliquée  aux  sciences  particulières,  et  que  les  sciences  par- 
ticulières à  leur  tour  ne  seront  pas  ramenées  à  la  philosophie 

naturelle C'était  cette  science  seule  qui,  en  puisant  aux 

vraies  sources,  savoir,  dans  Texacte  observation  des  mouve* 
ments  célestes,  de  la  marche  des  rayons  lumineux  et  des 
sons,  dans  l'étude  de  la  texture  et  du  mécanisme  des  corps, 
dans  celles  des  affecttom  de  rame  et  des  perceptions  de  l'enten- 
dement; c'était  elle  seule,  dis-je,  qui  pouvait  leur  donner  de 
la  vigueur  et  des  développements j> 

Le  mot  de  philosophie  naturelle  semble  bien  désigner  ici 
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rhistoire  des  faits  de  la  nature  physique  et  de  la  oaiare  bu- 
rnaine. 

Pour  savoir,  aa  reste,  Gombieo  Bacon  était  éloigné  d*étre 
matérialiste,  il  suffit  de  lire  quelques  fragments  de  ses  ouvra* 
ges. 

Voici  ce  qu'il  dit  en  parlant  de  l'àme  humaine  dans  le  de 
Àiigmentis  : 

9  Passons  à  la  doctrine  de  Tàme  humaine  ;  de  ses  trésors 
sont  tirées  les  autres  sciences.  Elle  a  deux  parties  :  Tune  traite 
de  l'âme  rationnelle,  qui  est  divine  ;  Tantre^de  l'âme  irration- 
nelle,  qui  nous  est  commune  avec  les  brutes....  L'une  tire 
son  origine  du  souffle  divin,  et  l'auire^des  matrices  des  élé- 
ments ;  car  tel  est  le  langage  de  rEcriturc,  lorsqu'elle  parle 
àe  la  génération  primitive  de  Tâme  rationnelle  :  il  forma 
Thomme  du  limon  de  la  terre,  et  souffla  sur  sa  face  un  souf- 
fle de  vie Nous  n'emprunterions  pas  cette  division  à  la 

théologie,  si  une  telle  distribution  n'était  aussi  d'accord  av^ec 
tes  principes  de  la  philosophie.  En  effet,  l'âme  humaine  a 
nne  infinité  de  caractères  de  supériorité  qui  la  distingue  de 
Fâme  des  brutes,  caractères  sensibles  même  pour  ceux  qui  ne 
philosophent  que  d'après  les  sens.  Or,  partout  ou  se  trouvent 
des  caractères  si  marqués  d'ejLcellence  eten  si  grand  nombre, 
la  règle  est  d'y  rétablir  une  différence  vraiment  spécifique. 
Ainsi  nous  ne  goûtons  pas  la  manière  cou fqse  et  indistincte 
dont  les  philosophes  ont  traité  des  fonctions  de  l'âme.  Il  sem- 
ble, à  les  entendre,  qu'il  n'y  ait  entre  l'âme  humaine  et  celle 
des  brutes  que  la  simple  différence  du  plus  au  moins,  et  non 
nne  différence  vraiment  spécifique,  à  peu  près  comme  entre 
le  soleil  et  les  autres  astres,  Tor  et  les  autres  métaux,  d 

Croyance  à  la  perfectibilité  humaine.  —  La  foi  que  Bacon 
place  dans  la  perfectibilité  humaine  n'est  pas  une  foi  à  priori, 
déduite  de  l'idée  de  Dieu  ;  elle  est  fondée  sur  des  faits  consta- 
tés dont  elle  est  une  induction  contingente.  Nous  trouvons  ces 
faits  dans  le  Novum  Organum.  Ce  sont  les  motifs  sur  lesquels 
il  fonde  l'espoir  du  succès  de  la  rénovation  qu'il  a  entreprise. 
Or,  voici  ces  motifs  sommairement  indiqués  : 

«  Si  le  hasard  a  déjà  fait  faire  tant  de  découvertes  ntiles,; 
que  ne  doit-on  pas  espérer  de  recherches  méthodiques  (Âph. 
108)7  D'ailleurs,  si  plusieurs  des  inventions  (rès-précieuses. 
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la  poadre  à  canon»  la  soie,  la  boassole«  sont  telles  qo*avsDt 
l'éTénement  rien  n'aurait  pa  les  faire  deviner  (Aph.  109);  s\, 
parmi  les  inventions  connues,  quelques-unes,  comme  Hmpri- 
merie,  sont  si  simples,  que  Ton  s'étonne  que  les  hommes 
aient  été  si  longtemps  à  les  faire  (Aph.  110),  combien  ne 
peut-il  pas  rester  à  faire  de  découvertes  aussi  faciles  et  aassi 
peu  soupçonnées?  Enfin,  combien  de  découvertes  ne  ferait- 
on  pas,  si  on  consacrait  à  l'étude  de  la  nature  la  moindre  par- 
tie du  temps  que  Ton  a  toujours  sacrifiée  pour  des  études  tri- 
TolesTfAph.  Illetll2.)  o 
Bacon  termine  Ténumération  de  ces  motifs  par  ces  mots  : 
«  Il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  la  nature  nous  cache 
encore  une  foule  de  secrets  d'un  excellent  usage,  qui  n'oni 
aucune  parenté,  aucune  similitude  avec  ceux  qu'elle  nous  a 
dévoilés  et  qui  sont  en  dehors  de  tous  les  sentiers  battus  de 
notre  imagination,  qui,  cependant,  n'ont  pas  encore  été  dé- 
couverts, mais  qui  sans  aucun  doute  se  révéleront  quelque 
jour  d'eux-mêmes  à  travers  le  long  circuit  des  âges,  comme 
se  sont  révélés  les  premiefs;  mais  que  l'on  peut  saisir  promp* 
tement ,  immédiatement  et  tous  ensemble,  par  la  méthode 
que  nous  proposons  maintenant.  » 

Bacon  ne  semble-t-il  pas  annoncer  ici  l'invention  des  ba- 
teaux à  vapeur,  des  chemins  de  fer  et  de  la  télégraphie  élec- 
trique qui  améliorent  de  beaucoup  le  sort  des  générations 
actuelles? 

Sentiments  religieux  de  Bacon.  —  En  lisant  les  m^itations 
religieuses  de  François  Bacon  et  ses  admirables  prières;  en 
voyant  le  respect  profond  avec  lequel  il  parle  en  tonte  occa- 
sion de  la  religion,  et  la  large  part  qu'il  fait  à  la  foi  dans  les 
lumières  qui  éclairent  le  genre  humain,  on  ne  peut  nier  le 
caractère  profondément  religieux  de  ce  réformateur  plein  de 
foi  dans  la  perfectibilité  humaine.  Mais  ses  croyances  reli* 
gieuses  se  concilient  avec  sa  foi  à  la  perfectibilité  humaine  en 
ce  monde.  Les  hommes  religieux,  lors  même  qu'ils  se  placent 
à  un  pœnt  de  vue  élevé,  se  rangent  en  deux  classes  :  d'une 
part  sont  ceux  qui,  voyant  le  monde  chargé  du  mal  physique 
et  du  mal  moral,  désespèrent  de  l'affranchir  de  sa  double 
chaîne  et  s'élancent  sons  d'autres  deux  vers  un  meilleur  ave- 
nir. De  l'autre  part  sont  ceux  qui,  pleins  de  la  foi  ^  nn  avenir 
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j^iflrfeenf^ïrst  en  t^  motiêt  pont  tempête  Mitihine,  se  ià^iëHi 
00tll^àgfeosèiti6bt  à  r<«uvré  pàttr  en  préparer  et  eh  accélérèf*' 
raftéoêiAèiit.  Firao$()f?l6afcbnè^tdat^  cette  dernière  cldssè*.  Lë^ 
iflObilé  é|ai  rtfaiiné  et  le  pùàtôe,  la  ptfissance  sécrété  qotf 
dûnfti^  des  ailë^  à  son  {fêAie,  c'est  ùà  imménsei  désfr  cr  d'àii^-' 
làuftti  p$it  là  pàisâtfdcé  intélteéitaeHe»  le  poovofr  du  genrèf 
MitfàlQ  dur  le  n^oA^dé,  t  en  d'airti'es  téVméS*,  4e  rendre  IhooàM 
mtfk  la  sott*tértfîtfèfé  dé  !a  batâré  f/Tiler'pré^cia'on  de  lanaêun]: 
de  reculer  les  bornes  de  la  puissance  bamaitié  dans  raccom- 
pltoiettient  dé  tout  C6  qui  est  (^osdible.  (Wbti^t^ei'/e  Atlantide.) 

6«rte  doctrine  est  celle  d'uà  bôltfmé  (îui  assigne  poàrr  âëiii^ 
nieë  k  TeSi^ce  hudraine^  laf  tâèbé  dé  trioùipher  sur  cette  tei^ré, 
paV  rivtef ligence  et  la  teHn,  de  sa  fariblesse  origiuéllé  ou  dé 
îtffofbléssé  encourue  parla  diute  primitive  dd  genre  humain 
otfée  gofi  pt'enii^r  père- 
Noos  ne  parlerons  point  des  antres  passage^  si  nombîrcnk 
tii'dè^aûtrélB  ouvragée  qui  ntontrenf  d'une nraniére  si  éclatante 
lèé  steDtimètits  religieuit  de  Bacon  et  Éés  doctrines  si  chré- 
tiennes ;  celle  matière  serait  trop  abondante. 

RÉSUMÉ. 

Nous  avons  passé  en  revue  trois  fractions  de  Tœuvre  de 
Bacon  pour  çomoattr^  quel  est  Tesprit  dé  BacoYi  en  philoso-* 
phie.  Nous  savons  désormais  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point. 
DaBs  les  tityis  itfometfts  dé  gaf  carlI^Hè  où  lifou^  Ta  vous  étudié^ 
nous  ravorrs  tronvé  nettettiénf  caractérisé  et  toujours  dé  laf 
même  manière.  Nou«  pourrions  continuer  nos  recherchée  e^ 
porter  notre  examen  sur  d'autres  ouvrages,  tels  que  le  Cogitatà 
e$  ixisa  »  la  Critique  des  phitosùphies  régnantes ,  le  Delineatio 
ou  Esquisse  du  Novum  Organufn,  etc.  Si  nous  le  faisions,  noué' 
n'aurions  à  constater  que  des  changements  de  division  dan^r 
la  matière,  des  variétés  d'expression,  quelques  développe- 
menta  nouveaux  peut  être;  mais  nous  n'y  découvrrHons  auénii 
principe  nouveau,  aucune  idée  fondamentale  différente  i€ 
celles  que  nous  aTons  consignées.  Il  n*y  aurait  donc  aucuni 
iatéréf,  pour  la  connaissance  de  l'esprit  général  de  Bacon  en* 
phrtosopbie,  à  multiplier  le  noniibré  de  nos  analyses. 

De  ce  que  nous  avons  va  il  résulté  que,  non-seulement  Ha^ 
cou  est  UD  esprit  indépendant»^  mais  que  ses  critiques  sont  sod- 
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Tent  radicales  ;  qae  de  plus  il  est  réformàtear,  que  son  génie 
est  essentiellement  pratique»  qu'il  est  soutenu  dans  ses  actes 
par  une  foi  vive  dans  la  perfectibilité  humaine  et  animé  d*an 
profond  sentiment  religieux,  mais  que,  dans  son  ardeur  poar 
les  réformes,  il  reste  toujours  dans  les  voies  du  bon  sens  et 
de  la  raison,  et  que  par  conséquent  il  admet  comme  moyens 
légitimes  de  connaître  les  sens,  le  sens  intime  et  la  faculté  de 
la  raison,  ainsi  que  le  témoignage  de  nos  semblables  et  V^u- 
torité  de  la  révélation. 

Il  suit  donc  de  ses  propres  principes  que  la  psychologie, 
la  morale,  la  logique,  Testhétique,  ont  bien  une  première  par- 
tie qui  consiste  dans  Tétude  des  faits,  mais  qu'aucune  d'elles 
n'est  comprise  dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  phy- 
sique, attendri  que  Tobjet  d'aucune  de  ces  sciences  n'est  da 
ressort  des  sens,  et  qu'il  est  au  contraire  du  ressort  du  sens 
intime  et  de  la  raison. 

Tel  est  l'esprit  général  de  Bacon  en  philosophie.  Voyons 
ce  que  devient  cet  esprit  en  recevant  les  modifications  de  la 
méthode. 

SECONDE  PARTIE. 

MÉTHODE  PHILOSOPHIQUE  DE  BACON. 

La  méthode  philosophique  est  pour  nous  l'ensemble  des  ré- 
ponses faites  aui  questions  principales  que  donne  lieu  de 
poser  le  travail  de  la  science  générale  ayant  l'univers  pour 
objet. 

.  Elle  est  pour  chaque  auteur  une  dérivation  du  caractère  de 
son  esprit  en  philosophie  ;  mais  elle  ne  se  rattache  propre* 
ment  qu'à  l'une  de  ses  deux  grandes  fonctions.  L'esprit  d'un 
auteur  en  philosophie  a  deux  faces  :  de  l'une  il  regarde  les 
actes  d'autrùi;  de  l'autre,  il  cherche  comment  il  donnera  le 
jour  à  SCS  propres  productions.  Il  exerce  deux  fonctions  :  il 
contemple  et  produit,  il  critique  ou  adhère,  il  crée  ou  imite. 
Sans  doute  la  méthode  philosophique  profile  des  jugements 
qui  ont  été  portés  sur  les  actes  et  les  travaux  d'autrui;  mais 
elle  ne  se  lie  proprement  qu'à  la  seconde  fonction,  celle  qui 
produit  ;  et  même,  en  prenant  part  à  cette  seconde  fonction, 
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son  action  se  distingue  de  celle  de  l'esprit  en  ce  qu'elle  entre 
dans  des  détails  d*eiôcution  que  Tonne  rapporte  pas  ordinai* 
rement  à  l'esprit  général  d'un  auteur. 

Cependant  ces  détails  ont  leur  importance. 

En  effet,  pour  bien  connaitre  un  philosophe,  ce  n'est  pas 
assez  de  savoir  qu*il  est  dogroatisie  sur  la  question  de  la  cer- 
titude :  Il  faut  savoir  à  quel  point  et  comment  il  Test,  quels  sont 
ceux  de  nos  moyens  de  connaître  qui  sont  susceptibles  de  cer- 
titude, à  ses  yeux,  et  comment  il  établit  cette  certitude.  Rela- 
tivement aux  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  religion ,  ce 
n'est  pas  assez  de  savoir  qu'il  n'est  point  hostile  à  la  religion^^ 
il  faut  savoir  s'il  admet  les  dogmes  religieux  à  priori  et  en 
se  soumettant  à  l'autorité  de  TEglise,  ou  s'il  ne  les  admet 
qu'après  discussion,  et  en  étendant  l'indépendance  de  son  es- 
prit sur  ces  matières  comme  sur  les  autres. 

Pour  la  question  de  l'objet  immédiat  et  premier  de  nos  études 
philosophiques,  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  qu'un  auteur  com- 
mence par  les  faits,  il  faut  savoir  comment  il  divise  la  masse 
des  faits  et  des  objets  concrets,  avec  quelle  lenteur  il  les 
quitte,  et  quelle  sagesse  il  met  dans  ses  inductions.  S'il  s'élève 
à  la  recherche  des  causes,  il  faut  savoir  quelles  précautions  il 
prend  en  portant  le  vol  de  son  esprit  à  cette  hauteur.  Il  en  est 
de  même  des  réponses  faites  aux  autres  questions  du  travail 
scientifique,  de  sorte  que  ce  sont  les  caractères  des  réponses 
faites  à  ces  questions  qui  constituent  la  méthode  philosophique 
d*un  auteur. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  la  méthode  philosophique 
avec  les  méthodes  particulières.  L'une  est  la  méthode  de  la 
science  générale,  de  la  science  de  l'univers;  les  autres  ne  con- 
Tîennent  qu'à  des  sciences  particulières,  développements  de 
certains  points  de  la  science  générale.  La  .  philosophie  ayant 
pour  objet  l'univers  entier >  dont  elle  cherche  l'origine  et  la 
fin,  se  pose  nécessairement  la  question  do  la  certitude  des  con- 
naissances humaines,  et  se  trouve  aussi  nécessairement  appe- 
lée à  traiter  quelques-uns  des  problèmes  que  résout  l'ensei-^ 
gnement  religieux.  Une  science  particulière  peut  n'avoir  à 
traiter  aucune  de  ces  de|ix  espèces  de  questions.  Gela  seul  éta- 
blit une  immense  différence  entre  la  méthode  philosophique 
et  les  méthodes  particulières. 
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Pour  savoir  quelle  csila  métkode  phUosophiqjoe  de  Bacoq^ 
OAuaalloni  iiaer4roger  cet  a aleur  sur  chacune' d6a«epfeqiH»K 
tions  principales  que  doime  lieade  faire  le  plan*  de  la  scienoç 
générale ,  et  ces.  diverses  recherches  que  nous  ferons  coirsti- 
toeroni  autant  de  dijviaions»  dans  notre  tpaité  de  la  méthode 
philosophique  de  Bacoa. 

PAEMIÈRB  QUESTION. 

Qael  point  de  départ  prend  Baeon  pour  asseoir  la  eeriitodè 
de  la  setence  qu'il  veol  fonder?  En  d'autres  tenues,  qoell 
«  sont»  suivant  loi,  les  fondements  de  la  certitude?  La  ps^cho»* 
logie  reconnaît  qne  notre  intelligence  est  douée  de  trois  lacul^ 
tés  primitives  :  les  sens»  le  sens  intime,  et  la  raison,  lesqneliei 
fournissent  ai&  paisonnement  tous  ses  matériaux;  le  genre 
humain  admet  aussi»  corame<moyens  légitimes  de  connaître, k 
téflboignage  de  nos  semhlahies  pour  les  faits  qui  n*on(  pas  été 
à  la  portée  de  nos  propres  sens  ;  et  enfin  la  révélation^  entea* 
dae  dans  le  sens  naturel  ou  surnaturel ,  pour  les  vérités^qv! 
l'intelligence*  ne  peut  atteindre  par  ses  analyses.  Quels  sont 
oenx  de  ces  moyens  de  connaître  qui  ont  été  admis  parBacool 
Ce  philosophe  était-il  sceptique  ou  dogmatiste?  Admettait-il 
quelques  moyens  do  connaître  qui  pussent  produire  la  certi« 
tttd'e ,  et  quels  étaient  ces* moyens  ? 

Telle  est  la  question  complexe  que  nous  avons  à-  résoudre-. 

Non^senlemeot  Bacon  n'était  pas  sceptique,  nraisil  admet- 
tait tous  les  moyens  de  connaître  reconnus  par  le'  genre  ho-' 
main; 

Parlons  d'abord  de  son  dogmatisme  à.  l'égard  des  seos. 

Noos  avons  déjà  dit  qu'il  ne  rejetait  pas  du  domaine  de  la 
aotence  les  données  des  sens.  Cela  ressort  de  toutes  les  parties 
de  ses  écrits.  Cependant,  il  est  bon  de  citer  quelques  passages 
àJ'appui  de  notre  assertion,  et  de  montrer  dansqoelle^ltnrites 
il  les  admettait. 

D'abord,  il  reconnaît  la  véracité  de  rintelligence  homaint 
en  général  ;  il  n'admet  point  d'autre  flambeau  pour  les  scien- 
ces humaines  que  celui  qui  éclaire  natarellement  l'esprit  ba* 
main.  Ensuite,  il  respecte  la  véracité  de  cette  intelligence  daas 
chacune  d(^  ses  facultés ,  dans  ses  facultés  d'obeervatiotf 
comme  dans  ses  facultés  purement  inlellectaeHea  ou  ration- 
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Belles,  fin  effel,  ces  âi'verses  tbcûltés  Dé  sont  que  f^ "ai verser 
fiHK^ions  delà  iviéme  intellfgence  :  proscrire  les  unes,  c'eât 
renverser  le  fondetnent  des  antres  et  pencher  vers  le  sceptK- 
dsme. 

l>firns  la  dl^r%ntion  de  tonte  TcBavre  placée  en  tête  dn  èle 
Augmetélis,  après  avoir  déclaré  qn^H  entend  porter  sa  criliqUié 
sor  le&  téées  qni  servent  de  principes ,  comme  snr  lesidê«!i 
dé<listtes  et  même  «ar  les  notions  dues  aurt  sens,  après  avtrir 
indiqué  les  moyens  de  reetffier  les  données  de  ceui^ci  et  éè 
supplée^  à  lear  insuffisance ,  11  reconrnàft  onveritement  la  vè^ 
Mè  4e  tenr  témoignage,  qnand  ce  témoignage  est  donné  régu- 
lièrement. «C'est  des  sens,  dit-il,  qu'il  Fant  t^nt  tirer  datti 
Pétnde  de  la  narnre  (physique),  à  moins  qo*on  ne  v«tiille  ei^ 
If  a  VDgaer.Tfotts  croyons  nons  être  poHés  à  teur  égard  potfr 
éé  rellglenx  n^itiistres  et  poor  interprètes  de  lenrs  crades, 
tfv«€  qoelqote  sorte  d^habileié,  en  sorte  qac  cet  hommage,  oém 
espèce  de  coite  que  les  autres  se  piquent  de  rendre  aoiL  setts, 
il 'me  semble  que  c*est  nous  qaî  le  lêfir  rendons  réellement,  d 

Bans  le  Novnm  Organnm,  livre  1**,  aphorisme  37,  nous  li^ 
tons  ce  qui  soit  t 

«Lu  méthode  des  philosophes  qliî  sotftenaîent  le  dogme  4é 
Pacatalepsiei9èt,  dânsle^scommencemelits,  presqoe  parallèle 
à-tai  nôtre  ;  mais,  strr  la  fin,  les  dent  méthodes  s -ècaHent  pro- 
digieusement l'ttne  de Tautre ,  et  <élles sontméme  opposées, 
»t,  «ut,  affirment  absolument  et  sans  restriction  qu'on  M 
peot  rien  savoir,  étant  ainsi  suil  sebs  et  à  renlendcment  te«Aè 
avlorité,  au  lien  que  nons ,  qui  disons  senlement  qu^on  M 
peut,  par  la  méthode  reçue,  aeqtiérfr  de  gnanders  connâlssatl*- 
^eê  sor  ta  <naiut<ê,  nons  proposons  une  autre  méthode  dont  le 
Httl  est  decbereher  et  de  procurer  sans^eesse  des  secours  u<tt 
flénfi  et  à  reniendemewt.  » 

Oansle  Neeum  Orgemum,  Itv.  I^,  nphorismè  67,  on  trouve 
encore  ce  qUisirft  : 

m  LovsqiM  Tesprlt  bmnain^  désespéré  une  seule  fois  de  dé^ 
Mûnrir  la  vérité,  tout  languit  «dès  lors,  ^  tes  'hommes  se  lalsi- 
seot  plus  volontiers  entmtner  à  de  douces  et  aimables  disco»^ 
atone,  ei  à  paffeoorir  en  pensée  ta  natuire  qu*t1s  efOeurimt , 
^'ils  tie  se  mainlieiineni  dans4es  rudes 'Itfbeors  de  le  véi^itlh* 
Me  tnêlbode^  liais,  commenottsratotifidR  «dès  le  principe,  et 
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ce  à  quoi  noas  travaillons  sans  cesse  ,  il  ne  faut  pas  6ter  aux 
sens  et  à  Tesprit  de  rhoroine»  si  faibles  par  enx-inénies  »  lear 
autorité  naturelle,  mais  leur  fournir  des  secours.  » 

A  la  fin  de  Taphorisnie  87  du  même  livre,  après  avoir  de 
nouveau  combattu  le  scepticisme  ou  Tacatalepsie,  l'auteur 
ajoute  :  a  Au  reste,  qu*on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  au 
commencement  et  que  nous  ne  perdrons  jamais  de  vue  :  Il  ne 
s*agit  pas  de  déroger  à  Tautorité  des  sens  ou  de  rentendemeoti 
mais  seulement  de  secourir  leur  faiblesse,  d 

Bacon  admet  donc  le  témoignage  des  sens  «t  leurs  données 
régulières;  mais,  en  admettant  ces  données,  Bacon  n'est  poiot 
un  vulgaire  empiriste,  esclave  des  apparences;  il  complète  ces 
données  en  augmentant  la  puissance  ou  la  délicatesse  des  sens 
eux-mêmes  ;  il  les  soumet  à  Tépreuvei  et  il  les  interprète  à 
Taide  des  facultés  de  la  raison  qu'il  appelle  ici  VentendemenU 
Bans  la  disiribution  de  Vlnstauratio  magna,  dont  nous  venons 
de  parler,  on  trouve  les  propositions  suivantes  : 

a  Le  sens  commet  deux  espèces  de  fautes  :  ou  il  nous  aban- 
donne, ou  il  nous  trompe....  Lors  même  que  le  sens  a  saisi 
son  objet,  rien  de  moins  ferme  que  ses  perceptions,  carie 
témoignage  et  l'information  du  sens  ne  donne  qu'une  relation 
à  rbomme  et  non  une  relation  à  Tunivers ,  et  c'est  se  tromper 
grossièrement  que  de  dire  que  le  sens  est  la  mesure  des  cho- 
ses.... Nous  discutons  en  mille  manières  les  informations  da 
sens  même....  Nous  ne  donnons  pas  beaucoup  à  la  perception 
immédiate  et  propre  des  sens ,  mais  nous  amenons  la  cbose  à 
tel  point,  que  le  sens  ne  juge  que  de  Texpérieuce ,  et  que  c'est 
Texpérience  qui  juge  de  la  chose  même,  d 

Par  le  mot  expérience  il  voulait  dire  que  nous  soumeitons 
les  choses  de  la  nature  à  des  épreuves,  et  que  c'est  le  résultat 
seul  de  ces  épreuves  que  nous  connaissons  par  les  sens.  Ainsi, 
le  poids  des  corps  est  soumis  à  la  balance ,  et  c'est  la  position 
de  la  balance  que  nous  connaissons  par  les  sens  ;  le  poids  lai- 
même  est  conclu  par  la  raison  proprement  dite.  De  même  la 
chaleur  est  mesurée  par  le  thermomètre,  et  ce  sont  les  degrés 
du  thermomètre  que  nous  percevons  par  les  yeux.  Le  degréde 
la  chaleur  elle-même  est  conclu  par  la  raison.  La  grandeor 
est  d*abord  soumise  à  la  mesure  d*un  étalon  quelconque,  et 
c'est  le  nombre  des  applications  successives  de  l'étalon  qae 
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nous  coostatons  parles  seDs:  d*oà  notre  esprit  cooclat  la 
grandeur  absolue  da  corps  qu*îl  fallait  mesurer. 

Telle  est  la  part  assignée  aux  sens  par  Bacon  dans  la  forma- 
tion de  la  science.  Voyons  la  part  des  autres  moyens  de  con- 
naître. 

D*abord,  en  admettant  les  données  des  sens  comme  les  pre- 
miers matériaux  de  la  science ,  il  y  comprend  forcément  les 
données  du  sens  intime,  ainsi  que  le  faisaient  les  philoso- 
phes d^  son  siècle,  et  que  Tont  fait  les  divers  auteurs  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  A ussi,  dans  le  Novum  Organum^Uy,!^ 
aph.  127,  Bacon  soutient-il  que  sa  méthode  s'applique»  non- 
aealement  aux  sciences  physiques,  mais  aussi  aux  sciences 
morales  qui  ont  pour  premiers  matériaux  des  faits  du  «eus  in- 
time. II  admet  aussi  la  mémoire,  puisque  dans  la  division  des 
sciences  en  trois  grandes  classes,  il  reconnaît  que  Thistoire 
repose  sur  la  mémoire,  laquelle  suppose  elle-même  les  sens. 

Dans  cette  même  division  des  sciences ,  il  rattache  la  philo- 
sophie à  une  quatrième  faculté  qu'il  appelle  la  raison.  Beste  à 
savoir  quelle  est  cette  faculté,  quel  en  est  Tobjet,  ou  quelsen 
sont  les  divers  objets,  quelle  en  est  la  vraie  nature  et  en  quoi 
elle  diffère  de  la  faculté  de  concevoir. 

Pour  le  découvrir,  il  faut  entrer  dans  des  détails  assez  longs 
sor  la  philosophie  9  sur  ses  divisions,  et  sur  Tobjet  de  chacune 
de  ces  divisions. 

Dans  son  grand  ouvrage  de  Augmentiez  Bacon  range,  di- 
aoos-nous ,  toutes  les  productions  de  Tesprit  humain  en  Au- 
taire  ^  en  poésie  et  en  philosophie  ^  selon  qu'elles  se  rapportent 
principalement  à  la  mémoire,  à  l'imagination  ou  à  la  raison. 
Pour  nous,  laissant  de  c6té  la  poésie  et  ses  divisions ,  qui  ne 
s'adressent  point  à  l'intelligence,  nous  trouvons  que  Bacon 
admet,  comme  appartenant  à  celte  intelligence,  l'histoire  et  la 
philosophie.  Ei  comme  la  philosophie  est  divisée  par  lui  en 
physique  et  en  mêêaphysique,  il  en  résulte  que  Bacon  reconnaît 
trois  degrés  principaux  dans  la  science.  Voyons  ce  qu'est 
chacun  de  ces  degrés  dans  l'esprit  de  notre  auteur. 

L'histoire,  quelle  que  soit  la  direction  qu'il  lui  donne  et 
que  nous  n'examinerons  pas  ici,  est  du  ressort  des  sens  et  de 
la  mémoire. 

liais  nous  avons  à  nous  faire  une  idée  de  ce  qne  Bacon  ap- 
pelle la  physique  et  la  métaphysique.  Pour  le  comprendre,  il 


IjiHt  qw  now  uomdoBnionB  la  peine  d'étudier  qoeliiiiesltfft» 
mes  de  la  langue  qu'il  paiiaît  en  tri^itant  de  «es  matières. 

Aacont  se  ^ervaDi  ie»  eipressâons ,  siiion  dps  idées,  da  la 
{i^ilpsopllie  grecque,  reconnaissait  dans  un  individu  qnalta 
éléments  ou  quatre  points  de  vue  :  la  matière,  la  forme,  V^ 
i^^fetle/Kn. 

U  La  matiire  élait  sans  dop4e  pour  Ba^on ,  comme  poar 
4tiâtote,  ce  dont  une  nature  nous  paraît  avoir  été  formée.  Jl 
}'i^tax  de  matière,  cette  nature  était  indéterminée  soas  tous  lea 
^mippprts  ;  elle  ^al|,  propre  à  détenir  tout  ^  mais  elle  n'était 
j^çore  rien;  jc'étjiil  no  principe  de subslances  sans  qualiléf: 
$0APeptioii  qui  implique  conteadictipn ,  mais  que  nous  ne  poBr 
-WnA  exposer  aujUremeat  que  les  anciens  la  présenU|enl. 

&9  La  matière ,  en  iQriaiU  de  son  indéterminaitoa  absolve» 
foor  devenir  an  des  gences  les  plus  élevés  et  les  plus  étendes» 
m  plutôt  une  des  conceptions  les  plus  absIraUes  et  les  ptos 
g^néraleis ,  conoune  l'être,  la  eubêtamce^  etc.,  étaient  ce  que  les 
ioeiens  appelaient  uae  ferme  pu  cause  formeUe.  Toale  qoatité 
gui  n'apparaissait  pas  comn^  la  traasft>rmaiion  d'a^e  autre 
gHAlité»  tels  que  le  blane^  le  chaud,  le  lourd,  le  laoïi»» 
neus,  etc.,  était  une  nalar^  spéciale ,  el  chaque  nature  avatt 
in  principe  qui  en  était  la/erme,  laeanse  formeUe.  Les  me» 
Alitfies  conçoi;Vent  mieui  le  priaeipe  appelé  la /hrnu,  qaeeelai 
qui  était  appelé  la  mattère.  Nous  reconnaissons  même  que  le 
principe  du  blanc,  et  en  général  de  tontes  les  co^lears»  est  le 
flttîde  lumineux  réfléchi  par  les  corps;  que  le  principe  de  ta 
pesanteur  est  la  foscp  attractive  dont  sept  doués  les  corps  tas 
nns  i  l'égard  des  attires;  que  le.  principe  de  la  seasatioa  d^ 
Ittraiére  est  dans  les  vibralionp  du  fluide  lamineux  répaada 
dans  Tespace. 

9h  La  cause  appeiée  futriM^  venant  à  se  produire  daas  des 
aatures  spéciales  et  dans  de^  oas  ppnlicaliers,  devenais  Veffk 
mnt^  L^efficieat  était  doae  composé  ea  qi^lqae  sorte»  p«ia^ 
IIB'il  était  la  fofme  unie  à  une  nature  on  à  des  natures  parti» 
culiéres.  Telieélait  la  canse  delà  blanehear  dans  un  ohfSl 
particulier ,  daa^  la  neige»  par  exemplp.  La  eqnse  de  la  blan- 
ebeur  n*est  pas  la  même  <fains  la  ange  et  daas  le  verre  pîUii 
Dans  le  premier  cas,  c'est  la  lumière  mêlée  à  l'eau. g^e;  dans 
le  second,  o'e^t  la  lumière  mêlée  à  la  pondre  rendue  plus  sab> 
tilp.  Le  pEJneipe  comoiun  ai^a  jdai|s  oas  pcol  êti;^  \^  ^omiène^. 
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f^99.  |I  o' jr  a  là  q^'uoe  fidiQle  forope»  mai»  H  y  /i  dciux  elficteiils. 
^<»  La  .fia  ou  )a  caiiie  fiqal^éMûjtprobaMement  po«jr  Sacoo  ei 
qu'elle  est  pour  toat  le  monde ,  le  but  qui  doit.élne  aiieisA  sab 
jf^  V'mtmtiç»  d- MO  m^f^^r.  Getl«  .cf^oeeptinMi  auffiosc  dx>qc 
une  chose  mue  et  un  moieur.  I4  ifio^pcnt  él^e  eoaaîdérée  daaa 
^  ckosfi  pue  ou  dAo*  Je  inolAur.  Da99  U  /chose  mue ,  c'eat  la 
pf|é4t^m)iUioii  qitti  loi  ^t  îoiprimée  el  qui  ta  pou^ae  ?era  If 
hyt|>ro|)osé  ;  4w^  \^  mojlieur  »  o'^s.t  l'iiM^nti^n  dont  U  moitttt 
^lil  a^imé  qpand  ilÂmpriojie  &  rph^e^  mAone  diKeclioo  parti* 
cnlière.  L'œil  est  faU  pour  voir  :  w  paol  appeler  /In,  en  lui,  k 
prédisposition  qui  lie  rend  propre  à  la  yî^jqo*  Oq  peu!  dire 
a^H  400  lU  fin  ^  qei  cBil  91^  l'i^ittepltoa  q^^'a  eue  aor  aa  deatfe 
p^pa  rialelligenoe  qwj  l'a  formé- 
Telles  sont  les  quatre  causes  admises  par  Bacon  ,  à  VimiUui 
tion  ^es  pbilosophea  gciecfi. 

J)e  ces  qur^r^  q^oso^»  4evx  aQot  do  don^ÎA^dia  f^f^aîftiib 
fiilos  dean  antreadu  domaine  do  fa  métaphyMqMe;  la  inaiiifw 
^Xs^mt  apparUeoDenl  à  /^  fhyriquê  ;  la  fartiH  et  la  caM« 
filiale  sont  do  rassort  As  b  mtf^cyotfcyn'fiia. 

Api^soes^xpljoaUons  prélimioair^a»  nous  pouvons  dlarea 
<ia^  BaAon  dii  de  aa  physique  ei  do  sa  nAUphysiqùe. 
Dans  le  de  Augmentis^  liv.  III ,  chap.  IV»  on  trouve  ee  qui 

t  M-...  La  pbysiqw  têi  oeite  aoieiMV^qoi  ppo^ir  ofaget  te 
recherche  de  refficicnt  et  de  la  matière  »  et  la  mâtaphysiqu^» 
çiHe  Aela  forme  et  de  la  fin* 

La  pbysjque  embraaae  dooc  ce  que  les  causes  ont  de  vague,, 
d^iaœrtaio  et  (te  variable,  c^loti  le  oatune  du  aojet  avec  ae  qoe 
tes  .causes  ont  de  eoostant.  Bile  ne  dit  paa  C9mmeni  d'un  eHi 
k  Hmm  durdi  et  de  l*auêf^  h  dn  fcmoHià  far  VmiUm  4N»m 

La  feu  est  bien  ia  ea«se  de  la  dwffé ,  maia  Aaoa  le  limon  i 
IftlSeq  eat  €»core  U  cauae  de  la  liquéfacilioii ,  maie  seuleme»! 
4ai\ala  ciae« 

Aprta  cea  parofoa,  viaweeft»  dajia  le  mègie  pesaage,  les  dhn»* 
liipaet  lea  lobdiviçiona  de  la  phjrsiqoe. 

Lp  physique  se  divise  en  trois  bawebiea  s  1*  en  soience  des 

(t)         Limui  ut  hie  dureteiî  et  hœe  ut  eera  liqueeeit 
Wno  eoéemfiteignê CV1rB*9  a^*  ^ui^f.  90.} 
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éléments  des  choses ,  de  prinripiiê  rerum  ;  2*  en  science  de 
leur  ensemble  ou  du  système  du  monde,  de  fabrica  rerum; 
3^  en  science  de  leurs  variétés  où  de  leurs  diverses  espèces, 
de  varietaie  rerum. 

Ces  sciences  ne  manquent  pas  enlièrement»  dit  Bacon,  mail 
elles  sont  très-imparfaitement  traitées. 

La  science  des  vajriétés  ou  des  espèces  se  subdivise  en 
science  des  concrets  ou  des  êtres  réels,  formée  par  l'agréga- 
tion de  diverses  propriétés,  et  en  science  des  abstraits,  c'est- 
à-dire,  des  propriétés  qui  peuvent  s.e  trouver  dans  les  êtres 
les  plus  divers»  comme  la  chaleur,  le  poids. 

La  science  des  concrets  semble  avoir  beaucoup  de  rapports 
aTec  l'histoire  naturelle  des  modernes  ;  elle  traite  des  indivi- 
dus du  ciel  comme  des  individus  de  la  terre ,  des  astres  et  des 
animaux. 

La  science  des  abstraits  s'occupe  de  la  densité ,  de  la  rareté, 
de  la  pesanteur,  du  chaud  ,  etc.  ;  puis  des  tendances  ou  des 
forces  et  des  mouvements  de  la  matière.  Bacon  distinguant 
avec  soin  les  mouvements  simples  et  les  mouvements  com- 
posés. C'est  là  qu'il  étudie  ou  recommande  d'étudier  à  fond 
les  vraies  causes  occultes,  c'est-à-dire,  les  causes  invisibles, 
au  lieu  des  causes  imaginaires  qui  avaient  tant  occupé  les  sco- 
lastiques. 

La  science  des  abstraits  prépare  admirablement  l'objet  delà 
métaphysique  qui  recherche  principalement  la  cause  formtlk 
des  abstraits. 

Dans  le  même  ouvrage  de  Augmentiez  et  au  même  chapitré, 
on  lit  ce  qui  suit,  relativement  à  cette  dernière  science  : 

«  Quant  à  la  métaphysique ,  nous  lui  avpns  attribué  la  re- 
cherché des  causes  formelles  et  finales ,  attribution  qui  peut 
sembler  inutile  qpant  aui  formée  ;  car  il  est  une  opinion  accré- 
ditée et  désormais  invétérée,  qui  fait  croire  qu'il  n'est  point 
d'industrie  humaine  suffisante  pour  découvrir  les  formes  es- 
sentielles ou  les  vraies  différences  des  choses ,  opinion  qui 
nous  donne  beaucoup ,  en  nous  accordant  du  moins  que ,  de 
tontes  les  parties  de  la  science,  la  découverte  des  choses  est 
celle  qui  mérite  le  plus  nos  recherches,  en  supposant  que 
cette  découverte  soit  possible.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  pos- 
sibilité de  la  découverte,  ce  sont  de  bien  lâches  navigateurs  et 
bien  peu  faits  pour  les  découvertes»  que  ceux  qui,  du  moment 
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qu'ils  ne  voient  plas  qae  le  ciel  et  la  mer,  s'Imaginent  qa'il 
n'y  a  pins  de  terre  au  delà  de  leor  horizon.  Mais  il  est  clair 
qae  Pia(on«  homme  d'un  sublime  génie,  qui,  promenant  ses 
regards  sur  toute  la  nature,  senablait  contempler  toutes  cho- 
ses comme  d'un  rocher  élevé^  a  très-bien  vu,  dans  sa  doctrine 
des  idées,  que  les  formes  sont  le  véritable  objet  de  la  science, 
quoiqu'il  ait  lui-même  perdu  tout  le  fruit  de  cette  opiniçn  si 
bien  fondée,  en  envisageant  et  en  s'efforçant  d'embrasser  des 
formes  tout  à  fait  immatérielles  et  non  déterminées  dans  la 
matière  i  méprise  dont  l'effet  pour  lui  a  été  de  se  tourner  vers 
les  spéculations  théologiques ,  ce  qui  a  infecté  et  souillé  toute 
sa  philosophie  naturelle.  Que  si ,  avec  la  dtligence  ,  le  soin  et 
la  sincérité  dont  nous  sommes  capables,  nous  tournons  nos  re* 
gards  vers  l'action  et  l'utilité,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
chercher  et  de  connaître  les  formes  dont  la  connaissance  peut 
enrichir  le  genre  humain,  et  assurer  âon  bonheur....  » 

Avouant  qu'il  est  impossible  de  trouver  d'at>ordla  forme  oa 
l'essence  d'un  objet  concret  de  la  nature,  à  cause  de  la  multi- 
plicité et  de  la  diversité  des  éléments  qui  entrei^t  dans  sa  for- 
mation ,  Bacon  Insiste  sur  la  possibilité  de  trouver  Tessence 
des  natures  simples,  et  il  prend  pour  sujet  de  comparaison 
les  mots  d*une  langue  dont  on  ne  peut  trouver  les  éléments, 
tant  qu'on  les  considère  dans  leur  compleiité ,  mais  que  Ton 
analyse  très-bien  si  on  les  partage  préalablement  en  syllabes» 
en  vois  et  en  articulations.  Puis  il  ajoute  : 

9  De  même ,  en  cherchant  la  forme  do  lion ,  do  chêne ,  de 
lor,  ou  même  celle  de  Teauou  de  l'air,  Ton  perdrait  ses  pei- 
nes ;  mais  découvrir  la  forme  de  l'une  ou  de  l'autre  des  natu- 
res eiprimées  par  ces  mots:  dense,  rare,  chaud,  froid,  pesant, 
léger,  tangible,  pneumatique,  volatil,  fixe,  et  autres  sembla- 
bles manières  d'être....,  c*est  à  cela  même  que  tendent  tous 
nos  efforts.  C'est  là  proprement  ce  qui  constitue  et  définit 
cette  partie  de  la  métaphysique  dont  nous  sommes  actuelle- 
ment occupés,  ce  qui  n'empêche  nullement  que  la  physique 
oe  considère  aussi  ces  formes  comme  nous  l'avons  dit,  mais 
seulement  quant  aui  causes  variables. 

Par  exemple,  cherche-t-on  la  cause  de  la  blancheur  qu'on 
observe  dans  la  neige  ou  l'écume,  c'est  en  donner  une  juste 
explication  que  de  dire  :  que  ce  n'est  qu'un  subtil  mélange  de 
Tair  avec  l'eau  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit  là 


précisément  la  forme 4e  la  blancbenr,  attendii  <qTie>raîr,  raèlé 
aossi  avec  le  verre  on  le  cristal  palf  ériaé ,  prodoît  lB<UaD« 
cbear  tooiiaoasi  bien  qne  par  son  mélange  a vee  l*eaa,  et  09 
n'eal  là  to'nne  cansa  efficiente ,  l«<|iMUe  in*>eet  antre  cbon 
4«e  le  féhicule  deda  forme.  M  ai«,  si  voos  faisiez  la  •même  re- 
i^rriie  en  «ftétapii.ysiqne ,  vons  trouveriez  à  peo  ^r^s  le  rè* 
anUat  suivant,  savoir  :  que  denx  oonps  étftpbanes»  mèiiés  ra« 
ftvec  rentre  par  portions  optiques  disposées  dans  on  orëie 
simple  00  uniforme,  constitoeni  la  blancbeur.  s 

.Comme 4m  le  voit»  la  métaphysique  redherche  les  causes 
formel'leâ.eit  jes  causes  finales.  Mais  elle  ne  doit  t*«echerohcr 
ïm  causes  foraieUes>que  dans  une  nature  «nnple*  La  physiqos 
veobercbera  bien  la  cause  ettoienteon  l'origine  d'un  tout  corn* 
ftoséy  par  exemple  d'une  plante  qui  a  son  origine  dans  nn 
germe ,  la  cause  efficiente  d'un  animal  qni  a  la  sienne  dans 
un  œuf  au  dans  un  embryon.  Mais  le  germe  /  Tembryon,  ne 
SiMt  fias  des  causes  formelles ,  ce  sont  seulement  dos  efficients. 

S*il  était  besoin  de  nouvelles  citations  pour  faire  compren- 
dre quel  était  Fobjet  de  ia  physique  et  celui  de  la  métàpbysiqoe 
teos  Bacon»  nous  pourrions  renvoywr  à  bien  d'autres  passa» 
ges,  par  exemple ,  |iu  chapitre  V  dn  même  livre,  ou  l'aulent 
4Jii^ise  la  science  pratique  de  la  Nature  en  denz  parties  prind*». 
paJes ,  l|i  mécanique  et  la  magie  :  la  première,  correspondant 
Ma  pbysiqoe,  soieoce  des  pauses  efficientes  et  malériettes,  et 
la  seconde»  à  la  métaphysique,  scfenee  des  fSormes  ou  essences 
el  des  causes  finales.  Dans  le  Novum  Orfanum^  liv.  II,  aph.9, 
se  trouvent  encore  (es  définitions  que  nous  avons  données  de 
In  physique  et  de  la  métaphysique. 

Outre  la  physique  et  la  mélaipiiysiq»e»mios  aurons  iroqnf 
BaoQtt  admet  dans  le  say^siir  généval  la  science  des  Eaitson 
Fèâstoire  de  la  nature.  D'oà  nous  pouvons  conduire  qa'il  dis« 
tingne  trois  iegrés  principaux  4anft  le  satoir  humai».  Mais 
nous  nVn  sommes  pas  rédiiits  à  n'avoir  sur  ce  point  f|ue  des 
OSAcluaions  implicitement  renflermées  dans  les  doctrines  de 
Baeon.  II  éwwce  Ins-méme  pmsUivement  sa  pensée.  ▲  In  suite 
de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  dn  d&  Augmmâk^  il  for** 
muln  Ittih-mémeirès-nettiemenftsn  doctrine  sur  ce  poîn4  capi- 
tal, n  représenAe  les  sciences  huasaines  sons  In  foms  4e  py^ 
iMmlen  partieltesoonnpoauDtane  vaste  pyramide  miale  à Irei* 
é4sges,  eldonl  le  SMSunet  est  ta.  soienoe  dîTsne. 
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tf  Les  ^crences ,  diMI ,  sont  cdtume  autani  de  pyi'aiiiidbs 
dont  l'histoire  et  l'expérience  sont  Tonique  base  ;  et',  par  coû^ 
Éh\xienU  la  base  de  la  pbilbsophte  naturelle  est  Thisthii^e  de 
là  nature ,  l'étage  le  plus  voisin  de  la  base  est'  la  physique ,  et 
fe  plus  voisin  dti  somniet  est  la  métaphysique  Quant  au  som^ 
met  da  cfône ,  au  point  le  plus  élevé ,  je  veut  dire  V œuvre  qut 
Bien  opère  depuis  le  commencement  dise  siècles  jusqu'à  la  fin , 
loi  sommaire,  en  un  mot,  je  ne  sais  (et  jen*ai  que  trop  de  rài* 
S0D8pourendOuter)^iriiitelligence  humaine  peut  y  atteindi'é. 

»  Au  reste,  ce  sont  les  trois  vr^is'  étages  de  la  science;  ce 
sont,  il  est  vrai,  pour  les  hommeseilOés  de  leur  propre  science^ 
et  qui  ont  Taudace  de  combattre  Dieu  même,  comme  ces  trois 
montagnes  qu'entassèrent  les  géants: 

Ter  sunt  eonaHimponère Pelio  Ossam, 

Sdlieet  a$qw  Otsœ  ftondosum  involvere  Olympum. 

D  Itfais  pour  ceut  qui,  s'anéantissant  eux-mêmes,  rappor- 
tent tout  à  la  gloire  de  Dieu,  c'est  quelque  chose  de  semblable 
à  cette  triple  acclamation  :  tfanc^u^/  sanctus!  sanctus!  car 
Dieu  est  saint  dans  la  multitude  de  ses  œuvres,  saint  dans 
Yordre  qu'il  y  a  mis,  et  saint  dans  leur  harmonie,  kussï  l'idée 
suivante,  de  Parménide  et  de  Platon  (quoique  ce  ne  soit  ad 
fond  qu'une  pure  spéculation) ,  n*a-t-elle  pas  moins  dé  jus-^ 
tessc  que  de  grandeur  :  a  Toutes  choses ,  disent-ils ,  s'élèvent 
par  une  sorte  d'échelle  à  l'unité,  d  {De  Augmentiez  liv.  IIF, 
chap.  IV,  §  12.)      ,       ' 

Puisque  Bacon  admet  que  I*homme  connaît  les  efficients  et 
Tts  causes  formelles^  il  reconnaît  donc  en  lui  une  faculté  intel- 
lectuelle différente  des  sens  et  du  sens  intime.  Celte  faculté' 
n'est  point  la  faculté  de  concevoir,  car  elle  n'imagine  pas,  elle 
perçoit  ;  elle  ne  peut  placer  des  causes  efficientes  ou  formellei^ 
que  là  où  les  faits  sensibles  les  appellent  nécessairement. 
Donc  cette  faculté  est  véritablement  perceptive  ou  cognitive. 
Nous  sommes  bien  confirmés  dans  notre  conclusion ,  lorsque 
nous  voyons  que  la  philosophie,  d'après  Bacon,  a  trois  objets» 
principaux  :  la  nature  physique,  l'homme  et  Dieu,  et  que,  sui- 
Tant  la  science  de  l'homme  dans  ses  divisions,  nous  y  décou- 
TroQS  la  science  de  l'âme  rationnelle,  émanée  du  souffle  divin» 
àespiraculo,  et  la  science  de  fâme  sensitive,  irrationnelle,  de 
anima  sensibUi,  la  seule  qui  existe  dans  les  animaux  ,  et  qui, 
dans  l'homme,  n'est  que  l'organe  de  l'autre.  Si  Bacon  connaît 
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Vdme  senêiiive  ei  rdme  rationnelle ,  il  possède  donc  une  fiCQlté 
poor  connaître  ces  principes  invisibles. 

Comme  on  le  voit,  bien  qne  Bacon  soit  on  esprit  indépendant, 
il  n*est  pas  ponr  cela  nn  sceptique,  il  admet  les  trois  facultés 
primitives  de  Tintelligence,  ainsi  que  nousTavons  vu.  De  pins, 
son  esprit  n*est  pas  une  intelligence  solitaire,  sans  commani* 
cation  avec  les  autres  intelligences.  L'intelligence  Baconienne 
reçoit  l'instruction  de  toutes  les  autres  et  participe  à  toutes  leurs 
découvertes.  Une  subdivision  de  la  science  de  l'àme  indiquée 
par  lui ,  donne  l*art  de  transmettre  ses  pensées  aux  autres  ;  de 
plus,' dans  ses  Desiderata,  Bacon  consigne  l'histoire  des  lettres 
et  des  arts,  et  bien  d'autres  pajrtiesqui  supposent  la  commu- 
nication que  se  font  les  intelligences,  de  leurs  idées  et  de  leurs 
connaissances.  Enfin ,  toute  la  sixième  partie  de  l' Instauratio 
magna  suppose  le  consentement  des  intelligences  entre  elles 
et  la  transmission  des  idées  delà  science,  puisqu'elle  doit  se 
composer  de  ce  que  décc^uvrira  chaque  penseur,  chaque  gé- 
nération, et  qui  sera  communiqué  aux  contemporains  et 
transmis  aux  générations  suivantes. 

Du  reste,  bien  que  Bacun  admette  la  légitimité  de  tous  nos 
moyens  de  connaître ,  il  est  loin  de  penser  qu'il  n'y  ait  aucune 
précaution  à  prendre  contre  les  méprises  que  nous  pouvons 
faire  en  nous  en  servant.  Dans  le  Novum  Organum,  liv.  1,  45, 
on  lit  ce  qui  suit  : 

a  Une  autre  cause  d'erreur ,  c'est  cette  impatience  qui ,  en 
rendant  incapable  de  supporter  le  doute,  fait  qu'on  se  hâte  de 
décider  au  lieu  de  suspendre  son  jugement  comme  il  est  né- 
cessaire et  aussi  longtemps  qu'il  le  faut Dans  la  con- 
templation, si  l'on  veut  commencer  par  la  certitude,  on  finira 
par  le  doute  ;  au  lieu  que  ,  si,  en  commençant  par  le  doute, 
on  a  la  patience  de  l'endurer  quelque  temps ,  on  finira  par  la 
certitude,  d 

Comme  on  le  voit,  le  doute  de  Bacon  est  un  doute  provi- 
soire, un  essai  de  doute  momentané  et  qui  ne  vient  qu'après 
que  nos  moyens  de  connaître  ont  été  reconnus  en  principe 
dignes  de  toute  confiance.  Ce  n'est  pas  le  doute  préalable  de 
Descartes,  antérieure  tout  dogme  de  certitude,  enveloppant 
les  principes  de  vérités  nécessaires,  et  qui  ne  peut  guère  finir 
que  par  un  scepticisme  universel. 
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DBUXliMB  QUESTION. 

Dans  lo  libre  examen  aoqael  se  livre  Bacon»  respecte-("il 
les  dogmes  religieux  et  les  doctrines  politiques  de  l'Etat? 

Dans  le  premier  essai  d'exposition  que  nous  avons  fait  de 
l'esprit  de  Bacon,  nous  avons  tu  quel  est  son  respect  pour 
les  dogmes  religieux  ,  et  quelle  part  il  leur  fait  dans  les  lu- 
mières qui  éclairent  le  genre  humain.  Nos  citations  sont  tirées 
delà  prcfaco  de  V Instauratio ^  17,  du  de  Àugmentis^  liv.  III» 
c.  2,  et  du  Novum  Organum,  liv.  I.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  sur  ce  point  important.  Nous  savons  du  reste  combien 
il  se  montra  favorable ,  dans  le  cours  de  sa  vie  »  aux  doctrines 
politiques  de  sa  patrie,  malgré  son  goût  pour  les  réformes 
dans  la  jurisprudence  et  la  législation. 

TROISIÈMB  QUESTION. 

Qael  objet  Bacon  recommande-t-il  d^étudier  immédiate- 
ment,  quand  il  commence  la  science  générale?  Comment 
prescrit-il  de  diviser  et  de  subdiviser? 

Bans  notre  premier  essai  pour  exposer  Tesprit  de  Bacon , 
on  voit  que  cet  auteur  blâme  les  philosophes  qui  ne  savent 
pas  distinguer  les  questions  dominantes  de  la  science ,  oc^ne 
travaillent  que  pour  des  gains  particuliers,  au  lieu  de  cher- 
cher les  intérêts  de  la  science  générale  ;  on  voit  aussi  qu'il 
blâme  ceux  qui  ne  suivent  que  la  logique  ancienne,  procé-^ 
dant  par  syllogismes ,  et  se  fondant  sur  des  généralités  pla- 
cées en  télé  de  la  science.  Suivant  lui»  c*est  par  Fétcde  des 
faits  que  doit  commencer  la  science, générale.  Cependant  il 
ne  faut  pas  s'en  tenir  à  l'usage  des  sens  (préface,  13],  il 
faut  recueillir  les  faits  et  en  tirer  des  inductions,  il  faut 
marier  la  méthode  empirique  et  la  méthode  rationnelle,  dont 
le  divorce  et  les  fâcheuses  dissonances  ont  tout  troublé  dans  la 
famille  humaine. 

Dans  notre  second  essai ,  nous  voyons  Bacon  recommander 
anssi  de  commencer  l'étude  de  la  science  générale  sans  doute 
par  l'étude  de  la  nature  elle-même ,  mais  d'en  venir  immé- 
diatement ensuite  à  la  philosophie  première,  qui  consiste 
surtout  dans  Tétade  des  axiomes.  (Voyez  le  deAugmentis, 
livre  I,  42.) 


Me 

Voici ,  du  reste ,  ud  extrait  de  ce  (ia*il  dit  sur  la  philosophie 
première  : 

tf  La  phitosophie^  a  trois* Objets  :  Dieu,  la  ttat'oré  et  l'hMi- 

me Il  coiiTieot  donc  de  dltiser  la  philo^pHie  eil  troîsf 

doctrines,  savoir  :  doctrine  sur  Dien ,  doctrine  sur  la  natofe, 
doctrine  sur  r homme.  Ort  comme  les  divisions  des  sciencey 
ne  ressemblent  nullement  à  des  lignes  différentes  qui  goïb-^ 
cident  en  un  seul  point,-  mais  plutôt  aux  branches  d'un  arbr» 
qui  se  réunissent  en  un  seul  tronc  ^  lequel  dans  un  certaiff 
espace  demeure  entier  et  continu,  il  ebt  à  propo» ,  avant  d» 
suivre  les  membres  de  la  première  division,  de  constituer  une 
science  universelle  qui  soit  la  mère  commune  de  toutes  le9 
autres  et  qu'on  puisse  regarder  comme  une  portion  de  roat» 
qui  est  commune  à  toutes  jusqu'au  point  où  ces  routes  sa 
séparent  et  preupent  des  directions  différentes.  C'est  cette 
science  que  nous  décoroofr'dtt  noofr^de  philosophie  première.... 
Nous  voulons  qu'on  désigne  quelque  science  qui  soit  le  réser- 
voir des  axiomes,  non  de  ceux  qdi  sont  propres  à  chaque 
science  particulière,  mais  de  ceux  qui  sont  communs  à  plu- 
sieurs. 

^  «  Qu'il  y  ait  un  grand  nombre  dé  tels  axiomes,  c'est  ce  ddnt 
on  ne  peut  pas  douler.  Par  exemple,  «  si  à  deux  quantités 
iBégaleson  ajoute  deux  quantités  égales,  les  deux  sommes 
seront  inégales;  d  c'est  une  règle  de  mathématiques.  Wm 
cette  même  règle  a  lieu  en  morale,  du  moins  quant  à  Br 
Justice  distributive  ;  car,  dans  la  justice  coramutative ,  la  rai*-* 
son  d'équité  veut  qu'on  assigne  à  des  hommes  inégaux  àt§ 
choses  égales  ;  mais  datis  la  distribution ,  ue  pas  donner  à  des 
hommes  inégaux  des  choses  inégales  9  ce  serait  commettre 
une  très-grande  injustice.  <r  Deux  choses  qui  s'accordent  par 
rapport  à  une  troisième,  s'accordent  aussi  entre  elles,  a  est^ 
encore  une  règle  de  mathématiques  ;  mais,  de  plus,  elle  a  en 
logique  \ine  telle  influence,  qu'elle  est  le  fondement  du  syl** 
logisme.  —  a  C'est  dans  les  plus  petites  choses  que  la  nature 
se  décèle  le  mieux.  »  Cette  règle  a  tant  de  force  en  physique, 
qu'elle  a  produit  les  atomes  de  Démocrite.  Cependant  c'est 
avec  raison  qu'Aristote  en  a  fait  usage  en  politique ,  lui  qui» 
de  la  considération  d'une  simple  famille,  s'élève  à  la  connais* 
sance  de  la  république.  —  «  Tout  se  transforme  9  rien  Dé- 
périt ;  a  c'est  encore  là  une  règle  de  physique  qu'ordioair^ 
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ment. on  énonce  ainsi  :  cr  La  quaalilédela  roalièrc  n^augmente  , 
ni  ne  diminue.,.»  Celle  môme  règle  convient  à   la  Ihéologie.. 
nalurelle ,  pour  peu  qu'on  lui   donne  celle  autre  Torme  i, 
9  Faire  quelque  chose  de  rien,  ou  réduire  quelque  chose  au  , 
néant»  sont  des  actes  qui  n'appartiennent  qu'à    la  toute- ^ 
puissance,  d  Et  c'est  ce  que  témoigne  aussi  TEcrilure  :  «  J'ai 
appris  que  toutes  les  œuvres  que  Dieu  a  faites  demcurcnl 
éternellement;  nous  ne  pouvons  y  rien  ajouter»  ni  en  rien 
retrancher  (1).  »  —  a  On  empôcbe  la  destruction  d'une  chose 
en  la  ramenant  à  se^  principes ,  »  est  une  règle  de  physique. 
Cette  môme  règle  a  sa  force  en  politique  (  et  c'est  ce  que 
Hachiavelli  a  judicieusement  remarque),   vu  que  le  prin- 
cipal moyen  pour  empocher  les  républiques  de  périr  est  de 

les  reformer  et  de  les  ramener  aux  mœurs  antiques Tout 

ce  que  nous  venons  de  dire  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  sem- 
blable, il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  de  simples  simili- 
tudes (ainsi  que  pourrait  le  penser  tel  qui  manquerait  d'une 
certaine  pénétration);  mais  ce  sont  des  vestiges,  des  carac- 
tères de  la  nature  absolument  identiques:  caractères  qu'elle  a 
imprimés  à  différentes  matières  et  à  différents  sujets  C'est 
une  science  que  jusqu'ici  l'on  n'a  point  traitée  avec  le  soin 
qu'elle  mérite.  Tout  au  plus,  dans  les  écrits  émanés  de  cer- 
tains génies  élevés,  trouverez-vous  répandus  çà  et  là  quelques 
aiiomcs  de  cette  espèce,  et  seulement  à  l'usage  du  sujet  qu'ils 
traitent.  Mais  un  corps  de  pareils  axiomes  qui ,  étanl  comme 
le  sommaire,  comme  l'esprit  de  toutes  les  sciences,  pussent, 
eu  en  donnant  une  première  teinte,  en  faciliter  Tétude,  per- 
sonne ne  l'a  encore  composé,  et  ce  serait  pourtant  de  tous 
les  ouvrages  le  plus  propre  à  faire  bien  sentir  Tunité  de  la 
nature,  ce  qui  est  regardé  comme  l'office  de  la  philosophie 
première,  d 

Dans\e  Novum  Organum,  aph.  107,  il  recommande  ex- 
pressément et  de  nouveau  de  ne  jamais  séparer  les  sciences 
parliculières  de  la  philosophie  naturelle,  c'est-à-dire  de  l'é- 
tude des  faits,  soit  dans  l'ordre  physique,  soit  dans  l'ordre 
intellecluel.  (  Voir  notre  troisième  essai  d'exposition.  ) 

De  ces  deux  espèces  de  recommandations  faites  par  Bacon, 
il  résulte  que  la  science  générale  doit  commencer  tout  à  la 

(4)&cl.,c.  3,  ¥.44. 
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fdi^t^drrmntdë  dès  faits  «tparrëttide  de  la  phitosophîe  prè- 
niière;  Comnfient'condtler  ce>s  deux  préceptesf  Les  avomes 
ûitk  philosophie  prcmtèl^e  sont  oa  des- vérités  nécessaires  ou 
déir  généralités  coDlingehtés'.  Dans  le  premier  cas»  lesaxiomes 
s'alHent  trés-bîen  avec  Tétude  des  faits,  car,  si  les  fait^sont 
le^  premiers  matériaux  de  nos  cotinai^sances,  lés  vérités  né. 
cél^^aires  en  sont  les  condftions  indispensables.  Bans  le  seccfnd' 
cà^\  les  généralités  contingentes  serveoft  à  nons  diriger  dans 
réfude  des  faits  qui  doivent  en  èfre  la  confirmation,  et» loin 
de  noire  à  cette  élude,  elles  la  fàcilttent  notablement. 

li'ênsémble  des  choses  réelles  et  observables  étant  admis 
comme  le  premier  objet  à  étudier  dans  la  science  générale,  it 
rétte  à  savoir  comment  on  doit  diviser  et  subdiviser  cet  ob|et; 
cafl^,  s*ll  n*y  a  point  de  science  complète,  dé  science  vraie 
sàtisia  vue  de  l'ensemble  de  Tobjet ,  il  n*y  a  point  non  phial 
dé  science  claire  sans  les  divisions  et  les  subdivisions  régulier 
ré'meiit  faites.  Or,  nous  Voydns  qfue  Bacon  commence  bien  M 
scîéYicé  par  Tensemble  des  réalités;  mais  ensuite  nous  ne 
ti^ôuvons  rien  de  bien  précis  concernant  les  divisions  et  sdbdi* 
Tfstôns.  Nous  ajouterons  môme  que  Bacon,  dans  la  pratique, 
n'^èst  pas  toujours  heuredt'  sur  ce  point.  Et  cependant  il  a  fait 
Jbien  des  divisions  dans  lë  de  Augnieniis,  Le  premier  partage 
4ës  sciences  humaine^  en  trois  ghindes  classes  ne  satisfoit^ 
pfé^ue  personne  On  eAt  généralement  désiré  que  Bacon 
cbttimençât  par  diviser  les  sciences  sous  lé  point  de  vue  de 
l'objet ,  et  que  les  sous^-dîvisions  au  point  de  vue  de  Tesprit 
ne  vinssent  qu'au  second  rang  dans  Tétudé  des  réalités,  c'est- 
à-Oh*é,  dans  leis  seiéncés  qui  sont  fondées  sur  l'observation. 

itoiis  pensoiis  qtae ,  tfprès  avoir  embrassé  les  objets  concrets 
daUs  toute  leur  complexité,  il  faut ,  pour  en  simplifier  l'étude, 
se  contenter  de  séparer  dans  les  composées  les  parties  juxla^ 
potées ,  an  lieu  dé  fiiire  dbs  dl^visions  conçues  à  ytioti  et  de 
cdtnniencer  par' mutiler  Tôbjet  naturelque  l^on  veut  connaître. 
Nbu^  pensons  en  otttre  qu'il  y  à  plus  de  danger  h  mntllef 
rol)jet  total  ou  partiel  de  nos  éltides,  qâ*à  comprendre  quelque^ 
éléments  étrangers  dans  Tobjct  spécial  de  no^  études  actuelles. 

Aussi,  pour  qu'on  ne  laisse  échapper  aucune  partie  de  cet 
olijet,  nous  rccon^mandons  que,  après  avoir  étudié  Tobjet  ea 
lui-même,  on  le  considère  dans  ses  rapporlé  0ve^ l-eninttNt 
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lêtôri's  lés'èt^és,  et  lëb  l^aHicMielt  àVéc  cteut  qai  ont  le  pldft 
riflItfitilCè  avec  laL 

Ban's  le!s  i^denctes  de  Yiifis  piifpremMi  dits,  il  ne  sQffil'pAs 
iHifdtp  établi  qfue  ce  ^ônt  les  rails  qui  doiveiit  être  le  pretnieir 
dbjet denotreitutfe  pottrh cts^tfàissandedel-oniTcrs, c^st-à- 
dlhreretisetiKbte  dès  téalité^  obsenrablc*s  ou  non  observables, Il 
ftdtéhcbreéhumérierièrs  dilTéretoteB  espèces  de  Talls  qni  éhûI 
k'étvL^en  ^ùivïinl  fi)acon'.  C'est  ce  philosopha  lui-tnéme  qtits 
noois  'hiS!serokis  parf&r  sur  cette  question ,  comme  sur  lès 
loties. 

Dkns  fa  distîibàtldn'diâs  partfesde  son  œuvre ,  §  t6 ,  nôU» 
KjSOnS'ce  qui  suit  : 

er  L*Hîstoire  de  la  nature  emWasse  lés  phénomènes  de 
iHinivciis»  c'est'à-tlire ,  les  expériences  dé  toute* espèce  ;  oufe 
&htbire  ndt^relle,  en  un  mot,  tellement  large,  qu'elle  puisse 
^rVirdèba^  à  h  scienee  gédèralë.  Car,  eût-on*  trouvé  une 
iiijéthôd'e  de  démonstration ,  une  mantéf e  dMiïtcrpréter  fa  f^a- 
rbi'e  ass^z  parfaite  pour  garnutir  l'esprit  hutnain  de  tout^'ér- 
reor,  de  (ouïe  chute,  elle  n'en  serait  pas  plus' suffisante  polir 
IhifUurnir  la  hïatfère  première  d'tine  partie  quelconque  de' la 
kiibnce  générale.  Ceux  donc  qui  ont  Hntenlion,  non  pas  de 
Cbnjëct'uripr  et'de  faVre  Tcsdëvins  ,  mais  de  découvrir ,  de'sa- 
tètr  ;  qui  nè'se'conicnfcnt'pas  de  rêver  des  mondes  Imaginai- 
res, iVitilës  imitations  du  mondè'réel,  mals>  dont  le  dessein eÉt 
Ae pénétrer  dans  lit  trëie  nature  de  ce  inond'e  qo(c  voilà'  et  de 
lë'diisséqtier'pôur  ainsi  dire ,  centx-Ià  doivent  tout  puiser  dans 
lie^s'cAoses^nfiéndcls 

Otratit  à  Ib  "mianière  de  la  composer,  rhistoire  que  dotls 
{it'bjétbns'  n*est'pas  seulémerii  cell^^dc  la  nattrre ,  fibre  /déga- 
gée de  tôdiltén,  et  teller  qu'elle  est  Ibrsqu'elle  coule  d'elle* 
Éèùie  et  eiécdte  son  tÊtt^re  s^snrs  obstacle;  telle  qu'est  Thiv- 
toire  des  corps  célestes,  des  météores,  de  la  leA*e  etde  laf  mer» 
tks  'hklVi'êracTx ,  des  plantes  ,'dés  anfmaur  ;  mafs  bien  plus  celle 
défa- nature  liée  et  toiii^mentée,  c'éstà-dire,  de  la  nature  teHe 
qb'cilë  ^^e  trdiiVe  lUr^quë,  pafr  le  tnùyén  de  Tart  et  pdr  le 
fl!ifn1stèref'dbfht)titi{ne,'c1lc  est  èbâsséc  de  son  état,  pressée  et 
ébcbMe^ftfrglJè.'Cckt  (todrqûûi  noifs  fàitons  entrer  dans  notre 
&(ii(U}t^e'tbuiès'1èfs  dxpédenccs  dès  arts  ttiècâniques,  toutesi 
cëllè^'d^DHôfr^e  compose  la  piirtie  i^ratiîqtie  dés  arts:  libéraux  ; 
éHm»,  ttttit^  délleff ai6jr  É-é^âltënt  lin^  fnfinfté'de 'pi'artqâëf 
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qui  ne  forment  pas  encore  proprement  un  corps  d'art ,  et  cA^ 
autant  quo  la  recherche  nous  en  a  été  possible,  et  que  ces  ex^ 
périences  vont  à  notre  but.  Il  y  a  plus,  s*il  faut  tout  dire:  pea 
touchés  de  l'orgueil  de  certaines  gens  et  peu  séduits  par  les 
belles  apparences,  nous  nous  occupons  plus  spécialement  de 
cette  partie,  et  nous  en  attendons  plus  de  secours  que  de  celle 
dont  nous  parlions  d*abord  ,  attendu  que  la  nature  se  décèle 
mieux  par  les  tourments  que  fart  lui  fait  subir,  que  lorsqu'elle 
est  abandonnée  à  elle-même  et  laissée  dans  toute  sa  liberté. 

Et,  non  contents  de  former  l'histoire  dos  corps,  nousavoDS 
cru  que  ce  soin  et  cette  exactilude,  dont  nous  nous  piquons, 
nous  faisaient  une  loi  de  former  aussi  à  part  une  histoire  des 
qualités  clles-mômes,  je  veux  dire  de  celles  qui  peuvent  être 
regardées  comme  cardinales  dans  l'univers,  qui  constitueot 
proprement  les  forces  primordiales  de  la  nature,  et  qui  sont 
comme  ses  premières  passions  et  ses  premiers  désirs.  Telles 
sont  la  densité,  la  rareté,  le  chaud  et  le  froid,  la  consistance 
et  la  fluidilé,  la  gravité  et  la  légèreté ,  et  un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  semblables. 

Que  si  nous  venons  à  parler  de  la  finesse  du  tissu  ,  qu'on 
sache  que  nous  rassemblons  un  certain  genre  d'expériences 
beaucoup  plus  délicates  et  plus  simples  que  celles  qui  se  pré- 
senteraient d'elles -mêmes,  car  nous  tirons  de  l'obscuriléet 
mettons  au  grand  jour  des  choses  que  loutautrequ'un  homme 
qui  marche  à  la  recherche  des  causes  par  une  roule  constante 
et  toujours  la  même,  ne  se  serait  jamais  avisé  de  chercher,  en 
sorte  qu'on  voit  clairement  que  ce  n'est  pas  pour  elles-mêmes 
qu'on  les  a  cherchées,  mais  qu'elles  sont,  relativement  aux 
choses  et  aux  œuvres ,  ce  que  les  lettres  de  l'alphabet  sont  par 
rapport  aux  discours  et  aux  mots;  lettres  qui,  par  elles- 
mêmes  ,  sont  inutiles  ,  et  qui  sont  pourtant  les  éléments  de 
tout  discours,  d 

A  l'étude  de  la  nature  liée  et  tourmentée ,  c'est-à-dire, à 
l'étude  de  la  nature  dans  ses  productions  artificielles,  il  faut 
joindre  l'élude  de  la  nature  dans  ses  productions  anormales, 
l'étude  des  maladies  et  des  monstruosités.  C'est  ce  que  recom- 
mande formellement  Bacon,  en  plaçant  à  la  tête  de  la  liste  des 
sciences  qui  manquaient  de  son  temps,  et  dont  il  provoquait 
la  création,  V Histoire  des  erreurs  de  la  nature  [Erroresnaturœ, 
êifjei  Histaria  prœter  generationem).  Ce  n'est  que  de  nos  jours 
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qne  Ton  a  cotnineficé  à  comprendre  l'importance  de  ces  espè- 
ces de  recherches  :  l'étade  des  monstres  est  on  des  principaux 
titres  de  gloire  d'un  célèbre  zoologiste  de  nos  jours»  et  Fétude 
des  maladies  mentales  est  employée,  par  quelques  savants^à 
l'étude  de  Tesprit  humain  et  au  profit  de  la  psychologie. 

QUATRliMB  QUESTIOIf. 

A  quel  degré  du  savoir  possible  Bacon  a-t-il  entendu 
s'élever? 

Nous  avons  vu  précédemment ,  dans  le  premier  chapitre  de 
ée  traité,  que  Bacon  admet  trois  degrés  principaux  dans 
l'échelle  du  saVoir  humain»  la  connaissance  des  faits,  celle 
des  causes  physiques»  concrètes  ou  de  refficicnt,  celle  defs 
causes  formelles»  générales»  métaphysiques.  Il  oublie  le 
degré  qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  lois  »  lequel  doit 
précéder  la  connaissance  des  causes.  Sans  doute»  il  parle 
souvent  de  la  connaissance  des  lois,  mais  il  entend  par  là  la 
connaissance  des  causes  formelles  »  des  formes*  er  Eadem  ré$ 
est  forma  caliii  aut  forma  luminis  et  lex  calidi  sive  lex  lu» 
minis,!*  [Nov.  Org.,  liv.  II,  aph.  17.) 

Il  manque  donc  un  degré  dans  Téchelle  du  savoir»  telle  que 
Ta  conçue  Bacon.  11  est  utile  de  Ic^  constater»  d'autant  plus 
qne  nos  physiciens  modernes  regardent  avec  raison  la  con- 
naissance des  lois  comme  des  plus  importantes»  et  quelques- 
nns  refusent  de  pousser  leurs  recherches  au-delà  de  la  con- 
naissance des  véritables  lois  de  la  nature.  Dans  tous  les  cas, 
on  admet  généralement  qne  la  connaissance  des  lois  doit  prè-^ 
céder  celle  des  causes. 

Il  y  a  même  une  remarque  à  faire  sur  les  trois  degrés 
admis  par  Bacon  dans  le  savoir  possible»  c'est  que  ces  trois 
degrés  existent  bien  au  point  de  vue  des  logiciens  et  des  idéa- 
listes »  la  connaissance  des  formes  étant  le  point  le  plus  élevé 
du  savoir,  et  la  connaissance  des  efficients  étant  inférieure 
comme  ayant  un  objet  moins  simple  et  moins  général  :  mais, 
dans  Tordre  de  l'acquisition  des  connaissances ,  nous  arri«» 
vous»  suivant  Bacon  lui-même,  à  la  forme ^  essence  des  na- 
tures simples  »  avant  de  connaître  l'efficient»  qui  est  l'essence 
des  natures  conjuguées  ou  des  concrets.  La  connaissance  de 
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l'clficieiit  eftt  Qii.cainplièiiieDt  de  la  c;oQiiaiMi^nGe()Ala.tQfmni, 
et.ea  quelque  «orte  aiie>^|){4ication  dci  ce  f  rincipA  éleni. 

Spiis  oe  poiiit;dj»  ¥uje,»  ItacoA  n'adiiiftUrait  que  d^uxdegséi 
4ei»  600  échelle  ascendante  dtt  savoir,»  et  la^connaisianeeik 
l'efficient  aeraitr  un  degréde  i*échelle  dQscend^uite* 

Partie  pratique, —  Cette  quatrième  question  a  rapport,  non- 
seulement  au  degré  dHi^fti^qir^wqfielrNBacoii  veut  s'élever, 
mais  en  général  au  but  qu'il  veut  atteindre  dans  ses  recher- 
Cibes^  Or,jle  but  défimiif  auquel  veut  arriver  Beeon,  e'est  la 
pratique  ^  ainsi  que  nous  Favons  établi  dan<^  notre  pnemUca 
partie.  Ce  sont  des  œuvres  réelles  qu'il  veut  {/roduire;  ce  bot 
est  annoncé  et  expliqué  bien  souvent  dans  le  cours  de  ses 
4Mivrages,  mais  principalement  dans  la  préfarc  et  dans*  U 
distribution  desoQ.€euvre  générale,  dans  Test^uisscdu  Novum 
Orgauum  et  dans  le  Novum  Organum  lui-même. 

flr.  La  fin.  de  la  science  que  nous  proposons ,  dit-il ,  n'est 
fas  d'invent.er  des  arguments,  mais  des  arts Non  des  rai- 
sonnements, maisrdes  indications  de  nouveaux  procédés 

Dans  l'ancienne  logique ,  ce  qju'on  se  proposait  de  vaincre  et 
délier  poiu*  ainsi  dire,  c'était  un  adversaire,  et  Ton  em- 
ployait l'argumentation.  Dans  notre  science,  c'est  la  nature, 
et  il  faut  y  arriver  par  des  œuvres.  »  Au  litre  de  la  seconde 
Har^tie.de.son  œuvre  :  Aphorîstni de  interpretatiQfienaturœ.t il 
ajoute  ôt  regno  hominiit  pour  faire  comprendre  dès  Tabord 
que  son  but  est,  non  pas  d'enseigner  l'art  stérile  de  disputer,, 
mais  de  produire  des  œuvres  et  de  conquérir  l'empire  de  l'u- 
nivers. De  plus,  ila  soin  de  commencer  le  Novum  Orj^anum, 
par  une  phrase  significative  qu'il  répète  plusieurs  fois  dans 
ses  ouvrages  :  Homo,  naturœ  minister  et  interpres^  tantum 
facit,  etc. 

La  science  delà  nature  consiste  à  cx^pliquer  des  laits;  l'ex- 
plication des  faits  se  trouve  dans  des  causes,  ctest-à-direj  dans 
des  réalités  souvent  inaccessibles  aux  sens  et  propres  à  pro- 
duire d'autres  faits  que  les  premiers  qui  ont  été  observés.  Le&. 
causes  sont  donc  des  moyens  de  production.  Dans  les  études 
d'earéalité&,  savoir  et  pouvoir  semblent  donc  identiques;  du. 
moins  chaque  progrès,  dans  les  recherches  spéculatives,  doit 
amener  an  progrès  correspondant  dana  la  pratique  et  dans 
leaart&  industriels,,  puisque,  pour  produire  les  effets». il  n'y  a 


iqt'à  eiDpIo3ror4aM  l*opératron»rQûiDitieuogr6n«  oe^elkNMa 
«iMomiii  comme  i»iite;dêtts>lniapé6Blaik>n%*»IUMiir  domfUtirila 
•«4iine,  tllMUcommeMer'par  ia'ConiMttre'et  loi  obéir. 

'Belàiréaalle'tttt  «arocl^ioparUcalierdeAa  méthode  Baûo- 
•{«DM»  c'est qveMn  acIioBiteeoaapoee^ie deoxmottif^meiitB* 
lemouvemenit  «eceaAuii  .ei  le  noaiHmeiit  <de8cendaDl.  SUe 
ïfêH  d*OD  petit  nombre*  de Cails  eiurlof^tte»  entre «ax  four  «eei- 
iverèlesr  OMiierl'exasmea  d*un  i^lnef  randuomèriedefattêiNpi- 
nikiilàtnecaiiae  f  laa«  générale  ;  on  |»lu8  f  rand  «ronhbre  de  faits 
ttliplnsdUTéreoia  eo4ra»eQx<|4ie'los  préeédenls,  fait  dèeesivirir 
.one cause  encore  plas^géAôraéey'el.ainai  de  soiKs,  josqtfià^e 
ri|ne>k  cause  loit  aussi  générale  que  le 'permettent  les  fait)». 
C*est  là  le  mouvement  ascendant.  Une  fois  que  Ton  «stfcin 
if08sessiiMidelaoaMseJa>phi8génésdle  possii)le.,  c'est-à-dire, 
«dsfiacause pare»  dégagée rie^loulesto ciroanstencesaocidea- 
^llesmi nillieo  desq^eltesieide >ae produit, on  peuten dîsp6* 
•acBy  leiy  >par  'Son  mogren  ,*  produire  ides  effetsnooveavx.'On 
«entre. dans  le^nwuMrement'desocsidast.  Ceseot'oes'deuii'miia- 
i^vsmenls.,  lesquels^sesueccdent  «uffant  deux  lignes  foràMslit 
ilinangle,  que  Bacon  lappeHe  V'éolwtlefdooUe  de  Tentendé- 
^msnt.  €'est  la  double  imarclie  «quoBaoon  prescrit'  continuel- 
^lemeni  devofme. 

w  flous  miantreroRs  commentons  peol  eei|»rëTdleiir  des  |fro- 
»positleii8  défà  établies  par  rind«ctîon/pourcherclier  et  former 
-desy roposfftions  plus  génésales  et  ptlos  élevées ,  a(tn  qu^sm 
MS^éléve  par  degrés  «t  par  de»  échelons  won  loterrompos  à  i-a- 
«ilé  4e  la  nalare.  s  (E§quu$e,'$  13) 

li  .....'La  vraie  croate. ii>estf>as  «n^ehemin «ai,  elle >monie*et 
^descend;  clicnKMrtc^Viberd  ewx  loisgénérailesy  etdeseend'ena- 
'Soile:à«la  pratique. a  (^^oo.^j^9  aph.lOS^) 

(fe Il  fa  aéra  ibien  espérer ''des  ^soietvees,  ^lorsque  l'e^pv^t 

tflsonterepar la  véritable (éobelto ,  pajr 'desHlefrés  contrnas <et 
iSBns>colotion,des  fal4s  aux  ioaoses  tes  woi ne  élevées, «nsude 
»aDK  causes imojwnniBS,  en  slélenant  de'phfs  en  plus  jusqù'èae 
HqalitBtteîgneaafin  les(|>las  générales  tdeaeoles.  .r..  s  '{tfw. 
*ihy.^  aph.  UAj) 

'iGeaéiiix  mouvements de'l^espitt,  à  IVgard des  rériMés, 
'«késlenltnen»  etilétait  trè»-impor(aatd^'C0OSiaterlo'lf«8Otl. 
dEa marquant  cène  Maiswa  iVun^cédé^n  «saigne' on  but  à^la 
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spéculation»  et  on  la  fait  aboutir  à  Tutilité  ;  de  l'autre,  on  Mt 
naître  la  pratiquée!  on  lui  donne  de  la  sûreté;  on  empêche  la 
spéculation  de  divaguer,  ei  la  pratique  de  (âtonneret  d'é- 

•  obouer.  Mais  il  ne  Tallait  pas  non  plus  onblicr  que  ces  éeox 
opérations  sont  cependant  distinctes  et  peuvent  se  séfarer. 

'Les  supposer  simultanées,  supposer  même  que  la  pratique  pré- 
cède la  théorie,  ou  seulement  les  confondre  en  une  seule,  c'«st 
«quitter  le  bon  terrain  sur  lequel  on  s*était  placé,  «t  cesser 
d*ôlre  intelligible.  Or,  cet  excès  est  celui  dans  lequel  fiécoaia 
fini  par  tomber.  Il  définit  bien  la  méthode,  Tart  qui  apprend  à 
(aire  l'usage  le  mieux  entendu  et  le  plus  parfait  de  la  raison. 
Hais  la  raison  est  pour  lui  une  faculté  qui  connaît  et  qni 
•{produit. 

«  La  raison  ,  dit--il ,  n'a  qu'une  seule  manière  d'opérer ,  et 

cependant  clic  peut  avoir  deux  fins  distinctes,  deux  usage» 

> différents;  le  but  de  Tbomme  peut  être,  ou  de  savoir  et  de 

:Conjtemp)er,  ou  d'agir  et  d'effectuer  ;  on  a  en  vue  ,  ou  la^son- 

naissance  et  la  simple  contemplation  de  la  cause ,  ou  la  tuh 

'  turede  Teffct  et  retendue  de  son  influence.  Ainsi,  connaHie 

.lacau.se  d'un  effet  proposé,  dans  toute  espèce  de  sujet,  est  le 

./véritable  but  de  la  science  humaine;  d'un  autre  côté ,  sur. une 

base  matérielle  donnée ,  enter  un  effet  quelconque,  ou  telle 

..nature  qu'on  voudra  (dans  les  limites  du  possible,  toutefais), 

•  est  le  but  de  la  puissance  bumaine.  Mais ,  pour  peu  qu'on  ait 
f4e  pénétrationet  de  justesse  dans  les  idées,  on  reconnaît  ai* 

sèment  que  ces  deux  buts»  en  apparence  différents,  ne  laissent 
pas  de  coïncider  :  ce  qui  joue  le  rôle  de  cause  dans  la  théorie» 

Joue  celui  de  mo^en  dans  la  pratique.  Savoir,  c'est  connaître 
les  causes  ;  exécuter,  c'est  employer  les  moyens  correspond 
dants  à  ces  causes.  Si  tous  les  moyens  nécessaires  pour  exé- 
CjDter  toute  espèce  d'ouvrages  à  volonté,  étaieni  en  la  disposi- 

.(ion  de  Thomme,  il  serait  assez  inutile  de  traiter  séparément 
ces  deux  points  de  vue  ;  mais  comme  les  opérations  de  rhomme 
sont  resserrées  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  que  sa 
science  ;  com^me  chaque  individu  est  pressé  par  la  pénurie  et 
par  des  nécessités  sans  nombre  ;  comme  ce  dont  on  a  le  pins 
souvent  besoin  dans  la  pratique»  c'est  beaucoup  moins  une 
connaissance  générale  de  tout  ce  qui  peut  être  exécuté, 

<.qQ*une  sorte  de  prudence^  de  sagacité,  de  tact,  pour  choisir  es 
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qui  se  trouve  le  pins  sons  sa  main,  il  nous  parait  plus  à  pro- 
fùs  de  distinguer  ces'denx  points  dé  vue,  et  de  les  traiter  se- 
|»aÉ*ément.  Cependant  nous  emploierons  la  même  division  des 
éeox  cAtés»  afin  que  ce  qui  se  dira  de  l'un  des  points  de  vue 
inappliqué  égalemeni  à  l'autre.  »  (Esquisse,  §  11.) 

On  le  voit,  la  distinction  de  la  théorie  et  de  la  pratique  n*est 
ki  ponr  Bacon  que  nominale. 

Là  distinction  des  deux  points  de  vue  est  tout  aussi  nomi- 
-naledans  les  premiers  aphortsmes  da  livre  second  de  l'Or*- 
ganum. 

a  Faire  naître  dans  un  corps  donné  une  ou  plusieurs  pro- 
priétés nouvelles  et  i'^n  revèttrv  c'est  l'ofGce  et  le  but  de 
l'industrie  humaine.  Découvrir,  d'une  propriété  donnée,  la 
forme  ou  Tessence....,  c*est  Toffice  et  le  but  de  la  science  hu- 
maine. A  ce  double  but  essentiel  est  subordonné  un  double 
but  secondaire;  an  premier ,  la  transformation  des  corps  les 
uns  dans  les  autres,  dans  les  limites  du  possible  ;  au  second , 
4a  dôcdu verte,  pour  toute  génération  et  tout  mouvement^  du 
fTogrès  latent,  effectué  par  un  agent  manifeste  et  une  matière 
également  manifeste»  jusqu'à  l'achèvement  de  la  nouvelle 
forme i>  , 

On  voit  que  Bacon  persiste  à  ne  voir  que  deux  points  de 
Toe  d'une  même  chose  dans  la  spéculation  et  la  pratique.  Il 
▼a  plus  loin  dans  Taphorisme  4,  il  ose  placer  la  pratique  ex- 
pressément avant  la  théorie,  comme  si  Thomme  pouvait  èxé- 
coter  volontairement  avant  de  concevoir. 
•  ir  Quoique  la  double  voie,  dit-il,  qui  conduit  l'homme  à  la 
puissance  et  à  ta  science  soit  Indivisible  et  n*cn  forme  qu'une 
seule,  cependant,  à  canse  de  cette  coutume,  aussi  pernicieuse 
qu'Invétérée,  de  se  tenir  dans  les  abstractions,  il  est  plus  sûr 
de  donner  pour  fondement  aux  sciences,  les  faits  réalisés,  et 
d*àssujêtlir  la  théorie  à  la  pratique,  qui  en  doit  être  la  régula*- 
triée....  D  Et  il  entreprend  de  tracer  des  règles  à  la  pratique 
aidant  que  la  théorie  soit  formée.  Il  est  impossible  de  le  sui- 
vre sur  ce  terrain,  où  il  n*est  plus  intelligible. 

Nous  n*avons  pas  commencé  par  présenter  la  méthode  de 
'Bacon  avec  ce  dSuble  caractère  ;  nous  avons  pensé  qu'en  con« 
fondant  ainsi  la  spéculation  et  la  pratique,  en  plaçant  même 
la  pratique  avant  la  spéeulation,  contre  les  habitudes  de  la 
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laogQe,  0t,  Boas  I«  penson»,  toatra  la  miliire  4es  «li08e»> 
noos  R*8iu*icMi8  pas  été  con>pru#  lli>ooafieiiible4iiec'«st4t 
imrtie  à  cause  de  celte  coofusion  de  dew(  élèmeiils  si  ffotaik 
dément  divers»  q«e  VOrganum  de  Bacon  a  besoio  d*uoe  inlré- 
doction  faite  en  parlMi  des  idées  commvaes  et  reçues  de  teet 
le  monde.  Notre  ouvrage  est  tout  à  la  fois  celte  ûitrodiieyon 
et  on  examen  par  parties  détachées  d'no  oa?rageqi»  «e  po«- 
▼aii  être  embrasaé  d'abord  dana  son  «eiisemble  oi  sa  f  sste 
complesité.  Après  avoir  lu  notre  travail ,  on  lira  «"vec  iateUii^ 
gence  et  avec  fruit  le  texte  entier  de  Bacon. 

CUKIUlàllA  QOlSTlOlf . 

Quelles  facultés  ou  queTs  autres  moyens  de  connalbv 
Bacon  a-t-il  choisis  pour  étudier  chacune  des  parties  de  soU 
Dbjet  totalt 

Ainsi  que  nous  Tavans  dil  dane  la  eonclusion  de  ses  rt*- 
cherches  sur  l'esprit  de  fiacoa  en  pWIosophie,  œt  Mitenr 
admet  tous  no9  moyena  de  conoalire  »  et  il  assigne  à  chaeva 
d*eux  on  domaine  particulier.  A  la  vérité,  il  s'en  tienlàdei 
démarcations  générales;  mais  les  dialinetioni  que  MNia  poo- 
vons  regretter  dana  les  éeriis  de  Bacon,  telles  que  U  dîstiiic^ 
tion  entre  retendue  do  perspective  et  retendue  tangible  »  hs 
conditions  que  doit  réunir  le  témoignage  de  nos  seoiblablas 
pour  mériter  notre  confiance ,  etc.,  ne  doivent  se  troaver  qts 
dans  des  traités  spéciaux ,  et  Bacon  n'a  donné  que  de»  ébau- 
ches et  des  indicationa  générales*  Néanmoios  il  insiste  sor 
Tutililé  de  deux  espèces  de  facultés  iotetlecluelleat  les  faeoUif 
4'observation  et  la  faculté  rationnelle* 

Dans  la  préface  générale  de  V lnêti^uratio  ^  dans  le  passage 
dont  noos  avons  donné  le  conHuencement  page  37 ,  apris 
nvoir  bUmé  les  philosophes  qui  o*oot  étudié  les  réalités  qn'i 
la  lumière  incertaine  des  sens»  il  fait  sentir  b  nécessî^  d'emr 
ployer  la  raison  pour  arriver  à  la  science. 

s  ,«..«•  De  même  que  dans  les  preasiers  siècles  leshoasmes, 
n'ayant  que  Tobservation  des  étoiles  pour  se  «firiger  dans  lenfS 
navigaiionSf  ne  pouvaientqae  longer  les  eètesderanciencon- 
linentt  ou  tout  an  pltis  traverser  les  mers.Médilerraoéesel  d^ 
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pea  d*é(^ii4Qe ,  cl  qme,  ffmr  pouvoir  lra«ersep  l'Océan  «1 H^ 
coQvrir  les  régions  du  Nouveau-Monde ,  il  a  fallu  d^abord  iii«T 
▼enter  la  boussole  et  j  trouver  un  guide  plus  fidèle  et  plus 
certain  ;  tk  même  aussi,  pour  ce  qu'on  a  inventé  jusqu'ici  dans 
les  arts  et  les  sciences,  il  suffisait  de  Vusage,  de  ta  médflatiou» 
de  robservatron  et  de  Vargumentalion  pour  le  découvrir,  at- 
tendu que  ces  connaissances-là  sont  assez  voisines  des  sens  et 
presque  immédiatement  subordonnées  aut  notions  com- 
mnnes.  Hais,  pour  pouvoir  aborder  aou  parties  les  plua 
recalées  et  les  plus.cachées  de  la  nature»  il  faut  absolument 
découvrir  et  adopter  une  manière  plus  sûre  et  plus  parfaite 

de  s'assurer  le  concours  de  VentBndemeni  humain Par  ce 

moyen  »  nous  croyons  marier  à  jamais  et  d*une  manière  aussi 
statbleqac  légitime  la  faculté  d'observation  et  la  faculté  ra- 
tionnelle, facultés  dont  le  divorce  malheureux  et  les  fâcheux 
désaccords  ont  troublé  tout  dans  la  famille  humaine.  »  {Prif., 
$15.) 

•  Les  sciences  ont  été  traitées,  ou  par  les  empiriques,  ou  par 
les  dogmatiques  :  les  empiriques,  semblables  aux  fourmis, 
ne  savent  qu'amasser  et  user;  les  ralionalisles,  semblables 
ans  araignées ,  font  des  toiles  qu'ils  tirent  d'eux-mêmes.  Le 
procédé  de  l'abeille  tient  le  milieu  'entre  ces  deux  ;  elle  re- 
coellle  ses  matériaux  sur  les  fleurs  des  jardins  et  des  champs , 
mais  efle  les  transforme  et  les  distille  par  une  vertu  qui  lui 
est  propre  :  c'es^  l'image  do  vérîlahle  travail  de  la  philoso- 
phie ,  qui  ne  se  fie  pas  aux  seules  forces  de  l'esprit  humain  et 
a';  prend  même  pas  son  principal  appui  ;  qui  ne  se  contente 
pas  non  plus  de  déposer  dans  la  mémoire,  sans  y  rien  chan- 
ger,, des  matériaux  recuefllis  dans  l'histoire  naturelle  et  les 
afts  mécaniques,  mais  les  porte  jusque  dans  l'esprit,  modifiées 
et  transformées.  G'es^t  pourquoi'  il  y  a  tout  à  espérer  d*une 
élance  intime  et  sacrée  de  ces  deux  facultés  expérimentale  cft 
rationnelle ,  alliance  qui  no  s'est  pas  encore  rencontrée.  • 
{ffov.  Org.,  liv.  Il,  aph.  95.) 

aixiisis  ottastioN. 


Quels  procédés  Bacon  ,pr«aori4»U  d'exécuter  avec  les  moyens 
de  connaître  qu'il  a  choisis  pour  l'étude  de  chacune  des  par- 
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ties  de  Tobjet?  Quels  aoiiliaires  dortne-MI  à  Texercice  de 
chacun  d'cui? 

La  réponse  à  celte  question  comprend  une  grande  partie 
des  opéralions  de  la  méthode. 

Les  facultés  auxquelles  Bacon  semble  rapporter  tous  nos 
autres,  moyens  de  connaître  sont  les  sens,  la  mémoire  et  la 
raison  ,  comprenant  sans  doute  le  sens  intime  parmi  les  sens, 
considérant  d'ailleurs  le  témoignage  de  nos  semblables  comme 
un  complément  de  nos  sens  personnels,  et  Tautorité  divine 
comme  un  supplément  à  la  raison  humafne.  De  ces  trois  fiai* 
cultes  primitives,  il  en  est  une  qui,  sans  absorber  les  deux 
autres,  les  domine  et  en  dirige  rexercice  à  son  proGt.  La 
véritable  science  consistant  pour  Bacon  dans  la  connaissance 
des  causes,  et  les  causes  (les  causes  extérieures,  du  moins) 
ne  pouvant  être  connues  que  par  la  raison  ou  rentendcment 
pur,  c*est  à  préparer  et  â  faciliter  Texercice  de  cette  faculté 
que  doivent  tendre  les  autres.  Les  faits  qui  sont  donnés  par 
les  sens  et  la  mémoire  étant  connus  avant  les  causes  révélées 
parla  raison.  Bacon  comprend  bien  que  les  sens  et  la  mé- 
moire fonctionnent  avant  la  raison ,  mais  il  veut  que  ces 
facultés  fonctionnent  uniquement  en  vue  des  découvertes  que 
doit  faire  la  raison.  En  suivant  les  traces  de  Bacon ,  noas 
ne  devons  les  traiter  que  comme  des  dépendances  de  la  raison, 
et  n*en  exposer  les  opérations. qu*aprés  avoir  fait  connaître 
les  procédés  de  la  raison,  lorsque  lui-même  suivra  cette 
marche.  Dans  Tesquisse  du  Novum  Organum^  l'auteur  parle 
des  sens  et  de  la  mémoire  avant.d'avoir  fait  l'exposition  des 
actes  de  la  raison,  tout  en  subordonnant  les  deux  premières 
facultés  à  la  troisième  ;  mais,  dans  le  Novum  Organum  lui- 
même,  l'exposition  des  procédés  de  la  raison  précède  et  do- 
mine les  indications  relatives  aux  sfens  et  à  la  mémoire.  Nous 
ferons  connaître  les  procédés  des  trois  facultés  et  les  secours 
qu'on  peut  leur  donner,  en  puisant  nos  citations  successive- 
ment dans  ces  deux  ouvrages ,  et  en  suivant  Tordre  des  idées 
qui  se  trouve  indiqué  dans  chacuQ  d'eux. 

Exposé  des  procédés  de  l'inductiqn,  d*apbés  l*esquissb 

DD  Nof)um  Organum. 

Trois  espèces  de  secours. — L*autear  distingue  ici  trois  tftches 
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dans  le  travail  général  do  Tinduction  oq  de  Tintcrprétalion 
de  la  nature:  celle  des  sens,  celle  delà  mémoire,  el  celle 
de. la  raison,  qui  est  la  principale  (cui  minislrationes  duœ 
priore»  subministrant);  par  conséquent,  il  dislingue  trois 
espèces  de  secours  à  donner  à  Fontcndement  ou  l'esprit. 

or  Les  différenls  moyens,  dit-il,  qui  peuvent  perfectionner 
Tesprit  et  le  disposer  à  bien  exécuter  le  travail  de  l'induction» 
se  divisent  en  trois  espèces:  secours  pour  les  sens,  secours 
pour  la  mémoire,  et  secours  pour  la  raison.  » 

Secours  pour  les  sens.  —  a  £n  indiquant  les  secours  de 
la  première  espèce ,  nous  enseignerons  trois  choses  :  1® 
com.ncnl  des  observations  et  des  expériences  on  peut  ex- 
traire et  composer  une  notion  vraie,  et  comment  le  témoi- 
gnage du  sens,  qui  n*indique  par  lui-même  que  des  relations  à 
Thomme,  peut  être  ramené  aux  relations  de  Tunivers,  car 
nous  ne  donnons  pas  beaucoup  aux  sens  pour  la  perception 
immédiate  des  objets,  nous  ne  leur  reconnaissons  que  la  fa- 
culté do  nous  manifester  le  mouvement  et  l'aKéralion  dans 
ces  objets;  2<>commcnt  les  choses  qui  échappent  aux  sens,  soit 
par  Texcessive  petitesse  de  leur  tout,  soit  par  la  ténuité  de 
leurs  parties,  soit  par  leur  trop  grande  distance,  soit  par  Tex- 
cessive  lenteur  ou  vitesse  de  leurs  mouvements,  soit  encore 
par  la  trop  grande  familiarité  de  Tobjel,  soit  enfin  par  toute 
autre  cause  ou  circonstance,  peuvent  être  amenées  à  la  portée 
des  sens  et  soumises  à  leur  jugement;  3°  nous  enseignerons 
ce  qn*il  faut  faire  dans  les  cas  où  ces  objets  ne  peuvent  être 
rendus  sensibles,  et  comment  on  peut  suppléer  à  ce  dêfaut«  soit 
par  les  indications  que  fournit  Tobscrvation  des  corps  sen- 
sibles analogues  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  soit  par  d*autres 
substitutions  ou  par  toute  autre  voie....»  (Esquisse,  $$  8  et  9.)» 

Il  y  a  donc  à  pourvoir  à  trois  espèces  de  besoins  des  sens  : 
1*  quand  leurs  données  sont  fausses,  il  faut  les  rectifier;  2« 
quand  ces  données  sont  insuffisantes,  il  faut  les  compléter;  3^ 
quand  elles  manquent  absolument,  il  faut  les  remplacer  par  les 
données  que  fournissent  certaines  choses  observables. 
'  On  remédie  aux  déviatipns  des  sens  par  des  rcrtifications; 
au  défaut  de  matériaux,  par  des  faits  et  des  expériences;  au 
défaut  de  perceptions  des  sens,  par  des  substitutions. 


♦ 


mùoû  â  dm Aé  ëiltedH,  tfà'bs  'des  éfu Vtii^cÀ  d\iW^,  tes  ftiW^ 
éëti(>t)8  otites  sM  Ichacati  dte  ces  tWh  points.  Sài*  fe  pfentfié^, 
Krèjpète  sans  c«s<se  qae  son  but,  «n  ré«^ortittiaif#aDt ^(t^  oKser- 
tàfttons  si  foinuliteases  et  d)e^  expériences  sf  àèfîeates^  est  à^fh 
prendre  aux  hommes  a  jtrgei^  d^s  dityiseis  telles  qu'elles  sont  en 
étles-mèmcÉ  et  dans  l*ôrdretle  tu  nature,  et  nan  refies  qu'efles 
sMt par  rapporté  l'homme.  Eh  éfTetvtians  lesetpéHences,ce 
Ée^sont  pas  les  sens  qui  jug^ent  des  Qualités  méhies  des  cho- 
ses :  Setiius  de  e±p&imentà  tMifémf  experimeHtUVn  âe  natuiCà 
être  ipsajuiicat. 

Dans  le  Novum  Organum,  liv.  I,  Àph.  98-102,  il  donne 
quelques  indications  pour  suppléer  à  rihsufflsance  des  maté- 
riaux de  l'histoire  de  la  nature.  ï\  se  plaint  qu'on  n'ait  recueilli 
jusqu'alors  que  des  faits  peu  exacts  et  peu  abondants»  sur  les- 
quels on  ne  peut  Hen  fonder,  qu'on  n'ait  étudié  les  faits  qu'eft 
vue  du  lucre,  et  non  en  vue  de  la  science,  d'où  il  <est  rcsalté 
des  expériences  lucratives,  mais  non  instructives.  Puis  il  con- 
clut qoeles  expériences  doivent  se  faire  sous  la  direction  d'une 
autre  méthode,  qu'il  faut  suivre  la  marche  des  faits  la  plame 
à  là  main,  et  consigner  par  écrit  le  Résultat  de  chaque  obser- 
vation. Il  ajoute  que  préalablement,  pour  préparer  les  résul- 
tats de  l'observation  ,  il  faut  dresser  des  tables  pour  chaque 
série  de  faits  dé  même  nature  ou  du  moins  de  nature  analogue. 

Dans  lé  même  ouvrage,  mais  au  second  livre,  Aph.  38-43, 
d'ans  cinq  articles  importants ,  il  donne  des  régies  beaucoup 
plus  développées  et  qui  embrassent  même  les  cas  où  il  ne  s'a- 
git plus  d'aidier  les  sens  dans  leurs  opérations  propres,  mai^  de 
suppléer  à  leur  impuissance  absolue  et  de  remplacer  l'invi- 
sible par  le  visible. 

D'abord  il  parle  dès  moyens  qui  facilitent  l'action  immé* 
liiàte  des  sens.  Ces  secours  peuvent  être  de  trois  genres  :  its 
peuvent  nous  mettre  en  état  de  voir  ce  qu'auparavant  nous  na 
voyions  pas  du  tout,  ou  de  découvrir  de  plus  loin  les  objets, 
ou  enfin,  de  les  voir  plus  exactement»  plus  distinctement.  On 
comprend  que  ces  secours  viennent  de  l'emploi  des  divers  in* 
struments  d'observation  aujourd'hui  bien  connus,  mais  qui» 
au  temps  de  Bacon,  Tétaient  fort  peu  ou  ne  l'étaient  point  du 
tout.  Il  parle,  en  second  lieu,  des  moyens  de  connaître  des 
choses  qui»  étant  de  nature  à  être  observées»  né  peutent  l'être 


oéj^ndâDt  hi  cÊmê  d'm  db^f Acte  qui  inMérpMe  étire  tmt  et 
nos»,  off  à  cra^e  dé  leàr  position  ttaftirelle.  C'est  ainsi  qoé^ 
niÉî  intérfieor  du  corps-  tiomaiii'  n'est  qu*fndirectement  conntt 
parles  pubaHons  dd  ponts,  par  Tirrilation  on  la  couleur  dër 
la  faaf  ue,  éf  par  d'antres  signes  de  cetle  espèce. 

Renseigne»  centniv ttoisrème  moyen  d^arriter  an  ▼èritabfcr 
stf^Nr ,  t*étnde  du  progrès  dans  les  objets  qui  ont  nn  monter- 
déni  et  nn  développement.  Mais  comme  ce  progrès,  ordinai** 
rMaent  cacbé^an»  sens,  semble  ne  pouvoir  être  toujours  at^ 
tètMpar  robsei^ation,  et  que,  dorns  ce  cas,  remploi  de  la  fai^ 
sofr  serait  nécessaire»  il  sera  bon  de  reprendre  cette  indicationr 
à  KlBn^liiete qtri  traite  dcfs  procétfès  de  la  raison. 

Les  moyens  de  la  quatrième  espèce  ont  un  certain  rapport 
af  ec  ceu«  âe  la  seconde ,  mais  tts  ont  de  particulier  qu'ils  rem- 
placent ce  qui  écbappe  entièrement  à  Tobsertation  ,  par  deé^ 
ciieses  accessibles  à  Tobservation,  par*  etenrple,  les  causes  paT' 
leaefTetis. 

Lés  moyens  de  la  cinquième  espèée  ont  pour  but  de  farto-^ 
riler  Tobservation  en  excitant  Tattention  et  en  soutenant  lé* 
fort  dte  Tesprit.  C'est  ainsi  qu'on  fait  remarquer  qu'un  peu  dé 
safran  suffit  pour  teindre  nn  muid  d'eau-,  qn'uit  grain  de  musc 
répand  son'  odeur  dans  une  vaste  étendue  d'air,  que  là  lumièrer 
fnmebiten  un  cliti  d'oeiildes  espaces  immenses. 

Secours  pour  la  mémoire^  —  Danr  les  préceptes  qui  sont 
relatifs  à  la  mémoire,.  Bacon  se  proposait  de  provenir,  soit 
roobli,.  soit  la  confusion. 

Pour  prèivenir  l'oubli,  ii  conseille  de  mettre  parécrit  le  résul^ 
laide  toutes  ses  observations:  pour  prévenir  la  confusion  eè. 
pour  préparer  le  t<ravnil  de  l'induction , .il  propose  dar dresser 
des  listes  de  questions  à  résoudre  (ce  qu'il  appelle  top^fues  ^ 
pance  que  ces  listes  semblent  indiquer  le  lieuoù  se  trouve  l'ob- 
jel^erché]  ;  puisde distribuer  dans  deslaMes  les  faitstque  l'oft. 
aura  recueillis,,  et  de  chercher  à  résoudre  ces  questions  ((a** 
bulm  invèniendi);  enûn  t  de  recommencer  les  rechcrcbeseUeS' 

tables  {chartœnovellœ).  or Le  sujet  de  la. recherche  une 

fois  déterminé  ,  limité  ^  séparé  de  la  masse  tolaledes  choses^ 
les  secours  destinés  à.  la  mémoire  se  divisent  en  trois  offices  i 
1*  Nous  montrerons  quels  sont ,  par  rarpporl  àf  utn  sujet  pro*^ 
posé  y  les  points  généraux  ou  le  genre  de  faits  vers  lesquels  il 
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faut  principalement  tourner  son  attention,  points  qni»  rcuDis« 
seront  comme  le  topique  du  sujet;  2*  nous  dirons  dans  qael 
ordre  il  faut  ranger  les  faits  pour  en  former , des  tables.  Nous 
sommes  néanmoins  bien  éloigné  d*espércr  qu'on  puisse,  dès 
le  commencement ,  découvrir  la  véritable  essence  du  sujet| 
l'essence  absolue  au  pomt  de  vue  de  Tonivers»  et  la  détermi- 
ner avec  assez  de  précision  pour  en  faire  le  fondement  d'un 
ordre  exact  ;  on  ne  pourra  saisir  d*abord  que  des  différences 
apparentes,  qui  serviront  tout  au  plus  à  diviser  passablement 
le  sujet  en  ses  parties.  Mais  la  vérité  surnagera  plutôt  à  une 
faute  dans  les  divisions  qu*à  la  confusion ,  et  il  sera  plus  fa- 
cile à  la  raison  de  corriger  ces  divisions  que  de  pénétrer  dans 
une  masse  qui  n'aurait  pas  été  divisée.  Ainsi ,  la  première 
opération  n'étant  que  provisoire,  nous  indiquerons  3^  de 
quelle  manière  et  dans  quel  temps  la  recherche  doit  être  re- 
nouvelée ,  et  quand  les  tables  de  la  première  distribution  doi- 
vent être  remplacées  par  d'autres.  Car  nous  voulons  que  ces 
premières  tables  soient,  pour  ainsi  dire,  mobiles  sur  leurs 
pivots,  et  qu'elles  ne  soient  que  des  ébauches  ou  essais  de 
recherches.  Nous  ne  pourrons  défendre  victorieusement  et 
recouvrer  nos  droits  sur  la  nature  qu'en  répétant  nos  essais 
et  nos  efforts.  Ainsi,  le  service  complet  pour  la  mémoire  se 
divise  en  trois  parties,  savoir  :  trouver  le  lieu  de  découverte, 
dresser  et  combiner  les  tables ,  réitérer  les  recherches  et  l'éta- 
blissement des  tables.»  (Esquisse ,  §iO.) 

On  peat  voir  des  exemples  de  topiques  dans  les  histoires 
des  vents,  de  la  vie  ,  de  la  densité  ,  dans  le  de  Augmentis^ 
liv.  V,  chap.  3,  et  dans  le  Filum  lahyrinthi,  §  3.  On  trouve 
des  modèles  de  tables  d'invention  tels  que  Bacon  les  conçoit 
dans*le  Novum  Organum^  liv.  Il,  aph.  11-19,  et  dans  les  Re- 
cherches sur  la  lumière.  En  outre  ,  Bacon  a  traité  spécialement 
de  l'art  d'aider  la  mémoire  dans  le  de  >Augmentis,  liv.  Y, 
chap.  5.  L'auteur  y  traite  des  secours  à  prêter  à  la  mémoire, 
et  de  la  mémoire  elle-même.  Les  secours  externes  que  l'on 
peut  donner  à  la  mémoire  consistent  principalement  dans 
récriture.  Les  secours  purement  internes  se  réduisent  à  deux 
choses  pour  Bacon  :1a  prénotion  ou  connaissance  anticipée 
dé  quelqu'une  des  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  ce 
que  l'on  cherche ,  et  Vemblème  »  ou  assimilation  des  choses 
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iBleUeetoelles  »  aui  choses  sêinsibles  sur  lesquelles  l'imagina* 
tioB  a  plus  de  prise. 

Secours  pour  la  raison.  —  Après  le  travail  des  sens  ci  celai 
de  la  mémoire»  vient  celui  de  la  raison  ,  de  celte  faculté  qui, 
suivant  Bacon,  a  pour  objet  la  connaissance  des  quatre  espèces 
de  causes  dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  des  causes 
formelles  et  des  causes  finales  en  métaphysique;  delà  ma- 
tière et  des  efficients  dans  la  physique.  Bacon  s'occupe  des 
secours  qui  sont  propres  à  cette  faculté. 

•  Beste  ,  dit-il,  à  parler  des  secours  destinés  à  la  raison, 
et  auxquels  sont  subordonnés  les  deux  premiers  genres  de 
secours;  car,  à  Taidedes  deux  premières  facultés,  on  ne  peut 
établir  une  proposition,  un  principe;  on  ne  peut  obtenir 
qu'une  simple  notion  conforme  aux  faits  qui  lui  ont  donné 
naissance ,  vérifiée  par  le  premier  travail  et  conservée  par  le 
second,  pour  qu'elle  soit  toujours  à  notre  disposition....  » 

«  ....  C'est  la  raison  qui  établit  la  proposition  ,  le  principe 
vrai  (1),  c'est-à-dire,  qu'elle  découvre  la  dépendance  de 
deux  faits  tellement  liés  entre  eux,  qu'ils  semblent  n'en  faire 
qu'un  seul  ;  car  les  propositions  de  ce  genre  sont  les  seules 
qui  soient  des  parties  réelles  de  la  science.  Lasimple  notioa 
fournie  par  les  sens  et  conservée  par  la  mémoire  n'étant  que 
la  base  de  la  proposition ,  cette  propositioB  ne  peut  être  ex* 
traite  des  faits  qu'à  l'aide  de  la  véritable  et  légitime  induction, 
qui  décompose  les  faits  complexes,  en  sépare  les  parties ,  et 
qui,  après  les  exclusions  et  réjections  convenables ,  affirme 
par  conclasion  nécessaire.... 

BBGHIRGHB  DK  l'bSSKITCB  DANS  LES  COBCBBTS. 

Ces  régies  se  rapportent  à  la  recherche  de  l'essence  des 
abstraits,'  qxii  sont  les  seuls  objets  de  la  métaphysique.  Bacon 
n'oublie  pas  la  recherche  de  l'efficient  dans  les  concrets* 

(1)  a .... Qtiod  ad  partem  eonUmplativam  attinêit  ut  verho dieamui» 
in  uno  plane  tuni  omnia  :  hoe  iptutn  non  aliud  est  quatn  ut  verum 
eonsiiiuatur  asdama ,  sive  idem  eopulatum.  Hœe  enim  est  veriiatie 
Vortio  eoHda,  quum  simples  notio  instar  superfieiei  vidsri  possit 

T.  IV.  27 
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•  Viendra  eosaite  (la  recherche  de  l'essence  des  concrets 
ou  des  natures  conjuguées ,  objet  de  la  physique)  la  recher- 
che des  causes  efficientes  et  des  causes  matérielles,  non  des 
causes  matérielles,  non  des  causes  efficientes  éloignées,  ni  des 
causes  matérielles  générales,  mais  des  causes  prochaines  et 
des  causes  matérielles  préparées.  Or,  ce  genre  de  recherches, 
nous  rappellerons  recherche  du  progrès  caché,  pour  éviter 
les  dénominations  subtiles;  et,  far  progrès  caché ,  nous  en- 
tendons Tordre ,  la  suite  des  degrés  d*où  résulte  le  change- 
ment à  expliquer,  ou  le  fait  opéré  par  le  mouvement  de  la 
cause  efficiente  et  Técoulement  de  la  cause  matérielle....  i 
(Esquisse,  §  13.^ 

Le  sujet  que  nous  traitons  avec  le  plus  de  soin  et  de  clarté, 
c'est  l'établissement  des  propositions-principes  et  de  la  formule 
de  l'interprétation. 

Restent  pourtant  trois  opérationsqui,joîntesàcette  première, 
mènent  plus  sûrement  au  but  ;  opérations  de  la  plus  grande 
importance  et  sans  l'explication  desquelles  notre  méthode, 
toute-puissante  qu'elle  est ,  serait  encore  très-difficile  à  ap- 
pliquer ;  je  veux  parler  des  opérations  nécessaires  pour  ren- 
dre la  recherche  continue,  pour  la  varier,  pour  la  resserrer 
ouTabréger,  afin  qu'il  ne  reste  dans  l'art  d'interpréter  la 
nature,  ni  interruptions,  ni  discordances,  ni  longueurs ,  eu 
égard  à  la  courte  durée  de  la  vie  humaine  : 

i^  Ainsi ,  nous  montrerons  comment  on  peut  se  prévaloir 
des  propositions  déjà  établies  à  l'aide  de  la  formule  d'induc- 
tion, pour  chercher  et  poser  légitimement  d'autres  proposi- 
tions plus  générales  et  plus  élevées ,  afin  qu'on  s'élève  par 
des  degrés  sûrs  et  sans  interruption  à  l'unité  de  la  nature; 
travail  toutefois  auquel  nous  aurons  soin  d'en  joindre  un 
autre,  pour  examiner  et  vérifier,  à  l'aide  des  expériences 
mêmes  dont  on  sera  parti,  ces  propositions  supérieures.  Sans 
cette  vérification ,  on  retomberait  dans  les  conjectures,  dans 
les  simples  probabilités  et  les  idées  fantastiques.  Voilà  en  quoi 
consiste  ce  que  nous  appelons  l'art  de  rendre  la  recherche 
continue. 

%^  Quant  à  l'art  de  la  varier ,  ce  n'est  autre  chose  que  l'art 
d'approprier  les  recherches  aux  natures  diverses,  soit  des 
causes  dont  la  découverte  est  le  but  de  ces  recherches,  soit  du 
9ujet  dans  lequel  elles  s'exécutent.  Ainsi,  abandonnant  les 
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causes  finales,  dont  l'indiscrète  introduction  dans  la  physique 
a  dénaturé  cette  science,  et  sans  remonter  si  haut ,  nous  nous 
contenterons  de  la  recherche  des  différentes  formes,  recherche 
que  nous  varierons  et  approprierons  à  la  nature  de  chaque 
chose.  La  découverte  de  ces  formes  a  été  regardée  jusqu'ici 
comme  impossible,  et  a  été  abandonnée  avec  raison  par  ceux 
qui  l'avaient  rendue  telle  pour  eux-mêmes  par  leur  méthode 
trompeuse  ;  car,  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux  génie  est 
toujours  insuffisant  pour  découvrir  la  forme  de  quelque  sujet 
que  ce  puisse  être,  parle  seul  moyen  des  anticipations  on  des 
argumentations  de  la  dialectique....  Cette  variété  dans  les  re- 
cherches, qui  s'accommode  aux  natures  diverses  desdifférents 
sujets,  naît  de  leur  simplicité  ou  de  leur  complexité,  la  mé- 
thode qui  dirige  la  recherche  devant  se  diversifier  selon  que 
les  sujets  sont  simples  ou  composés,  ou  d'une  nature  dou- 
teuse à  cet  égard  ;  ou  elle  naît  de  l'abondance  et  de  la  disette 
des  faits  qu'on  peut  se  procurer  pour  exécuter  une  recher- 
che. Lorsque  les  faits  abondent,  la  recherche  est  facile  ;  mais 
lorsqu'ils  sont  en  petit  nombre,  on  est  plus. à  l'étroit,  et  alors 
ce  n'est  qu'à  force  d'art,  de  sagacité,  d'ingénieux  équivalents, 

qu'on  peut  remplir  ce  vide 

3<»  Reste  à  parler  de  la  manière  de  resserrer  les  recherches, 
afin  qu'on  puisse,  à  l'aide  de  nos  indications ,  non-seulement 
se  frayer  une  route  où  il  n'y  en  avait  point,  mais,  de  plus , 
abréger  les  routes  connues.  Or,  dans  tout  ce  qui  p^ut  être 
l'objet  de  nos  recherches,  il  est  deux  choses  qui  contribuent 
efficacement  à  les  abréger ,  savoir  :  la  nature  des  faits  et  la 
nature  des  recherches.  Nous  enseignerons  donc  d'abord  quels 
sont  les  faits,  quelles  sont  les  expériences  les  plus  propres  à 
répandre  la  lumière,  de  telle  sorte  que  quelques  exemples 
instruisent  autant  qu'un  très-grand  nombre  ;  c'est  le  moyen 
d'éviter  le  détail  des  faits  et  les  longues  et  pénibles  recher- 
ches. Noos  indiquerons  ensuite  quels  sont  les  sujets  par  les- 
quels il  faut  commencer  l'interprétation  de  la  nature,  et  qni^ 
étant  approfondis  les  premiers,  peuvent  la  rendre  ensuite  plus 
facile,  soit  parce  que  ces  sujets  sont  de  telle  nature  qu'étant 
bien  éclaircis,  ils  répandent  un  grand  jour  sur  les  suivants, 
soit  à  cause  de  la  généralité  de  cette  sorte  de  sujets,  soit  enfin, 
à  cause  delà  certitude  dont  de  telles  recherches  sont  suscep- 
tibles en  elles-mêmes,  ou  de  l'utilité  dont  elles  peuvent  être 
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dans  la  physique  expérimeptale  et  les  arts  mécaniques.  (Es- 
quisse^  S  13.) 

Dans  le  de  Augmentis,  liv.  Y,  chap.  %  Bacon  donne  à  peu 
près  les  mêmes  préceptes,  et»  de  plus,  il  en  ajoute  de  nou- 
veaux. L'ensemble  de  ces  préceptes  forme  ce  qu'il  appelle 
l'expérience  guidée  (experientia  litterata). 'En  voici  lerésamé. 

Il  faut  i^  varier,  en  changeant  quelque  circonstance, 
ropération  que  Ton  exécute  ;  2<>  prolonger  les  expériences; 
S^*  les  transporter  d'un  genre  à  un  autre  genre  ;  4<»  les  ren- 
Terser  ou  les  retourner;  5<*  les  pousser  jusqu'aux  dernières 
limites  ;  ^^  les  appliquer  à  quelque  usage  pratique  ;  7®  accou- 
pler  ou  réunir  les  procédés  pour  arriver  plus  sûrement  aox 
résultats;  8^  enGn ,  faire  des  essais  au  hasard  et  remuer  tou- 
tes les  pierres  de  la  nature. 

On  ne  pourrait,  sans  faire  un  livre  entier,  reproduire  tontes 
les  explications  que  donne  l'auteur  sur  chacun  de  ces  huit  ar- 
ticles, surtout  si  l'on  voulait  y  joindre  les  observations  qu'elles 
provoquent.  L'exposé  de  l'auteur  occupe  toutle  chap.  2  du  T* 
livre,  et  il  a  environ  dix  pages  in-4*.  Pour  en  avoir  une  idée 
exacte,  il  y  a  nécessité  de  le  lire  dans  l'auteur. 

EXP0S1TI0^  DBS  PfiOGÉDÉS  DE  l'INDUGTION,  D' APRÈS  LE 

TEXTB  nu  Novum  Organum. 

Dans  la  composition  da  Novum  Organum ,  Bacon ,  noar 
seulement  fait  dominer  la  raison  sur  les  autres  facultés,  mais 
de  plus  il  ne  s'occupe  des  opérations  de  celles-ci  et  des  se* 
cours  à  leur  donner,  (fu'aprés  avoir  fait  connaître  les  procédés 
de  la  raison.  Au  reste,  en  traitant  d'une  faculté  intellectnelie, 
Baoon  y  consacre  souvent  deux  articles  :  Tua  daos  leqael  il 
expose  les  opérations  propres  de  cette  faculté»  et  l'autie 
dens  lequel  il  en  fait  connaître  les  auxiliaires  on  les  secoun 
qu'on  peut  lui  donner.  11  en  a  agi  ainsi  pour  la  faculté  de  ta 
raison. 

SECTWN  /'«.—  Proc6]>é8  db  la  raison  pour  nécouTRiR  lis  esmmucm 

DANS  LB8  ABSTRAITS,  OBJBT  DB  tA  KÉTAPHT8IQUB. 

En  oommençant,  rappelons-nous  quel  est  le  but  de  b 
«çience  :  d'après  Bacon ,  c'est  d'expliquer  les  faits  que  noai 
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supposons  connus,  vériGcs  et  classés.  Expliquer  les  faits, 
c'est  en  trouver  la  cause,  Tessence;  ce  que  Bacon  appelle  la 
forme  on  la  cause  formelle, 

f La  forme  d'une  nature  quelconque  est  telle  que, 

celte  forme  étant  supposée ,  la  nature  donnée  s'ensnit  in* 
failliblement.  Â^insi,  partout  où  la  nature  donnée  est  présente, 
cette  forme  est  présente  aussi  ;  elle  Taffirme  aniversellement 
et  elle  se  trouve  dans  tons  les  sujets  où  se  trouve  cette  na- 
tore.  Parla  même  raison,  cette  forme  est  telle,  que,  dès  qu'elle? 
est  étéfe  d'un  sojet,  la  nature  donnée  disparait  infaillible* 
ment.  Ainsi,  partout  où  la  nature  donnée  est  absente,  cette 
ibrmeest  absentte  aussi  ;  elle  la  nie  universellement,  et  elle 
ne  se  trouve  que  dans  les  sujets  doués  de  cette  nature.  Enfin , 
la  forme  vraie  est  telle ,  qu'elle  tire  la  nature  donnée  d'un 
certain  fond  d'essence  commun  à  plusieurs  natures  et  qui 
est,  comme  on  dit,  plus  connue  que  la  forme  de  cette  nature 
donnée  elle-même.  Aussi,  au  sujet  de  ce  principe  véritable  et 
parfait  du  savoir,  a-t-on  établi  cette  règle  :  Qu*il  faut  trouver 
une  autre  nature  qui  soit  conversible  aivec  la  nature  donnée,  et 
qui  cependant  soit  la  limitation  d'une  nature  plus  connue  ^ 
nature  qui  doit  être  son  véritable  genre  et  dont  par  conséquent 
dU  doit  être  une  espèce,  a  (  Nov.  Org.,  liv.  II ,  apb.  4.  ) 

L'auteur  voit  donc  entre  une  nature  donnée  et  sa  forme  ao 
rapport  de  Tespèce  au  genre.  C'est  en  application  de  cette 
règle  que ,  dans  Tapborisme  20  du  même  livre ,  après  qu'il  a 
trouvé  qu'un  certain  mouvement  est  la  forme  de  la  chaleur,  il 
dit  qu'il  en  est  la  forme,  parce  que  la  nature  dont  la  chaleur 
tst  la  vraie  limitation ,  paraît  être  le  mouvement. 

Dans  le  second  livre  du  Novum  Organum,  Bacon  expose 
que  la  redierche  de  l'essence  d'une  propriété  ou  la  forme 
d'an  abstrait  renferme  les  opérations  suivantes  :  1®  rédactioa 
de  trois  tables  de  faits ,  dont  l'une  renfernie  les  faits  qui  jouis- 
sent  de  la  propriété  examinée,  l'autre,  les  faits  qui  n'en  jouis- 
sent pas,  bien  qu'ils  ressemblent  aux  premiers  sous  les  autres 
rapports;  la  troisième,  les  faits  qui  possèdent  la  propriété  à 
un  degré  plus  on  moins  élevé;  S^*  exclusions  successives  de 
chacune  des  circonstances  du  fait,  à  mesure  qu'où  reeobnaft 
qu'elle  n'est  pas  Tessence  ou  ne  fait  pas  partie  de  l'essence  dé 
la  propriété  ;  S^  affirmations  provisoires  de  moins  en  moits 
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nombrenses 9  et  qui  finissent  par  disparaître  toutes,  à  Fex- 
ception  d*une  seule ,  laquelle  indique  la  véritable  essence  de 
la  propriété.  (Nov.  Org,,  aph.  3-20.) 

ff  Voici  comment ,  dit-il ,  on  procède  à  la  recherche  des 
formes  : 

.  j>  Premièrement.  Sur  la  propriété  donnée ,  il  faut  faire  cm" 
paraître  devant  Vintelligence  tous  les  faits  connus  qui  offrent 
cette  môme  propriété»  quoique  dans  des  matières  fort  diffé- 
rentes. Ce  recueil  doit  être  composé  à  la  façon  d*un  historien, 
sans  théorie  anticipée  et  sans  trop  de  subtilité.  Prenons  pour 
exemple  la  recherche  de  la  forme  (  essence  )  do  la  chaleur.  j> 

Ici  Bacon  énumère  toutes  les  matières  et  les  circonstances 
diverses  où  Ton  trouve  la  chaleur,  telles  que  les  rayons  du 
soleil ,  les  météores  »  la  foudre ,  la  flamme ,  etc. 

a  C'est  là  ce  que  nous  appelons  table  d'être  et  de  présence. 

»  Secondement,  Il  faut  faire  comparaître  devant  l'intelligence 
Cous  les  faits  où  ne  se  rencontre  pas  la  propriété  donnée  ;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  l'absence  de  la  propriété  donnée 
entraine  Tabsence  de  la  forme ,  tout  comme  la  présence  de 
l'une  implique  la  présence  de  Tautre. 

j)  Mais  citer  tous  ces  faits  serait  une  entreprise  infinie. 

JD  C'est  pourquoi  il  faut  rapprocher  les  faits  négatifs  des 
affirmatifs,  et  rechercher  la  privation  de  la  propriété  dans  les 
sujets  seulement  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  ceux  où  la 
propriété  existe  et  apparaît.  C'est  ce  que  nous  appelons  table 
de  disparition  ou  d'absence  dans  les  analogues.  x> 

Bacon  montre  que  la  chaleur  ne  se  trouve  pas  dans  an 
grand  nombre  de  matières  et  de  circonstances  analogues  à 
celles  où  elle  se  manifeste.  Il  énumère  et  explique  les  di- 
verses expériences  négatives.  Par  exemple,  la  chaleur  ne  se 
trouve  pas  dans  les  rayons  de  la  lune  et  des  étoiles ,  dans 
certaines  comètes,  dans  les  éclairs  sans  tonnerre,  etc. 

ïï  Troisièmement.  Il  faut  faire  comparaître  devant  Vintelli- 
gence les  faits  qui  présentent  la  propriété  étudiée  à  des  degrés 
différents  y  soit  en  comparant  la  croissance  et  la  décroissance 
de  la  propriété  dans  le  même  sujet ,  soit  en  comparant  la 
même  propriété  dans  des  sujets  différents.  Puisqu'en  effet  la 
forme  d'une  chose  est  en  réalité  la  chose  même,  et  n'en  diffère 


une  comme  l'être  diffère  de  Tapparence,  l'intérieur  de  Vex^- 
lériear,  le  point  de  vue  absolu  do  point  de  vue.  relatif  à 
l'bomme ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  Ton  ne  doit  rien 
recevoir  pour  la  vraie  forme ,  qui  ne  croisse  et  ne  décroisse 
iaos  cesse,  lorsque  ce  dont  elle  est  la  forme  croit  et  décroît. 
Noos  appelons  celte  table  table  de  degré»  ou  de  comparaison,  b 

Bacon  donne  ici  une  table  des  degrés  de  la  chaleur ,  depuis 
les  corps  qui  n'ont  qu'une  certaine  disposition  à  la  recevoir , 
jasqa'à  ceux  qui  la  contiennent  toujours  plus  ou  moins  in- 
tense. Il  joint  à  ces  observations  la  description  d'un  thermo- 
mètre à  air 

a  L' oeuvre  et  l'office  de  ces  trois  grandes  tables  est  ce  que 
OOQS  avons  coutume  d'appeler  la  comparution  des  faits  devant 
f intelligence.  Cette  comparution  étant  faite ,  on  doit  travailler 
è  ïihduction.  Il  faut  trouver  dans  la  comparution  de  toutes 
et  de  chacune  des  expériences»  une  cause  telle,  que,  par- 
tout où  elle  est  présente ,  croisse  ou  décroisse  avec  elle  la 
propriété  donnée,  et  qu'elle  soit,  comme  nous  .l'avons  dit 
plus  haut  y  la  limitation  d'une  nature  encore  plus  géné- 
rale. Si  l'esprit  débutait  par  établir  une  telle  cause  (ce  qu'il 
fait  toujours  quand  il  est  abandonné  à  lui-même),  il  ren- 
contrerait des  chimères,  des  fantaisies,  des  principes  qui 
reposeraient  sur  des  notions  mal  définies  y  des  lois  qu'il  fau- 
drait réformer  chaque  jour ,  à  moins  que  nous  n'aimassions 
mieux ,  comme  on  le  fait  dans  les  écoles ,  combattre  pour  des 
erreurs.  Sans  aucun  doute ,  de  tels  résultats  auront  plus  ou 
moins  de  qualité,  selon  la  force  et  le  talent  de  l'esprit  qui  les 
produira.  Mais  il  n'appartient  qu)à  Dieu,  qui  a  créé  et  mis 
dans  la  nature  les  formes,  et  peut-être  aux  anges  et  aux  in- 
telligences pures,  de  connaître  les  formes  d  priori  et  par  une 
appréhension  immédiate  qui  excède  les  forces  de  l'homme  ; 
tout  ce  que  peul  notre  esprit,  c'est  de  procéder  d'aborc^par 
des  négatives ,  et  d'aboutir  en  dernier  lieu  aux  affirmatives, 
après  avoir  fait  toutes  les  exclusions  convenables. 

»  Il  faut  donc  opérer  dans  la  nature  des  solutions  et  des  dé- 
composilions,  non  par  le  feu,  certes,  mais  par  Tintelligence,. 
comme  par  une  sorte  de  feu  divin. 

A  Le  premier  travail  de  Vinduction  véritable ,  en  ce  qui 
touche   la  découverte   des    formes,  consiste  dans  le  rqei 
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«t  Veâtdumon  de  cfaaoane  des  pr^priélés  qvl  ne  se  troavsttt 
point  dans  tontes  les  eipérieuces  oà  se  présente  la  propriélé 
donnée;  ou  qui  se  trouvent  dans  qaelqo'ano  des  eipéiienees 
en  la  propriété  donnée  ne  se  rencontre  pas  ;  on  que  l'on  toit 
dans  certaines  eipériences  croître,  lorsque  décroît  la  pro- 
priété donnée,  ou  décroître  lorsque  cellie-ci  croit.  Alors  sen^ 
iement,  et  en  second  lien,  après  qu'on  aura  procédé  an  r^tei 
à  Vexcluêiofiy  selon  les  règles ,  il  ne  restera  pour  ainsi  dire  an 
fond»  tontes  les  opinions  légères  s'en  volant  en  Tamée ,  qae  la 
forme  certaine,  solide  et  vraie,  et  bien  délerminée.  Ce  (ravaiT, 
que  Ton  indique  ainsi  en  peu  de  mots,  ne  s'accomplit  qa*à 
û*avers  des  difficultés  et  des  détours  nombreux.  Mais  antant 
que  possible  nous  n'omettrons  aucune  des  indications  néces- 
saires pour  le  bien  conduire.  » 

Dans  ce  passage,  on  voit  que  Bacon  sait  bien  qu'il  introduit 
dans  la  science  de  ses  contemporains  des  éléments  nonveaux. 
H  se  propose  par  ses  analyses  d'arriver  jusqu'aux  derniers 
éléments  des  choses,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  vent  analyser 
d'abord  que  des  natures  simples.  Il  sait  très-bien  que  l'écrituri 
alphabétique,  si  admirable  par  la  simpHcitédeses  éléments  et 
la  fécondité  de  ses  applications,  n'a  été  inventée  que  parce 
qo'on  a  su  remonter  jusqu'aux  premiers  principes  des  mots 
o«  des  produits  de  le  voîik  humaine.  En  effèf ,  si  les  décompo- 
sitions s'étaient  arrêtées  aux  syllabes»  nous  aurions  éprouvé 
dans  l'art  de  nous  instruire  tous  les  embarras  sons  le  poids 
éesquels  succombe  la  race  chinoise,  condamnée  à  ne  Taire  que 
des  progrès  insensibles  qui  la  laissent  dans  un  état  presque 
Stationnaire.  Mais  en  poussant  les  analyses  jusqu'aux  élé* 
menlsdes  syllabes,  jusqu'aux  voix  et  aux  articulations  primf- 
tives,  les  Occidentaux  ou  leurs  instituteurs  ont  ramené  ant 
prmeipes  les  plus  simples  l'art  de  récriture  et  de  ta  lecture 
au  f^int,  que  les  intelligences  les  plus  grossières  peuvent  se 
Ifi»  approprier  et  participer  à  toutes  les  lumières  de  la  civil!- 
aation  la  plus  avancée.  Bacon,  poursuivant  en  bomme  degé« 
nie  celte  vue  profonde,  veut  qu'en  chaque  genre  on  recher- 
die  les  premiers  principes,  c'est-à-dire,  les  éléments  rigoureu» 
sèment  réduits  à  ce  qu'ils  ont  d^essentiel  et  de  permanent 
dans  tous  les  cas  possibles.  Il  faisait  de  cette  recherche  l'objet 
principal  de  la  science»  et  c'est  pour  cette  recherche  qu'il  de- 


fra  éîMkr  le  traTaîl  le  plus  important  de  sa  métiiode  totale 
ea  philosophique.  Sa  méthode  de  rinduclion  appellera  les 
iféritables  découvertes  dans  les  scieoees  d'observation.  Par  ces 
iDstttuiioits  sGÎentifiiicies,  il  conviera  tous  les  savants  à  voir 
dans  la  chute  d'une  pomme  la  cause  g^énérale  de  la  chute 
des  corps  et  le  principe  absolu  de  la  gravitation  universelle; 
a'est  par  ces  créations  qu'il  forçait  véritablement  la  naiissance 
de  Neveton  et  de  ses  successeurs. 

SECTION  IL  —  AuxiLuiBBS  PB  hk  raison  dahs  l'ikwdctiov* 

Pour  compléter  Fart  d'interpréter  la  nature,  l'auteur  cher- 
che les  moyens  d'aider  ei  de  perfectionner  rinduction.  Dans 
VEtqume^  ïi  ne  parle  que  de  la  direction  à  donner  aux  sens, 
à  la  mémoire  et  à  la  raison  ;  mais,  dans  le  tfovum  Organum^ 
H  se  proposait  de  composer  neuf  traités  particuliers ,  qui ,  du 
restei  ne  peuvent  être  que  les  développements  des  trois  tndi'* 
^ttés  dau6  VEsqume.  Ils  roulent  sur  les  objets  suwants  : 

i^  Prérogative  des  faits  (ou  degré  d'importance  relative  des 
faits  à  recueil  Itr); 

2<>  Adminicules  de  l'induction  (ou  moyens  de  la  soutenir  et 
de  ia  guider)  ; 
i^  Art  de  rectifier  l'induction  ; 

4®  Art  de  varier  la  marche  des  recherches  selon  la  nature 
du  sujet  ; 

5«  Prérogatives  des  natures  ou  des  qualités  des  êtres  (c'est* 
i^ire,  ordre  d^ns  lequel  il  faut  traiter  de  ces  qualités)  ; 

6<>  Limites  des  recherches,  ou  tableau  général  de  toutes  les 
natures  ou  qualités  ; 

7<»  Manière  d'arriver  à  la  pra-tique  (ou  de  ce  qui  est  appliqué 
au«  usages  de  l'homme)  ; 
8'  Préliminaires  de  toute  recherche  ; 
9*  Echelle  ascendante  et  descendante  des  axiomes  (21). 
De  ces  neuf  articles ,  Bacon  n'a  traité  que  le  premier.  On 
peut  et  on  doit  le  lire  dans  la  seconde  partie  du  Novum  Or* 
ganum.  Nous  allons  expliquer  le  sens  de  chacun  des  autres 
traHés,  et  indiquer  les  idées  qu'ils  devaient  contenir,  mais  en 
nous  servant  des  précieuses  recherches  de  M.  Bouillet,  que 
nous  copierons  pour  plusieurs  passages,  ce  qui  ne  rempla^ 
ceea  pas  cependant  la  lecture  de  cet  excellent  ouvrage,  mémo 
pour  les  parties  que  nous  traitons. 


Dans  le  second  article,  intitulé  :  Adminicules  oa  Auxiliaires 
de  Vinduction,  Bacon  devait ,  sans  doute ,  traiter  de  Tart  d'ai- 
der les  sens,  et  de  celui  d'aider  la  mémoire.  A  la  place  de  ce 
qu'il  n'a  pas  fait  ici,  nous  avons  ce  qu'il  a  dit  ailleurs*  Noos 
avons  déjà  recueilli  ses  indications  et  essayé  de  les  coor- 
donner. 

Dans  le  troisième  article,  dans  la  rectification  de  Vinduciionf 
Bacon  devait  enseigner  l'art  de  faire  les  exclusions  ou  les  rejets 
de  toutes  les  circonstances  et  de  toutes  les  propriétés  qui  ne 
peuvent  être  la  forme,  l'essence  d'une  chose  donnée.  A  défaut 
du  traité  qui  n'a  pas  été  composé ,  voici  les  indications  qu'on 
a  pu  recueillir  dans  ses  autres  ouvrages. 

Une  partie  des  faits  privilégiés ,  cités  dans  le  Novum  Orjo- 
num^  se  rapportent,  d'après  le  propre  témoignage  de  Bacon, 
à  l'art  de  rectifier  l'induction.  Il  indique  lui-même,  comme 
propres  à  cet  usage,  les  instantiœ  crucis  et  les  instantiœ  divortii 
(aph.  36  et  37).  En  exposant  les  faits  de  cette  dernière  espèce, 
il  dit  :  a  Usus  earum  est  adprodendas  falsaa  formas.  »  Et  dans 
le  dernier  aphorisme  du  iVbt?t«m  Organutn,on  il  récapitale 
l'usage  de  chacune  des  espèces  de  faits  privilégiés,  il  dit,  en 
parlant  de  ces  deux  espèces  de  faits  :  or  Intellectum  juvantco' 
vendo  de  formis  et  causis  falsis,  »  Il  faut  donc  lire  attentive^ 
ment  l'exposition  de  ces  deux  espèces  de  faits  intéressants. 

Le  quatrième  traité  est  l'^r^  de  varier  les  recherches  sehnla 
nature  du  sujet.  Le  passage  que  nous  avons  déjà  cité  de  VEs' 
quisse,  et  celui  du  de  ÀugmentiSf  que  nous  avons  résumé,  sur 
l'art  de  varier  les  recherches,  nous  apprennent  avec  assez  de 
détails  ce  qu'il  voulait  faire  entrer  dans  ce  quatrième  traité. 
a  II  faut,  dit-il,  modifier  la  méthode  selon  la  nature  des  causes 
que  l'on  cherche,  et  selon  la  nature  des  sujets  dans  lesquels 
on  les  cherche.  C'est  dans  cette  partie  qu'il  se  proposait,  poar 
appliquer  ces  procédés ,  de  chercher  les  différentes  textures 
des  corps  [schematismi) ,  les  opérations  cachées  des  causes 
(latentes  processus).  On  peut  suppléer  à  ce  qu'il  devait  dire 
ici  par  ce  qu'il  dit  de  la  manière  de  découvrir  les  textures 
et  les  progrès  cachés ,  dans  un  assez  grand  nombre  de  pas- 
sages du  deuxième  livre,  dont  nous  citons  les  principaux  ci- 
après. 

Le  cinquième  article ,  des  natures  privilégiées  {de  prœroga- 
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tivis  naturarum),  a  pour  objet  d'indiqaer  les  choses  dont  il 
importe  le  plas  de  faire  Tétade  avant  tonte  autre ,  et  dont  la 
connaissance  peut  épargner  un  grand  nombre  de  recherches. 
Le  choix  de  ces  recherches  dépendra  du  but  qu'on  se  propose, 
et  variera  selon  que  Ton  aura  en  vue,  ou  la  science  pure  ou 
rutilité particulière  et  personnelle.  Dans  la  spéculation,  Tor- 
dre dans  lequel  on  doit  distribuer  les  divers  objets  d'études  est 
celai  qui  peut  en  rendra  la  connaissance  plus  facile.  Bacon 
s'était  proposé  de  déterminer  cet  ordre ,  dans  un  traité  spécial 
qu'il  appelait  Abécédaire  de  la  nature,  dont  il  ne  nous  reste 
qu'un  fragment.  Il  a  également  donné,  dans  le  de  Augmenti$^ 
Tindication  des  questions  qui  devaient  faire,  avant  tout»  Tob* 
jet  principal  de  la  science  :  telles  sont  les  propriétés  les  plus 
générales  et  les  plus  abstraites,  qu*il  appelle  conditiones 
iranscendentes  entium  (livre  III,  chap.  4,  §  2)  ;  les  divers  sche^ 
matismi,  ou  modes  de  texture  des  corps,  et  leurs  appétits  ou 
leurs  mouvements  primordiaux  {ihid.,  §  8).  Il  considérait  ces 
premières  connaissances  comme  les  lettres  de  l'alphabet,  qui» 
avec  un  très-petit  nombre  de  caractères ,  permettent  de  dé- 
chiffrer tous  les  livres.  Quant  à  la  distribution  des  objets  de 
recherche  d'après  leur  utilité  ou  leurs  avantages  pour  l'huma- 
nité, il  l'a  indiquée  dans  une  énumération  qui  a  pour  titre  : 
Magnalia  naturœ,  et  que  Ton  trouve  dans  la  collection  com- 
plète de  ses  œuvres  à  la  suite  du  traité  anglais  de  V Avance- 
ment  des  sciences  :  on  y  voit  figurer  en  première  ligne  le  pro- 
longement de  la  vie,  l'art  de  rappeler  la  jeunesse,  de  retarder 
la  vieillesse,  celui  de  guérir  les  maladies  réputées  incura- 
bles, etc. 

Dans  le  sixième  article  :  «  Limites  de  la  recherche,  ou  7a- 
hkau  général  de  toutes  les  natures  de  l'univers ,  »  c'est-à-dire , 
de  toutes  les  propriétés  que  Ton  peut  découvrir  dans  les  au- 
tres ,  son  objet  est  suffisamment  indiqué  par  le  titre  même. 
V Abécédaire  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que  le  tableau 
des  diverses  constitutions  des  corps  [schématisme],  et  des  mou- 
vements ou  appétits  simples  de  la  matière,  remplissaient  cet 
objet  aussi  bien  que  le  précédent.  Il  semble  même  que  cet  ar- 
ticle et  le  précédent  étaient  inséparables ,  et  que  celui  qui  est 
ici  placé  en  second  lieu  aurait  dû  occuper  la  première  place  ; 
car,  avant  de  déterminer  l'ordre  dans  lequel  il  faut  étudier 
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certains  objets,  il  est  nécessaire  d'avoir  fait  préalablement  une 
liste  complète  de  ces  objets.  Au  reste>  le  bat  de  Tauteurdans 
ce  traite,  parait  avoir  ^té  de  montrer  que  Tétude  de  la  nature 
n'est  point ,  comme  on  se  Timaginaity  quelque  chose  d'inGui, 
mais  qu'elle  est  renfermée  dans  d'assez  étroites  limites  pour 
celui  qui  sait  remonter  aui  éléments  et  suivre  l'ordre  naturel 

des  choses. 

Le  septième  article,  l'application  à  la  pratique,  Deductioai 
praa?tm,  devait  enseigner  Fart  d'appliquer  la  science  aux  be- 
soins de  rhomme,  et  traiter  spécialement  des  instruments  et 
des  moyens  de  faire  des  inventions.  Les  sept  dernières  espèces 
de  faits  privilégiés  du  Novum  Organum  ont  rapport  à  cet  ob- 
jet, et  c'est  pour  cela  qu'elles  ont  reçu  de  lui  la  qualification 
de  pratiques.  Le  sujet  qui  devait  y  être  traité  se  confond  avee 
l'art  de  déduire,  des  vérités  générales  déjà  connues,  les  expé- 
riences particulières,  art  dont  Bacon  fait,  dans  l'aph.  10,  la 
deuxième  grande  division  de  VArt  d'interpréter  la  nature. 
Nous  en  parlerons  dans  la  partie  pratique  de  la  méthode  de 
Bacon. 

Le  huitième  article  traite  des  préliminaires  ou  plutôt  des 
préparatifs  de  la  recherche  (de  Parascevis  ad  inquisitionem). 
Or,  ces  préparatifs  pouvaient  être  de  deux  genres  :  généraux 
ou  particuliers.  Les  préparatifs  généraux  consistaient  dans 
certaines  dispositions  intellectuelles  ou  morales  que  Bacon  a 
fait  connaître  dans  le  morceau  qui  a  pour  titre  :  De  interprt* 
iatione  naturœ  sententiœ  XII,  où  il  traite,  entre  autres  sujets^ 
de  moribus  interpretis ,  de  officio  interpretis.  Le.«  préparatifs 
spéciaux  se  composaient  de  règles  particulières  propres  à  pré- 
parer à  chaque  genre  de  travail,  par  exemple,  à  la  rédaction 
de  l'histoire  naturelle,  à  la  confection  des  expériences. 

Le  dernier  article,  qui  devait  traiter  deTéchelle  ascendante 
et  descendante  des  axiomes  (propositions),  semble  ,  au  pre- 
mier abord ,  se  confondre  avec  le  Novum  Organum  tout  en- 
tier, puisque  l'art  d'interpréter  la  nature  consiste,  suivant 
Bacon,  à  tirer  de  l'expérience,  des  vérités  générales,  et  à  dé- 
duire de  ces  vérités  générales  de  nouvelles  expériences.  Ce- 
pendant il  est  à  croire  qu'il  avait  particulièrement  en  vue,  ici» 
cet  art  qu'il  décrit  dans  V Esquisse,  sous  le  titre  de  Continuatio 
inquisitionis,  comme  formant  l'un  des  trois  arts  subsidiaires 
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qai  compIèteDt  Tart  de  l'interprétation.  Cet  art  faisait  suite  au 
premier  travail  de  rinduction  :  une  fois  qoe,  par  ce  procédé , 
00  avait  reconnu  les  vérités  les  plus  voisines  des  faits  partica^ 
liers,  ei,  par  conséquent,  les  moins  générales  de  toutes,  il 
enseignait  comment  on  pouvait  s'élever,  de  ces  premières  vé- 
rités, à  des  vérités  plus  générales,  jusqu'à  ce  que  Ton  s'arrêtât 
aux  vérités  les  plus  générales  de  toutes  en  suivant  une  série 
d'échelons  ou  de  degrés  non  interrompus,  et  sans  jamais  faire 
de  sauts  brusques  :  c'est  ce  qui  forme  l'échelle  ascendante; 
puis  il  enseignait  à  redescendre,  en  suivant  la  même  grada- 
tion, jusqu'aux  expériences  et  aux  opérations  particulières^ 
ce  qui  forme  l'échelle  descendante. 

Dans  le  Novum  Organum,  liv.  I,  aph.  103,  après  avoir 
tracé  à  grands  traits  la  méthode  expérimentale,  après  avoir 
prescrit  surtout  la  rédaction  des  tables  pour  les  faits  analogues 
entre  eux^  il  ajoute  : 

ff  MaiSf  quand  la  masse  des  faits  aura  été  en  quelque  ma- 
nière mise  sous  nos  yeux  avec  Tordre  et  la  méthode  convena* 
bles,  gardons- nous  encore  de  passer  tout  d'un  coup  à  la  re- 
cherche des  causes,  ou ,  si  nous  le  faisons ,  de  trop  nous 
reposer  sur  ce  premier  résultat....  On  doit  espérer  surtout  de 
la  lumière  qui  jaillira  des  principes  extraits  des  faits  particu- 
liers par  la  vraie  méthode,  et  qui ,  ensuite ,  indiqueront  de 
■ottveaux:  faits;  car,  la  roule  où  l'on  marche,  guidi  parcelle 
méthode,  n'est  point  un  terrain  uni,  une  sorte  de  plaine,  mais 
un  terrain  inégal,  où  l'on  va  tantôt  en  montant,  tantôt  en 
descendant.  On  monte  des  faits  aux  principes,  puis  on  redes-- 
cend  des  principes  à  la  pratique. 

»  Il  faut  se  garder  de  permettre  à  l'entendement  de  sauter^ 
de  voler  pour  ainsi  dire  des  faits  particuliers  aux  principes 
qai  en  sont  les  plus  éloignés  j  et  que  j'appellerai  généralissi- 
mes, tels  sont  ceux  qu'on  nomme  ordinairement  les  principes 
desart«etde  toutes  choses,  de  les  regarder  aussitôt  comme 
autant  de  vérités  immuables,  et  de  s'en  servir  pour  établir  des 
axiomes  moyens  i  ce  qui  serait  en  effet  très-expéditif.  C'est  ce 
qu'on  a  fait  jusqu'ici  ;  l'esprit  n'y  étant  que  trop  porté  par  son 
impétuosité  naturelle,  et,  de  plus,  y  étant  formé  et  habitué 
depuis  longtemps  par  l'usage  des  démonstrations  toutes  syllo- 
gistiques.  Mais  il  sera  permis  de  bieo  espérer  des  sciences^ 
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lorsque  l'esprit  montera  par  la  véritable  échelle,  par  des  de- 
grés continus  et  sans  solution  ,  des  faits  aux  lois  les  moins 
élevées,  ensuite  aux  lois  moyennes,  en  s*éleyant  de  plas en 
plus  jusqu'à  ce  qu*il  atteigne  enfin  les  plus  générales  de  ton- 
tes ;  car  les  principes  les  moins  élevés  ne  ditrèrent  pas  beau- 
coup de  la  simple  expérience.  Mais  ces  principes  suprêmes  et 
très-généraux  que  la  raison  emploie  maintenant,  sont  fondés 
sur  des  conceptions,  sur  des  abstraits  ,  et  n'ont  rien  de  solide. 
Les  principes  intermédiaires,  au  contraire,  sont  des  principes 
vrais,  solides  et  en  quelque  sorte  vivants,  sur  lesquels  repo- 
sent toutes  les  affaires  et  les  fortunes  humaines.  Au-dessus, 
enfin,  sont  réellement  les  vrais  principes  suprêmes,  mais 
constitués  de  telle  façon,  qu'ils  ne  soient  pas  abstraits,  et  qu'ils 
soient  déterminés  par  les  principes  intermédiaires.  (En  résn- 
mé)  :  ce  ne  sont  pas  des  ailes  qu*il  faut  attacher  à  l'esprit 
humain ,  mais  plutôt  du  plomb  et  des  poids ,  pour  l'arrêter 
dans  son  emportement  et  son  vol.  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait 
jusqu'ici;  mais,  lorsqu'on  le  fera,  on  pourra  mieux  espérer  des 
sciences,  d 

Tels  sont  sans  doute  les  sujets  dont  devait  traiter  chacan 
des  neuf  articles  destinés  à  fournir  autant  d'auxiliaires  à  la 
raison  dans  son  travail  de  l'induction. 

Procédés  de  la  raiton  pour  la  recherche  de  Vestence  dam  les  concrets, 

objet  de  la  physique. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  jusqu'ici  de  la  méthode  do 
Novum  Organum  a  pour  butde  découvrir  Tessence  des  abstraits 
ou  des  natures  simples.  Bacon  ne  devait-il  donc  point  cher- 
cher aussi  l'essence  des  concrets  ou  des  natures  conjuguées, 
objet  de  la  physique? 

Certainement  cette  recherche  entrait  dans  ses  plans  d*étnde, 
puisqu'il  s'en  occupe  dans  VEsquisse^  ainsi  que  nous  l'avons 
vu.  De  plus,  dans  le  Novum  Organum^  livr.  II,  aph.  17,  après 
avoir  achevé  son  travail  pour  la  recherche  de  la  forme  de  la 
chaleur,  il  dit  : 

<r  Quant  aux  formes  conjuguée»,  qui  sont,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  combinaisons  de  natures  simples,  alliées  en- 
semble suivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  comme  celles 
du  lion,  de  l'aigle ,  de  la  rose  et  autres  semblables ,  ce  n'est 
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point  des  formes  de  ce  genre  qa*il  est  question  pour  le  momenf.. 
Il  sera  temps  d'en  parler  quand  nous  en  serons  aux  procédés 
secrets  et  aux  textures  cachées»  lorsqu'il  s'agira  de  les  décon- 

Trir  dans  les  composés  ordinairement  qualifiés  do  substances, 
c'est-à-dire,  dans  les  natures  concrètes,  t 

A  la  fin  du  Novum  Organum ,  après  avoir  terminé  ce  qu'il 
avait  à  dire  sur  les  faits  privilégiés,  propres  à  Taire  découvrir 
l'essence  d'un  abstrait,  l'auteur  ajoute  : 

ff  Nous  allons  parler  des  appuis  de  Tinductionet 

des  rectifications  de  l'induction ,  ensuite  nous  passerons  aux 
concrets,  aux  progrès  cachés  des  faits,  et  aux  textures  secrètes 
des  objets.  » 

L'ordre  qu'il  indique  devoir  suivre  est  préciséoient  celui 
dans  lequel  il  a  énoncé  les  neuf  traités  auxiliaires  de  l'induc- 
tion. Or,  le  traité  qui  suit  l'art  de  rectifier  Tinduction  est  l'art 
de  varier  la  marche  des  recherches  selon  la  nature  du  sujet. 
C'est  donc  comme  matière  de  Tapplication  des  règles  de  cet  art 
qu'il  devait  étudier  l'essence  dans  les  concrets.  Mais  la  sépa- 
ration de  la  recherche  de  l'essence  dans  les  concrets  et  de  la 
recherche  analogue  dans  les  abstraits,  n'en  est  pas  moins  clai- 
rement établie.  L'art  de  varier  les  recherches  est  resté  en  pro- 
jet, comme  tous  les  autres  traités  auxiliaires  de  l'induction,  à 
l'exception  du  premier.  Au  reste,  les  deux  procédés  principaux 
de  cette  recherche  devaient  être  l'étude  des  progrès  continus 
et  cachés  ,  dans  la  formation  et  le  développement  d'un  être, 
et  l'étude  des  éléments  les  plus  subtils  qui  résident  dans  la 
substance  d'un  corps,  ou  qui  s'en  évaporent,  ou  bien  qui  y 
apparaissent  momentanément  et  s'y  insinuent  subreptivement. 
Ces  deux  études  peuvent  nous  conduire  à  la  découverte  de 
Vefficient.  En  effet,  s'il  s'agit  de  trouver  la  cause  immédiate  de 
l'état  présent  d'un  être,  où  peut-on  la  chercher  ailleurs  que 
dans  les  états  antérieurs  par  lesquels  cet  être  a  passé  P  Et 
l'étude  de  l'état  d'un  être  matériel  ne  conduit-elle  pas  aux  dé- 
tails les  plus  subtils  de  sa  texture  et  de  son  organisation? 

Voyons  ce  que  dit  Bacon  du  progrès  continu  dans  le  Novum 
Organum,  liv.  H,  aph.  5  : 

eCe  que  nous  entendons  par  le  progrès  continu  et  caché  est 
tout  antre  chose  que  ce  qu'imagineront  d'abord  les  hommes, 
abusés  comme  ils  le  sont  par  leurs  idées  grossières.  Car  nous 
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les  de  progrès  MxsiUeè  dati«  \t%  corps^  mais  bien  un  progrès 
cooliRU  qui  échappe  presque  entièreaient  aux  sens.  Par  exeii>> 
pie,  dans  toute  génération  et  transformation  de  corps,  il  faot 
rechercher  ce  qui  se  perd  ei  s'envole,  ce  qoi  demeure  et  ce  qui 
flnnrvienl,  ce  q«ii  se  dilate  et  ce  qui  se  cooiracte,  ce  qui  s'unitoa 
se  sépare,  ee  qui  se  poursuit  ou  se  roropl,  ce  qui  don«e  ou  a^ 
réte  l'impulsion ,  ce  qui  l'emporte  ou  oe  qui  succombe,  et  ainsi 
du  reste.  Et  ce  n'est  pas  seulement  da«6  la  génération  ou  la 
transformation  des  corps,  qu'il  faut  faire  ce  t)ravail  :  dans 
tous  les  autres  mouvements  ou  altérations ,  on  doit  aussi  re- 
chercher ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  ce  qui  est  le  plus  vite 
et  ce  qui  est  le  plus  lent,  ce  qui  donne  le  mouvement,  ce  q/A 
le  règle,  et  ainsi  du  reste»  Toutes  ces  choses  sont  encore  ia- 
QOBttues  aux  sciences^  où  semble  régner  un  es|Hrit  aussi  tonrd 
qu'inhabile.  Cependant,  comme  tonte  action  de  la  nature  s'ae* 
oomplit  par  des  transitions  infiniment  petites,  ou  du  moins 
beaucoup  trop  petites  pour  frapper  les  sens,  personne  ne  peut 
eapérer  gouverner  ou  changer  la  nature,  s'il  n'a  saisi  et  re- 
marqué, par  des  procédés  convenables,  toutes  ces  opérations»» 

Voici  oe  qu'on  lit  encore  dans  le  Novum  Organum^  liv.  Il» 
aph.  41y  sous  le  titre  d* Exemples  de  route  ^  expression  figu- 
rée dont  il  se  sert,  suivant  son  habitude,  et  par  laquelle  il  dé* 
signe  ici  les  mouvements  graduels  et  continua  de  la  nature: 

« Les  hommes  sont  d'une  négligence  si  étraoge, 

qu'ils  n'étudient  la  neture  que  par  intervalles  et  à  certaines  p^ 
riodes,  lorsque  les  corps  sont  achevés  et  complets  et  non  dans 
le  travail  de  leurs  formations.  Cependant ,  si  l'on  voulait  se 
faire  une  juste  idée  de  l'intelligence  et  de  l'adresse  d'un  arti- 
san ou  d'un  artiste,  en  un  mot,  saisir  le  fin  de  son  métier,  oo 
ne  se  contenterait  pas  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  matières 
brutes  qu'il  emploie  et  sur  ses  ouvrages  tout  faits;  on  vou- 
drait être  là  quand  il  travaille ,  afin  de  suivre  ses  procédés  et 
ses  manipulations  dans  tous  leurs  détails.  C'est  à  peu  près 
ainsi  qu'il  faut  se  conduire  dans  l'étude  de  la  nature.  Par 
exemple,  veut-on  faire  une  recherche  sur  la  végétation  de» 
plantes  ?  il  faut  les  suivre  depuis  le  moment  où  la  graine  vient 
d'être  semée ,  les  observer  sans  interruption  (ce  qu'on  penl 
faire  aisément  en  tirant  de  la  terre  les  graines  qui  y  anront 
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denearé  deu^:,  trois,  iioalre  jofH*s  ,  cl  ain^  de  suile]  et  les 
considérer  aUeQtWemeQt,  afin  de  voir  quand  et  eottmenteetté 
graine  commence  à  se  gonOeri  è  regorg^er ,  pour  ainsi  dire^ 
d'esprits;  comment  elle  rompt  sa  corticale,  jetledes  fibres^en 
&e  portant  elle-même  uo  peu  de  bas  en  hiiiit ,  à  moîos  que  la 
tçrre  ne  loi  oppose  trop  de  résistance  ;  eomment  de  ces  fibres 
qu'elle  jette,  les  unes,  qui  doivent  former  la  racine,  se  portent 
Ters  le  bas>  et  les  autres,  qui  doivent  former  la  tige,  se  portent: 
vers  le  baut  ou  quelquefois  serpentent  laléralement,  quand 
elles  trouvent  dans  cette  direction  une  terre  plus  molle  et  plus 
souple,  où  elles  peuvent  s*ouvrir  plus  aisément  un  passage,  et 
une  infinité  de  détails  de  cette  espèce. 

»  Il  faut,  en  suivaqt  la  même  méthode,  observer  les  œufs  de^ 
puis  le  moment  où  commence  Tincubation  jusqu^à  celui  où  il» 
sont  éclos.  A  l'aide  de  cette  marche.  On  verra  l'action  progres- 
sive et  continue  par  laquelle  Tembryon  se  vivifie  et  s'orga-i- 
nise  ;  on  saura  ce  qui  provient  du  jaune  et  quelles  parties  en* 
sont  formées  ;  il  en  sera  de  même  du  blanc,  et  il  en  faut  dire 
autant  de  tous  les  autres  détails  de  cette  nature.  Enfin,  on  ob- 
servera avec  la  même  continuité  les  animaux  qui  naissent  do 
la  pulréfactioUf  Quant  aux  animaux  parfaits  et  terrestres ,  on 
ne  pourrait  observer  leur  formation  qu'en  disséquant  les: 
mères  et  tirant  les  fœtus  de  la  matrice ,  ce  qui  répugnerait 
davantage  à  Thumanité,  et  il  ne  reste  d'autre  parti,  après 
avoir  renoncé  à.  cette  odieuse  ressource ,  que  celui  de  profiter 
des  avortements,  des  hasards  qu'offre  la  chasse ,  et  d'autres: 
semblables  occasions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  faire  autour 
de  la  nature  une  sorte  de  veillée,  attendu  qu'elle  se  laisse  plni- 
tùi  voir  de  nuit  que  de  jour ,  car  les  recherches  et  les  éludes 
de  ce  genre  peuvent  être  qualifiées  de  nocturnes ,  la  lumière 
qui  les  éclaire  étant  perpétuelle,  il  est  vrai,  mais'bien  faible. 
A  II  faut  suivre  la  môme  marche  en  observant  les  corps  inar 
nîoaésy  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  nous-mêmes  par  vap^ 
port  à  la  manière  doqt  les  différentes  liqueurs  s'ouvrent  (se 
dilatent)  par  l'action  du  feu  ;  car  autre  est  le  mode  de  cette  di-^ 
latation  dans  l'eau,  autre  dans  le  vin,  dans  le  vinaigre ,  dans 
Topium,  etc.  La  différence  est  encore  plus  marquée  dans  le 
lait,  dans  Thuile  et  autres  substances  de  cette  nature  ;  diffé- 
rence que  nous  oJ^ÂervAipies  avec  la  plus  grande  facilité  en  fal^ 
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sant  bouillir  saccessivèment  différentes  liqueurs  à  un  feu 
doux  et  dans  un  vaisseau  où  toutes  ces  différences  et  toutes 
lôurs  nuances  étaient  plus  sensibles.  » 

Après  ce  qu'il  dit  sur  le  prog^rès  continu  et  cacbé,  Bacon 
reyjent  sur  Tétude  de  la  texture  cachée  et  la  constitution  in- 
time des  corps,  sujet  qu'il  avait  traité  trop  légèrement  en  com- 
mençant  le  second  livre  du  Novum  Organum.  Voici  les  idées 
contenues  dans  le  septième  apborisme  de  ce  second  livre  : 

a  La  rechercbe  et  la  découverte  de  la  texture  cachée  et  de 
Tintime  constitution  des  différents  corps»  est  un  objet  tout 
aussi  neuf  que  la  découverte  du  progrès  caché  et  de  la  forme. 
Nous  ne  sommes  encore  qu*à  rentrée  du  sanctuaire  de  la  na- 
ture, et  nous  ne  savons  pas  nous  ouvrir  un  passage  pour  pé- 
nétrer dans  Tîntérieur 

D  On  a  eu  raison  de  s'attacher  avec  ardeur  et  constance  à  l'a- 
natomie  des  corps  organiques,  tels  que  ceux  de  l'homme  et 
des  animaux  ;  c'était  un  sujet  délicat  à  traiter ,  et  l'on  y  a  em- 
ployé une  bonne  manière  d'interroger  la  nature.  Cependant, 
ce  genre  d'anatomie  s'applique  dans  ces  cas  à  des  objets  obser- 
vables, très-accessibles  aux  sens,  et  qui  ne  sortent  pas  hors 
du  cercle  des  corps  organisés.  De  tels  objets  sont  comme  soos 
la  main,  et  une  telle  étude  est  bien  facile  en  comparaison  de 
cet  autre  genre  d'anatomie  de  la  constitution  cachée,  dans  les 
corps  qui  passent  pour  similaires,  surtout  dans  les  substances 
d'un  genre  déterminé,  comme  le  fer,  la  pierre,  et  dans  leurs 
parties,  ou  dans  les  parties  similaires  de  la  plante,  de  l'ani- 
mal, comme  les  racines,  les  feuilles,  les  fleurs,  la  chair,  le 
sang,  les  os,  etc.  L'industrie  humaine  n'a  pas  été  jusqu'ici  en- 
tièrement étrangère  à  ce  dernier  genre  de  recherches  ;  c'est  à 
quoi  tend  la  séparation  des  corps  similaires  dans  les  distilla- 
tions et  les  autres  modes  de  solution  dont  le  but  est  de  faire 
apparaître  la  diversité  des  éléments  composés  par  la  congré- 
gation des  parties  homogènes.  Rien  de  plus  utile  que  de  telles 
analyses  ,  et  elles  servent  pour  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons. Cependant,  trop  souvent  elles  trompent  l'observateur, 
parce  qu'il  attribue  à  la  séparation  plusieurs  éléments,  comme 
ayant  auparavant  fait  partie  du  composé,  tandis  qu'en  réalité, 
c'est  le  feu  ou  les  autres  agents  de  la  décomposition  qui  les 
pni  produits  ou  ajoutés,  MaiSi  eût-on  découvert  un  moyen 
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4*é?iter  ces  méprises,  ce  oe  serait  encore  là  que  la  moindre 
partie  da  travail  nécessaire  pour  découvrir  la  texture  cachée 
et  Tintime  constitution  dans  un  composé  quelconque ,  texture 
oa  constitution  que  le  feu  ne  peut  que  changer  ou  détruire, 
loin  de  la  rendre  plus  sensible.  Ainsi,  cette  analyse  et  cette  dé- 
composition des  corps ,  ce  n'est  point  à  l'aide  du  feu  qu'îLfaut 
la  faire,  mais  à  l'aide  de  la  raison  et  de  la  véritable  induction^ 
parle  moyen  de  certaines  expériences  auxiliaires  et  décisives, 
par  la  comparaison  de  ces  corps  avec  d'autres,  en  ramenant 
enfin  leurs  propriétés  composées  aux  matières  simples  et  à 
leurs  formes,  qui  se  trouvent  combinées  et  entrelacées  dans 
les  mixtes  proposés.  11  faut  quitter  Yulcain  pour  Minerve,  si 
l'on  a  à  cœur  de  rendre  sensible  et  de  mettre  en  lumière  la 
vraie  structure  on  texture  des  corps,  texture  d*où  dépend 
toute  qualité  secrète,  ou,  comme  on  dit,  toute  propriété  spéci- 
fique  

9  Nous  n'irons  pas  pour  cela  nous  perdre  dans  les  atomes 
dont  Texistence  supposerait  le  vide  et  une  matière  immuable 
(deux  hypothèses  absolument  fausses);  mais  notre  marche  ne 
nous  conduira  qu'aux  particules  véritables  de  la  matière,  et 
telles  que  nous  les  trouvons  dans  la  nature.  Il  ne  faut  pas  se 
laisser  rebater  par  les  difficultés  d'une  analyse  délicate  et  dé- 
taillée; mais  an  contraire  se  bien  persuader  que  plus,  dans  ce 
genre  d'étude,  on  tourne  son  attention  vers  les  natures  sim- 
ples, plus  aussi  tout  s'^claircit  et  s'aplanit,  puisqu'alors  on 
passe  da  composé  au  simple,  de  l'incommensurable  au  com- 
mensarable ,  des  raisons  sourdes  aux  raisons  déterminables, 
des  notions  vagues  et  indéfinies  aux  notions  définies,  comme 
il  arrive  pour  les  éléments  des  letlreset  les  tons  desaccords... o 

SEPTIÈME  QUESTION. 

Quel  moyen  Bacon  emploie-t-il  pour  contrôler  les  théo- 
ries qui  ont  été  trouvées  par  un  premier  travail  d'observa- 
tions et  d'inductions? 

Les  théories  qui  ont  été  trouvées  par  l'étude  des  faits  dé 
l'ordre  physique  et  par  les  inductions  qui  en  sont  tirées , 
sont  contrôlées  par  Texpérience  même  que  Bacon  consulte 
600S  one  forme  nouvelle.  De  même  que,  pour  vérifier  une 
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addiUoii  en  ariihdiéUque  »  on  se  borne  à  la  répétiUoQ  des 
m^mes  calculs  faits  dans  un  ordri^  différent  de  celai  qa*(m 
avait  suivi  d'abord  »  de  même  le  coQtr6le  des  sciences  foodéw 
SJir  Tobservation  uo  peut  consister  qu^à  répéter  les  opéra- 
tions qui  ont  été  faites  i  mais  dans  un  ordre  différent»  et  à 
vérifier  les  inductions  par  l'eipérience  même. 

Dans  le  morceau  de  ï Esquisse  que  nous  avons  cité  siir  Vart 
de  varier  les  recherches,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

e A  cet  art ,  noos  aurons  soin  d'en  joindre  un  aatre 

pour  examiner  et  vérifier,  i  l'aide  des  expériences  mém/fs 
dont  on  sera  parti  i  ces  propositions  générales  et  supérieorei* 
Sans  cette  vérification  ^  on  retomberait  dans  les  oonjectores, 
dans  les  simples  probabilités  et  les  idées  fantastiques*  a  (  £^ 

quiss9  ,  S  ^^-  ) 

Bacon  n*a  rien  dit  de  particulier  pour  le  contrôle  des  théo«- 
ries  des  sciences  morales,  telles  que  la  morale ,  Testhétique , 
la  logique  et  la  métaphysique.  L'appel  que  Ton  fait  à  Texpé- 
rience  peut  être  un  guide  assuré  pour  les  vérités  de  la  lo^ 
gique  et  pour  les  règles  de  Testhétique  ;  mais  l'expérience  ne 
peut  pas  nous  instruire  sur  la  vérité  de  toutes  les  règles  de  la 
morale  et  de  toutes  les  théories  de  la  métaphysique.  Est-ce 
l'expérience  qui  me  dira  qu'il  vaut  mieux  travailler  pour  le 
bien  en  soi  que  pour  l'intérêt  personnel?  Qu'il  existe  une 
autre  vie  après  celle-ci ,  et  que  chacun  y  sera  traité  selon  sas 
couvres? 

Pour  ces  sciences,  on  en  appelle  à  un  antre  tribunal,  au 
sens  commun*  Tous  les  hommes  ont  des  idées  conftaaes ,  mais 
cependant  certaines  et  invariables,  sur  les  questions  delà 
morale  et  de  la  métaphysique ,  aussi  bien  que  sur  celles  de  la 
logique  et  aur  la  beauté.  L'ensemble  de  ces  idées  confuses 
mais  certaines  qui  dirigent  loua  lea  hommes ,  même  à  leur 
insu,  dans  leurs  jugements  et  dans  leurs  déterminations,  a 
reçu  le  nom  de  sens  commun.  C'est  à  l'aide  de  ces  idées ,  na- 
turelles et  communes  à  tous  les  hommes,  que  nous  devons 
juger  de  la  vérité  des  théories  de  morale  et  de  métaphysique; 
c*est  devant  le  tribunal  du  sens  commun  que  nous  devons 
aimer  à  faire  comparaître  tous  nos  systèmes  de  morale  et  de 
métaphysique ,  bien  persuadés  d'avance  que  ton!  aysfème  qoi 
$era  repoussé  par  le  seos  commun  est  inévitablemeiU  fau. 
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En  no  mot»  impahsant  à  èclairôfr  les  idées  et  à  créer  den 
théories,  le  se^s  comman  est  essentieltemeiit  propre  à  les 
apprèder;  il  en  est  le  jagc  unique  et  sans  eppel.  L'expérience 
et  le  sens  cofnmnn ,  tel  est  le  donble  contrôle  qne  nous  adop^ 
tous  pour  les  théories  des  sciences,  soit  physiques  «  soit 
morates. 


Conclusion  sur  la  MéTHonn  philosophiqub  de  Bacon* 

Ponr  connaître  cette  méthode,  nous  avons  eu  à  consulter 
une  bien  petite  partie  de  rcsuvre  de  Bacon.  Puisque,  dans 
l'œuvre  générale  de  Bacon ,  il  y  a  un  ouvrage  spécial  cou-» 
iacré  à  l'exposition  de  la  méthode,  il  est  évident  que  c'est 
diDS  cet  ouvrage  que  nous  devions  puiser  les  matériaut  de 
■otrc  exposition;  nous  sommes  même  restreints  aii  second 
livre,  le  premier  n'étant  que  l'introduction  au  véritable  sujet 
de  l'ouvrage  ;  mais  nous  devions  puiser  aussi  dens  VBsquisèif 
de  ce  même  ouvrage  qui  fut  composée  auparavant ,  et  qui 
en  avait  tracé  trés-nettement  le  plan  entier^  tandis  que  le 
Néeum  Organum  lui'-même  est  resté  incomplet  et  serait  in- 
suffisant à  nous  en  flaire  comprendre  tout  l'objet.  Nous  tron«> 
vous  aussi  quelques  bonnes  indications  dans  la  partie  de  là 
préface  générale  ou  de  la  distribution  qui  a  rapport  au  second 
livre  do  NoPUfn  Organum. 

La  série  des  questions  dont  les  réponses  composent,  suivant 
nous,  la  méthode  philosophique  est  presque  toute  indiquée 
dans  V  Esquisse, 

«  ..V**. Outre  plusieurs  autres  différences ,  y  est-il  dit , 

^ni  séparent  notre  logique  de  la  logique  ordinaire,  elle  ett 
diffère  principalement  en  trois  choses ,  savoir  *.  la  manière 
de  commencer  les  recherches ,  la  marche  des  démonstrationSi 
ê(  le  bot  on  la  destination,  i^  La  nôtre,  en  commençant  unft 
recherche,  prenant  les  choses  de  beaucoup  plus  haut,  soumet 
à  l'examen  ce  que  la  logtque  ordinaire  adopte  sur  la  foi  d'an<^ 
trni  et  en  déférant  aveuglément  à  l'autorité.  9«  Elle  renverse 
tout  à  fait  l'ordre  qu'on  suit  ordinairement^  soit  pour  dé- 
montrer les  proposttiaas»  soit  pour  découvrir  ou  vérifier  .les 
principes ,  ou  encore  pour  finrmer  les  /«niionn  mènes  ^  <Mi 
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poor  enlendre  le  (émoignage  des  sens.  Aa  liea  de  s'élan- 
cer, poar  ainsi  dire,  da  premier  saut,  comme  on  le  fait 
communément,  aux  principes  les  plus  élevés,  ou  aux  propo- 
sitions les  plus  générales,  pour  en  déduire  ensuite  les  propo- 
sitions moyennes;  partant  au  contraire  de  Thistoire  natu- 
relle et  des  faits  particuliers,  elle  ne  s*élè?e  qu'insensible- 
ment et  avec  .une  extrême  lenteur  ,  par  réchelle  ascendante, 
à  ces  propositions  si  générales  et  à  ces  principes  du  premier 
ordre.  3^  Enfin ,  le  but  de  cette  science  est  crinventer  et  de 
juger,  non  pas  simplement  des  arguments  e(  di  s  probabililés, 
mais  des  choses  réelles,  des  moyens  effectirh  tl)-  J^ 

Ces  mots  :  La  manière  de  commencer  les  recherches  f  indi- 
quent le  point  de  départ  du  travail  scientifique,  et  répondent 
à  notre  troisième  question  :  Quel  objet  faut-il  immédiatement 

étudier? Celte  première  partie  indique  auâsî  quelle  faculté 

spéciale,  quel  moyen  de  connaître  en  général  est  assigné  à 
Tétude  de  chaque  partie  de  l'objet;  c'est-à-dire,  elle  indi- 
que notre  cinquième  question. 

Ces  mots  de  la  seconde  partie  :  Au  lieu  de  s'élancer  du  pre- 
mier sautf  répondent  admirablement  à  notre  sixième  question: 
Quels  procédés  faut^U  exécuter?,...  Ils  résolvent  en  même 
temps  la  question  septième,  relative  au  contrôle  à  exercer  sar 
les  propositions  plus  ou  moins  générales  que  les  faits  ont 
donné  lieu  d'établir. 

Dans  la  dernière  partie,  ces  mots:  Le  but  de  cette  science 
est  d'inventer  et  de  juger ,  non  pas  simplement  des  arguments ..., 
traitent  noire  quatrième  question  :  A  quel  degré  du  savoir 
possible,...? 

Nos  deux  premières  questions  relatives  au  prolongement 
et  aux  limites  du  doute  et  de  l'examen  sceptique,  sont  des 
souvenirs  de  la  partie  critique  de  Tœuvre  complète  d'ane 
philosophie  quelconque,  et,  comme  nous  Ta  vous  dit,  bien 
que  cette  critique  ne  soit  pas  comprise  dans  la  partie  pratique 
dont  s'occupe  surtout  la  méthode,  elle  y  porte  inévitablement 
son  influence  d'une  manière  puissante ,  et  l'on  ne  peut  se 
dispenser  d'en  tenir  compte  dans  la  détermination  de  la  mé- 

(4)  Ces  mêmes  vues  se  trouvent  exprimées  avec  beaucoup  plus  àt 
développements  dans  la  IHêtribution  de  Vmuwe. 
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(hode.  Cet  esprit  de  critique  se  Tait  sentir»  plus  qde  chez  tout 
autre  philosophe ,  chez  Bacon  et  Descartes. 

Tontes  les  questions  comprises  dans  notre  idée  de  la  mé- 
thode philosophique  f  se  retrouvent  donc  facilement  dans 
ridée  que  s'en  formait  Bacon  ;  seulement,  on  peut  voir  que 
nous  avons  disposé  ces  questions  dans  un  ordre  plus  commode 
poar  Fétude  spéciale  et  rigoureuse  que  nou^  voulions  en 
faire.  » 

D*dprés  l'exposé  que  nous  avons  donné  de  la  méthode  de 
Bacon,  on  comprend  que  toute  sa  vertu  productive  de  véritéf^, 
lOQle  son  utilité  pour  des  découvertes  dépend  de  la  nature  de 
la  cause  ou  de  l'essence  qu'il  cherche  sous  le  nom  de  forme 
d*ane  propriété  ,  d'une  nature  simple.  Certes,  il  n'entend  pas 
par  là  une  abstraction  ,  une  pure  conception,  une  cause  oc- 
coite,  comme  celle  des  scolastiques.  Il  n'entend  pas  non  plus 
nne  cause  finale  comme  serait  la   volonté  humaine  ,  quand 
uoe  œuvre  matérielle  se  produit  sous  sa  direction,  par  exem- 
ple, un  édifice  sous  la  direction  d'un  architecte;  une  telle  vo- 
lonté n'a  vraiment  rien  d'analogue  à  l'édifice  qui  se  construit; 
il  y  a  un  saut  trop  grand  à  franchir  de  la  nature  de  l'édifice  à 
la  nature  de  l'intention  de  l'architecte,  pour  que  Bacon  s'oc- 
cupe d'abord  d'y  arriver.  La  recherche  de  la  cause  finale  est 
comprise  comme   la  cause  formelle  dans  l'objet  de  la  mé- 
taphysique, mais  elle  ne  doit  venir  qu'après  l'autre  recher- 
che. A  plus  forte  raison  n'entend-il  pas  parler  de  la  cause 
créatrice,  toute-puissante  pour  la  formation  des  choses  et  de 
leurs  lois  :  en  tout.  Bacon   procède  par  degrés.  D'un  autre 
côté ,  la  cause  formelle  ou  l'essence  est-elle  pour  Bacon  un 
principe  composant,  une  matière  passive,  qui,  par  un  change- 
ment d'état,  est  devenue  la  nature  que  l'on  veut  expliquer  ? 
Si  l'on  veut  dire  que  ce  principe  est  passif,  que  cette  matière 
est  inerte,  on  est  loin  sans  doute  de  la  pensée  de  Bacon  ;  car 
il  demanderait  alors  quel  agent  produit  le  changement  qui  a 
eu  lieu?  Evidemment  son  principe  est  actif,  sou  essence  est 
cause  en  même  temps  qu'elle  est  substance,  ou  du  moins  en 
même  temps  qu'elle  se  rattache  à  une  substance.  Par  exem- 
ple, soivani  lui,  l'essence  de  la  chaleur  est  un  mouvement 
particulier,  c'est-à-dire  que,  comme  nos  physiciens  les  plus 
avancés  d'aujourd'hui ,  Bacon  explique  la  chaleur  par  les  on- 
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tfllIalfOtiÀ ,  pluttftt  qae  fir  f éiliissf^fei  d'oti  fluide  spécial  et 
nouveau.  Il  montre  bien  là  que  l'essetieeiiull  admet  estactitè 
et  eause,  mais  non  pas  i)u*elle  sdH  substance.  La  réponse  est 
fVlcMe  à  cette  objection.  De  ce  que  Bacon  né  demande  psi 
resistence  d'an  nouYcau  fluide  pour  produire  la  chaleur,  et 
4|ii*tl  se  contente  de  la  présence  des  fluides  connus  et  consta- 
tés, il  ne  s'ensuit  nulleinent  que  le  mouvement  dont  il  pârtei 
que  les  ondulations  par  lesquelles  nous  l'interprétons,  Aè 
ëoient  pas  le  mouvemeut ,  les  ondulations  d'nne  substance, 
de  réther,  par  exemple.  Il  n'y  a  pas  même  possibilité  de  l'ei- 
pliquer  autrement.  Prenons  donc  pour  constant  que  Tessenoe 
therchée  par  Bacon  est  une  vraie  tau^e  qui  est  substance  ott 
lie  Rattache  à  une  substance.  Et  n'est-ce  pas  ISi  la  v6rlta- 
Me  idée  qu'il  faut  S^  faire  des  causes  naturelles?  La  phyri^- 
"^ue,  suivant  M.  Oay-Lussac,  n*est  autre  chose  que  l'étode 
^  agents  de  la  nature.  Et  ce  que  cet  illustre  physicien  dit  de 
la  physique,  nous  devons  le  dire  de  chacune  des  sciences  qd 
è^ôcCupent  de  la  nature  physique  ou  de  la  nature  morale. 
'  €e  sont  donc  les  agents  naturels  que  veut  trouver  Bacoa 
tous  le  nom  de  causes  formelles; et,  dans  cette  voie,  il  st 
tencontre  avec  les  Leibnitz,les  Maine  de  Biran ,  les  Gay-* 
Ltissac,  et  nos  physiciens  les  plus  profonds.  H  va  plus  loia 
^uc  Leibnitz  clans  la  théorie  des  principes  actifs,  puisque  le 
philosophe  allemand ,  après  avoir  reconnu  avec  tant  de  bou- 
deur l'activité  des  élétnents,  il  leur  refusa  rattribot  qoilês 
Caractérise ,  la  faculté  d*agir  isolément  et  les  nps  sur  les  au- 
tres. Bacon  a  peut-être  une  foi  plus  entière  que  tous  les  aotrflè 
philosophes  dans  les  lois  des  principes  actifs,  puisque,  aprèl 
àVoir  découvert  et  bien  constaté  le  mode  d'activité  d'un  pria-" 
cip6,  il  proclame  absolu  ce  mode  d'activité,  et  universelle  It 
toi  constatée.  S'il  avait  connu  la  loi  d^attraction  pour  let 
èo^ps  sur  la  terre,  il  en  aurait  contlu  hardiment  V.universa- 
ftté  :  c'est  ce  que  n*ont  osé  faite  Newton  et  plusieurs  des  savaoU 
qui  lui  ont  succédé.  Un  astronome  piémontais,  M.  de  Hfarcot, 
l'efpoussait  dernièrement  lèS  plusbeaut  résultats  de  la  mécani- 
que céleste  dé  LapiaCe,  et  prétendait  ainsi  réduire  Tastrono- 
mie  ft  n'être  que  Tëxpression  des  faits  observés.  Dernièreinelit 
ètacore ,  un  astronome  illustre  de  l'école  anglaise,  M.  Alxy, 
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étonné  des  anomalies  tfê  la  tnarche  d'Uranus,  doQtait  qae  la 
loi  de  gravitation  à*ëtendlt  jusqu'à  cette  planëCe.  Mais  un  as- 
tronome de  récote  française,  M.  Leverrier ,  a  pris  la  loi  dd 
Taltraction  universelle  pour  donnée  fondamentale  du  pro- 
blème ,  la  cause  des  anomalies  pour  inconnue ,  et  le  résultat 
do  Calcul  a  été  de  désigner  à  Tobscrvatlon  le  point  précis  du 
ciel  oà  se  trouvait  une  planète  encore  inconnue.  Les  lunettes 
astronomiques  de  différents  pays  ont  été  dirigées  sur  ce  point* 
Et  la  planète  est  immédiatement  apparue,  comme  pour  répon- 
dre à  rindication.  Voilà  la  réponse  de  la  mécanique  céleste  et 
de  la  méthode  Baconienne,  à  cet  empirisme  faux  qui  veut 
que  la  science  se  réduise  à  exprimer  des  observations.  Ici  la 
méthode  Baconienne  s*est  traduite  en  un  fait  éclatanl,  comme 
pour  se  mettre  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  com- 
prendre. (H.  Martin,  Philosophie  de  la  Nature,] 

La  méthode  de  Bacon  est  éminemment  inductive,  étioîogi' 
fuè;e\\é  est  tournée  tout  entière  vers  la  cause.  Les  histoireft 
sur  lesquelles  elle  se  fonde  sont  Inductives ,  c'est-à-dire  pré- 
t^drées  pour  Tinduction  et  se  penchant  vers  elle  :  on  n*y  ad«» 
taet  que  des  faits  de  nature  à  manifester  les  causes ,  et  on  leâ 
dispose  en  tiableaut  pour  ks  rendre  plus  propres  à  l'induc- 
tion. On  pourrait  même  dire  que  l'auteur  est  si  pressé  d'arri- 
ter  aux  causes,  qu'il  ne  fait  que  se  tracer  une  route  à  traTerft 
la  forêt  des  faits. 

Toutefois,  avec  ce  caractère  si  marqué  de  sa  méthode ,  Ba- 
con s'a  pptiie  sur  les  faits  pour  tirer  ses  inductions.  Il  s'eM 
beaucoup  occupé  de  rassembler,  et  de  faire  rassembler  aux  au- 
tres, des  faits  pour  la  composition  des  histoires  ;  partout,  dans 
ses  ouvrages,  il  est  question  d'histoires:  Bittoire  de  la  densiti, 
ie  la  rareté.  Histoire  de  h  pesanteur  et  de  Id  tégèreté,  Oistnirè 
des  vents,  Histoire  du  son.  Histoire  de  ta  vie  et  de  ta  tnori,  J7{^> 
taire  naturelle. 

De  là  deux  physionomies  données  k  sa  méthode  par  tettt 
t|tii  né  l'ont  connue qulndirectemetit  :  aux  uns.  Bacon  semble 
n'avoir  songé  qu'à  trouver  la  cause  et  s'être  précipité  touft 
entier  vers  Torigine  des  faits  ;  aux  autres ,  Il  semble  ne  s*êtri 
occupé qse  défaits,  de  rédaction  d'I^istoiréS^et  8*étre borné  ail 
pur  travail  de  l'observation  • 
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De  là  aussi  deux  espèces  de  philosophes  et  de  savants  qui 
se  sont  dits  BaconienSt  les  uns  visant  tout  d'abord  à  la  dé- 
couverte des  origines,  les  autres  exclusivement  voués  à  Tob* 
servation  des  faits,  sans  en  chercher  d'explication.  Ici  sont 
beaucoup  de  médecins»  et  souvent  beaucoup  de  demi-savants; 
là  se  trouvent  Locke,  Condillac,  Laroioiguière ,  qui  se  firent 
gloire  de  chercher  d'abord  Toriginc  des  faits  et  de  tout  ré- 
duire à  un  petit  nombre  de  principes  ,  pour  tout  sîtoplifier. 
Mais  certainement  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  suivent  en  cela 
les  indications  de  Bacon;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  leçon- 
naissent.  Ils  finissent  tous  par  le  déclarer  eux-mêmes,  et  leurs 
ouvrages  le  disent  assez  clairement. 

Newton  lui-même,  qui  touchait  de  plus  près  à  Bacon  ponr 
le  temps  et  pour  le  lieu  ,  ne  le  connaissait  pas.  Sans  doutCi 
dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  méthode ,  on  trouve  la  marche  in-  | 
diquée  par  Bacon.  Une  fois  même  il  Fa  décrit  bien  et  avec 
précision  ;  mais  il  ne  se  tient  pas  à  cette  description ,  il  y  mêle 
ailleurs  des  éléments  étrangers  qui  la  défigurent  ;  il  la  com- 
pare à  l'analyse  et  à  la  synthèse  des  mathématiciens  ;  il  lui  en 
donne  le  nom,  et,  par  là,  il  s'en  fait  et  en  donne  aux  autres 
une  idée  très-fausse.  Gomment  penser  alors  qu'il  suive  on 
modèle,  lorsqu'il  hésite  et  change  si  souvent  7  De  plus,  il 
veut  tout  devoir  à  l'observation,  il  prétend  même  qu'il  y  reste 
renfermé,  alors  qu'il  atteint  les  causes  inobservables.  Bacon, 
au  contraire,  proclame  qu'il  induit,  qu'il  interprète;  or,  inter- 
préter, c'est  aller  de  l'observable  à  Hnobservable,  et  lerésul- 
tat  de  l'interprétation  n'est  pas  obtenu  par  l'observation. 

Voici  un  passage  extrait  de  la  préface  de  son  livre  des 
Principes  de  la  philosophie  naturelle,  dans  lequel  la  méthode 
de  Bacon  est  bien  décrite  avec  son  mouvement  ascendant  et 
son  mouvement  descendant. 

or  Tout  le  travail  de  l'étude  de  la  nature  paraît  con- 
sister en  deux  choses  que  voici  :  les  phénomènes  des  mouve- 
ments étant  donnés,  découvrir  les  forces  de  la  nature; en 
second  lieu,  les  forces  de  la  nature  étant  découvertes, ei- 
pliquer  les  autres  phénomènes  à  l'aide  de  ces  forces.  C'est  à 
produire  ce  résultat  que  tendent  les  propositions  que  noos 
avons  exposées  dans  le  premier  et  dans  le  second  livre  de 
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cet  ouvrage.  Dans  le  livre  troisième ,  nous  avons   voala 
montrer  par  un  exemple,  comment  le  système  du  monde  peut 
'  étreexpliqué  d'après  cette  méthode  (1)....  j> 

En  voici  un  second  tiré  de  son  Optiq'ue^  liv.  III,  question 
31,pag.  326,  1740: 

cr  Dans  les  sciences  naturelles,  la  recherche  des  choses  dif- 
ficiles par  la  méthode  à' analyse^  doit  toujours  précéder, 
comme  dans  les  mathématiques ,  la  méthode  de  composition, 
la  synthèse.  Cette  analyse  consiste  à  faire  des  expériences  et 

des  observations,  à  en  tirer  des  conclusions  par  l'induction 

Par  cette  voied'analyse,  nous  pouvons  aller  des  composés  aux 
composants,  des  mouvements  aux  forces  qui  les  produisent, 
et)  en  général,  des  effets  à  leurs  causes,  et  des  causes  particu- 
lières à  des  causes  plus  générales,  jusqu'à  ce  qu'enÔn  nous 
arrivions  aux  plus  générales.  C'est  la  méthode  d'analyse. 

a  La  synthèse  consiste  à  partir  des  causes  découvertes  et 
établies  comme  principes,  pour  expliquer  par  elles  les  phé- 
Domènes  qui  en  naissent,  et  à  prouver  ces  explications  (2)... a 
Mais  la  prétendue  analyse  des  sciences  naturelles  ne  peut 
être  Identifiée  avec  l'analyse  des  mathématiques.  Dans  les 
mathématiques,  on  opère  sur  des  idées  abstraites  :  on  est  dans 
le  monde  idéal.  Or,  dans  le  monde  idéal,  il  n'y  a  ni  causes  ni 
effets;  on  n'y  peut  donc  aller  des  effets  aux  causes,  comme  le 

(<)  Omniâ  pMloâophiœ  diflieultas  in  to  versari  videtwr,  ut  a  phœno- 
menis  motuum  inveitigemm  virs$  nalurm,  deind€  ab  hi$  viribus  de- 
monstremuâ  phœnomena  reliqua.  Et  hue  $peetant  propositionei  gens- 
raies  quas  libro  primo  et  secundo  pertraetavimus.  in  libro  autem 
tertio,  exemplum  huius  rei  propoiuimus  per  explieationem  systematis 
mundani,,,, 

{%)  Quemadmodum  in  mathematiea  f  ita  etiam  in  phy$iea,  investi» 
gatio  rerum  dilUcilium  ea  methodo  quœ  voea}ur  analytica  sitnper  an- 
teeedere  débet  eam  quœ  appellatur  synthetiea\ 

Methodus  analytica  est,  expérimenta  capere,  phœnomena  observare, 
indeque  conclusiones  générales  inductions  inferre 

Hat  analyii  lieebit^  ex  rébus  eompoiitisratioeinationeeolligerê 

simplices;  ex  molibus  vires  moventes;  et  in  universum  ex  egeetis  eaU' 
sas;  ex  cauiitqtie  particularibus,  générales;  donee  ad  generalinimeis 
tandem  iit  deventum;  alque  hœe  quidem  e$t  methodus  analytica^ 

Synthetiea  e$t,  causas  inveitigata$  et  comprobatas,  assumerepro 
prineipiis,  eorumqus  op^  explieare  phœnomena  ex  iisdsm  orta ,  istas^ 
§ue  explieationes  eomprobars,.,. 
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Mi  rinductioD  BacoDÎetiTie  dans  les  sciences  naturelles.  On  à 
défendu  cette  identité ,  en  disant  qae  l'analyse  mathématiqiM 
▼a  da  connu  à  rinconnu,  et  qu'elle  devait  comprendre  rindac 
tion  Baconienne,  qoi,  sans  doute,  ne  comniettce  pas  par  Vin- 
connu.  Il  est  facile  de  répondre  à  cette  objection.  L'analyse 
du  mathématicien  ne  va  pas  d'un  connu  quelconque  à  un  in- 
connu quelconque;  elle  part  du  connu  donné  dans  la  ques-*- 
tion^  lequel  est  une  abstractionf  etTinduction  Baconienne  part 
d*un  fait,  lequel  est  Topposé  de  Tabstraction.  De  même  »  Hn^ 
connu  de  la  première  est  aussi  une  abstraetlon,  tandis  que 
Tinconnu  de  la  seconde  est  une  cause  réelle. 

La  synthèse  mathématique  diffère  tout  autant  de  la  dédae* 
tion  pratique  de  Bacon,  qui  n'est  autre  chose  que  l'application 
d'un  principe  trouvé  à  la  production  de  faits  nouveaux.  Lors*" 
que  l'analyse  du  mathématicien  a  trouvé  son  inconnu,  elle 
part  de  cet  inconnu  pour  revenir  sur  ses  pas  et  retrouver  le 
eonnu  ;  elle  fait  deux  fois  la  même  route  en  sens  opposé ,  et 
les  deux  procédés  se  succèdent  consécutivement.  La  déduction 
pratique  de  Bacon  regarderait  comme  une  frivolité  de  revenir 
i  son  point  de  départ;  c'est  qu'elle  ne  se  propose  pas  d'ensei- 
gner  des  démonstrations,  elle  veut  obtenir  des  productions. 

L^analyse  et  la  synthèse  mathématiques  mentionnées  ici  ne 
peuvent  donc  que  tromper  étrangement  sur  la  nature  de  Tin^ 
duction  et  de  la  déduction  Baconiennes. 

La  différence  est  encore  plus  grande,  s'il  est  possible, 
quand  on  parle  de  l'analyse  et  de  la  synthèse  des  chimistes, 
opérations  qui  consistent  à  décomposer  et  à  recomposer  les 
sâbstances  de  la  nature.  A  ce  compte,  trouver  la  cause  delà 
chaleur  (nature  supposée  simple) ,  ce  serait  donc  décomposer 
ht  chaleur  t  Dans  l'Induction  Baconienne,  si  le  fait  k  eiplîqner 
est  complexe,  il  faut  commencer  par  le  décomposer,  sstti 
doate>  mais  cette  décomposition  est  une  opération  préalable  i 
l'induction;  elle  est  accidentelle;  elle  ne  lui  est  pas  essentielle. 
Et  quand  la  cause  est  trouvée  et  qu'on  la  reioume  vers  la 
production,  est-ce  donc  une  composition ,  un  rassemhlemenf 
d'éléments  que  Ton  fait? 

Concluons  qu*il  n'y  a  point  d'analogie  réelle  entre  les  pro- 
cédés de  cette  triple  dualilê.  Quelle  coDfaskMi  ne  mot  donc  {mh 
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dans  les  idées  l'introdacUoii  des  mots  synihise  et  mnalya  dans 
la  bogue  de  la  méthode  I 

Si  l'oa  avait  coddq  et  compris  Bacon,  on  n'aarait  parlé  dans 
la  méthode  des  sciences  natarelles  que  d*îiidttc(îon  formeU^^ 
peut-être  d*ane  expression  équivalente,  induction  étiologigua, 
de  déduction  pratique,  d'application  de  la  cause  à  la  prudoo^ 
liOD>  de  marché  a$cendanie  êpéculaiivê ,  et  de  marche  deicen-- 
dante  pratique,  i'échiUe  doubù  de  l'intelligence.  Que  d*erreiira 
oa  eût  évitées  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  I 

Non,  Bacon  n'eut  point  de  disciples  pendant  sa  vie,  et  il  n'ep 
a  pas  encore  eu  jusqu'à  présent.  Quand  certains  amis  de  la  Te- 
nté ont  marché  dans  les  mêmes  voies  que  lui,  c'est  leur  propre 
génie  qai  les  y  a  poussés  ;  mais  »  n'ayant  qu'eux  seuls  pour 
s'y  conduire ,  ils  n'y  ont  pas  marché  avec  fermeté  et  con-- 
stance.  Ses  contemporains  ne  l'ont  pas  connu  ;  ils  n'ont  pas  va 
la  lumière  qu'il  leur  apportait.  Aucun  étranger  ne  l'a  réelle- 
meut  compris  et  ne  s'est  associé  à  son  œuvre.  Ses  concitoyens 
eox*mémes  l'ont  méconnu ,  loin  de  s'inspirer  de  son  génie  el 
d'en  être  6ers.  Non,  il  n'a  pas  eu  la  gloire  d'exercer  une  grande 
influence  sur  son  siècle  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  celle  d'avoir 
nettement  découvert,  et  tracé  d'une  main  assurée  la  route  à 
snivre  pour  la  régénération  des  sciences.  Si ,  dans  le  siècle 
suivant ,  il  a  encore  été  méconnu ,  déshonoré  même  par  la 
fausse  gloire  qu'on  voulait  lui  donner ,  il  sera  enfin  mieu;s 
apprécié  et  glorifié  convenablement ,  car  la  vérité  a  son  jour 
assigné  dans  l'histoire  de  rhumanilé.  Il  faudra  bien  qu'on  re- 
vienne à  loi.  Bacon  est,  comme  nous  l'avons  dit  en  commeu"* 
çanty  le  génie  des  sciences  modernes  fondées  sur  l'observa^ 
tion.  Ce  sont  ses  principes  qu'il  faut  développer  dans  ce  genre 
de  sciences. 

Nous  avons  donné  ailleurs  (1)  la  méthode  des  sciences  de 
raisonnement,  conduite  à  sa  perfection  par  les  philosophes 
cartésiens.  Reste  la  méthode,  ou  plutôt  restent  les  méthodes 
de  l'antre  famille  de  sciences.  Bacon  les  a-t-il  données  tontet 


fi)  Nouvel  empoêi  de  îm  méthode  de  Detemiee,  Paria,  chez  Hachette, 
fichez  Durand,  rue  dqs  Grte-Sorbonnc^  7. 
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à  lai  seal?  Non ,  sans  doute.  De  même  qae  Descartes  a  boroé 
sa  tâche  aux  premiers  travaux  des  méthodes  de  raisonne- 
ments, Bacon  n'a  posé  que  les  fondements  des  méthodes  des 
autres  sciences.  Pour  satisfaire  aux  besoins  dans  I*étode  et  la 
formation  de  ces  sciences ,  nous  croyons  qu'il  faut  les  ranger 
en  quatre  g^roupes. 

Le  premier  groupe  est  formé  des  sciences  qui  ont  pour  objet 
un  tout  continu,  comme  le  globe  terrestre,  objet  de  la  géogra- 
phie, comme  l'aspect  des  cieux,  objet  de  l'astronomie  descrip- 
tive. 

Le  deuxième  groupe  comprend  les  sciences  qui  ont  pouf 
objet  des  iouts  disjoints,  séparés,  qu'il  faut  décomposer  dans 
leurs  éléments  »  des  faits  dont  il  faut  constater  les  lois  et 
trouver  les  causes;  tels  sont  les  objets  de  la  physique  et  de  la 
chimie. 

Le  troisième  groupe  contient  les  sciences  qui  classent  les 
faits  et  les  objets  d'une  môme  nature  ou  d'un  même  système 
naturel,  en  fondant  les  classifications  sur  les  véritables  pro- 
priétés des  objets  et  sur  les  lois  constatées  des  faits,  comme 
la  minéralogie,  la  botanique,  la  zoologie. 

Le  quatrième  groupe  est  réservé  aux  sciences  comparées  et 
générales ,  comme  Vanatomii  comparée  et  la  phy$ioiogie  gêné" 
raie  y  sciences  qui  ne  se  forment  que  lorsqu'on  a  obtenu  les 
tableaux  scientifiques  de  chaque  série  de  faits  et  de  chaque 
système  naturel. 

Pour  exposer  ces  diverses  méthodes  ou  ces  divers  dévelop- 
pements de  la  même  méthode,  nous  devons  nous  inspirer  des 
idées  des  grands  géographes,  des  grands  naturalistes,  des 
physiciens  et  des  chimistes  les  plus  célèbres,  et  surtout  des 
Linnéc,  des  Jussieu,  des  Laplace,  desCuvier,  desFIourens; 
ou  plutôt  nous  ne  devons  que  résumer  leurs  travaux  de  mé- 
thode et  de  classification. 

Ces  divers  exposés  occuperaient  trop  de  place  auprès  de  ce 
premier  essai  :  nous  nous  arrêterons  donc  ici. 

M.  de  Gournay  termine  par  la  lecture  suivante  ses 
communications  à  FÂcadémie  sur  les  travaux  de  la  com- 
mission scientifique  de  Morée  : 
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Course  à  Zonchio  (vieux  Navarin).  —  Aspect  de  ta  rade  et  du 
rivage.  —  Pêcheurs  grecs.  —  Recherche  de  l'emplacement  de 
la  Pylos  d* Homère.  —  Nos  investigations  infructueuses  d'à* 
bord*  —  Nous  retrouvons  enfin  les  vestiges  de  la  cité  antique 
au  moment  où ,  découragés  de  nos  vaines  recherches ,  nous 
abandonnions  la  partie,  —  Départ  pour  Modon.  —  Nos  essais 
de  vie  nomade,  —  Le  marquis  Maison  nommé  maréchal  de 
France.  —  Grand  dîner. —  Retour  à  Pylos,  —  Notre  opinion 
confirmée  par  de  nouvelles  découvertes.  —  Emplacement  ma- 
nifeste d*une  ville  antique  sur  le  cap  Coryphasium.  —  Retour 
d  Modon*  —  Préparatifs  de  départ  pour  rintérieur  de  ta 
Morée. 

Le  lendemain  dimanche  8  mars ,  le  ciel  de  la  Grèce  nons 
souriant  de  nouveau  et  de  son  plus  beau  sourire,  nous  nous 
apprêtâmes  à  aller  montrer  nos  joyeux  visages  [tel  temps,  telle 
mincy  si  Ton  veut  me  passer  ce  proverbe  de  ma  façon)  au  cap 
Coryphasium,  nom  qui  ronfle  si  bien  à  Toreille  I  Hélas  I  pour- 
quoi le  jour  du  Seigneur,  qui  eût  été  si  bien  rempli,  du  reste, 
par  une  excursion  dans  le  domaine  de  la  science  et  à  travers 
le  monde  homérique  ,  ce  monde  plein  de  dieux  et  d'autels» 
pourquoi  ce  jour  solennel  ne  commença-t-il  pas  à  notre  bord 
par  Voffrande  de  la  victime  propice,  de  l'agneau  sans  tache  qui 
ôte  les  péchés  du  monde  et  explique  l'énigme  de  tant  de  ruines  t 
Pourquoi  nevtmes-nous  passe  dresser  à  bord  de  ces  vaisseaux 
du  roi  très-chrétien,  qui  se  balançaient  orgueilleusement  sur 
le  sépulcre  de  la  flotte  ottomane,  des  autels  guerriers  compo- 
sés de  fusils ,  de  boulets  et  de  lances  ,  force  précaire  qui  eût 
rendu  hommage  au  dieu  qui  renverse  d*un  souffle  le  cheval  et 
le  cavalier?  Pourquoi  l'homme  de  la  prière,  pourquoi  le  prê- 
tre manquait-il  sur  toutes  ces  nefs ,  dont  la  tempête  se  joue 
parfois  avec  un  si  terrible  dédain?  Cette  absence  de  culte  et  ce 
mépris  des  lois  du  Dieu  des  armées  me  causèrent,  tout  homme 
du  monde  que  j'étais,  un  secret  effroi,  et  je  me  rappelai  cette 
belle  vision  du  soir  qui  s'était  offerte  à  moi  peu  d'années  aupa* 
ravant»  dans  le  golfe  d'or  de  Smyrne ,  la  ville  des  caravanes* 
Notre  gabarre,  la  Truite,  venait  de  dépasser  l'Ile  de  Lesbos» 
et  elle  voguait  doucement  à  pleines  voiles  vers  la  patrie  d'Ho* 
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mère,  montrant  au  bout  de  l'immense  nappe  bleoe  du  golfe, 
luttant  de  doucear  avec  l'azqr  du  ciel^  se$  contours  enchanté»! 
lorsque  arriva  derrière  elle  un  vaisseau  paré  aussi  de  toutes 
se»  voiles;  il  arrivait  superbe  sur  notre  humble gabarre , et 
nous  atteignit  bientôt  de  manière  à  se  trouver  presque  bord  à 
l)ord  avec  nous;  ses  voiles,  son  sillage^  bruissaienlà  dos 
oreilles  entre  les  deui  majestés  du  ciel  et  de  la  mer,  qui  sem- 
blaient se  fondre  et  s*effdcer  dans  la  plus  molle  atmosphère*.; 
rionie  palpitait  là  daos  toute  son  indicible  suâvité. 

Tout  à  coup,  sur  un  coup  de  sifOet,  notre  imposant  compa- 
gnon de  route,,  qu'une  faible  brise  poussait  à  peine,  mit  en 
p^nne;  le  sifflet  se  fit  encore  entendre  à  son  bord,  et  noas 
vtmes  aussitôt  ses  agrès  se  couvrir  de  matelots  qui  se  rangè- 
rent en  bel  ordre  dans  la  mâture.  Au  même  moment,  udc 
i^jmphonie  religieuse  partit  des  flancs  du  vaisseau,  qui  sembla 
prêter  Toreille;  puis»  la  symphonie  ayant  cessé,  nousvtme» 
ce  peuple  de  matelots  se  découvrir  et  s'agenouiller  sur  ks 
Tergues  au  haut  des  airs,  pour  y  adorer  le  refréneur  des  vmt$ 

et  des  flots.... Un  instant  de  silence  solennel  régna  sur  co 

bord  en  prières,  qu'entouraient  les  plus  admirables  harmonies 
de  la  nature  ;  puis,  à  un  dernier  coup  de  sifflet,  tous  ces  ado^ 
rateurs  immobiles  se  dressèrent,  lancèrenl,  avec  des  vivat, 
leurs  chapeaux  en  Tair,  et  se  replongèrent  précipitamment 
dans  la  coque  du  navire,  qui,  meilleur  marcheur  que  noos^ 
fuyait  devant  notre  lourde  gabarre,  et  se  rapetissait  à  vna 
d'œil,  s'ablmant  dans  le  vas4e  et  radieux  espace  du  golfe. 

Oh  I  quelle  magnifique  scène  I  Qu*elle  fut  belle,  ce4te^rière 
du  soir  à  bord  du  vaisseau  rasé  autrichien  ta  Bellone^  et  com- 
bien ce  souvenir  ne  me  fit-il  pas  baisser  les  yeux  tristement 
devant  cette  escadre  française ,  qui  ne  proclamait  aucune 
croyance  et  professait  l'indifférentisme  sous  Téclat  même  dn 
labarum  qui  venait  d'ouvrir  la  tombe  depuis  si  longtemps 

scellée  de  la  Grèce Triste,  ofai  oui,  bien  triste  je  devins 

devant  cette  violation  du  dimanche  à  bord  de  nos  vaisseaux,  au 
moment  d'aller  visiter  les  Etats  de  ce  sage  et  pieux  Nestor 
qui  fut  chanté  par  le  divin  Homère.  Mais  cette  tristesse  passa* 
gère,  qui  avait  saisi  l'âme  du  poôte,  ne  réveilla  pas  encore  le 
Q9ur  du  chrétien,  et  mon  imagination  ne  pleura  qu'une  la- 
cane  de  poésie ,  là  où  un  vrai  philosophe  eût  aperfu  avec 
effroi  la  cause  du  dépérissement  des  empires  I 


Hais  qae  parlais-je  de  tristesse?  La  barque  qui  va  nous  cou* 
daire  au  cap  Cor.ypbasium  »  ce  cap  qui  forme  un  renflement 
si  heureux  au  bout  de  la  longue  muraille  deSphactérie,  ne  se 
inire-t-clle  pas  dans  les  eaux  de  la  rade,  unies,  lisses  et  écla- 
Unies  comme  une  table  d'or  poli?  Le  soleil  du  printemps,  le 
soleil  de  la  jSrèce,  n'enveloppe- t-il  pas  de  chaleur  et  d'amour 
la  nature  entière?  Comment  l'âme  pourrait-elle  résister  à  l'eni- 
vrante  séduction  qui  l'entoure,  comment  pourrait^-elle  gémir 
ou  se  plaindre  parmi  ces  flots  de  lumière,  parmi  ces  douces 
caresses  du  printemps?  Non,  non,  point  de  tristesse,  ni  sur  le 
liquide  linceul  de  la  flotte  du  Sultan ,  ni  au  fond  du  cœur  de 
ces  jeunes  artistes  qui  viennent  de  descendre  dans  cette  placide 
barque  qui  fuit  maintenant  en  diagonale,  à  l'aide  des  avirons 
harmonieux,  sur  le  miroir  éclatant  de  la  baie.  Je  dis  en  dia- 
gonale, car  le  vieux  Navarin,  Zonchio,  se  présentait  ainsi  à 
nous,  qui  étions  mouillés  à  l'angle  de  droite  et  près  de  la  passe 
delà  rade.  Celle-ci,  à  moitié  dépeuplée  des  navires  qui  la 
couvraient  aux  premiers  jours  de  notre  arrivée ,  présentait 
naturellement  une  surface  plus  étendue,  et  nous  pûmes  distin- 
guer alors  «u  milieu  de  son  ellipse>  un  peu  vers  la  droite,  un 
petit  tlot  que  nous  n'avions  pas  encore  aperçu,  et  qui  semblait 
là  comme  on  autel  dressé  à  Neptune.  Nos  matelots  nous  dirent 
son  affreuse  histoire,  qui  se  rattache  à  celle  si  sanglante  de 
Spbactérie.  Ce  fut  sur  ce  roc  à  fleur  d'eau  que  les  Grecs,  usant 
d'atroces  représailles  contre  les  Turcs,  qui  avaient  condamné 
jadis  plusieurs  d'entre  eux  à  mourir  de  faim  en  ce  lieu,  dépo- 
sèrent une  famille  turque  que  la  capitulation  de  Navarin  leur 
avait  livrée.  Celte  famille  y  périt  de  la  même  manière  :  Des 
barques,  chargées  de  veiller  sur  cette  proie  dévolue  à  la  fa- 
mine, environnaient  Tétroitécueil,  et,  à  la  moindre  tentative 
d'évasiob  de  la  part  des  prisonniers ,  il  était  ordonné  de  faire 
feu  sur  eux.  Un  vieillard  »  dernière  victime  survivante,  av^it 
réussi  à  tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens  ;  il  s'était  jeté  à  la 
nage  et  se  croyait  sauvé,  lorsqu'un  plomb  mortel  vint  l'atlein* 
dre.  Noas  avions  à  peine  recueilli  ce  lamentable  épisode,  qu'un 
tableau  de  marine  à  la  Salvator  Rosa  s*offrit  à  nos  yeux  au 
pîed  des  rocs  perpendiculaires  et  sanglants  de  Spbactérie,  que 
nous  commencions  à  serrer  de  près. 
Là»  deux  vastes  carcasses  de  navires,  à  demi  submergées  et 
T.  IV.  29 
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portant  les  lagobres  (races  de  rincendie»  étaient  exploitées 
par  des  industriels  plongeurs.  Nus  pour  la  plupart,  ces  hom- 
mes, qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des  naufragés,  s'enfon- 
çaient  dans  les  flancs  de  ces  cadavres  de  navires,  et  en  reti- 
raient ,  avec  des  cris  sauvages ,  des  poutres  et  des  morceaoi 
de  fer.  Ainsi  l'on  voit  s'abattre  dans  les  champs,  sur  quelqae 
carcasse  de  cheval,  une  troupe  de  corbeaux  affamés,  a  Àhlahf 
»  s'écria  un  de  nos  matelots,  voilà  des  restants  de  la  fête  et 
»  des  chiens  qui  rongent  les  os.  Il  fallait  voir  comme  toutes 
j»  ces  dames  frégates  sautaient  avec  messieurs  les  vais- 
M  seaux,  le  jour  de  la  grande  danse  I  Le  bal  ne  fut  pas  long; 
j»  mais  il  fut  brillant  et  bien  illuminé;  le  feu  d'artifice,  sar- 
»  tout,  qui  le  termina  jeta  un  fameux  éclat  ;  il  me  brûle  encore 
ji  les  yeux.  Dam!  quand  le  bouquet  eut  éclaté,  la  salle  de 
»  danse  parut  joliment  déserte  :  de  cinquante  et  un  danseurs, 
j»  vingt  seulement  avaient  tenu  bon  ;  le  reste  avait  dispara  OQ 
j  à  peu  prés ,  comme  on  le  voit  par  ces  carcasses  :  faut 
j»  avouer  que  le  grand  Turc  a  payé  cher  les  violons,  d 

Notre  inculte  mais  non  inéloquent  Thucydide  parlait  encore, 
quand  nous  vîmes  soudain  l'île  de  Sphactérie  se  détacher  da 
continent,  et  donner  passage  à  nos  regards  sur  la  plaine  sans 
borne  delà  mer.  Un  petit  détroit,  celui  que  j'ai  signalé  aa 
moment  de  notre  arrivée ,  communiquait  du  fini  dans  l'infini, 
^u,  si  l'on  veut,  reliait  la  rade  à  la  pleine  mer.  Cette  passe,  où 
3ie  s'engagerait  pas  sans  péril,  tant  à  cause  de  son  étroitesse 
«que  de  son  peu  de  profondeur,  un  fort  bateau  pécheur,  est 
toute  semée  de  récifs.  Le  promontoire  Coryphasium  y  trempe 
#es  racines.  Nous  touchions  donc  au  terme  de  notre  course, 
néanmoins,  sans  le  secours  d'une  énorme  poutre  à  demi  con- 
jfivinée,  qui  se  projetait  du  sein  des  flots  au-dessus  desécueils 
et  aboutissait  au  rivage,  je  ne  sais  pas  comment  nous  aurions 
pu  effectuer  notre  débarquement,  la  quille  de  notre  canot 
touchant  les  roches  et  celui-ci  ne  pouvant  atterrir.  Ce  fat 
donc  à  Tiiide  de  cette  jetée  funèbre  que  nous  primes  posses- 
sion des  Etats  de  Nestor  ,  du  moins  nous  le  présumions.  Troie 
avait  montré  au  fils  de  Nélée  des  ruines  non  moins  terribles, 
et  moi,  pèlerin  arrivé  d'hier  des  bords  du  SimoYs  et  du  Sca- 
mandre,  moi  qui  étais  descendu  pensif  et  glorieux  du  haut  do 
Pergama  quelque;»  années  auparavant,  je  me  plaisais  à  pen- 
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ser  que  je  plaçais  cette  fois  mon  pied  sur  le  sol  de  TOdyssée, 
après  avoir  foalé  celai  de  l'Iliade. 

Un  charmant  tableau,  qui  eût  été  dig^ne  d'inspirer  le  pinceau 
d'un  Léopold  Robert,  se  présenta  à  nos  yeux  sur  le  rivage  qui 
formait  un  isthme  étroit  entre  la  rade,  et  un  vaste  étang  dVau 
salée  environné  de  verts  buissons.  Ce  tableau,  moins  solennel 
que  celui  du  chant  troisième  de  l'Odyssée»  qui  nous  représente, 
aux  mêmes  lieux,  cinquante  tables  entourées  chacune  de  cin* 
qaante  Pyliens  se  disposant  à  en  venir  aux  prises  avec  qua- 
tre cent  cinquante  pièces  de  résistance,  autrement  dit,  avec 
quatre  cent  cinquante  bœufs  rôtis ,  menu  de  ce  dîner  homéri* 
que;  ce  tableau,  dis-je,  qui  participait  du  style  et  du  genre, 
eût  pu  être  désigné  dans  un  livret  de  musée  sous  ce  titre  : 
Un  campement  de  pêcheurs  grecs.  Effectivement ,  nous  avions 
une  scène  de  ce  genre  sous  nos  yeux,  et  je  vais  la  décrire. 

Une  Gle  de  cabanes  construites  avec  des  branches  d'arbou- 
siers et  de  myrthes  au  vert  foncé,  regarde  une  file  de  barques 
qui  sont  rangées  en  cercle  sur  le  sable  doré  du  rivage,  à  quel- 
ques pieds  des  vagues  endorniics  et  presque  éteintes.  Aux 
portes  de  ces  huttes,  sont  assis  ou  couchés  en  habit  de  fête ,  et 
avec  des  attitudes  pittoresques  qui  sentent  plus  le  guerrier 
que  le  marchand,  des  pécheurs  ou  des  pirates Je  penche- 
rais pour  cette  dernière  conjecture,  si  les  visages  de  ces  hom- 
mes, empreints  d*une  certaine  noblesse  etsouventd'une  beauté 
antique,  ne  me  mettaient  en  droit  de  croire  que  j'ai  peut-être 

sous  mes  yeux  des  compagnons  de  Timmortel  Canaris  ;  tant 
il  y  a  que  ces  pêcheurs  héroïques,  si  dignes  de  figurer  dans  un 
bas-relief;,  et  qui  auraient  pu  s'exprimer,  sans  nous  étonner, 
dans  le  noble  langage  de  Nestor  disant  à  Minerve:  a  Sans 
9  doute  ton  compagnon  (Télémaque)  adore  aussi  les  dieux; 
h  tous  les  mortels  ont  besoin  de  leur  appui.  »  Tant  il  y  a,  dis-je« 
que  ces  hôtes  de  Pylos  nous  sourient  avec  la  plus  cordiale 
bienveillance,  et  semblent  nous  dire  par  leurs  regards: 
c  Cbers  libérateurs,  soyez  les  bienvenus,  d  Les  nôtres  leur 
répondent:  «  Gloire  et  amitié  à  la  Grèce  1  d  et,  complétant  ce 
langage  affectueux  du  regard  par  un  geste  amical,  nous  attei- 
gnons la  pente  du  mont  égalée,  qui  s'enchatne  au  cap  Cory- 
phasiom. 
Cette  pente,  d'abord  abrupte  et  sourcilleuse ,  est  revêtue  à 


«a  base  d'épaisses  tdtiffes  de  flearsTôses,  retrôtivèies'ptfrtildî, 
aYecbonheur,  aa  prinlemps,  sur  les  menta^tiefsdti'Dartipbrfiè^et 
4oilt  rtncarnaidélieat  écliate  à  f  ravei*s  des  buissons  debyrrhes 
•étde  lentîsques  TO  vert  'noirâtre.  Nods  cheminons 'ëdtre  cétië 
teseetrétatigsaléquenousavonsà  notre  droite,  et  nOs  pibds 
foulent  les  pierres  disjointes  d'une  chaussée  vénitienne  qui 
•aerpenle  parmi  des  massifs  ^es  mômes  arbustes  qdi  décoréÉit 
la  tnontag^ne;  des  anémones  pourpres  et  violettes,  symbole  de 
puissance  et  de  deuil,  jettent  de  brillantes  lueurs,  s6it  sotis 
Tombre  diaphane  du  mont,  soit  dans  les  Otnbres  plds  épaisses, 
produites  par  la  densité  des  buissons,  et,  dans  le  lointain),  lAi 
bel  amphithéâtre  de  montagnes,  au*devant  duquel  se  dresée 
là  pyramide  solitaire  du  mont  Pila,  et  dont  les  derniers  pla'as 
se  dégradent  en  nuances  paonuées,  captive  nos  regards,  ii 
nous  révèle  en  quelque  sorte  l'origine  des  grâces  et  des  perfec- 
tions de  Fart  grec. 

Noos  n'eûmes  pas  fait  un  millier  de  pas,  que  la  scène,  ttk 
côté  du 'promontoire,  changea  totalement.  Le  mont  égalée, 
adoucissant  ses  formes  âpres  et  fiéres,  se  dépouilla  de  ses  ro- 
chers, s'affaissa,  et  se  fondit  en  une  colline  de  sable  fin  et  Sa- 
frane, parsemée  çà  et  là  de  quelques  boissons  de  genévriers 
accroupis  comme  des  mendiants  sur  ce  sol  maigre  et  stérile... 

Nous  jetâmes  tous  un  cri  de  joie,  car  il  nous  était  impossible 
dé  ne  pas  reconnaître,  dans  la  transfoi*mation  subite  qtri  venait 
de  s'opérer  à  nos  yeux  9  des  caractères  identiques  avec  les 
tristes  épithètes  qu'emploie  Homère  pour  désigner  Pylos  (1). 
Aussi  fûmes-nous  prompts,  sinon  à  escalader,  du  moins  i 
gravir  la  pente  rapide  et  sablonneuse  qdi  paraissait  devoir 
supporter  ou  recouvrir  les  ossements  de  la  cité  hotnèrique. 

Cette  ascension  nous  fit  compatir  au  supplice  de  Sisyphe,  et 
si  nous  n'étions  pas  condamnés ,  comme  Tillustre  brigand  de 
ee  nom,  à  rouler  un  rocher  au  sommet  de  cette  éminence  tio* 
bile,  nous  avions  toutefois  à  lutter  contre  un  sol  plus  déses- 
pérant que  celui  de  la  montagne  infernale ,  sur  laquelle  la 

(1)  Cette  contrée,  sablomiease  comme  elle  est,  ne 'pouvait  pas  pro- 
duire beaocoap  de  pAt  orages;  c'est  ce  qu'Homère  témoigne  enpl^ 
lant  de  Nestor  ;  il  le  qualifie  toujours  Roi  de  Pylos,  qoi  est,  dit-il,  10 
pays  fort  sablonneux.  [Pausaniat,  liv.  lY,  chap.  XXXYI,  pag.4aT. 
Traduction  de  l'abbé  Gedoyn.) 


fi^U nous, représente  rioceesanl  et  vainitbeor  da  Qls,d:Eolei 
Ayapcei'  pour  re/culer,  telle  était  notre  roar,cbe  d^ko»  ce  sabl^ 
p^iAige  q^i.erou{aH  tout  à  coup  sons  nos-  pîed&,  ei  nous.fai^^ 
Bfvit  perdre,  eo  mib^condey  plas  de  pag  quecooas  n'eu  avions 
(|^p(§s.  en.deiix.  lainutes;  lUnsi  chemine  une  pQlUiqpe  saii»> 
pripeipfîs,  et  up.  pouvoir  qui  n*est  fondé  qne  sur  les  caprices/ 
de  la  multitude  :  labor  improbus^omnia  vincit.  Nous  attei- 
gnîmes, après  bien  des  efforts ,  la  croppe  de  sable  du  mopt 
•Sgaltef  qui>se  gouflait  à  notre  gauche  comme  une  vague  df^. 
verdure  et  de  fleurs  au-dessus  de  la  nappe  olapoteuse  de  la. 
glande  mer.  Vabtme,  lui  aussi,  souriait  au  printemps^  et  l'on 
Wait  po,  à  toute  force,  se  figurer  que  ses^agues  de  topazeet, 
(te saphir,  allaient  enfanter  la  mère  des.  ris  el  des  grâces;  à( 
dfoite»  notre,  œil  plongeait  dans  un  peiit  pori. en  miniature^ 
crenié  dans  les  sables  avec  une,  perfection  de  conlopr  merveilr 
lease»  ou.  par  Taction  incessante  des,  vagues,  ou.par.lesmaiiiik 
df^antiques  Pyliens;,la  câte  fuyait  derrière  en  brusques  rer- 
4|iQ&4]i|e4iÂtres ,  qui  empprialent  le  nom  charmant  de  MessënJA, 
vers  d'aptres  cdtesplus  vaporeuses  qui  s'appelaient  TElide* 

Nous. n'ètions: pas  au  bout,  de  nos  peines;  il. s'agissait  d'esr?. 
caiadfx  la  dos  du  mont  égalée,  sur  lequel  plaine  le  vieux  Na^^. 
v^ip,  donUa  couronne  de  remparjt^  apparaissait*  La  fermetés 
dq, terrain  nousfit  troujrer  la  l&che  facile;  et,  nous  opienlant 
ap  moyen,  dc^  certaines  notes  prises  à  de  bonnes  sources,» 
paus  naus.mlmes  en  devoir  de  chercher  la  grotte  de  Nestor, 
qui  devait  se  creuser  dans  celte  partie  de  la  montagne.  NaQ% 
pp  tardâmes, pas  à  découvrir  sa.bouche  ténébreuse,  eu  partie 
oJbstrnéQ.de.hncissops  d'érables,  de  fig;iviers  et  delentisqpea 
qui  mariaient  au-devant  d'elle,  dans  une  confusion  pittores-r 
qn^leorsTiameapx  lourde  ou  légers.  .op|iqpes.QUi  diaphane»,, 
au-fdessp^ide'tapls  d'anémones  :  charmante  alliance  de  feuilTr. 
^8fs.*  lesôUA^'^nés.  d'hier  squs  le  sauffle  rénovateur  du  pria-, 
tapfps^  eliL>lf*avers  lesquels  laniîsaitle  soleil  jiesautres^vaip?^ 
qfveursdp  rhi?^.elJmpénétrabif«.aux,rayans  ardents  deiTa^T 
trerdqgeur,. 

Notre,  premi^  mouvement  fut  de. pous  précipiter  en  avant 
Bpur  ii^nétrpr> dans  le  trésor  du  vie;nx  Nélée;  maisi'entr^edi^ 
lagroUe^  creusée  dans  des  masses  de  tul,  était  défendus  par^ 
^s^g^rAiMA  fpr^dald^i  ^pi.nouaforcèrent.àaYancer.prur 
demmeoi;  upe  nuée  de  bourdons  noira  s'agitait  en  toat  sençs- 
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çceusée aa  oulien  en  forme^e  patèrQt  at  qiU  noua. parât  amir 
i^rvi  à  rasage  dessacvificea^;  mais  quAnl  aux  asusaa  beUè«* 
piqua&,pQiDt  ne^s^eaf  looiHrait»  el(le'petUapf)lanQildesma^ 
])ajll(eâ  vétoitienoes.  coniinaajtseuj  à  raconter  siur>  lo  bantljea 
lijB^  vanité  des  Empires.  Cendant  c^  tempa^  un  p&ti^  gnec^ini 
YQnaiti  d(&  s^établira^ec  son<tiH)apQa<ii  de.cbëvreasnr  le  plateau 
déaorjt  de  Zonchip ,  en.  face  dO:  dônble  abtoe  des  c<eax<eL  de  la 
mw-,  chantait,  aor  Dailien  da  tintement  de»  clocbettos  do  son 
troupeau  el  des^.gj&mia&em^ntsdalaibDife,  un. plaintif canti^ 
qw ,  en  se  tenant  appuyé  noncbalamment  sur  sa  loogueboot 
tettte^  vi^i  lituufi,  ayant  la,  forineet  la  majesté  d'un  bàioi^ 
augurai. 

Le  soleil  était  sur  son. déclin;  la  mer  monlonDait  ;  il  fallait 
Mtouraer  à  bord^  NousdlBiçs  trisiemenl  adieu  à  Zonchio,  oà 
nous  ne  comptions  pas  revenir^  et  nous  redescendîmes  la  penl0 
iiapide  qui  nousavait  condoit/s  dan&son.enoeinle.  Nous  venions 
die  dépasser  la:  ponte»  etnatre'Criln^rfhef  et  notre  tète  baUâée^ 
UQU^/  assimilaient  quelque  peu  aux  coursiers*  d'Hippolytei^ 
quand. deux. dientre  nous  (j'étais  uuide  ces.  beureuxoiorlelt) 
cuurent  apercevoir  9  sous  les  pcolongements  de  remparts  qui 
{{lisaient. suite  à  cette  même' porte,  des  pierres  d'une  grandeui 
i;iufiit^e;  des  buissons  de  ronqea  et  des  touffes  d'acanthe  pefif 
n^ttaientà  peine  de:  les  distinguera  Mais  quel  obstacle,  p^ut 
a^rétçr  l'oEiil  de  llantiquaira?  Il  devine  à;mi-objet>,  etTaspect 
d^  ces  pierres  f/at  pour  nous  oommeun  trait  de.lomièrc.  Now 
ne  fln^s  qu'un  bond  au  pied  des  murailles  poun  nons^assufet 
d/^  la. nature  de  celte  construction*  Abattre  les  ronces  et/lisa 
apmptuqusea  feuillçs.d'açiantbesouanoa pieds,  écarter,  ménie 
an, besoin, avec  nos  maina.,  au  risque  de  les^nstanglanteiv  oai 
dapgereua^,  végétations»  fut  l'affaire  dlup  moment»  et  npoa 
netardimes.  pasa  m^tre  à  découfertune  longoeiGledrassise* 
helléniques.  Gomment  douter,  alors,  queZoncbio  a  aaurpé 
Vemplacement,  Tassietle  méma:da  Pylos?/Il  nousjant  oepcn- 
4antQncore  d^autres!  preuves  avant  de  nous  prononcer,  eldût 
la  niçr  nous^n^al  a^ccn^Uir  quand- nous. ciirgJerona  vers  4a) Qr^ 
bUe,  nons vferona.encore.effortdea'.yeiijK^pourrentteîlUr^  &*ilse 
peut,  d'autres  documents  qui. confirment  une  coiyci^turie  aï 
bien  fondée.  Epars  sur  le  versant'dn  cap  Cor^phasiusm»  dîoA 
la.rade  deNav^riniapparaissait.ippochetée  de.naviives;,  noua 
EegardonsattentiF^mentce.solaridey.aii-itessaa  duquel  a'^<^ 
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▼eDtqoelqaes  roches  grises»  rehanssvnt  de  lean  teinte  sombce 
l'éelat  de  mille  fleocs  qttiicoaweat  en  eet  endroit  la  lyiODti^ne, 

Ne  i^oos  y  trompez  pae^  ne  donner  pas  le  nom  de  rocbes-èi 
em  pierres  jadie  taillées  ei  poUes;  regardei  bien  :  ce  sont  des 
débris  de  soubassements  aotîqiaes  qni  portent  »  si^om  les  es»^ 
mine  de  près,  des  traces  de  (navail  bumaia;  et  non»  noue 
monirioss,  pleine  de  joie,  ces  traces  précienses  qni  nous  cen* 
firœaîeait  daae  notre  opinion.  Bieamieoxy  i^oiciun  témoignagtt 
iripôeasable  :  yoye&-vou>SrGe& débris  de  poteries  antiquesi»- 
otQSlés  de' toas  côtés  dans  le  sol?  Quelques-uns  pontent  eor- 
eoro  l'empreinte  de  moakiff  es:  âélicalesoo  d'élégants  dessine 
étr,nsques.  Qu'avona-nous  besoin  d'autres  preuves?  noue 
sommes  à  Pyloa ,  nous:  foulons  sa,*  cendre. 

Ainsi,  quelques  pierre  de  lerge  dimension,  en^fouics  sous 
les  ronces  à  la  base  d'un,  mur  rânitien  en  raines;  ainsi,  qael* 
qnes  débris,  de  murs  défigurés  par  les.  siècles,  et  se  conConidaDt 
avec  les  roches  du  rivage;  ainsi ,  qoelq.f»es  fragiles  particule^ 
de. vases  tncnistécs  dans  le  sol  arec  une  ténaeité  railleuse,  et 
témoignant  encore  plus  bau4  qœ  le  reste  en  faveurde  noffre 
bnllame  découverte  archéologique,  nous  disaient  an  sommel 
du. cap  CorypibasiiMn  :  a  Ce8t  là  que  la  viUe  de  Nélée  n^eiê 

Ce  premier  succès)  de  lai  commission  scientifique  de  Moré^ 
fit. ba tire  avec  orgueil  le  cœur  des  membres  de  la  commissiop 
d'arohtleetore  quii  avaient  Thonnenr;^  de  le  remporter.  Poup 
iBoi>  je  ne  puis  dire  quelle  impression  profondeje  ressentis  eq 
parlîeipant  àile  gloire  d'une  sibelle  découveste  dont  le  mondé 
archéologique  allait'  s'entretenir;  et  je  défie  l'inventeur  d'un 
ing^nîenx  système,  le  chercheur  d'or  qui  a  trouvé  un  filoA 
lilOttstre^  le  joueur»  d'éebec  ou  le  diplomataqui  gagoe>la  parn 
lie  sur  un  damier  ou  dans  un  habile  tratlè,  d/éprouver  uiio 
jme  plus  intime  que  celle  que  nous  causait  l'aspect  de  ces  in«^ 
bues*  débris;  6 'était  à  s'écrier,  comme;  Arehtmède  à  traner^ 
leai^KS  de  Syracuse:  Je  liai  (powvé!  jel'ai'toouikél! 

Musitaf  d,  familiarisé  a^ec  ce  gesre  de  déeouverles,  jerme 
4eBlis<moins  ému  devant  ees.reliqneadeyaaeien  m^nde  ;  mais 
eelte  premiènei recherche,  ei  la  réussite  iiiiespérée  qui  l'aveî! 
suivie,,  me  firenl  connaître  un  deoes  bonhaiirs  d'intelligence 
qn'JlestUeo-rarede  ressentir»,  eiqulnoos  peienlde  bien  des 
fatigues  et  des  peines.  Aussi ,  quoique  la  fortune  ait  peu  ré- 
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compeosé  mon  zèle  d*archéologae  aux  rives  de  Morée^  et  se 
soit  jouée,  à  mon  retour  dans  la  patrie»  de  mes  légitimes  es- 
pérances ,  je  ne  me  sens  point  en  courroux  contre  elle  »  et  je 
remercie,  néanmoins»  la  déesse  propice  qui  voulut  bien  me 
faire  toucher»  sur  la  cime  auguste  du  cap  Coryphasium ,  les 
cendres  réunies  de  Pylos  et  de  Venise. 

Nous  aurions  bien  volontiers  poussé  plus  loin  notre  excur- 
sion, et  visité,  par  exemple ,  cette  partie  du  promontoire  qai 
se  baigne  dans  la  haute  mer^  ainsi  que  le  littoral  de  la  Passe; 
mais  comme  il  vient  d*ètre  décidé  que  nous  retournerons  le 
plus  prochainement  possible  à  Pylos,  pour  relever  le  plan  et 
le  dessin  de  la  citadelle,  nous  reprenons  le  chemin  du  rivage; 
nous  tournons  par  conséquent  le  dos  à  Zonchio ,  à  la  pleine 
mer,  à  l'étroite  passe  dont  notre  œil  a  sondé  les  lumineux  bas- 
fonds  à  travers  le  remous  des  vagues,  et  passant  près  d'un 
puits  creusé  dans  la  roche  à  la  naissance  de  Tisthme  qui  sé- 
pare la  rade  du  lac,  puits  qui  pourrait  bien  être  antique»  nous 
nous  retrouvons  en  face  de  notre  tragique  débarcadère,  vis- 
à-vis,  dis-je,  de  cette  poutre  brûlée  qui  forme  pont-levis  au- 
dessus  des  flots  »  et  qui  a  facilité ,  le  matin ,  notre  débarque- 
ment sur  nUustre  plage.  Le  canot  de  la  Cybéle  n'apparaît 
point  encore  dans  les  lointains  de  la  rade  d*où  il  va  venir  nous 
prendre;  mais  ce  retard  ne  nous  cause  aucun  ennui,  car  voici 
qu*un  nouveau  tableau,  aussi  rempli  de  charmes  que  celui 
qui  s'est  offert  à  nous  à  notre  arrivée,  palpite  sous  nos  re- 
gards. C'est  un  pendant  exquis  à  mettre  à  côté  du  Campemeni 
des  pêcheurs,  elle  funèbre  et  glorieux  souvenir  de  Lcopold 
Robert  revient  encore  une  fois  m'attrister  à  cette  vue.  Ahl  si 
le  grand  peintre  eût  été  là ,  quel  parti  il  eut  tiré  de  ces  jeux 
quasi  homériques,  auxquels  se  livraient  alors  nos  amis  les  pé- 
cheurs! Nous  avions  laissé  ces  derniers  plongés  dans  une  apa- 
thie toute  orientale,  et  nous  les  retrouvions  vifs,  animés, 
joyeux ,  et  occupés  avec  une  ardeur  fiévreuse  à  des  exercices 
qui  exigeaient  adresse 9  souplesse  et  vigueur.  Ceux-ci,  légers 
comme  des  daims  et  bondissant  comme  des  lions ,  courent  et 
s'élancent  par-dessus  le  dos  courbé  d*un  de  leurs  camarades» 
placé  à  une  effrayante  distance  de  la  ligne  d'où  l'élan  doit  par* 
tir;  ceux-là,  saisissant  un  boulet  entre  leurs  pieds  nus  et  ner- 
veux, s'évertuent  à  lancer  de  la  sorte,  le  plus  loin  possible»  !• 
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projectile  de  gaerre  ;  d'autres,  enfin,  c'estle  plus  petit  nombre, 
plus  délicats  dans  lears  plaisirs,  mais  saavages  amants  des 
Muses^  raclent  avec  le  revers  de  leurs  ongles  les  cordes  d'une 
antique  mandoline,  qui  rappelle  la  lourde  carapace  dont  la 
fille  de  la  Nuit  et  du  Sommeil  fut  affublée,  en  punition  de  sa  fa* 
cilité  envers  Yulcain.  C'estavec  le  secours  delà  tesfudodes an- 
ciens, qu'ils  s'accompagnent  de  longs  chants  pleureurs,  où  Ton 
entend  résonner  les  noms  de  Canaris^  de  Nicetasci  de  Miaoulis, 
qu'ils  appellent,  le  premier,  le  mangeur  de  flottes  ;  le  second,  le 
mangeur  de  Turcs;  le  troisième,  le  Nestor  de  V  armée  navale  grec- 
fue,  expressionsapprochantes  de  celles  qui  sont  employéesdans 
cette  moderne  Iliade  dite  la  régénération  de  la  Grèce,  et  qui 
se  chante  sur  terre  et  sur  mer,  dans  le  port  d'Hydra  et  sur  les 
cimes  de  TArcadie;  et  quant  au  surnom  de  mangeur  de  Turcs, 
Turcophage,  donné  à  Nicetas,  il  est  textuel,  et  c'est  celui  que 
mérita  ce  héros  au  passage  du  Trochos,  où  Ton  rapporte  qu'il 
tua,  tant  de  sa  main  droite  que  de  ba  main  gauche ,  trois  cents 
Turcs.  En  effet,  l'on  prétend  que,  sentant  son  bras  droit  fati- 
gué de  carnage,  il  fit  passer  son  cimeterre  dans  sa  main  gau- 
che, en  s'écriant  :  Courage^  mon  bras  gauche  t 

L'abîme  appelle  l'abtme ,  est-il  dit,  et  moi  je  dirai  la  poésie 
appelle  la  poésie,  et  je  me  mets  de  la  partie  des  chanteurs  à 
ma  manière.  Les  vagues  aussi  se  sont  réveillées  depuis  notre 
débarquement  du  matin  ;  elles  font  bruit  et  écume  sur  ces 
bords,  où,  allanguies  naguère,  elles  ne  formaient  que  de  lé- 
gers plis,  et  je  vais  promener  mes  rêveries  sur  le  rivage  en  la 
compagnie  de  Nestor,  de  Télémaque  et  de  Nicolas  de  Saint- 
Omer  :  courte  excursion  dans  le  pays  des  songes  qui  fut  bien* 
tôt  terminée;  brillantes  images  qui  s'enfuirent  éperdues  de-> 
vaut  les  débris  redoutables  que  les  vagues  lançaient  sur  la 
plage  en  gémissant  ;  le  sable  du  rivage  en  était  jonché,  et  cha- 
que nouvelle  volute  des  flots  apportait  son  tribut  à  l'ossuaire, 
éclatant  comme  une  mosaïque  funèbre  sur  un  lit  de  noirs 
charbons ,  entremêlés  de  débris  de  bois  à  demi  consumés.  Le 
contour  de  la  baie  se  dessinait  de  cette  manière ,  et  le  grand 
croissant  de  navires,  que  la  flotte  ottomane  décrivait  du  fond 
de  la  rade  au  jour  du  désastre,  était  encore  là  sous  les  yeux  » 
mais  réduit  en  poussière,  et  ne  formant  plus  qu'un  tapis  mor- 
tuaire sur  lequel  se  jouait  Âmphitrite  I 
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Je  me  (raayaifli «n. présence  d'aiie.  trop  célètee  pfnge  d'bisiv 
t(Mrïe  «  pour  ne  pas.désîrqr  eo  rapporter  un  soavenîp:  palpableu.. 
Jene  pouvais  dessiner,  et  encore  moinsipeipdre  ces^arabes* 
qnefi^d-inceodieet  demort  ;  j'eas,doacr>ecoors>au  pr^dé vi|)r.« 
gloire  qu'emploieul  cerUtDS  voyageurs  pour  aider  leur  mnë«^ 

iK|oniqiieiOt<ra^v.iyer  plus  tardileur^  émotions  fugitives, 

Je  m'adressai  au  matériel  du  drame,  et  je  choisis  avec  soiq^, 
parmi  ces  portioncules  de  navires  et  ces  fragments  d!homiiifîSr, 
trois échantilloiiS' bien  saisissants,  à  savoir:  une  poniiemin 
bruno.  mi^noire ,  un  humérus,  et  une  màQboir^iQDCore  toutfh 
meublée  de  ses  dents,  à  lloxoeptiond'uae.  seule;  ce  dernii^rç^ 
déhris  indî4}uaiit  une  jeune  vie  tranchée  dans  sa  fleuri  La  m^ 
a^ait  pris.soJn.d^appréteR  les  deux  pièces^  d'anatomîe;  ellesi 
étatent  blanches»  polies  et  luisantes  à  plaisir,  et  je  qie  félicitai) 
de  ma  trouvaille,  trésor  que  m'auraient  enviée  bien  defrAmglaii^ 
Bnce  moment,  la  barque  de  la^Cybêle  arrivait,  rasant  Teautdot 
S|i  VQi]e,dufond)dela  rade.  Jela  recon{»is,et(je  GOurus«avertif) 
mes. collègues*  qui  s*amasaient)  à  contempler  la  gymnastiqqq 
d^Sipéoheurs. 

Ceux-ci  ne  fureni  pas  noMédlocrement  épou.vantéSià  l'aspeet) 
démon  trophée,  et  il&  regardaient  alternativement  mes.  reli* 
q^ues.et  ma  personne  avec  une  méfiancequi.ne m*eât  pa» Fasr*. 
saré»  si  j*avâis  été  seul.  Je  leur  fis  comprendre,  dans  un  mauri 
▼ms  italien  (lesi  Grecs  du^  littoral  connaissent  presque  toufl) 
cette  langue),  que  je  ne  comptais  ni  invoquer  ces  reliques,  nîi 
m'en  servir^  à  minuit,  devant  une  poule,  noire.sacrifiée. à  A^»- 
tactée  (un  philosophe  de  mon  pays,  homme  d^intelligenoeet) 
de  grand  savoir,  prétend  qu'il  évoque  de  la  sorte,  quand  il  loi) 
plaît,  lef  démon,  de  ia  volupté);  et  j'allais  encm^  ajoutera  qoelVt 
qnesi  root»  pour  rassurer  complètement,  sur  mes  intentions, 
noSibrav«s  athlètes;  de  Bylos,  lt)psqa'u4i  vieillard ,  qât  était; 
demeuré  assis»  pensifs  et  solitaire,  devant  lai  porte,  de  a»hutt^» 
deiverdure,  jelte  les  yeux'  sur  noua,  se  lève  brusquement^  et) 
courtrà  moi  ;  il  m'abordev  et,  sanspréambule ,  baltant^awecaaj^ 
iMJn.ridëé  et.brfûléepar  le  soleil^  leftUancsossementsiqueje) 
montre  à  ses  compagnons,  il  s'écrie  avec  l'accent  de  la.rageel) 
dn^désespoir  r.o^Jltircft»,  2Jtii?cM,  hannoammazzaiolanUa^spoêOi 
»  ei^ilmio  /igfItoW.(Le&Tnro8>  les  Turoft>  ont  assassiné  mai 
a  femme  et  mon  fils  I  ) 


^ILa  douleur  de  cet  obscur  Priamitie  fit  btfndir  le  lîœoir.'le 
•àisîs'Tfvétxkent  la  nsain  du  vieillard,  et  lui  répondis  en  italien, 
en  mettant  le  doigtsur  lés  ossements  :  a  Ècûù  il  cûstigo  dd 
diélUMo  (Voici  lé  châtiment  du  crimes)  LeTieux  Grec  mésourit 
amèrenbreut,  et  reprit'avec  un  accetit  de  soiilibi'e  satisfaction: 
ûi'Sï,dàvv€rOf  eccoitcastigo!»  (Oui^  tous  avez  raison,  voilà  té 
tbàtimeût.)  Comme  ie  malheureux  père  disait  ces  mots  <  tels 
'<5é(nôtiers  de  la  Cybêle;qvii  venaient  d^'atteindrele'rivago/nouB 
iiSHèrent  d'eèibarqder.  Deux  d'edfre  eux  durent  nous  preddre 
tour  à  tour  sur  leurs  épaules  pour  nous  pdriér  dansla  barq^ie, 
autrement  nous  aurions  été  obligés,  pour  Tatteindre,  d'oppo*- 
ser  nos  tibias  au  choc  violent  des  vagues;  et  »  dés  que  nous 
fûmes  tous  casés  dans  la  frôle  coquille,  contre  laquelle  bat- 
foient  d*affreux  débris,  la  voile  se  dressa  et  se  gonfla. 

Nous  n*avions'pas  atteint  le  milieu  de  la  rade,  champ  tour- 
Uièuté  p^r  l'aquit^a  et  opprimé  dé  moment  en  moment  par 
des 'coups  de  rafale,  qu'excédé  de  fatigue  morale  et  phy- 
B}que«  car  la  journée  avait  été  ôhaUde  de  toute  manière ,  je 
tn'endorinrs  profondément;  ma  main  n'avait  point  pour  cela 
laissé  échapper  mes  dépouilles  opiroes;  et  quand  la  barque, 
^u  bout  de  sa  course,  s'arrêta  contre  la  paroi  de  cuivre  de  la 
fi^égate,  paroi  luisante  comme  une  flamme  à  travers  les  dente- 
lures des  vagues,  je  me  réveillai  majestuéusementappuyé  sur 

mon  humérus ,  non  sur  le  mien  encore  revêtu  de  sa  chair, 

mais  sur  l'autre,  qu'avait  dégarni  la  dent  des  requins,  et  que 
m'avaient  procuré  les  canons  des  trois  puissances. 

Nous  fûmes  accueillis  à  bord  par  une  nouvelle  qui  nous 
éômbla  de  joie;  nos  maisons  de  Modon  étaient  enfin  réparées, 
et  nous  pouvions  nous  y  installer  immédiatement.  Il  fut  donc 
convenu  que  les  trois  sections  chargeraient  chacune  on  de 
leurs  membres  de  pourvoir ,  dans  le  plus  bref  délai  possible , 
au  transport  des  effets  de  la  commission.  Je  fus  le  mandataire 
de  ma  section ,  et  m'occupai  tout  de  suite  de  trouver  quelqule 
moyen  expéditif  pour  terminer  notre  captivité.  Un  heureux 
basard  nous  servit  :  un  brick  marchand,  le  Santa-Maria/qui 
était  notre  compagnon  de  rade,  devait  mettre  à  la  voile  le 
lendemain  matin  pour  le  port  de  Modon,  et  il  fut  décidé  que 
nous  prendrions  passage  à  son  bord.  Effectivement,  nèuft 
étàûi  entendus  avec  le  patron  de  ce  navire»  an  sujet  du  prii 
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de  transport,  nous  donnâmes  activement  nos  soins  aax  prépa- 
ratifs do  départ ,  car  le  capitaine  do  Santa-Maria  était  pressé, 
et  il  avait  exigé  la  promple  remise  à  bord  de  nos  effets,  qui  ne 
laissaient  pas  qae  de  monter  à  an  effectif  considérable.  Aassi, 
craignant  que  noas  ne  le  fissions  attendre,  notre  faroache  ca- 
pitaine fit  déployer  les  voiles,  et  se  mit  en  marche  avant  que 
noas  eussions  en  le  temps  de  déposer  à  bord  da  brick,  dans 
on  second  voyage,  la  queae  de  notre  corps  de  bagages;  noos 
fûmes  donc  contraints  de  prendre  an  vol  le  Santa-Maria^  qui 
Yoolat  bien  faire  on  petit  temps  d'arrêt  :  on  hissa  précipitam- 
ment nos  derniers  paqoets  sor  le  pont ,  et  les  voiles  do  brick, 
rendues  ao  vent,  noos  emportèrent. 

Il  était  fier ,  le  patron  du  brick  marchand  le  Santa-Maria  : 
il  ne  voolait  pas  rester  en  arrière  de  la  haate  considération 
dont  sont  revétos  les  officiers  de  marine,  et  il  n'avait  pas  été 
fâché  de  montrer  que,  tout  capitaine  ao  longcoors  qa'il  était» 
il  tranchait  aassi  do  souverain  à  son  bord,  et  ne  badinait  pas 
lorsqu'il  avait  exprimé  un  voîo  ou  un  veto»  A  cela  près,  le  pa- 
tron do  Santa-Maria,  qui  parlait  le  français  de  Toulon  ou  de 
Marseille,  était  le  meilleur  homme  du  monde,  et,  sauf  un  ton 
bourra,  une  chique  énorme  en  permanence,  qui  lui  déformait 
la  joue,  et  les  conséquences  nauséabondes  de  cet  exercice 
maxillaire,  il  avait  un  certain  air  tout  à  fait  imposant  et  mar- 
tial ;  enfin,  notre  automédon  de  mer,  commerçant  par  néces- 
sité, mais  marin  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  par  cela  même  dé- 
gagé, jusqu'à  un  certain  point,  des  intérêts  matériels,  souriait 
à  ses  voiles,  qu'il  contemplait  avec  un  œil  d'aigle,  et  faisait  la 
moue  à  ses  ballots,  qui  déshonoraient  le  tillac;  en  on  mot,  le 
patron  de  notre  brick  marchand  était  un  Spartacos  de  comp- 
toir qui  secouait  ses  chaînes  de  girofle  et  de  cannelle,  et  qui  eût 
Tolontiers  jeté  par-dessus  bord  tout  son  chargement  de  coton, 
si  le  coton,  cependant^  n'avait  été  en  hausse.  Achille ,  relégoé 
dans  le  Gynécée,  ne  souffrait  pas  davantage  que  cq  loup  de 
mer,  porte-balles  de  TOcéan  et  guerrier  par  toutes  ses  fibres. 

Nous  eûmes  bientôt  amadoué,  par  nos  manières  cordiales, 
notre  intraitable  capitaine,  et  nous  n*étions  pas  encore  sortis 
do  port,  que  nous  étions  les  meilleurs  amis  du  monde.  Cette 
petite  traversée  de  Navarin  à  Modon  fut  d'une  suavité  infinie, 
et  je  fus  émo  d'une  bien  douce  surprise,  quand ,  au  moment 
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de  sortir  de  la  passe ,  notre  brick  longea  le  bord  svelte  et 
élégant  de  la  belle  frégate  la  Marie-Thérèse,  ce  bord  ami  sur 
leqoel  j'avais  arpenté  pour  la  première  fois  la  plaine  li- 
quide en  Yue  des  rives  fortunées  de  la  Catalogne.  J'ignorais 
que  ce  navire  fût  un  des  hôtes  de  la  rade;  j*appris  son  nom 
an  moment  oà  nous  frôlions  sa  banche  superbe»  et  mes  yeux 
devenus  humides»  et  mon  cœur  battant  plus  fort,  saluèrent 
cette  nef  hospitalière  on  j'essayai  mes  premiers  pas  sur  l'O- 
céan 1  Je  songeai  que  j'avais  eu  l'honneur  d*étrenner  ce  noble 
navire,  le  premier  de  cette  construction  qui  eût  paru,  et  que 
je  l'avais  vu  arriver  tout  brillant  de  jeunesse  dans  cette  mer 
d'Espagne  qui  avait  reçu ,  la  première  de  toutes,  mes  aspira- 
tions de  poésie  et  mes  hommages.  Je  songeai  aussi  à  l'hôte 
excellent  qui  m'y  avait  accueilli  comme  un  père,  hôte  que  mon 
heureuse  étoile  venait  de  me  faire  retrouver  en  ces  lieux,  et 
je  me  rappelai  avec  dilatation  de  cœur  la  promesse  qu'il  avait 
exigée  de  moi,  si  le  typhus  mettait  sur  moi  sa  griffe.  Salut, 
salut  de  cœur  à  la  Marie-Thérèse  \  que  sa  carène  ne  rencontre 
jamais  la  pointe  perfide  d'un  écueil  y  que  ses  mâts  soient  res* 
pectés  par  Touragan,  et  que  les  frères  d'Hélène,  ces  astre» 
lumineux,  fratres  Hélenœ,  lucida  sidéra^  lui  servent  de  guides 
au  milieu  des  redoutables  ténèbres  de  la  nuit  ;  que  la  victoire 
s'attache  à  son  pavillon  glorieux,  et  qu'elle  ne  l'achète  jamais 
au  prix  d'avaries  meurtrières/ 

La  journée  était  magnifique  ;  cieux  et  mer  étaient  mariés 
dans  un  fluide  d'or  qui  éteignait  mollement  leur  azur  ;  un  Tent 
tiède  gonflait  les  voiles  du  Santa-Maria,  dont  le  pont  silen- 
cieux et  tranquille  nous  conviait  à  la  méditation.  Ce  n'était 
plus,  comme  sur  la  frégate,  ces  bruits  stridents  de  sifflet,  ces 
pas  précipités  d'une  multitude  de  matelots  courant  aux  cor- 
dages, cet  imbroglio  de  manœuvres ,  ces  ordres  brefs  et  durs» 
qui  troublaient  jadis  nos  yeux  et  nos  oreilles  ;  tout  respirait 
la  paix  sur  notre  nouveau  bord ,  et  nous  nous  disions  que 
nous  avions  maintenant  devant  les  yeux  l'image  d'une  vie 
liumble  et  modeste ,  dégagée  des  embarras  et  des  soucis  de  la 
fortune,  après  avoir  contemplé,  durant  de  longs  jours,  sur 
3e  pont  de  notre  orgueilleuse  frégate,  les  pesants  inconvé- 
niientsdes  hautes  positions  sociales.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ces 
deux  couples  de  pigeons  privés,  frayant  de  bonne  amitié  avec 
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tm  pacifique  'romioagrobis,  «vr  le  plancher  ée  notre  clllac,  qtti 

ne  iio«s  conviassent  à  nne  donce  sécurité Totlt  notre  être 

surabondait  de  délices,  et tioos  aurions  pa  dire,  si  ce  n'eût  été 
profaner  des  ^paroles  sacrées,  que  nos  sens  dormaient^  mai$ 
que  nos  cœurs  veUlaienl  an  nstliea  d*un  océan  de  paix  et  de  In» 
miére,  sublime  définition  qui  remonte ^au  divin  séjour;  ainsi 
nous  voguions  vers  les  rivages  ideHoéon,  et  nous  nousabao^ 
donnions  avec  ravissement  aux  cfaennesde  la  navigation  la 
plus  sereine. 

Notre  traversée  ne  dura  pas  plus  de  deux  heures,  et,  im 
bout  de  ce  temps,  nous  atteignîmes,  toujours  rasant  la  côte, 
les  remparts  de  cette  ville,  pittoresquement  assise  sur  les  der» 
niers  degrés  du  mont  Saint-Ëlie.  Masquée  par  sa  ceinture 
guerrière,  la  triste  cité  dérobait  à  nos  regards  son  deuil  cl  ses 
ruines,  et,  derrière  cAle,  les  cimes  neigeuses  du  Taygète,  per- 
çant dans  un  lointain  enflammé,  la  couronnaient  d'un  diadème* 
de  poésie.  C'était  la  première  fois  que  nous  apercevions  ces 
cimes  augustes;  elles  s'étaient  tenues  cachées  jusqu'alors  sous 
des  bandes  de  nuages  opaques,  et  elles  semblaient  ne  surgir  à 
nos  yeux,  à  notreentrée  dans  le  port  de  Modon,  que  pour  nous 
exhorter  à  supporter  la  vie  vraiment  lacédémonienne  que 
nous  étions  appelés  à  mener  sur  la  terre  inculte  et  dévastée  es 
Péiops. 

Dieu  me  garde  des  redites ,  ce  narcotique  des  récits  ;  je  ne 
ferai  point  un  second  portrait  du  port  de  Modon,  dont  j'ai  déjà 
donné  une  ébauche  du  haut  des  remparts  ;  je  me  contenterai 
seulement  d'ajouter  un  coup  de  pinceau  à  ma  description  : 
C'est  que,  lorsque  nous  eûmes  dépassé  la  tour  mauresque» 
cette  tour  qui  semble  le  séjour  des  fan  tomes  les  plus  lugubres, 
nous  longeâmes  les  débris  d'un  vieux  môle ,  qui  nous  paru- 
rent, à  la  première  vue,  offrir  un  caractère  antique  ;  uo  tron* 
çon  de  colonne  en  marbre  blanc,  servant  d'amarre  aux  bar- 
ques des  pécheurs,  y  culminait,  et,  derrière  ces  restes  véné- 
rables, un  quai  sans  grandeur,  mais  bien  exposé  aux  rayons 
du  soleil ,  offrait  la  plus  mélancolique  promenade  à  ceux  de 
nos  soldats  qui  commençaient  à  ressentir  les  frissons  de  k 
fièvre 

C'est  près  de  ce  quai  que  le  Santa-Maria  plie  ses  voiles  et 
jette  l'ancre;  et  c'est  aussi  sur  ce  quai  que  les  effets  de  la 
commission  sont  bientôt  débarqués  :  quelques  soldats  valides 
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qui  SG  trouvent  là,  nous  proposent  obligeamment  de  les  trans- 
portera leur  destination  ;  nous  acceptons  et,  quelques  instants 
après,  chacun  de  nous  prend  possession,  an  nom  de  sa  section, 
de  la  maison,  lisez  masure,  qui  a  été  préparée  pour  elle.  J*ai 
dit  le  confort  de  l'habitation  du  commandant  de  place,  l'on  se 
figure  bien  que  les  nôtres  ne  dépassaient  pas  cette  magni- 
ficence, si  elles  l'atteignaient  touterois.  N'importe,  nous  étions 
délivrés  de  la  vie  de  bord  et  des  mille  entraves  lyranniques 
dont  elle  nous  liait ,  et ,  comme  Tancrèdc  à  son  arrivée  en 
scène,  nous  étions  tentés  de  nous  agenouiller  sur  le  sol,  et  de 
nous  écrier  avec  le  libretto  :  Cara  terra,  ti  bacio  I 

Il  était  temps  que  notre  échauffante  vie  d'amphibies  cessât. 
Deux  d'entre  nous  étaient  déjà  atteints  d'un  grave  malaise. 
M.  Trézel ,  surtout,  nous  donnait  de  vives  inquiétudes  ;  et  cet 
excellent  compagnon,  qui  devait  reproduire  plus  tard ,  avec 
un  crayon  si  ferme  et  si  facile,  les  merveilleus^cs  sculptures 
que  nous  allions  arracher  des  sables  d^lympic,  était  attaqué 
d'une  ophthalmie  des  plus  intenses  qui  faisait  craindre  pour  sa 
vue. 

Frère  du  colonel  de  ce  nom ,  qui  occupait  le  poste  honora- 
ble de  sous-chef  d'état-major  général  à  l'armée  de  Grèce,  no- 
tre collègue  avait  heureusement  trouvé  sur  la  terre  étrangère 
les  soins  tendres  et  intelligents  que  réclamait  sa  position  alar- 
mante. Le  colonel  soignait  son  frère  avec  la  tendresse  d'une 
mère,  et  c'était  chose  douloureuse  et  attendrissante  à  la  fois, 
que  de  voir  ce  brave  militaire,  qui  était  borgne,  remplir  l'of- 
fice de  garde-malade  auprès  de  son  malheureux  frère  quasi 
aveugle.  Que  je  puisse ,  en  passant ,  offrir  un  tribut  de  gra- 
titude à  ce  nom  qui  me  rappelle  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au 
monde,  un  homme  reconnaissant!  Proscrit  de  1848,  si  le  gé- 
néral Trézel,  ex-ministre  ,  lit  jamais  ces  lignes,  qu'il  les  re- 
garde comme  un  hommage  d'un  naufragé  politique  qu'il  obli- 
gea après  1830,  pour  satisfaire  à  une  dette  de  cœur  par  lui 
contractée  vis-à-vis  d'un  parent  de  ce  naufragé. 

Nous  fûmes  à  peine  installés  dans  Modon ,  que  nous  repri- 
mes le  cours  de  nos  explorations.  Nous4ious  aliachâmos  d'a- 
bord à  constater  que  cette  ville  recouvrait  bien,  en  effet,  l'an- 
cicnnc  Molhone,  ce  que  nous  ne  tardâmes  pas  à  rcconn<nl(reon 
inspectant  les  remparts,  qui  reposaient  encore,  dans  quelques 
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endroits,  sur  des  sonbassements  helléniques.  L'inspection  des 
débris  du  môle  amena  la  même  conviction  ;  son  massif  de  ma- 
çonnerie retenait  aussi  quelques  pierres  antiques.  Ce  point 
important  étant  éclairci ,  nous  visitâmes  sur  différents  rayons 
les  environs  de  la  place ,  pour  tâcher  de  découvrir,  soit  les 
restes  du  temple  de  Minerve  Anémothis,  soit  ceux  du  templede 
Diane,  dont  parle  Pausanias.  Nos  efforts  furent  vains»  et  rœil 
exercé  de  M*  Blouet  ne  put  saisir  aucune  forme»  aucun  mou- 
vement de  terrain  qui  pût  faire  soupçonner  où  s'élevaient 
jadis  ces  deux  monuments  célèbres,  l'un  à  cause  du  vœu  de 
Diomède,  l'autre  à  cause  du  puits  bitumineux  (1)  qu'il  renfer- 
mait. Pour  en  revenir  au  vœu  de  IHomède,  le  héros  avait  con- 
sacré dans  le  premier  de  ces  deux  temples  une  statue  à  Mi- 
nerve, afin  que  cette  déesse  conjurât  les  ouragans  affreux  qui 
désolaient  la  côte.  Nous  ne  trouvâmes  pas,  je  Tai  dît,  le 
moindre  vestige  du  temple  que  les  Mothonéens  lui  avaient 
élevé;  mais  en  revanche,  nous  reconnûmes ,  d'après  une  ex- 
pression vulgaire  applicable  au  vœu  de  Diomède,  qu'on  pou- 
vait dire  de  ce  vœu  :  Autant  en  emporte  le  vent;  car  je  ne  sache 
pas  de  lieu  sur  la  terre  où  le  courroux  d'EoIe  se  déchaîne 
d'une  manière  plus  terrifiante  qu'à  Modon  ;  et  la  première 
nuit  que  nous  passâmes  dans  cette  place ,  fut  troublée  par  la 
plus  furieuse  tempête  que  mes  oreilles  eussent  encore  enten- 
due  Je  crus  un  instant  que  les  vagues  déchaînées  avaient 

franchi  les  remparts,  et  qu'elles  s'abattaient  sur  notre  chétîve 
bicoque,  tremblante  à  chaque  secousse  des  flots. 

Quelques  travaux  secondaires  nous  occupèrent  pendant 
notre  séjour  à  Modon,  et  ce  ne  fut  pas  la  faute  des  Naturels  et 
de  nos  obligeants  compatriotes,  si  ces  travaux  ne  prirent  pasune 
plus  grande  importance  ;  car ,  une  fois  la  commission  scienti- 
fique installée  au  quartier  général,  ce  fut  à  qui  nous  signale- 
rait des  temples  antiques  :  il  en  pleuvait  !  Tantôt  c'était  sur  la 
cime  d'uu  mont ,  et  tantôt  c'était  dans  le  creux  d'une  vallée, 
que  nous  allions  chercher  ce  qu'on  nous  désignait  comme  une 
ruine  antique  ;  et  cette  ruine,  souvent  pittoresque ,  j'en  con- 
viens ,  ne  se  trouvait  être  qu'une  vieille  chapelle  byzantine, 
avec  son  porche  plein  cintre  et  son  double  campanile  dé- 

(1)  Pans.,  lib*  ly,  c.  35«  pp.  soo  et  soi. 


467 

garni  de  cloches.  Qaelqnes-unes  de  ces  chapelles  offraient 
soavent  de  précieux  restes  de  peintures  grecques  sur  fond  or 
très-bien  conservées.  Les  figures  de  ces  fresques ,  qui  tou- 
chaient quelquefois  au  grotesque  et  quelquefois  au  sublime^ 
nous  montraient  la  ?oic  naïve  par  laquelle  Ip. divin  Haphaël 
epit  iponté  à  Tapogée  de  Fart. 

I^es  difféirentes  courses  que  ces  trompeurs  renseignements, 
noi^s  fais^aient  faire  autour  de  Modon»  av^ieqt  cela  de.boq 
qu'elles  npus  familiarisaient  peu  à  peu  avec  la  vie  nomade, 
qiie  nous  serions.,  bientôt  obligés  de  mener.  Nous  passion^ 
des  joiirnées  entières  dehors^  par  conséquent  ^ub  Joi;^  ;  et 
comme  il  y  avait  fort  peu  de  restaurateurs  dans  les  déserts  où 
nous  cu[) traînait  I^  science.,  nous  étions  forcés  d'emporter  avec 
qous»  à, dos  d*àne  ou  de  mulet,  les  provisions  nécessaires  k 
nptre  subsistance.  Nos  dispositioiis  culinaires  étaient  bientôt, 
fjijtes,  je  vQ^s  jure,  et  la  bouche  des  savants  était /btirnte  d'ali-, 
ments  de  très-pauvre  aloi.  Nous  contractâmes  alprs.»  pour. ne 
Ip  pljUS  rompre  pendant  cinq  mois  de  suite ,  une  funeste  al- 
liance avec  le,gigot  bouilli  ou  rôti  dans  tops  les  degrés  de  du? 
r^eté  ou  de  tendreté  désespérante.  Nous  n'avions  pas  toujours 
le  loisir  de  choisir  le  cher  animal,  qui  devait,  sur  rhepre,  four^ 
nir  aux  besoins  de  notre  table»  et  presque  toujours  son  bélç- 
ipçnt  dénotait,  ou  une  vieillesse  rc^doutable ,  ou  une  jeunesse 
plus  déplorable  encore;  un  saucisson,  du  riz  cuit  dans  un 
l)Quilloa  limpide,  où  le  beau  Narcisse  eût  pu  se  mirer,  et  pour 
dessert,  un  chapelet  de  figues  élastiques  faisant  face  à  un  fro- 
qiage  tète  de  moine  qui  nous  prêchait  la  tempérance,  tel  était, 
presque  invariablement ,  le  menu  de  nos  festins ,  rarement 
égayés,  par  un  pl^at  de  légumes,  et  plus  rarement  encore  par 
^pe  assiette  de  fruits  frais.  Aussi,  qu'on  me  pardonne  cette 
rjèyélation  honteuse,  dont  j'assume  au  besoin  toute  la  respop- 
habilité,  d'autant  mieux  que  je  n'ai  jamais  passé  pour  un  gas- 
tiiononpL^,  u^  bon  dîner  faisait  événepient,  doux  événement, 
parmi  nous.  Cette  satisfaction  nous  fut  bientôt  procurée  par  un 
événement  véritable  :  Le  canon  retentit  un  matin,  à  l'aube  du 
jour,  dix-huit  fois  de  suite,  proclamant  au  loin,  dans  les  soli* 
tudes  de  la  Grèce,  la  nomination  d'un  pouveau  maréchal  de 
France.  M.  le  marquis  Maison  venait  d'être  élevé  à  cette  su- 
prême dignité  militaire,  et  plusieurs  autres  promotions  à  des 
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grades  supérieurs,  satellilcs  tournant  autour  de  cette  planète, 
étaient  aussi  annoncées  dans  Tarmée.  La  triste  Modon  prit  toi:t 
à  coup  un  air  de  fête,  et  son  enceinte  retentit  de  symphonies 
militaires,  qui  stationnèrent  successivement  sous  les  fenêtres 
des  différents  officiers  supérieurs  qui  venaient  de  monter  en 
grade.  Notre  bon  général  Durieux  était  du  nombre^  et  une  troi- 
sième étoile  venait  de  pointer  au-dessus  de  son  épaulette  de 
simple  général.  Nous  nous  en  réjouîmes  tous.  Pour  nous, 
tristes  fidèles  du  brouet»  nous  étions  élevés,  comme  raarait 
pu  dire  Brillât-Savarin,  à  fine  Aau^e  dignité  gastronomique;  le 
nouveau  Maréchal  nous  invitait  à  venir  fêter  son  bâton  et  à 
nous  asseoir  à  sa  table. 

Il  était  impossible  d*en  voir  une  mieux  servie ,  et  les  con- 
vives étaient  nombreux  :  nous  étions  trente  à  table.  Tout  déli- 
cat et  exquis  qu'était  ce  repas,  j'y  mangeai  peu.  les  entraî- 
nantes et  suaves  mélodies  qu'une  excellente  musique  militaire 
faisait  entendre  autour  de  nous  dans  la  salle  du  festin  ,  me 
portèrent  au  cœur,  et  quoi  que  je  fisse  pour  me  retenir,  je 
sentis  que  Tattendrissement  me  gagnait,  et  que  les  pleurs 
étaient  près  de  me  tomber  des  yeux,  en  présence  de  tant  de 
faces  martiales  ;  le  sensualisme  supérieur  l'emportait  sur  Tin- 
férieur.  Une  autre  distraction  faisait  tort  à  mon  estomac  :  c'é- 
tait celle  que  me  causait  la  présence  d'un  domestique  de Byron 
qui  nous  servait  à  table;  tout  le  monde  se  montrait  ce  fidèle 
serviteur  du  grand  poëte,  et  moi  je  cherchais  avidement  sur 
le  visage  du  valet  un  reflet  du  génie  du  maître ,  très-vaine  re- 
cherche en  vérité.  Enfin,  une  espèce  de  torture  m'empêchait 
de  bien  jouir  des  délices  de  ce  splendide  festin  :  c'était  celle 
que  m'infligeait  le  coassement  immense  d'un  peuple  de  gre- 
nouilles qui  chantaient  autour  du  harem  leur  doux  martyre,  et 
couvraient  par  moments  les  amoureux  andanté  des  cornets  à 
piston  et  des  clarinettes.  L'indignation  me  transportait  >  et 
j'appelais  de  tous  mes  vœux  des  bataillons  de  rats  imaginaires, 
pour  punir  ces  insolentes  bêtes  et  terminer  cette  cacophonie. 
Voilà  comme  je  fus  tout  naturellement  remis  en  présence  de 
1»  gloire  d'Homère,  et  je  satisfis  un  peu  ma  colère  en  pronon- 
çant lentement  et  d'un  ton  guttural  le  mot  retentissant  de  ba~ 
trachomyomachie ;  c'était  un  juron  honnête. 

Le  bon  Homère!  il  allait  nous  jouer  un  bien  méchant  tour 
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à  cecapCoryphasiuro,  où  sod  ombre  auguste  nous  rappelait: 
car,  pour  Nestor,  nous  ne  lui  en  voulions  d'aucune  manière.  Il 
n'y  avait  pas  à  balancer,  il  fallait  remonter  à  Pjrlos ,  et  tâcher 
de  relever,  parmi  les  inextricables  ruines  de  Zoncbio,  le  plan 
présumé  de  la  ville  antique,  dont  quelques  précieuses  par- 
celles nous  avaient  affirmé  la  présence.  Nous  dîmes  donc  adieu 
pour  quelques  jours  à  nos  foyers  délabrés  de  Modon  ;  et, 
munis  d'un  léger  bagage,  nous  reprîmes  la  route  de  Navarin. 
Nous  débarquâmes  dans  une  mauvaise  auberge  mi-cbâlet,  mi- 
cabaret,  construite  le  long  du  chemin  tortueux  de  la  cita- 
delle, et  reposant  sur  les  rocs  gris  de  cendre  qui  percent  le 
sol  ferrugineux  de  ce  rivage.  L^  salle  du  rez-de-chaussée, 
partagée  en  deux  par  une  mince  cloison ,  abritait ,  d'une  part, 
des  herbivores  et  des  ruminants;  d'une  autre,  des  buveurs 
d'cau-de-vie  et  dos  piliers  de  salle  de  police.  Une  échelle,  par- 
lant de  la  moins  repoussante  de  ces  deux  cases,  de  la  première, 
s'entend,  conduisait  à  une  chambre  haute  où  nous  dressâmes 
nos  lits  de  campagne,  couche^  de  Spartiates  dont  nous  faisions 
depuis  peu  le  dur  apprentissage.  L'on  se  figure  les  concerts 
qui  berçaient  notre  sommeil,  tant  du  côté  des  bétes  à  cornes, 

que  du  côté  des  prétendants >  car,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

il  y  avait  là  une  Pénélope  qui  n'était  nullement  tourmentée  . 
par  la  jalousie  de  son  Ulysse ,  très-disposé  à  laisser  le  champ 
libre  aux  soupirants,  qui  faisaient  grand  tapage.  C'est  de  cet 
gnoble  repaire,  que,  pendant  trois  jours,  dès  que  l'index  rose 
de  Taurore  passait  à  travers  le  volet  disjoint  de  notre  fenêtre, 
nous  sortions  avec  un  maintien  superbe  pour  traverser  la 
rade  en  canot,  et  nous  faire  déposer  sur  le  rivage  homérique, 
où  tant  de  misères  attendaient  M.  Blouet  et  moi,  qui  relevions 
à  deux  le  plan  de  la  citadelle.  Je  tenais  humblement  la  chaîne 
d'arpenteur,  et  l'habile  architecte,  muni  de  son  crayon  et  de 
son  niveau  d'eau,  m'indiquait  on  je  devais  planter  les  jalons, 
et  retraçait  avec  une  fidélité  minutieuse  les  moindres  contours 
de  la  vieille  citadelle. 

Ces  hautes  fonctions, de  manœuvre  que  j'avais  accepté  de 
remplir,  n'avaient  pas  été,  à  vrai  dire,  fort  ambitionnées  par 
mes  collègues,  qui  les  jugèrent  au-dessous  de  leur  dignité.... 
et  de  leur  talent.  Moi,  qui  n'avais  point  à  soigner  ma  réputa- 
tion sous  ce  dernier  rapport,  et  qui  avais  à  cœur  de  montrer 


470 

l'homitie  utile ,  %  UJéfant  de  l'homme  habile,  'Je  ifa'offiris  de 
grand  cœtir  pour  coo[>érer  ao  beau  travail  que  le  chef  4e  bà 
lectiOD  s'était  adjugé  en  vèrta  da  nominor  leo.  Je  ikie  mis,  pour 
parler  en  style  de  saint-siinonien^  à  chaîner  avec  amoiir  I 

Je  lie  saurais  dire  les  peines  infinies ,  les  véritables  daUgei's 
que  je  cbùrns'à  Zoncfaio  pour  gagner  mes  éperons  d"^rchéo- 
logue.  Ily  eut  tel  angle  de  muraille ,  telle  posiliofa'de'totir , 
qu'il  ine  fallut  donner  àfa  péril  de  ma  vie ,  et  que  M.  Blouçt , 
du  reslte,  niie~  défendait  de  prendre  avec  la  plus  charitable  in* 
sistànèe.  Une  fois  entre  autres,  il  s'agissait  de  poser  uh  jalon 
sur  le  soubassenient  d'une  tour  ronde  ,  peiidanteVm  borâ'dîe 
la  pat^6i  a  pic  que  forme  le  pron^ontoire  au-dessus  ïl'e  la  baie  ; 
ce  soubassement/ terminé  en  petit  monticule  recouvert  d'une 
herbe  fine  et  glissante ,  était  inabordable ,  à  moins  qu'bta  ne 

s'y  glissât  à  plat  ventre  comme  un  serpent C'est  ce  que 

je  fis,  et ,  dans  un  état  d'inclinaison  dont  le  souvenir  me  fait 
encore  frémir ,  je  plantai  mon  frêle  étendard  d'arpenteur  au 
bord  d'un  vide  de  300  pieds ,  devant  lequel  je  fermai ,  je  l'a- 
voue, respectueusement  les  yeux. 

L'on  se  doute  aussi  du  danger  qu'il  y  avait  pour  nous  à  par- 
courir l'enceinte  de  Zonchio,  dont  j'ai  dépeint  l'affreux  désor- 
dre, et  où  nous  rencontrions  à  chaque  pas,  parmi  des  réseaux 
de  lianes,  des  tas  de  pierres  chancelants,  des  citernes  à  demi 
comblées,  ou  dés  crevasses  profondes.  Le  troisième  jour  de 
notre  campagne  archéologique  dans  cette  ruine,  mes  rèb^sllés 
souliers  étaient  tailladés  et  dët^oupés  à  la  façon  dés  chaussures 
du'mdyen  âge.'Tt'ai;ment'j''aùrais  dû  conserver  ces  marqués  de 
m'a  vaillance; 'j'aurais  déVnandé  pour  cette  vénérable  chaus- 
sure une  pTace'  dans  IVÏémple  du  Patriotisme /a  c6té  de  ces 
fâmeuit  souliers  (1)  quf  firent  tant  de  bruit  en  1830,  mais  qui 
rie  s'étaient  pas  ukès  dans  uhe'voie  aussi  irréprochable J Poli- 
tique, arriére  I  Continuons. 

Cette  nouvelle  excui^siôn  à  Tancién  Navàirih  nous  confirma 
de  plus  en  plus  dans  la  certitude  qu'une  i^lle  antique  avait 
reposé  sûr  le  sommet  et''^r  les  pentes  du  mont  égalée. 
INdus  reconnûmes  que  dans  plusieurs  endi'ôits  fes  mu^s  véni- 
el) Soavénir  ciWarticlè  jtajoarnal  là  Mode,  intitulé  Souliertdê 


«1 

*  tiaiis  étaient  engrenés  dans  plasieors  lambeaux  d'assises  hel- 
léniques. A  droite,  près  de  l'entrée  principale»  une  tour  carrée 
était  établie  sor  une  pareille  base  ;  il  en  était  de  même  des 
toars  rondes  et  de  tonte  la  partie  des  mars  qui  enceignent  la 
citadelle  du  côté  du  nord.  Le  merveilleux  petit  port  que  la 
nature  parait  avoir  creusé  dans  les  sables  au-dessous  de  la 
grotte  de  Nestor ,  et  que  nous  examinâmes  cette  fois  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  (les  Grecs  l'appellent  ventre  de 
bœuf^  probablement  à  cause  de  son  analogie  avec  la  panse  de 
cet  animal) ,  nous  parut  aupsi  avoir  été  créé  par  la  main  de 
l'homme;  une  masse  de  rodbers  qui  le  flanque,  et  dont  les 
aspérités  sont  adoucies»  nous  sembla  également  porter  les 
marques  de  Tindustrie  humaine,  et  avoir  été  taillée  pour  faci- 
liter une  descente.  Enfin ,  étant  parvenus  près  des  rochers  à 
pic  qui  terminent  le  cap  Coryphasium»  nous  y  trouvâmes  les 
restes  d'un  mur  antique ,  qui  formait  de  ce  côté  l'enceinte  et 
l'extrémité  de  la  ville. 

Or  donc ,  si  Ton  rapproche  tous  ces  différents  documents 
de  ceux  qui  sont  fournis  par  les  auteurs ,  on  sera  porté  à 
croire»  en  toute  assurance»  que  siuous  n'avions  pas  retrouvé 
la  ville  même  de  Nestor,  qui  nous  eût  offert,  je  pense,  des  ves- 
tiges cyclopéens,  nous  avions  découvert  au  moins  les  restes  de 
la  cité  que  les  Lacédèmoniens  bâtirent  sur  son  emplacement , 
et  dont  ceux-ci  furent  chassés  par  les  Athéniens  dans  ce  fa- 
meux siège  de  Pyle,  raconté  par  Thucydide  avec  tant  de  verve 
et  d'éclat.  Qu'on  juge,  du  reste,  par  ce  court  passage,  et  du 
style  chaleureux  de  l'historien,  et  de  l'énergie  des  assiégeants. 
J'emprunte  ces  lignes  à  la  traduction  de  Louis  Jausaud  d'UzeXt 
traduction  estimée ,  'dont  le  vieux  langage  s'harmonise  si  bien 
avec  la  simplicité  antique  :  a  Comme  ils  (les  Athéniens)  eurent 
JD  mis  la  main  à  labesongne,  ils  se  trouvèrent  sans  ferrement  à 
JD  couper  pierres,  mais  ils  portaient  de  pierres  choisies ,  et  les 
j>  joignayent  ensemble  le  mieux  qu'ils  pouvoyent,  portant  sur 
»  le  dos  de  la  boue ,  s'ils  en  a voyent  besoin ,  et  se  courbans  à 
j>  faute  de  vaisseaux,  afin  qu'elle  se  tint  mieux,  et  ployant  les 
»  mains  par  derrière  de  peur  qu'elle  ne  tombât.  En  somme, 
a  ils  s'efforçoient  par  lous  moyens  de  prévenir  les  Lacédae- 
a  mottîens,  devant  qu'ils  vinssent  au  secours,  fortifians  tois 
a  les  endroits  qu'il  était  besoin,  a  (Liv.  III,  pag^3i5.) 
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Quelle  vivacité  d'allare  ;  que  d'cntralnemenl  dans  i*admi- 
rable  harangue  de  Démosthènes  disant  à  ses  soldats  :  a  Soldats 
B  qui  vous  êtes  mis  en  ce  danger  comme  moi,  qu*il  n'y  ait 
D  aucun  de  vous  en  celte  nécessité  qui  veuille  sembler  bien 
j)  entendu  (il  ne  voulait  pas  de  libres  penseurs,  le  général), 
0  pensant  plutôt  à  toutes  les  difficultés  qui  nous  environnent, 
»  que  sans  y  regarder  de  prés,  ayant  bonne  espérance  à  atta- 
»  quer  hardiment  les  ennemis  ,  pour  en  échapper  mesme  sain 
D  et  sauf.  »  [Ibid.,  p.  217.) 

Le  discours  des  ambassadeurs  lacédémoniens  devant  TAréo* 
page  est  un  chef-d'œuvre  d'habileté  diplomatique;  pas  un  mot 
qui  ne  porte;  Lacédémone  n'use  pas  de  laconisme,  cette  fois  ; 
elle  sent  qu'il  faut  intimider  par  de  nombreux  arguments  un 
vainqueur  qui  vient  de  lui  porter  un  coup  mortel,  et  qui  est 

disposé  à  l'achever La  voilà  donc  qui,  pour  la  première 

fois  peut-être,  se  met  en  frais  d'éloquence,  el  se  met  à  plaider 
avec  toute  la  faconde  d'un  avocat  de  profession.  Elle  termine 
par  ce  trait  incisif  son  long  et  artificieux  plaidoyer  :  a  Car  si 
D  nous  et  vous  sommes  de  bon  accord ,  sachez  que  les  autres 
0  Grecs,  qui  sont  plus  faibles,  nous  en  honoreront  beau- 
coup, a  (/6tc(.,  p.  224.) 

Enfin,  le  combat  dans  l'Ile  de  Sphactérie,  combat  qui  a  lieu 
au  milieu  de  nuages  de  cendres  dont  l'incendie  récent  d'une 
forêt  a  couvert  le  sol,  est  décrit  avec  une  vérité  saisissante. 
L'on  est  aux  prises  avec  l'ennemi.  Mais  dans  quelle  digression 
m'a  entraîné  mon  admiration  pour  Thucydide?  le  cap  Cory- 
phasium  n'est  point  occupé  par  les  Athéniens  vainqueurs;  le 
vaillant  et  malheureux  Epiladas  n'est  pas  retranché  avec  sa 
troupe  d'élite  sur  la  roche  nue  el  dépouillée  de  Sphactérie,  où 
il  lutte  en  vain  ;  Pylos  n'est  plus ,  et  je  me  trouve  de  nouveau 
en  présence  de  son  désert  et  de  ses  ruines  I 

Je  terminai  les  petits  services  matériels  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  rendre  à  la  science  en  ce  lieu  fameux  ,  par  un  dessin 
pittoresque  qui  me  valut  quelques  compliments  de  mes  col- 
lègues. Ce  dessin  était  une  reproduction  exacte  des  lieux.  On 
m'encouragea  à  suivre  mon  humble  sentier  artistique,  et  j'eus 
le  bonheur  de  ne  pas  en  sortir  les  mains  vides. 

Un  lugubre  incident  termina  nos  émotions  à  Pylos;  noos 
allions  faire  à  tout  jamais  nos  adieux  à  ces  tristes  ruines. 
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quand  nous  découvrîmes  au  milieu  de  la  citadelle,  daos  une 
large  crevasse  qui  avait  échappé  à  nos  regards»  et  qui ,  prati- 
quée en  forme  d'entonnoir ,  correspondait  à  la  voûle  de  la 
grotte  de  Nestor,  un  squelette  encore  revêtu  de  quelques  lam- 
beaux de  chair  et  de  vêtements Au  même  moment^  ayant 

levé  les  yeux  du  côté  de  la  mer ,  nous  vimes  s'enfoncer  lente- 
ment dans  Tabime  dont  elle  venait  de  franchir  la  courbe,  la 
haute  voilure  du  Conquérant ,  qui  s'éteignait  comme  un  léger 
nuage  sous  la  barre  solennelle  de  l'Océan.....  Notre  formidable 
compagnon  de  rade  fuyait  à  tire-d*aile  vers  notre  chère  France. 
En6n ,  pendant  ce  temps,  un  des  nôtres,  qui  avait  été  ch<irgé 
d'explorer  les  rocs  de  Sphactérie,  venait  nous  rapporter,  en 
termes  brefs  et  laconiques,  l'inanité  de  sa  mission  :  d'énormes 
poutres  à  demi  brûlées,  lancées  par  l'explosion  des  navires, 
voilà  toutes  les  curiosités  qu'il  avait  rencontrées  sur  le  théâtre 

delà  lutte  d'Athènes  contre  Sparte Ajoutez  l'heure  du 

soir  il  toutes  ces  circonstances,  le  bruit  du  vent  gémissant  dans 
les  herbes,  les  ronflements  des  vagues  sur  la  plage,  et  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  que,  courbaturé;  du  reste,  et  quelque 
peu  atteint  du  frisson  de  la  fièvre  «  j'eusse  grandement  perdu 
de  mon  enthousiasme  et  de  mon  amour  pour  la  Grèce.  La  hi- 
deuse dépouille  qui  venait  de  s'offrir  subitement  à  nos  regards, 
revenait  surtout  assombrir  mon  esprit.  Quel  avait  été  le  sujet 
du  drame  que  la  solitude  de  Pylos  venait  de  nous  révéler?  Tin- 
fortuné  qui  avait  péri  sur  ce  haut  lieu ,  devait-il  la  mort  à 
son  imprudence  ou  bien  au  fer  d'un  assassin  ?  Dieu  seul  pou- 
vait répondre  à  cettç  question.  Hélas!  nous  dûmes  laisser 
cette  malheureuse  victime  sans  sépulture;  l'heure  nous  pres- 
sait ,  et  la  touchante  supplication  de  l'ombre  d'Archilas, 

Quanquam  feslinas,  non  esê  mora  longa  ;  lieebil 
Injeeto  êer  pulvere  eurraê 

sembla  nous  poursuivre  jusqu^au  rivage! 

Maintenant,  Messieurs^que  je  vous  ai  fait  assister,  en  quel- 
que sorte  pas  à  pas,  à  la  découverte  des  restes  de  Pylos,  et 
qu'après  avoir  presque  chanté  en  poëte,  tout  en  conservant 
la  vérité  historique,  notre  campagne  archéologique  au  cap 
Coryphasium,  je  vais  quitter,  pour  ne  la  plus  remuer,  la  cen- 
dre de  la  cité  d'Homère  et  de  Thucydide,  une  espèce  de  fe-»* 


itaords  me  sàisiL  Je  songe  que  j'occupe  dans  le  sein  de  TAco- 
demie  délphinale  le  poste  sérieax  d'archéologue,  et  que  ces 
fonctions  exigent  que  je  m^appesantîsse  davantage  sur  la 
réalité  de  remplacement  célèbre  que  nous  venons  de  parcou- 
rir enseinble.  Qui  vous  assure  »  me  dira-t-on  peut-être ,  que 
vous  ayez  retrouvé  à  Zonchio  l'assiette  de  la  ville  de  Nélée? 
Sur  quoi  vous  fondez- vous  pour  proclamer  une  pareille  vic- 
toire? Ne  pourrait-il  y  avoir  sur  le  vaste  littoral  que  vous 
venez  d'explorer,  une  autre  veine  de  terrain  t  également  sa- 
blonneuse, qui  eût  échappé  à  vos  investigations?  Vient  enfin 
ce  reproche  :  Comment  avez-vous  retardé  si  longtenaps  votre 
course  au  vieux  Navarin,  puisque  des  notes  prises  d  de  honnu 
sources^  ainsi  que  vous  nous  l'avez  dit,  vous  désignaient  ce  point 
du  rivage  comme  recelant  le  trésor  archéologique  dont  vous 
aviez  mission  de  constater  l'existence?  Je  réponds  d'abord  à 
cette  dernière  objection ,  dont  la  valeur  tourmente  ma  cons- 
cience fort  modérément,  et  je  dis:  Oui,  plusieurs  auteurs,  et, 
à  leur  léte  le  prince  des  archéologues,  Pausanias,  désignent  le 
cap  Goryphasinm  comme  ayant  servi  d'assiette  à  la  ville  de 
Nestor,  et  comme  possédant  la  fameuse  grotte  où-ce  roi-pas- 
teur renfermait  ses  troupeaux  de  bœufs.  Mais  nous  avions 
aussi  d'autres  indications  qui  nous  étaient  fournies  par  un 
homme  d*un  mérite  éminent,  M.  Pouquéville,  et  nous  ne  de- 
vions pas  les  négliger.  Nous  savions  que  des  voyageurs  mo- 
dernes, tenus  à  distance  des  lieux  et  des  choses  par  les  espio  - 
goles  des  Clephtes  (en  cela  nous  étions  plus  heureux) ,  n'a- 
vaient vu  que  du  coin  de  l'œil  et  au  pas  de  course  la  Morée» 
et  avaient  commis  (nous  regrettons  de  faire  ce  reproche  à  l'il- 
lustre Chateaubriand  (1)  des  erreurs  géographiques  passable- 
ment grossières.  Il  devenait  donc  important  de  vérifier  les  as- 
sertions de  M.  Pouquéville,  qui  s'est  montré,  à  vrai  dire, 
voyageur  également  très-superficiel.  D'hall  leurs ,  s'il  m'est 
permis  d'essayer  un  mot  d'apologie;  je  n*étais  pas  fAché,  Mes- 
sieurs, de  vous  faire  un  peu  attendre  notre  brillante  décou- 
verte, et,  je  l'avoue,  j'ai  mis  quelque  coquetterie,  voyez  Tlm- 
pénitence  finale  t  à  la  faire  ressortir. 

(1)  M.  de  GhAleaabriand  a  pris  Misitra  poar  Sparte,  qai  en  est  dii* 
t  ante  de  plus  de  cinif  ldiomètres« 


'Kémtititbds  à'préséiit  ënx  preihières  objeetio&s  que  je  (rott- 
Vjiis  Tes  bibitts  embiar^as^iites ,  et  auxquelles  je  me  suis  ré- 
scfrifé,  à  eàn^e  décéla'ttièine,  de  répondre  en  dernier  lieu;* les 
voici  :  Qtli  vous  assUre  que  Zônchîo  n'est  autre  que  Pylos? 
You^ '^6tts  fondez  sur  la  nature  sablonneuse  du  sol;  mats 
^fez-1ro\is  étiffisattiment  recherché  ailleurs?  Cette  méme*ba- 
tiiire/ne  Tàuriez-vous  pas  rencontrée  un  peu  plus  loin  ? 

Toutes  èes^  objections»  Hesàieurs,  s'évanouissent  devant  les 
pages' deT'Odyssée.  Ce  n'est  pas  dans  l'intérieur  des  terres, 
tbais  survie  rivage  de  la  mer,  que  le  prince  des  poètes  assigne 
réibplacéttiént  de  Pylos  ;  écoutez  :  a  Le  vaisseau  touche  aux 
rives  on  s^'élève  la  superbe  Pylos,  la  ville  de  Nélée;  les  Py- 
Iféns/fâshieibblésa-ubbrd  de  la  mer,  offraient  des  taurràux 
noirs  au  dieu  qui,  de  son  trident,  fait  trembler  la  terre.  [Odys- 
iéty  chant  111%  p.  50.) 

D'ailleurs,  Messieurs  »  tout  le  monde  sait  que  les  villes  an- 
tiques étaient  posées ,  la  plupart,  sur  des  mamelons  fort  éle- 
vés, d'où  elles  prenaient  le  nom  d'Acropoles,  et  le  cap  Cory- 
ph'asium,  seul,  forme,  à  bien  dire,  une  éminence  digne  de  cette 
appellatîoVi  sur  le  rivage  de  Navarin;  point  de  sables  autour 
de  la  baie,  si  ce  n'est  à  Zonchio,  autre  preuve  ;  point  de  grottes 
dans  toutes  ces  montagnes  rocheuses  qui  environnent  la  baie 
du  côté  du  nouveau  Navarin.  Or  donc,  point  d'équivoque 
possible  au  sujet  de  celle  qui  s'ouvre  dans  le  flanc  du  mont 
'iEgàléé ,  et  qui  demeure  là  comme  une  pierre  éternelle  de  té- 
moigiôlagéen  faveur  de  l'opinloti  que  nous  présentons. 

Enfin,  que  Zonchio  recouvre  remplacement  de  la  forteresse 
àt'hënientie  et  le  théâtre  d'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
ranliquité,  celui  du  combat  de  Pyle,  il  est  impossible  de  ne  pas 
le' reconnaître,  et  nous  venons,  d'ailleurs,  tle  toucher  les 'as- 
sises helléniqtiés  qui  portaient  cette  citadelle.  Youlez-vods 
ùïie'àutre  preuve?  parcoui*ez,  Thucydide  à  la  main,  ces  lieux 
a'ugustës  ;  mesurez  ces  deux  passes  de  la  rade ,  la  grande  et  la 
petite,  et!  vous  I*èc6nnàitrez,  non  sans  émotion,  que  les  fureurs 
dé  rOcéan,  que  la  sape  séculaii*e  des  flots,  n'ont  point  entaiÉlé 
ce  proscenium  de  granit,  et  n'ont  point  agrandi  ces  deux  ou*- 
vertûres  où  les  vaisseaux  antiques  ne  trouveraient  ni  plus  ni 
ndèitis  d'accès. 

J^ai  dû  inrisier/ if  essiéiirs»  siir  toutes  ces  con^idératidus^ 
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afin  de  ne  pas  paraître  narrateur  trop  léger ,  et  de  vous  prou- 
ver aa  moÎDS  que  je  prenais  au  sérieux  mon  rôle  d'archéo- 
logue, que  je  remplis»  je  Tavoue,  d*une  manière  bien  insuffi- 
sante. Je  termine  là  cette  dissertation,  qui  m'a  semblé  néces- 
saire, et  je  reprends,  sans  plus  tarder,  le  fil  de  ma  narration. 

Notre  retour  à  Modon  fut  presque  un  triomphe;  on  ne  par- 
lait au  quartier  général  que  de  nos  prouesses  de  Pylos.  Quel- 
ques officiers  y  étaient  venus  nous  visiter  pendant  le  cours  de 
nos  pénibles  travaux,  et  leurs  rapports  flatteurs  avaient  éveillé 
l'attention  générale.  L'on  me  demanda  à  voir  mes  héroïques 
souliers,  et  je  fus  complimenté  sur  ma  belle  conduite  de  chal- 
neur  par  M.  le  maréchal. 

Notre  premier  soin  à  notre  retour  au  quartier  général  fut 
d'instruire  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  Tlnstitut  du  beau 
résultat  de  nos  investigations  à  Zonchio.  Ce  devoir  rempli, 
nous  nous  occupâmes  de  nos  préparatifs  de  départ  pour  l'in- 
térieur du  Péloponèse,  car  le  mois  d'avril  où  nous  étions  en- 
trés, mois  si  beau  en  Grèce,  nous  invitait  à  commencer  notre 
vie  nomade.  Quand  donc  nous  eûmes  réglé  nos  affaires  avec 
l'inlcndance  militaire,  qui  avait  ordre  de  nous  fournir  les 
fonds  et  les  instruments  destinés  aux  fouilles,  quand  on  nous 
eut  désigné  les  deux  soldats  du  génie  qui  devaient  nous  prêter 
main-forle,  et  que,  munis  do  nos  deux  tentes,  nous  eûmes  ar- 
rêté nos  guides  et  nos  montures ,  nous  allâmes  jeter  un  der- 
nier coup  d'œil  aux  alentours  de  ce  quartier  général»  où  nous 
n'étions  pas  sûrs  de  revenir  tous  ,  et  où  nous  avions  été  ac- 
cueillis en  frères. 

La  pauvre  Grèce  renaissait  de  ses  cendres  autour  de  cette 
petite  France  passagère.  Des  chalets  en  bois  s'élevaient  dans  le 
faubourg  ;  les  marchands  arrivaient  ;  le  marché  s'approvision- 
nait de  jour  en  jour,  et  quelques  champs,  naguère  incultes  et 
portant  les  traces  de  la  dévastation  qu^y  avait  semée  l'armée 
d'Ibrahim,  s'étaient  transformés  en  guérets.  Toutefois,  ces 
améliorations  s'opéraient  sur  une  si  petite  échelle,  que  c'était 
pitié  d'être  obligé  de  se  réjouir  de  si  minces  progrès.  Je  me  dé- 
solais de  voir  cette  renaissance  s'accomplir  si  lentement. 

La  veille  de  notre  départ,  comme  je  faisais  le  tour  de  la 
baie,  dont  les  milliers  de  galets,  repoussés  par  les  vagues,  fai- 
saient entendre,  en  redescendant  avec  le  flot,  un  cliquetis  si- 
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Distre  qu*on  aurait  pu  poétiquement  comparer  au  bruit  des 
chaînes  que  traîne  l'esclave,  je  me  sentis  plus  que  jamais  at-- 

teint  de  décpurageroent,  à  la  vue  d*une  si  profonde  misère 

J*avais  baissé  tristement  mes  regards  vers  la  terre,  quand  des 
imprécations  lointaines  me  firent  lever  la  télé  ;  je  vis  alors 
dans  les  champs  de  la  Messénie»  trois  majestueux  laboureurs 
occupés  à  déchirer  le  sein  de  cette  terre  naguère  inculte  :  la 
tète  entourée  d*un  turban  ,  le  yatagan  et  les  pistolets  à  leur 
ceinture  formée  d'un  tissu  aui  couleurs  vives ,  ils  marchaient 
de  conserve  comme  une  trinité  tutélaire»  et  stimulaient  fiè- 
rement» debout  sur  le  soc  de  leur  charrue  y  tels  que  les  co- 
chers aux  jeux  olympiquesjun  attelage  de  deux  bceufs»  sous 
les  pas  desquels  les  sillons  semblaient  naître.  A  cette  vue,  un 
poids  de  cent  livres  sembla  tomber  de  dessus  nioncœur^et, 
prenant  la  chose  sur  un  ton  véritablement  épique»  je  m'écriai 
intérieurement  y  car  ce  n*est  que  dans  les  poëmes  qu'il  est  per- 
mis d'exclamer  en  plein  air  :  a  Pnissé-je»  6  Grèce  infortunée, 
A  voir  tes  plaies  saignantes  cicatrisées  à  mon  retour;  que  ces 
»  guérets  se  chargent  d'abondantes  moissons;  que  ces  collines 
A  se  parent  de  nouveau  de  l'arbre  de  Minerve  et  de  celui  des 
D  Hespérides;  que  Dieu  bénisse' tes  premiers  efforts,  pauvre 
A  Lazare,  à  peine  sorti  du  tombeau,  et  que  tes  enfants,  ces- 
JD  sant  de  compromettre  ta  faible  convalescence  par  leurs  dis- 
A  sensîons  impies,  se  réunissent  pour  assurer  ta  gloire  et 
»  ton  bonheur.  0 

Notre  dernière  soirée  à  Modon  se  passa  dans  le  salon  de 
M.  le  maréchal,  dont  nous  avions  été  prendre  congé.  M.  Mai- 
son voulut  bien  me  remettre  de  lui-môme  une  lettre  de  recom- 
mandalion  pour  le  président  de  la  Grèce;  je  la  joignis  à  une 
autre  que  je  tenais  du  frère  de  mon  père ,  qui  était  Tami  de  ce 
grand  homme.  Nous  verrons  en  temps  et  lieu  Tusage  que  je 
fis  de  ces  deux  lettres»  et  comment  Capo  distria  les  accueillit 
l'une  et  l'autre. 

M.  Bourdat  communique  trois  notes  mathématiques 
sur  les  points  suivants:  1^  calcul  de  Terreur  que  Ton 
commet  en  établissant  la  proportion  que  prescrit  Fusage 
des  tables  trigonométriques  ;  2^  propriétés  des  résidus  ; 
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5*  sommation  des  séries  binominales:  fonctions  expo- 
nentielles qui  en  dépendent. 

M.  Bourdat  fait  suivre  cette  communication  de  quel- 
ques réflexions  que  lui  ont  suggérées  la  lecture  de  M. 
Tabbé  Genevey  sur  le  Progrès  : 

Il  pense,  comme  M.  Genevey»  que  le  progrès  est  Tacbemi- 
nement  direct  de  Thomme  vers  ses  destinées  Catnres»  mais  il 
reconnaît  de  pins  un  progrès  secondaire  et  subordonné  qu'il 
appelle  t  le  dè?eloppement  des  facultés  liumaines  de  qnelqoe 
nature  qu'elles  soient  dans  l'individu  ou  la  collection  dea  in- 
dividuSi  et  la  perfection  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  con- 
courir à  ce  dévelpppement.  b  Ce  progrès  secondaire  est  celui 
dont  il  s'agit  presque  toujours  quand  on  parle  généralement 
des  progrès  de  rhumanité.  Entre  les  moyens  du  progrès ,  U. 
Bourdat  distingue  le  travail  qu'il  dë6nit  ainsi  <r  l'emploi  on 
l'application  de  nos  facultés  de  quelque  genre  qu'elles  soient, 
dans  un  ordre  de  faits  quelconque.  »  C'est  donc  restreindre 
le.  travail  et  par  conséquent  le  progrès ,  que  de  ne  le  faire 
consister  que  dans  l'effort  de  l'individu  sur  lui-même  pour 
reconnaître  et  régulariser  ses  penchants. 

Dans  la  séance  du  6  février ,  H.  Bourdat  ajoute  à  ses  pre- 
mières observations  quelques  réflexions  écrites  qui  les  com- 
plètent, a  M.  Genevey  ne  parait  voir  le  progrès  que  dans 
l'acheminement  direct  de  Thomme  vers  ses  destinées  immor- 
tellesj  il  n'en  place  les  moyens  que  dans  le  travail  de  l'individu 
sur  lui-même.  H.  Bourdat  prétend,  au  contraire,  que  le  pro- 
grès religieux  »  sur  lequel  sont  d'accord  tous  les  esprits  bien 
pensants,  est  en  dehors  de  la  question  tant  débattue  du  pro- 
grès. On  doit  appeler  proprement  de  ce  nom  le  développe- 
ment des  facultés  humaines,  quel  qu'en  soit  le  principe  ou  le 
motif,  et  généralement  toute  amélioration  des  conditions  so- 


479 

Séance  du  10  mars  tS59. 

M.  labbe  Genevey^  pour  répondre  aux  objections  de 
M.  Bourdat,  lit  la  note  suivante  sur  le  Travail  et  le  fVo- 
grès: 

s 

Qu'est-ce  que  le  trayail?  Quelles  couditioûs  doit-il  avoÎF 
pour  coDCourir  au  progrès,  c*est-à-dire  à  ramélioration  des 
hommes,  de  quelque  manière  qu'on  le  veuille  entendre  ?  Le 
travail,  dans  sa  signiGcation  la  pluscommune,  n*est  autre  chose 
que  TefTort  fait  par  Thomme  pour  produire,  soit  au  dçdana^de 
lui,  soit  hors  de  lui,  un  effet  qu*il  regarde  comme  avantageu;i(. 
Lorsque  Thomme  ne  sort  pas  de  lui-même  pour  trquver 
Tobjet  de  son  travail,  soit  qu*il  veuille  enrichir  son  intelli- 
gence de  connaissances  nouvelles,  soit  qu*il  veuille  affermir 
ou  perfectionner  des  sentiments  louables  ou  combattre  des 
tendances  cupides  et  mauvaises,  il  n'agit,  il  ne  travaille  que 
pour  trouver  ou  développer  ce  qu'il  regarde  comme  désira- 
ble et  par  conséquent  comme  meilleur*  Ce  premier  travail  est 
une  condition  essentielle  du  progrès,  du  moins  nous  pensons 
qu'on  ne  peut  le  contester  sérieusement. 

Hais  lorsque  l'homme  cherche  hors  de  lui  l'objet  de  son 
travail,  peut-on  dire  la  même  chos^e  de  ce  travail  que  d'un 
travail  tout  intérieur?  Nous  le  pensons,  et  nous  disons  qu'alors 
il  cherche  aussi  ce  qui,  dans  son  idée,  du  moins,  lui  parait -le 
plus  avantageux  ,  autrement  on  ne  verrait  pas  la  raison  de 
ses  efforts;  or,  pour  l'ordinaire,  l'homme  ne  fait  rien  sans 
motifs.  Par  là  môme  donc  qu'on  se  propose  quelque  chose  de 
plus  avantageux,  peut-on  dire  que  nécessairement  ce  tray,ail 
conduise  au  progrès,  quels  que  soient  les  sentiments  intérieurs 
de  celui  qui  Texécute?  Quelques-uns  nous  répondent  affirnçia- 
tivement,  sans  s'inquiéter  d'autre  chose  que  du  résultat  ap- 
parent du  travail.  Pourvu  qae  l'on  produise,  disent-ils,  il  y  a 
progrès,  secondaire  si  l'on  vent,  mais  pourtant  véritable. 

D'autres,  et  nous  sommes  de  ce  nombre,  ne  se  montrent 
pas  aussi  faciles.  Ils  ne  veulent  pas  que  le  progrès,  dans  sa 
vraie  et  grande  signification  métaphysique,  puisse  être  sé- 
paré de  la  morale.  Ils  n'accorderont  pas  qu'un  travail  quel- 
conque^ séparé,  dans  l'agent  qui  le  produit,  de  toute  idée  juste 
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et  vertueuse,  soit  une  condition  du  progrès.  Se  trompent-ils 
en  pensant  ainsi?  Non  ;  c(,  nous  le  disons  hautement,  Thomme 
serait  bien  à  plaindre»  si  cette  notion  du  progrès,  si  belle,  si 
élevée  quand  on  la  considère  en  elle-même,  pouvait  descendre 
jusqu'à  être  quelque  chose  de  matériel  et  même  de  vicieux, 
dans  la  fin  qu'on  se  proposerait.  On  nous  parle  du  progrès  des 
sciences  physiques,  de  certains  arts  plus  mécaniques  que  li- 
béraux, qui  se  perfectionnent  sans  que  les  agents  se  perfec- 
tionnent eux-mêmes,  et  l'on  nous  dit  que  là  pourtant  se  trouve 
qn  progrès  réel  et  l'on  nous  accuserait  presque  de  le  mécon- 
naître. 

Ici  il  y  a  ut\t  confusion  dans  les  idées  :  nous  ne  méconnais- 
sons pas  cette  amélioration  matérielle,  ni  les  avantages  ma- 
tériels aussi  qui  en  découlent  ;  mais  nous  disons,  et  c'est  de 
notre  part  une  conviction  profonde,  que  ce  n'est  point  là  un 
progrès  direct  pour  l'homme,  à  moins  que  l'homme,  con- 
trairement à  la  supposition  que  l'on  nous  fait,  n*;ipporte  dans 
son  travail  une  idée  morale.  Qu*on  nous  permette  une  com- 
paraison. L'industrie  se  sert  aujourd'hui  d'admirables  ma- 
chines qui  font  le  travail  de  l'homme  avec  plus  de  force  cl 
plus  de  précision  que  lui.  Âttribucra-t-on  à  ces  machines 
quelque  mérite  dans  le  travail  qui  en  sort?  Dirn-t-on  qu'elles 
sont  en  progrès,  autrement  que  pour  dire  peut-être  qu'on  les 
fait  mieux  qu'autrefois?  Non,  et  la  conscience  humaine  ré- 
pugnerait à  cet  abus  du  langage.  Et  ce  qu'on  ne  dit  pas  d'un 
agent  inerte,  sans  vice  comme  sans  vertu,  on  voudrait  le 
dire  d'un  agent  libre,  éclairé  sans  doute,  mais  vicieux  ?  En 
examinant  bien  la  valeur  des  termes,  on  ne  pourrait  guère  le 
comprendre. 

Cet  homme  vicieux,  dira-t-on,  peut  cependant  perfectionner 
son  intelligence,  il  peut  aussi,  par  l'application  qu'il  fera  de 
ses  connaissances,  amener  un  bien-êtrequi,  en  se  généralisant, 
sera  un  véritable  progrès.  Soit:  nous  croyons  cependant  pou- 
voir dire  que  cet  homme  aurait  bien  mieux  contribué  au  pro- 
grès même  matériel,  s'il  avait  été  un  agent  moral,  au  lien 
d'être  un  agent  vicieux;  car  nous  pensons  être  dans  le  vrai, 
en  soutenant  qu'un  homme  consciencieux,  honnête,  use  beau- 
coup mieux  de  ses  forces  pour  l'utilité  de  tous,  qu'un  homme 
qui  méprise  ses  qualités.  Nous  croyons,  on  un  mot,  que  le 


481 

Ticeest  un  dissolvant  fatal  qoi,  mêlé  avec  ce  qa'il  y  a  de 
merlleur,  en  amène  la  corroption,  elque,  considéré  sous  ce 
rapport,  îl  est  un  ennemi  du  progfrès  en  (ont  et  partout. 
Nous  sommes  bien  éloigné  donc  de  repousser  le  travail»  puis- 
que nous  le  regardons  comme  une  condition  nécessaire  de 
tout  progrès;  seulement  nous  sommes  convaincu  qu'il  doit 
dvoîr  certaines  qualités  pour  remplir  pleinement  son  objet, 
qualités  dontFabsence,  en  lui  enlevant  toute  moralité,  lui  en- 
lève aussi  une  portion  de  son  efiica.cité  etamotladrit  le  résul- 
tat qu'il  doit  atteindre.  Dans  la  supposition  que  Ton  nous 
fait»  on  parait  tenir  peu*  de  compte  des  vertus  de  l'agent,  pour 
ne  considérer  que  des  avantages  extérieurs.  Nous  le  répétons, 
alors  on  ne  donne  pas  au  ipoi  de  progrès  toute  sa  signification, 
on  laienlèvela  plusbelle  partie  de  ses  effets,  en  un  mot,  c'est 
une  vérité  qu'on  amoindrit,  et  toute  vérité  amoindrie  est  bien- 
tôt défigurée^  bientôt  détruite.  Pour  nous,  le  progrès  consiste 
essenffellement  dans  le  perfectionnement  de  l'homme;  nous 
1RS  repoussons  r4en,  n<itfs  n'étouffons  rrcfi.  Tocrtes  les  appltta'- 
tiéns  qcK'on  peut  faire  ée  celte  idée^  môme  les  plus  éloig^née», 
1^8  ÉMHns.  iiaportantes,  ont  »  nos  yenK  leur  prix^  Mm  Q^m 
ne  pouvons  admettre  qu'on  leur  donne  une  valeur  indépea-- 
dante.  Qu'on  veuille  établir  entre  le  progrès  matériel  et  le 
progrès  moral  une  scission  funeste,,  une  scission  qui  a  tou- 
jours été  le  commencement  dé  la  décadence  des  penples, 
pour  nous,  le  principe  d'unité  en  tout,  pour  tout,  est  le  prin- 
cipe de  tout  bien,  et  ce  principe  d'unité  ne.  peut  être  qu'un 
principe  moral. 

Du  reste,  jetons  un  coup  d'œil  surThistoire,et  riotrs  verrons 
la  confirmation  de  nos  idées.  Lorsque  les  Grecs  se  vendaient 
4  Philippe  de  Macédoine,  élaient41s  en  progrès  ?  Et  pourtant  ce 
n'élaîent  ni  les  grands  orateurs,  ni  les  philosophes,  ni  les  ar-*. 
tistes  qui  leur  manquaient^  c'élalt  raffaiUissemeiit  continuel  du 
{Nriooîpe  moral  qui  les  préparait  ainsi  à  la  servitude»  LesRo>» 
mains,  dans  les  derniers  temps  de  la  République»  élaien&^ils  en 
{arogrès?  A  cette  questioot  la  réponse  ne  peut  être  doutesse, 
et  pourtant  ils  étaient  bien  plus  habiles  qne  leurs  ancêtres  ; 
mais  ils  avaient  moins  deveHas»  qu^ue,  pour  le  dire  en  pas- 
santv  les  Romains  n'aient  jamaist  été  trjès-^verlneux.  De  Ms 
jours,  les  Chinois  sont-ils  en  progrès  t  Et  pourtant  si  l'habileté 
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dans  ]e  travail  matériel  pouvait  seule  faire  progresser  une 
nation,  celle-là  devrait  être  la  première  du  monde.  Mais  la 
doetrine  de  Confucius  n'y  trouve  plus  que  bien  peu  de  par- 
tisans, et  avec  les  convictions  morales  tout  le  reste  s'est 
affaibli. 

La  raison  de  tout  cela,  c'est  que  l'homme  a  été  fait  être  in- 
tellectuel et  moral  avant  tout.  Il  ne  peut  marcher  d'une  ma- 
nière ferme  dans  la  voie  de  ses  destinées  qu'en  restantce  qu'il 
est.  Pour  lui,  marcher  c'est  le  progrès.  Dès  lors  le  progrès 
doit  porter  la  marque  du  caractère  de  l'homme  ;  il  doit  donc 
absolument  être  intellectuel  et  moral. 


M.  Emile  Burnouf  communique  à  FÂcadëmie  uû 
fragment  d'une  traduction  complète  des  Confessions  de 
Saint-Augiistin.  Il  a  voulu  appliquer  à  un  Père  de  l'Eglise 
la  méthode  de  traduction  usitée  aujourd'hui  pour  les 
écrivains  profanes,  et  essayer,  tout  en  restant  fidèle aa 
génie  de  la  langue  française,  de  rendre  toutes  les  nuan- 
ces de  Tauteur  sacré.  Les  morceaux  qu^il  a  choisis  sont 
les  huit  derniers  chapitre  du  livre  ix^. 

M.  Maignien  fait  la  lecture  suivante,  ayant  pour  objet 
le  caractère  du  Fâcheux. 

Un  homme  d'esprit,  dit  Labmyère ,  sait  disparaître  TIds- 
tantqui  précède  celui  on  il  serait  de  trop.  Que- n*ya-t-il plus 
de  gens  d*esprit,  ou  an  moins  d'un  assez  bon  esprit  pour  ne 
pas  toujours  paraître^  et  s'imposer  précisément  dans  le  mo- 
ment noté  par  Labruyère,  et  forcer  à  se  donner  au  diable  taot 
d*bonn6tes  chrétiens,  exposés  comme  une  p&ture  à  l'avilie 
oisiveté  de  taot  d'égoïstes  I 

C'est  régoisme,  en  effet,  jaidé  de  la  sottise,  sa  complice,  qoi 
fait  tout  le  mal.  Un  égoïste  qai  <avait  peut-être  tout  ce  qo*il 
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fallait  pour  être  aimable,  n'aime  que  lui«  ne  voit  que  lui*', 
même;  les  autres, /e prochain  I  il  ne  les  connaît  pas,  il  s'en 
inquiète  encore  moins»  il  les  met  à  la  torture  sans  s'en  douter. 
—  O  Molière,  tu  as  fait  une  admirable  peinture  des  fâcheux» 
dans  une  comédie  en  trois  actes  ;  mais  ta  comédie  en  eût-elle 
dix-huit,  tu  n'aurais  pas  épuisé,  à  beaucoup  près,  la  matière: 
permets  donc  au  plus  humble  de  les  admirateurs  de  glanev 
péniblement  quelques  épis  dans  le  champ  que  ton  génie  a 
moissonné  en  se  jouant  I  Dans  toutes  les  situations,  dans  tontes 
les  fortunes,  des  fâcheux,  frelons  incommodes,  conspirent 
contre  notre  repos;  ils  sont  là,  prêts  à  nous  assassiner,  non 
avec  l'épée,  ce  serait  une  mort  trop  douce,  mais  à  coups  d'é-< 
pingle,  et  il  faudrait  encore  leur  dire  merci...,  c'est  trop  fort! 
Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  trop  féconde  espèce  :  il  esf 
moins  rare  qu'on  ne  le  pense  de  trouver  des  sots  qui  ne  man* 
quent  pas  d'esprit;  il  no  leur  manque  que  du  tact  et  de  Tà^ 
propos.  Ceux-là  sont  les  plus  terribles  :  ils  ne  vous  lâchent 
pas,  il  faut  subir  leur  éloquence  jusqu'au  bout ,  être  là, 
conamc  Dave,  le  cou  tendu,  j'allais  dire  la  gorge.  Le  premier 
qui  se  présente  est  le  sophiste  bavard  ;  voici  son  signale^ 
ment ,  prenez  garde  à  lui  :  il  se  pose  d'abord  comme  espril 
original ,  il  croirait  être  froid  et  pâle  s'il  était  vrai  ;  sou  am-* 
bition,  son  triomphe,  c'est  de  vaincre  en  argumentant ,  dut-il 
prouver  que  le  soleil  n'est  pasrond,  que  l'orient  c'est  l'occi- 
denl,  que  la  propriété  c'est  le  vol  ;  il  argumentera,  c'est  une 
passion.  Quand  il  est  seul,  il  s'escrime  contre  lui-même,  il  se 
prouve  à  lui  sophiste  qu'il  n'a  pas  le  sens  commun  :  on  voil 
bien  qu'il  a  quelquefois  raison.  Il  ne  lui  faut  pas  une  minute 
pour  saisir  votre  pensée»  la  disséquer,  la  réfuter;  elle  devient 
une  balle,  une  muscade  qui  glisse  entre  ses  doigts,  passe  à  tra<î 
Ters  ses  gobelets  de  fer-blanc...  Vous  êtes  vous*même  une 
chose  avec  laquelle  il  jongle  agréablement:  vous  tournoyes 
dans  l'air  avec  des  poignards  et  des  fourchettes,  et  après  uv 
tel  exercice,  vous  êtes  fasciné ,  abasourdi  au  point  de  n'être 
plus  bien  sûr  si  vous  veillez,  ou  même  si  vous  existez.. .«.«...» 
Heureusement  Descartes  vous  sauve  avec  son  éternel  axiosie  t» 
je  suîsétourdi,'asphyxié,  donc  je  sels.  Rien  ne  lui  est  élran^ 
ger,  et  c'est  là  le  dommage  ;  il  n'a  jamais  un  motif  suffisant 
pour  se  taire  ;  il  a  un  tnagasio,  il  tient  en  réserve  des  sy41o^ 


gîsaic&Ql  des  dilemmes  qo^i  ^'appliquent  à  (OQles  les  qaes- 
tît>ns.  Habile  à*  changer  Fidée  qi4>e  présente  un  ni»U  à  diviser^ 
à'  subdiviser,  il  vous  perd  dans  un  labyrinthe...;  il  vous  en* 
laoe  dans  sa  toile  d'araignée»   vous  pauvre  insecte,  innocente 
victime  qui  vous  déballer  entre  ies  pattes  û'xxn  sortie  :  il  vous 
force  d'avouer,  il  vous  fait  dire^  oui  on  non  comme  Socrate; 
c'est,  d'ailleurs,  le  seul  point  de  ressemblance  qu*il  ait  avec  le 
maître  de  Platon. 

Parlez^ui  de  priacipes^  il  sourit;  s'agit-il  de  scepticisme,  il 
fcoDce  le  sourcil;  puis,  ayant  pns  son  temps,  il  vous  foudroie: 
V*  avec  Larochefoucauld  et  Helvétius;  2®  avec  J.-J.  Kous* 
seaaet ....  Proudhon.  Il  ne  comprend  n'en  à  ce  que  tout  le 

mo'iidecom{»rend.fort  bien  ;  et  ce  que  personne  a^entead,  il  le 
pœsôdeà  fond:  raregéRiel  — Il  aime  les  comparaisons :-  le 
Cid^  dit*il,  a  été  vivement  critiqué  à  son  apparition  ;  ma  pièce 
vient  d'être  sifflée.  —  Ici,  n»e  pause  pour  vous  laisser  le  temps 
de  tirer  la  conclusion......  puis  il  dit  noti^en  parlantde  Iqiet 

de  Corneille,  et  termine  en  exprimant  un  profond  dédain  peur 
oe  pauvre  Racine.  Evitea-le  donc,  fuyez-le,  vousn>'avez  qu'à 
perdre  à  la  guerre  qu'il  voue  fera  :  il  vous  guette,  il  lui  faut 
«il  adversaire,/un  ennemi,  un  ^ii;«^  pour  ses  expériences  logi- 
^esin  anima  vili.  Il  est  une  des  nombreuses  variétés  de 
l'espèce,  mais  je  ne  puis  les  passer  toutes  en  revue;  je  veux 
cependant  faire  un  court  tableau  des  tribulations  auxquclliQ 
peuvent  être  exposéspar  leur  rencontre  ,  des  gens  studieux, 
•mis  de  la  solitude.Ce  que  je  ne  puis  dire  aux  fôcbeax  en  per- 
êoimefjQ  le  dis  au  papier;  peut-être  le  liront^ils,  ils  ne  s'y 
veconnaHront  pas>  les  malheureux  ;  mais  enfto ,  si  ce  n'est 
qu'une  demi-vengeance,  c'est  toujours  une  petite,  eonsola-- 
liom. 

'  Vous  sortez  de  votre-cabinel  pour  vous  rafraîchir  an  grand 
air  et  reposer  un  pen  votre  tête  par  le  spectacle  de  la  nature  : 
prenez  garde,  le  voici  qni  s'avance,  il  va  s'emparer  de  vous,  il 
voue  tient  ;  il  vous  parle  Uttératore-,  musique,  poésie,  ih)U§ 
demande  ce  que  vous  pensez- du  dernier  drafeve,  de  la  notivelle 
débmaote,  et,  avant  votre  réponse,  h»politi<|ne  eslien  je»;  il 
passe»  en  revue  tous  lès  cafeînels  de  l'Europe ,  vous  dit  ee  quQ 
iora  la  Russie avantqo'ilsoitcteqttante  ans;  que, si  vousiiri 
dites, d'an  ton  noilié dolent  moiiM grondeur t j'ai  nnlàla  tMa. 
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j*aî  besoin  de  respirer,  ce  q«i  signifie  pour  los  gens  ordinai'* 
rcs,  comme  voas  ei  moi  :  je  pensais  à  enttt  cliOse,  mes  iéées 
suivaient  un  antre  cours....  .  sur  une   pente  naturelle  oà  il 

n'y  avait  pour  moi  ni  travail  ni  fatigue ;  je  commençais  à 

débrouiller  une  analyse  subtile  ou  curieuse  ;.  faites-moi  gr4^ 
ce...,  il  ne  vous  lient  pas  quitte  d'Abdul-Medjid^  du  gouverne-^ 
ment  provisoire  et  de  la  politique  de  la  perfide  Albion.  Vous 
faites  un  pas,  il  avance  avec  vonseomme  pour  vous  dire  son 
dernier  mot,  mars  ce  mot,  c'est  \eperme  9iva  nelV  eterno  ... 
diêcorêo;  aussi  ne  vous  quiite-t-«l  qu'après  votre  promenade» 
en  vous  promettant  la  suite  pour  une  autre  (bis  ;  et  vous  ren« 
trcz  chez  vous  malade,  maugréant,  avec  cette  suite  en  per*- 
spective....  Allez  donc  vous  promener  I 

On  le  trouve  partout  :  à  Téglise,  il  vient  se  placer  auprès 
de  vous,  et,  s*il  a  en  réserve  quelque  mauvaise  plaisanterie^ 
c'est  au  moment  le  plus  solennel  qu'il  vous  en  régale.  Voua 
n'en  riez  pas,  il  en  rit,  lui,  et  lout  haut,  ignorant  seul  le 
scandale  qu'il  cause,  et  vos  voisins  disent  :  Voilà  des  rieurs 
bien  impertinents....  —  Merci. 

Vous  éles  grave  et  sérieux  :  il  vous  accoste  et  se  promène 
un  quart  d'heure  avec  vous  ;  il  parle  et  rit  bruyamment ,  jelt^ 
une  phrase  saugrenue  à  ses  amis  qui  passent  à  vingt  pas,  sou* 
rit  à  droite  et  à  gauche  à  des  personnes  que  vous  ne  connais- 
sez pas,  puis  vous  parle  à  mi-voix^  en  ricanant,  et  l'on  dit  : 
Voilà  deux  libertins.  C'est  fort  agréable. 

Vous  croyez  avoir  un  moyen  de  lui  échapper  :  vous  allea 
vous  placer  modestement  dans  le  coin  le  plus  obscur  du  théâ- 
tre ;  là  vous  serez  toutau  spectacle,  et,  pendant  les  entr'actes^ 
à  vous-même.  Vite,  retourncz^vous,  regardez  ailleurs  avec 
une  distraction  occupée  et  sérieuse,  et  tâchez  d'esquiver,  si 
c'est  possible  :  l'œil  du  fâcheux  a  plongé  sur  vous;  il  vous  a 
découvert  dans  votre  imprudent  incognito  ;  sa  stratégie  vous 
a  fermé  tonte  retraite;  en  un  moment  il  est  près  de  vous.  Il 
entame  aussitôt  la  conversation  ;  vous  ne  répondez  que  ce 
Quexigent  les  plus  strictes  convenances. . .  ;  il  continue,  et  il 
a  en  même  temps,  sans  vous  perdre  de  vue,  un  dialogue  très- 
animé  avec  ses  voisins  ébahis.  -^  L'ouverture  commence,  il 
élève  la  voix  :  Ce  diable  de  Rossini  empêche  les  gens  de  caa- 
8er,  dit-il;  je  crois,  en  vérîlé,  qu'il  le  fait  exprès.  -^  Et  il 
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parle,  il  s*agîte,  pestant  fort  d*étre  vaincu  par  le  tam-tam 
ot  les  ophîcléides.  Enfin,  un  passage  pins  calme  succède  à  la 
tempête  d'harmonie ,  et  il  se  hâte  d*en  profiter:  Croyez-vous 
que  la  révolution  romaine....  —  De  grâce,  écoulons  cette  voix 
charmante....— C*est  vrai,  répond-il,  et  cette  musique,  donci 
et  le  voilà  qui  chantonne,  qui  fredonne,  qui  détonne,  et  vous 
n*entendez  quelques  notes  justes  et  vibrantes  qu'à  travers  les 
sons  enroués  de  son  larynx  maudit.  Enfin: il  se  tait;  votre 
cauchemar  se  dissipe,  vous  commencez  à  respirer;  dans  le 
fond  de  votre  âme  vous  pardonnez  au  fâcheux,  tant  vous  êtes 
bon;  mais,  au  plus  bel  accord,  il  éternue,  se  mouche,  crache 
aur  le  pan  de  votre  habit,  s'excuse  tout  en  vous  parlant  de 
son  rhume  de  cerveau,  et  vous  présente  sa  tabatière  !  Oh  I 
pourquoi  Thumanité  me  défend-elle  de  souffler  sur  cette  pous- 
sière, en  la  dirigeant  vers  ses  yeux,  et  de  me  venger  une 
bonne  fois  !  J*ai  eu  cette  tentation,  j*y  ai  résisté,  et  l'on  me 
permettra  de  consigner  ici  cet  acte  de  vertu.  Alexandre,  trai- 
tant Poros  en  roi,  était  moins  magnanime,  car  enfin  Porus 
ne  lui  avait  pas  fait  de  mal. 

'  Le  fâcheux  est  un  être  al)strait,  un  Protôe  qui  revêt  toutes 
les  formes,  prend  tous  les  caractères,  et  rend  ainsi  la  fuite  im- 
possible :  ainsi,  après  le  fâcheux  èarard,  il  y  a  le  fâcheux 
muet,  qui  prend  racine  à  côté  de  vous,  et  vous  force  à  faire 
tous  les  frais  de  la  chose.  Quant  à  lui ,  il  regarde,  il  écoute, 
il  observe. ...  les  mouches;  il  vous  fait  poser  pour  sa  pro- 
pre satisfaction  ;  il  se  complaît  à  voir  votre  lutte  douloureuse 
dans  l'essai  de  vingt  sujets;  .et  dans  les  motifs  de  retraite  que 

vous  faites  seulement  entrevoir vous  avez  un  travail 

Commencé vous  craignez  de  perdre  le  fil  de  vos  idées, 

vôtre  paleKe  va  sécher  par  cette  chaleur,  vous  avez  dix  let- 
tres en  retard Ah  !  ah  I  dit-Il ,  vraiment  I  et  il  s'enfonce 

dans  votre  fauteuil.  Si  l'homme  est  un  animal  raisonnable, 

il   faut  appeler  celui-ci  une   sangsue    raisonnable et 

encore 

Il  y  a  aussi  le  fâcheux  indiscret ,  qui ,  en  vous  racontant 
toutes  ses  affaires,  ne  rougit  pas,  mais  vous  fait  rougir  pour 
lui,  par  compensation  ;  le  fâcheux  discret,  qui  vous  entretient 
énîgmaliquement  pendant  une  heure  de  son  secret,  qu'il  ne 
vous  dira  pas  ;  le  fâcheux  chasseur,  qui  tire  sur  vous  tous  les 
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coups  de  fdsil  dont  il  a  fait  peur  au  gibier  ;  le  fâcheux  ama- 
ttur,  qui  tous  étourdit  de  mots  retenus  h  l*orchestre  ou  dans 
râtelier,  et  qui  sait  tout  de  l'art,  hors  le  point  essentiel;  le 
fâcheux  savant,  qui  vous  place  sur  un  terrain  inconnu  où  il 
vous  prend  pour  plaslron,  pour  but,  pour  cible  de  sa  stridente 
éloquence;  te  fâcheux  pédant ,  dont  la  pensée,  toujours  héris- 
sée d*étymologies  et  de  racines,  toujours  empêtrée  dans  une 
profonde  ornière,  vous  y  traîne  derrière  son  chariot  de 
triomphe  ;  le  fâcheux  nouvelliste  ,  qui  vous  distrait  violem- 
ment de  vos  idées  pour  une  foule  d*anecdotcs  un  peu  moins 
intéressantes  que  ce  qui  se  passe  aux  antipodes;  le  fâcheux 
affairéf  qui  sait  toujours  tout  seul  les  secrets  les  plus  sinistres; 
enfin,  le  fâcheux  maladif,  qui  vous  fait  visite  pendant  votre 
dîner,  s'assied  en  protestant  qu'il  ne  peut  rester ,  reste 
néanmoins,  et  assaisonne  vos  mets  du  récit  de  ses  maux  et  de 
la  peinture  circonstanciée  des  opérations  qu'il  a  subies. 

Que  d'autres  encore  dont  je  ne  parle  pas  I  je  les  vois  appa* 
raitrc  comme  au  printemps  Tes  nuées  d'hirondelles.  Ahl  que 
j'aime  mieux  les  hirondelles  I  0  peuple  de  fâcheux,  monstre 
aux  mille  tôles,  que  ne  suis-je  Hercule  I 

Mais  je  n*ai  plus  rien  à  vous  apprendre.  Si  un  fâcheux  vous 
a  suivi  dans  votre  bibliothèque,  s*il  vous  a  poursuivi  jusqu'en 
<5c  sanctuaire,  s'il  s'est  installé,  en  bâillant,  devant  ces  rayons 
chargés  de  trésors,  s'il  a  manié  sans  respect  ces  morts  et  ces 
vivants  illustres,  à  six  francs  le  volume  ,  et  même  à  trente 
sous  I  Si,  pour  souvenir,  il  vous  a  laissé  l'impression  de  ses 
doigts  sur  les  marges  et  sur  les  gravures,  jamais ,  j'aime  à  le 
croire,  vous  n'oublierez  la  profonde  sensation  qui  vous  a 
serré  le  cœur,  lorsqu'il  a  pris  ,  pour  en  lire  quelques 
lignes  et  les  parcourir  d'un  œil  â  la  fois  indifférent  et  cu- 
rieux, les  feuillets  cpars  sur  votre  table,  lorsqu'il  a  fermé  un 
volume  ouvert,  ôté,  en  se  jouant,  les  petites  bandes  de  papier 
qui  vous  indiquaient  des  citations,  perdu  une  note,  fait  un 
pâté  d'encre  sur  un  pamphlet  de  Courier!  Dans  votre  indigna- 
tion, qu*il  a  fallu  déguiser  sous  un  sourire  qui  n^est  pas  sans 
analogie  avec  celui  d'Ânnibal  vaincu....,  vous  l'avez  comparé, 
tout  bas,  à  un  conquérant  qui  ne  laisse  après  lui  que  la  dé-* 
vastation.  Enfin,  AéVivrô  du  vainqueur  sans  le  savoir,  tout  en 
réparant  le  désordre,  en  retrouvant  une  aune  vos  notes  et  vos 
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citations,  ea  rcplaçaotles  volâmes,  les  cahiers,  tous  voscbers 
griffonnages,  de^c  cahos  vous  avez  recréé  voire  petit  inonde, 
ei,  heureux  comme  Horace  qui,  dans  la  rue  sacrée,  s'claît  cru 
à  son  dernier  jour,  vous  vous  êtes  écrié  :  Mon  Dieu,  délivrez- 
moi  de(ous  ceux  qui,  sur  la  terre,  empêchent  que  la  paix  soit 
aux  hommes  de  bonne  volonté . 


M.  Macé  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  d'Aymar  du 
Rivail  ayant  pour  tîtf e  :  Aymari  Rivallii  Ddphinatis  de 
Allobrogibus  lihri  novem^  ex  autographo  codice  bibliotheciB 
régis  ediiœ^  cura  et  sumptibus  Alefredi  de  Terrebasse. 

Ce  rapport  a  paru  en  tête  de  là  traduction  partielle 
d'Aymar  du  Rivail,  publiée  par  M.  Macé  en  1852,  cbez 
M.  Ch.  Vellot,  sous  le  titre  de?  Description  du  Dauphiné^ 
de  la  Savoie ,  du  Comtat  Venaimn ,  de  la  Bresse  et  d^une 
partie  de  la  Provence,  de  la  Suisse  et  du  Piémont  au  XYl^ 
siècle j  extraite  du  Z®*"  livre  de  Vhistoire  des  Allobroges,  par 
Aymar  du  Rivail,  traduite  pour  la  première  fois  en  franr- 
çaisy  et  accompagnée  de  notes  historiques  et  géographiques^ 


Bémnm^  du  ao  nwvli  1959. 

M.  Maigni^n  Mi  la  leeture  suivante  sur  Fart  ^ptien: 

D*aprés  ce  que  nous  avons  vu  sur  les  principes  essentiels 
de  l'art,  sur  l'hostilité,  l'union  intime,  la  séparation  des  deux 
éléments  :  idée  et  forme,  il  sera,  je  crois»  facile  de  compren- 
dre la  nature  de  l'art  égyptien ,  de  se  rendre  compte  de  son 
immobilité  dans  la  variété  de  ses  expressions,  et,  si  je  puis 
ainsi  dire,  de  sa  momification,  au  sein  de  l'éternel  symbole 
dont  il  ne  veut  pas  se  dégager.  Une  idée  qui  semble  dominer 
partout  est  celle  de  l'immoirtalité,  de  l'éternité.  La  masse»  la 


solidité,  réBormité  de  leurs  monament^t»  temples,  palais»  py- 
raiiiides>  et  de  leurs  statues  colossales»  oieaioons,  sphios  ,  et 
de  leurs  momies  embaumées  pour  une  durée  indéfinie,  en  sont 
déjà  Tes  pression,  indépendamment  des  formes  de  détail,  qui, 
Gomoie  nous  le  verrons»  en  expriment  presque  toujours  et 
partout  l'idée  plus  ou  moins  enveloppée  ;  mais  l'incertitude 
de  la  science  égyptienne»  toujours  flottante  entre  l'esprit  et  la 
matière,  les  a  empêchés  de  bien  comprendre  l'un  et  l'autre, 
de  leur  assigner  leur  rang,  dérégler  leur  union.  Donnant 
toujours  trop  à  l'un  ou  à  l'autre,  et  n'osant  changer,  corri-- 
ger,  essayer  quelque  forme  nouvelle,  ils  n'ont  pu  arriver  à 
une  conclusion  complète  et  claire  ;  ils  n'ont  pu  saisir  leur 
propre  science  et  s'en  rendre  compte;  ils  n'ont  pu  arriver  à 
l'art  véritable  auquel  ils  tendaient,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
sont  restés  dans  l'énigme^  que  tout,  chez  eux,  est  éAigmatique* 
Chaque  pas  dans  la  science  et  dans  l'art  (j'entends  la  science 
est  l'art  vrais  ,  légitimes,  non  l'utopie  et  la  fantaisie)  constata 
la  solution  d'un  problème  cherché,  d'une  énigme  qu'il  fallait 
dçvifier;  on  reste  donc  dans  l'énigme  et  le  problème  quand 
Qn  est  immobile.  Au  momçntde  Tari  naïf  et  irréfléchi,  l'homme 
éprouve  le  besoin  irrésistible  de  produire  pour  s'instruire, 
PQur  fixer  ses  idées,  et  s'emparer  de  sa  science  encore  confuse» 
Il  ne  s'agit  pas  alors  pour  lui  de  chercher  les  hautes  délica- 
tesses de  l'art,  ni  la  fortune  ou  la  gloire  ;  il  ne  veut  qu'o6;>c- 
tiver  sa  pensée,  pour  qu'elle  existe,  pour  qu'il  puisse  Têtu* 
d'uor  a  son  aise  et  la  contempler,  pour  qu'il  lui  soit  plus  facile 
de  se  livrer  à  d'autres  méditations^  qu'il  rendra  également  vi« 
vantes  par  la  forme,  par  l'art. 

L'Egyptien  confond  toujours  l'intérieur  et  l'extérieur,  l'idée 
etsa  forme,  parce  quc%  ne  les  connaissant  pas  bien,  il  n'a  pas 
une  méthode  qui  puisse  l'amener  à  les  distinguer  par  la 
science  et  à  les  unir  par  l'art  ;  il  a  des  formes  déterminées 
auxquelles  il  s'arrête,  et,  stalionnaire  dés  les  premiers  pas, 
il  ne  peut  édaircir  et  encore  moins  résoudre  le  problème. 

Tout  porte  dans  ses  œuvres  un  caractère  religieux,  ramené 
bicA  vile  à  la  forme  matérielle,  à  un  sensualisme  grossier. . 
S'agit«ilde  vieei  de  création?  des  phallus,  les  plus  étranges 
aapersions»  en  sont  le  signe  caractéristique,  le  symbole  suffi- 
saut.;  vei^t-ll  ei^primer  lat^royanoe,.  i'espéraiico  d'uqe  autre 
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vie»  des  phallus  ailés,  sur  an  tombeau,  un  tombeau  indes- 
tructible comme  les  pyramides,  et  une  momie  cmmaillottée 
dans  ses  bandelettes,  lui  suffisent  comme  Torme  de  son  idée. 
Mais  celle  vie  physique,  celte  procréation  matérielle  et  gros- 
sière, cette  lutte  contre  la  destruction  physique,  n*expriment 
même  qu*imparfaitement  son  idée  ;  c'est  la  vie  dans  son  ac- 
ception la  plus  générale;  mais  cette  forme  même  rarréte  ;  il 
s*y  tient,  cl  la  pensée  ne  peut  alors  aller  plus  loin. 

Dans  celte  grossière  représentation,  chose  singulière,  c'est 
la  prédominance  de  Tidée  qui  arrête  Tessor  de  Tart.  En  effet, 
pourvu  que  l'idée  soit  exprimée  symboliquement,  l'Egyptien 
est  content;  elle  est  devinée,  cela  lui  suffit  ;  ses  idées,  en  petit 
nombre,  étant  toujours  les  mêmes,  sont  bien  vite  et  facilement 
reconnues;  de  là,  l'Egyptien  s'en  tient  à  des  formes  toujours 
les  mêmes.  Or,  pourquoi  est-ce  toujours  la  même  idée?  parce 
que  c'est  toujours  la  même  forme,  et  réciproquement.  Éton- 
nant cercle  vicieux  où  est  enchaîné  l*art  égyptien  I  Mais,  ne 
tenant  pas  assez  à  la  forme  etn*y  pouvant  arriver,  il  nuit  d'au- 
tant à  Tidéc  qui,  seule,  le  préoccupe.  En  effet,  ne  voulant 
montrer  que  l'idée,  il  la  cache  précisément  par  le  moyen  em- 
ployé pour  la  manifester,  et  l'étouffé  sous  une  forme  étrange- 
ment symbolique,  qu'il  ne  sait  ni  changer,  ni  perfectionner, 
ni  enfin  rendre  vraie  en  la  pénétrant  de  Tidée.  C'est  toujours 
la  matière  avec  son  impénétrabilité  et  son  hostilité  primitives. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  faire  ressortir  le  fait  de 
cette  conlrcadiction,  et  la  prédominance  de  l'idée  qui  fait  négli- 
ger tout  progrès  dans  la  forme.  Ainsi ,  le  suppliant  tient  à  la 
main  une  fleur  de  lotus  ;  la  tige  est  un  bâton  droit,  la  fleur  est 
de  convention  :  l'idée  totale  se  devine.  Le  personnage  est 
raide,  souvent  en  profil  par  la  tête  et  les  jambes,  et,  de  face, 
par  la  poitrine  ;  alors  il  y  a  une  épaule  pointue  beaucoup  trop 
éloignée  de  la  tête.  Dans  l'Isis  allaitant  son  fils  Horus»  il  n'y 
a  ni  sensibilité  ni  sympathie  maternelle;  elle  soulient  delà' 
longueur  de  sa  main  la  mamelle  qu'elle  lui  présente;  l'autre 
bras  entoure  l'enfant,  en  profil,  sans  le  toucher,  faisant  un 
angle  aigu  au  coude.  Il  y  a  des  Isis  allaitant  de  jeunes  gar- 
çons. On  représentait  ainsi  la  protection  accordée  par  la  déesse 
à  des  enfants  de  rois.  Le  grand  enfant,  de  12  à  15  ans,  se  tient 
debout  devant  la  mamelle  divine.  Quant  à  la  forme  artistique» 
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même  observaiion  que  pour  la  figure  précédente.  Quoique  les 
figures  d'animaux  soient  beaucoup  mieux  et  quelquefois 
même  assez  bien  faites,  on  y  trouve  cette  habitude  de  ne  pas 
étudier  la  nature  :  ainsi,  la  crinière  des  lions  est  souvent  fi- 
gurée par  trois  rangs  de  festons  dentelés.  En  général,  vous 
devinez  Tidée,  vous  la  comprenez  même  du  premier  coup; 
cela  suffit.  Il  y  a  là  une  autre  contradiction  frappante  :  c*est  le 
mépris  relativement  à  la  forme  matérielle  vraie,  qui,  à  l'insa 
de  Tartiste,  fait  précisément  dominer  la  matière  dans  son  œu* 
vre,  puisque  l'art  ne  la  dissimule  pas  :  c*est  la  matière  qu*on 
voit  et  non  la  chose  représentée.  Pour  qu'il  en  fût  autrement, 
il  faudrait  que  ces  lignes  raides,  anguleuses,  ces  pauses  im- 
possibles, ressemblassent  à  ce  qui  est  dans  la  nature,  et  ne 
fussent  employées  que  comme  moyen  de  représenter  Tidée; 
or,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  on  le  voit,  il  y  a  double  contra- 
diction dans  la  pensée  et  l'expression  de  Tart  égyptien. 

Mais  à  notre  point  de  vue,  l'art,  chez  eux,  enfermé  dans  ce 
cercle  d'airain  ,  mérite  à  peine  le  nom  d'art ,  et  leurs  artistes 
sont  des  artisans  ;  ils  font  un  simple  métier,  et  un  métier  assez 
peu  estimé;  ils  mettent  un  grand  soin  aiyc  détails,  mais  ne 
connaissent  pas  la  nature  ;  ils  ne  la  voient  pas  ;  ils  ne  cherchent 
pas  à  la  rendre;  ils  copient  dans  leur  imagination  des  formes 
convenues  qui  ne  permettent  rien  à  la  touche  originale  et 
vraie.  Il  y  a  des  règles  toutes  faites,  de  certaines  mesures  à  la 
règle  et  au  compas.  Ce  qu'ils  veulent  représenter  étant  tout 
intérieur,  ils  ne  font  aucun  effort  pour  attacher  à  leur  idée 
une  forme  extérieure  qui  la  représente  naturellement,  c'est- 
à-dire,  par  un  élément  tiré  de  la  nature;  ainsi,  l'idée  inté- 
rieure, toujours  confuse,  ne  peut  arriver  à  la  lumière  et  à  la 
vie.  Alors  TËgyptien,  s'étant  d'abord  posé  le  problème  ou 
l'énigme  de  la  vie  et  de  la  vie  future,  immortelle ,  et  ne  com- 
prenant pas  bien  sa  propre  idée  (à  cause  de  la  confusion  dont 
nous  avons  parlé),  ne  fait  pas  de  progrès  et  ne  peut  arriver 
au  fiât  lux,  parce  qu'il  né  change  rien  à  une  forme  pétrifiée 
sous  ses  mains  ,  et  qu'il  s'en  croit  satisfait;  l'incertitude  de  sa 
pensée  demandait  une  recherche  nouvelle  de  formes  nou- 
velles, fixant  et  déterminant  les  progrès  à  mesure  qu'ils  sont 
possibles  et  qu'on  y  atteint  ;  or,  l'Egyptien  ne  sait  pas  cela  et 
00  le  cherche  même  pas;  au  contraire,  par  sa  manière  d'en- 


tendre  la  vie  ei  l'art,  il  a  horreur  de  teule  nouYeaiilé.  £d  un 
mot»  cberchanl  Tidée,  il  est  toujours  dans  la  for-oie  convenoe 
et  habitué  à  tout  formuler  immédiatement  :  traçant  ses  lignes  ei 
mesurant  ses  angles  d*aprés  ses  règles  arrêtées,  il  finit  par  ne 
se  préoccuper  que  de  la  forme,  qui  lui  semble  toujours  repré- 
senter  suffisamment  son  idée. 

C'est  une  forme  impitoyable  qui  ressemble  à  leurs  représen- 
tations de  victoires;  elles  expriment  une  grande  et  sauvage 
puissance,  une  sorte  d'adoration  pour  le  héros  vicloricux  ;  ce 
sont  des  vengeances  effroyables,  naïves  à*  force  d'atrocité  :  on 
voit  des  prisonniers  enchaînés  qui  n'attendent  trop  évidem-^ 
ment  aucune  merci;  des  esclaves  jettent  aux  pieds  du  vain- 
queur  des  mains  et  des  phallus  coupés;  le  héros  victorieux, 
fier,  inexorable,  s'avance  sur  un  cbar  sans  éprouver  aucun 
obstacle,  et  perce  de  ses  flèches  une  foule  d'ennemis  dont  plu* 
sieurs  sont  suppliants  ;  on  bien,  il  tionl  d'une  main  beaucoup 
de  chevelures  de  vaincus  agenouillés,  et  s'apprête  à  cou{ier 
toutes  les  tètes.  C'est  toujours  l'idée  d'une  victoire  impitoya- 
ble, de  supplices  qui  sont  le  régal  obligé  du  vainqueur. 

Les  preuves  abondent  que  l'Egyptien  ne  se  soncie  pas  de  la 
forme  proprement  dite,  puisqu'il  l'emploie  comme  objet 
d'industrie,  comme  simple  métier  de  lignes  convenues,  pres- 
que comme  caractère  alphabétique,  dont  la  beauté  calligra- 
phique intéresse  très-peu;  il  la  méprise  même  comme  expres- 
sion particulière  de  son  idée,  ne  songeant  pas  à  chercher  dans 
la  nature  la  vérité  des  lignes,  la  science  qui,  employée  à  pro- 
pos, serait  de  l'art  el  donnerait  la  vie  à  son  idée.  Uniquement 
préoccupé  de  l'idée,  il  ne  s'arrête,  pour. la  forme,  ni  devant  la 
bizarrerie,  ni  devant  l'indignité.  Ainsi,  le  mélange  de  la  forme 
humaine  et  purement  animale  (personnages  à  têtes  d'éper-- 
viers,  de  loups,  de  singes,  le  plus  souvent  cynocéphales)  ^se 
trouve  souvcntdans  ses  représentations;  ce  sont  là,  on  le  sait 
bien,  des  idées  religieuses  et  symboliques;  mais,  et  c'est  là 
précisément  notre  sujet,  cette  représentation  monstructise 
augmente  les  ténèbres;  Tesprit,  qui  croit  y  voir  la  lumière, 
est  perdu,  et,  quelle  qu'en  soit  la  vraie  signification,  cela 
prouve  précisément  l'immobilité  ,  l'impossibilité  de  leur  art, 
qui,  à  son  tour,  pourrait  avoir  pour  syml>ole  uno  statue 
équestre  toujours  prête  s*éiancer,  mais  éternellemeni  attachée 
au  sol. 
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Le  caractère  de  TËgypte  est  dbnc  l'énigme,  puisque,  dès  le 
premier  pas  ^  elle  s'arrête  embarrassée  dans  une  forme  quf, 
n'apportant  point  delamière,  l'empèehe  de  faire  un  second 
pas  ;  car  les  peuples,  livrés  à  eux-mêmes,  se  donnent  aîn^r  à 
eas'raémes,  par  une  forme  d*art,  la  leçon  dont  ifs  ont  besdn 
pour  avancer.  A  chaque  pas  ,  se  trouve  ainsi  une  idée  d'abord 
confuse  et  une  énigme  qui,  expliquée,  permet  de  marcher. 
L'Egypte  reste  donc  dans  la  première  énigme ,  et  par  consé- 
quent dans  rimraobilité.  Ses  memnons,  ses  sphynx  qui  la  re- 
présentent, sont  là,  dans  une  muette  immobilité,  avec  une 
éternelle  patience,  attendant  le  fiât  lax  qui  n'arrivera  pas,  mais 
fis  attendent  toujours. 

La  Grèce,  avec  son  bon  sens  et  son  pénétrant  esprit,  a  hé- 
rité de  l'Egypte,  mais  elle  a  bientôt  remis  chaque  chose  à  sa 
place;  ce  qu'elle  ne  comprenait  pas  non  plus  dans  ces  for- 
mules cabalistiques .  elle  s'en  est  moquée  ;  elle  a  tué  l'Egypte 
en  la  jugeant;  elle  a  deviné  au  hasard,  mais  juste,  cette 
énigme  inGnIe.  Un  mtsérableréftu^qn'on  s'amuscraitè  propo- 
ser auix  enfants  en  a  fait  les  frais.  Le  sphynx  égyptien  ne  de* 
mandait  pas  cequQC*est  que  l'homme,  comme  le  sachant  Ini- 
.  même  ;  aa  contraire,  il  aspirait  h-  le  savoir,  et  il  attendait  la 
Inmière.  Le  sphynx,  dans  sa  forme  monstrueuse,  avait  cela 
d'artistique,  comme  principe  élémentaire,  que,  représentant 
Ténigme,  l'ignorance,  la  volonté,  en  même  temps  que  l'inca- 
pacité de  savoir-,  son  expression  formelle  devait  avoir  aussi 
quelque  chose  de  monstrueux.  Or,  que  fait  l'esprit  grec,  dont 
Vexpressioii  naturelle  est  Apollon^  Diane^  Vénus?  Il  change 
d'abord  la  situation  intellectuelle  du  sphynx ,  qu'il  charge  de 
proposer  le  problème.  C'est  l'esprit  égyptien  qui  s'arroge  le 
droit  étrange  de  venir  qu^SITOnner  Tes  autres,  comme  s'il  sa- 
vait lui-même  quelque  chose»  et  qui,  bien  plus,  les  punit  de 
leur  ignorance;  c'e^l»  Vénign]ift  pier>aonaifiée«  qui,  comme  si 
elle  s'était  comprise  elle-même,  vient  se  poser  devant  des 
Grecs  I  Cela  e^t  ti:op  fxiirt»  Le  sphynx.  ne  demande  pas  :  qu'est- 
ce  (|ue  l'homme?  (q^ueslion  difficile  I),  mais  :  quel  est  Tanimal 
quF  marche  le  matin  sur  quatre  pattes,  etc.,  c'est-à-dire,  q^u'il 
propose  un  synonyme  grossier  de  l'homme,  de  telle  sorte  qju'â- 
▼èei;im  on  n*ef9t  paê'  phis'tftaBCé>  qtt-'avee  TàiMre.  Que^fait 
OEdipe?  Il  lâche  le  grand  mot  trèsrtéitaisdnentt  jesDpposiH 
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et,  ao  rébus  symbolique,  il  répond  :  cestl'homme^  et  le  spbyni 
n*a  plus  qu'à  se  précipiter  dans  la  mer,  s'y  perdre  et  s'y 
anéantir  avec  son  ignorance  séculaire.  La  Grèce  a  pensé  à 
l*homme;  elle  n'a  pas  encore  la  science  et  l'art»  mais  elle  les 
^ura ,  et  elle  montrera  dans  ses  œuvres  l'âme  et  la  vie  de 
l'homme.  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  spirituelle  et  toute  grecque 
histoire  une  naïve  et  sublime  épigramme  contre  l*£gypte, 
embarr/issée  pour  si  peu  I  Voici  la  conclusion  :  Le  mot  de  U 
grande  énigme  qui  a  couvert  l'Egypte  de  monuments  curieux 
et  gigantesques,  ce  mot  introuvable,  c'est  l'homme.  L'Egypte 
n'a  plus  rien  à  chercher  ni  à  dire  :  c'est  maintenant  le  tour  de 
la  Grèce  ;  elle  n'a  plus  besoin  de  chercher  à  comprendre  la  vie 
en  contemplant  ses  labyrinthes  et  ses  tombeaux  symboliques, 
ses  pyramides  »  ses  momies  d'hommes,  de  chiens,  d'ibis,  en 
tournant  toujours  dans  ce  cercle  fatal.  Que  son  Memnon  ré- 
sonne  tant  qu'il  pourra  au  lever  de  l'aurore,  jamais  la  brise 
du  désert  ne  lui  apportera  l'idée  qu'elle  attend  toujours;  ja-* 
mais  ses  pylônes  en  talus,  avec  leurs  vingt-quatre  pieds  d'é- 
paisseur à  la  base  et  leurs  globes  ailés  sous  la  corniche,  jamais 
ses  temples,  ses  palais,  ses  colosses ^  faits  pour  l'éternité,  ne 
lui  apprendront  le  premier  mot  de  l'éternité;  elle  n'a  plus  qu'à 
se  taire,  qu'à  écouter,  à  recevoir  une  science  toute  faite,  an  art 
tout  fait,  qui  lui  arriveront  du  Nord  ;  elle  peut  se  reposer  de 
sa  longue  et  infructueuse  méditation  ;  et,  comme  dans  son 
génie  patient  et  fort  elle  a  produit  des  monuments  en  quelque 
sorte  indestructibles ,  elle  n'a  plus  qu'à  en  faire  usage  et  à 
s'endormir  calme,  sérieuse,  résignée,  embaumée,  à  côté  de 
ses  momies,  sous  ses  pyramides  éternelles. 


SëAuee  diu  91  mut  tSftit. 

L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants: 
.    1^  Une  brochure  în-8^  de  M.  Gerbaud,  sur  le  régime 
cellulaire  ; 

*   2o  Annales  de  la.Société  académique  de  Nantes,  21' 
vol.  18S0, 22- vol.  1851. 
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M.  Revillout,  secrétaire  perpétuel,  lit  le  compte* 
rendu  que,  par  délibération  du  i9  mars  i852,  il  est 
chargé  de  faire  sur  les  publications  des  Académies 
correspondantes  {{). 

Messieurs , 

Les  différentes  sociétés  qui  nous  ont  envoyé  leurs  publica- 
tions ont  ensemble  pour  domaine  à  peu  près  tout  le  champ  de 
nos  connaissances  :  aussi ,  depuis  les  mathématiques  pures 
JQsqa*à  la  poésie  légère,  tout  se  trouve  dans  les  Recueils 
dont  j*ai  à  vous  rendre  compte;  mais  tout  s'y  trouve  d'une 
manière  confuse  et  désordonnée  :  c*est  que  les  Académies, 
abandonnant,  pour  la  plupart,  à  l'initiative  de  leurs  mem- 
bres, Tordre  de  leors  travaux,  leurs  Bulletins  doivent  pres- 
que toujours  offrir  une  image  'de  cette  inévitable  confusion. 
Quelques-unes,  il  est  vrai,  entre  autres  celle  de  Metz,  ont 
introduit  dans  leurs  annales  une  classification  méthodique, 
mais  c'est  le  petit  nombre,  et  presque  tous  les  Mémoires  que 

(4)  Les  Recueils  dont  M.  le  secrétaire  avait  à  rendre  compte  étaient 
au  nombre  de  treize,  savoir  : 
4 .  Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cherbourg,  4852; 

2.  Séances  publiques  de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de 
Châlons-sur-Marne ,  4  852  ; 

3.  Annales  de  l'Académie  de  Metz,  4847-4849  ; 

4.  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  delà  Sarthe, 
4850; 

5.  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  d'Indre-et-* 
Loire,  4854  ; 

6.  Compte-rendu  de  la  séance  publique  de  l'Académie  du  Gard, 
4854; 

7.  Séances  publiques  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  4848- 
4854; 

8.  Bulletin  semestriel  de  la  Société  du  Var,  à  Toulon ,  4  854  ; 

9.  Bulletin  des  travaux  de  l'Académie  d'Aix,  4854  ; 

4  0.  Revue  de  la  Société  des  gens  de  lettres  belges ,  à  Bruxelles,  4  850  ; 
44.  Compte-rendu  de  la  séance  publique  de  la  Société  libre  d'émula- 
tion de  Liège,,  4854  ;> 

42.  Annales  de  rAcadémié  archéologique  de  Belgique,  à  Anvers^ 
tom.VIII;   .  . 

43.  Compte-reftdu  des  travaux  de  l'Acad^e  d^  Savoie,  4844-4846, 
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j'ftîpAFeouros  tt'ont  d- jivff^  or^irê  qf«(e  Perdra  cfhromHogitiac 
fles$éailG«8  aca4é0if()!iies».Kn  rappoii  qai.pnfmiraU  (^aeun  dtt 
ces  M0mQii'e&  s^^paréme^t»  à  masujra  qu'ils  s^  prcseftlcat  itans 
les  voluQies,  serait  par  là  même  fastidieux  à  eoteodre  cl  ina*- 
possible  à  suivre»  car  il  amènerait,  par  le  retour  irrégnlier 
des  mêmes  sujets ,  des  répétitions  fatigantes,  en  même  temps 
qa'ii  présenterait  an  mélange  confus  de  matières  dispacaies  : 
il  m'a  donc  paru  préférable  de  choisir,  dans  les  divers  ReeoieliSi 
tous  les  travaux  de  môme  genre  qui  s'y  trouvent  épars ,  et  d« 
les  réunir  dans  un  même  cadre.  Vous  verrez  ainsi ,  dansi  aa 
Heul  tableau  et  sur  un  môme  plaa,  tous  ies^  objets  traités  pat 
les  sociétés  qui  sonlen  relation  avec  la  n^^lre»  et  vous  pourres 
mieux  apprécier ,  de  cette  manière ,  le  mouvcmeat  général 
de  leurs  travaux.  J'aî  donc  partagé  mon  rapport  en  cinq  di- 
visions correspondant  aux  principales  branches  des  occupa- 
tions  académiques  :  l**  agriculture  et  horticulture  ;2''  scîeacesi 
S^  philosophie  ;  4<>  histoire  ;  5^  littérature» 

AgrituUure,  horticulture,  c£c,  —  Les  sociétés  qui  s'occupent 
particulièrement  de  Tagriculture ,  et  dont  les  Mémoires  nous 
ftont  parrenos,  sont  au  nombre  de  cinq  :  rAcadémfe  naCionale 
de  Metz  »  l'Académie  d'Aix  et  les  sociétés  de  Tours,  du  Mans 
et  de  Châlons-sur-Marne.  Tous  ces  corps  savants,  à  l'exception 
de  l'Académie  d'Aix,  ont  institué  des  concours  agricoles,  et 
les  rapports  sur  ces  concours  tiennent  le  premier  rang  dans 
leurs.  Mémoires ,  mais  ne  le.  remplissent  pas  entièrenie«it  e(  y 
laissent  encore  place  pour  des  articles  et  des  observations 
SBrdlvets  s«jet»  d'agricultore ;  ainsi ,  l'Académie  de  Me{%  a 
inséré  dans  ses  annales,  avec  trois  Mémoires  sur  la  culture  et 
la  maladie  des  pommes  de  terre  (1),  un  aperçu  dé  M.  Yictar 
Simon  sur  l'agriculture  du  département  de  la  Moselle  (2}.  En 
outre,  cette  Académie  a  fait  imprimer  en  entier  un  Mémeîre 
qu'elle  a  couronné»  ei  quta  pour  sujet  l'éloge  de  l'hoirllcal- 
teur  lorrain  L, -Joseph PjroilU.  La.  mékfaode  de  ce  travail, 
dont  l'auteur  est  M.  Yietor  Pàqaet^  »'esf  pfts  irrèpitïebaftfe , 

(4)  De  MM.  Altemayer  (pag.  394],  L.  Genot  (pag.  402][^ei  André 
ftmg.  «ay. 

(2)  Pag.  363  à  390.  n  y  a  encore ,  du  môme  auteur  »  un  Rapport  sur 
ptùieurs  Joimaox  d'agriculture  (pag.  406]. 
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mais  on  y  trouve  de  Dorobreux  passages  éerits  arec  verve , 
où  Ton  sent,  sous  une  former  souvent  trop  apprêtée,  un  amour 
Trai  et  vivement  senti,  des  jardins  et  des  fleurs  ;  je  vous  ci- 
terai pour  exemple  la  description  du  champ  de  tulipes  de 
PiroUc  :  ff  Figurons-nous  un  vaste  parc  ou  carré ,  planté  en 
9  tulipes  ornant  la  terre  avec  leurs  feuilles  d'un  vert  uni  et 
»  glauque,  do  centre  desquelles  s*élèvent  des  liges  libres, 
j»  fermes,  couronnées  par  un  beau  vase  qui  pourrait  bien 
D  avoir  servi  de  modèle  à  celui  dans  lequel  la  jeune  et  ra^ 
»  vissante  Hébé  présentait  le  nectar  au  maître  des  dieux  !  A 
D  la  régularité  de  cette  corolle  enchanteresse ,  ajoutons  la 
»  symétrie  des  étamines  qui  en  garnissent  l'intérieur,  le 
j>  velouté  des  pétales ,  le  port  élancé ,  noble  et  gracieux  de 
D  chaque  fleur,  et  Télégance  de  ses  contours,  nous  aurons 
JD  une  faible  idée  de  Teffel  que  produisait  sur  l'imagination 
»  des  curieux,  l'ensemble  de  toutes  les  nuances  de  ce  brillant 
D  tableaa,  lorsque,  par  une  belle  matinée,  le  soleil  se  dé- 
D  gageait  des  nuages  et  qu'un  doux  zéphir  venait  agiter 
0  leurs  colonnettes  mobiles  ;  toutes  ces  fleurs  balançaient 
D  amoureusement  alors  leurs  élégants  chapiteaux  diaprés  de 

»  pourpre,  d*ivoire  et  d'azur  sur  un  fond  argenté Quand 

B  on  a  vu  un  champ  de  tulipes  comme  celui  dont  nous  par- 
D  Ions,  et  que  la  teinte  des  plantes  est  relevée  par  une  terre 
D  noire  et  bien  sillonnée,  ainsi  que  par  une  bordure  gracieuse 
D  en  gazon,  d'un  vert  amoureux,  on  se  souvient  alors  de  la 
D  guerre  des  Titans,  comme  le  fait  obserVer  Pirolle  loi- 
»  même,  et  l'on  s'imagine  voir  l'Olympe  entier  déguisé  sous 
0  toutes  ces  fleurs  (1)  I 

M.  Paquet  signale  avec  raison  l'action  salutaire  de  la  cam- 
pagne sur  les  mœurs  et  sur  les  idées,  et  le  rôle  plein  d'avenir 
et  de  puissance  réservé  à  l'homme  riche  et  instruit  qui  culti- 
vera lui-même  ses  terres  (2)  :  peut-être,  cependant,  pourrait-on 
lui  reprocher  ^d'attribuer  aux  champs  une  vertu  qu'ils  n'oiit 
pas  seuls.  Il  y  a  plus  de  vérité  et  de  bon  sens  qu'on  ne  pense 
dails  ce  vers  dé  Lafontaine  : 

Les  jardins  parlentpeu,  si  ce  n'est  dans  mon  livre(3) , 

(4)  Pag.  72  et  73. 

(2)  Pag.  85. 

(3)Uv.Vm,fab.40.  32 
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etM  iMitttre  m  savait  p^^ capabte  â'i^iiittioreiÇ'  l?fi  mœairs  et  At 
tfiçii&er  les  idéq^,  si  OA)a. consultait  saoA  iot«rprètc* 

L'Acadéoue  d'Ain  a.ii»9éré  dans  son  Bolletin  ao  Mémoiia 
Hfés^comp^let  et;trè$rintéressa»t  sur  le  reboisement  des  moii«^ 
tagnes  et  des  terrains;  vagues  d a  département  des  Bouche^i 
dn'^BhOne(l},  {«'auteur.  Al.  Louis.Gas(Agne*  adonné  à  sa  di8« 
sfirtatiou  le  titre  modeste  A' Obs^rwlions  ;  il  y  pro,uvelané-« 
ce^sité  de.ret^i^^r  les  mootagneS)»  ind^^ueJes  diffic.uUéftqiie 
rencontrera  ce  travail  et  les  moyens. de  les  surmonter  >  et  fait 
(^nnaitre  les.essjçnce^  que  l'on  pourrait^  y  employer» 

Les.  Annales  deJa^  Société  d'agrioniture  d'Indre-et-Loire 
rienfermepi  plpsieurs.  Mémoires,  intére^ssants»  parmi  lesquels 
on  remarque  des  observations. de  M.  de  Sonrdeval,  sur  les 
incendicj&.dapsIeSibolfS.et  dan^Jes  forêts  (2)^  H  une  critique 
d^s  banques  agricoles^  par  M.  d'Oulrempnt  (3).  L'honorable 
géné«*al  se  prononcefénergiquement  contre  cette  îustHution  ;il 
la^seà  de  plus  habi^fs  le  soin  de  décider,  si  ses  objections  saut 
diictées  par  le  bon  sen6,ejr  respèrieoce»  ou  inspirées. par  upe 
fi^jayeujT  mal  ente|[idue;  mai^.  voici  la.  manière  tqute  militaire 
avec  laquelle  il  formule  son  opinjpn:  a  Le  travail  est. le  pre^i 
A;  micr  et  le  moins  ingrat  des  cap|tau.x  ;  il  paie  largeo^ent  ses 
JD  intérétSyCtprocureàriiomme»  en  compensation  des  peines 
».  qu*ils  lui  coûtent,  la  paix,  de  V^me,  le  repos  de  l'esprit,  lai 
»,  çanté  dacorps^  e|<la  plus  ;  noble  de^  indépendances.  Péné^ 
».  trez-voijis  de  ces,  idées,  fa|t^s-lQs  germer  dans  le  ceiurett 
»  dans  la^tôte, d^.vos.enfanls;  vos  cpurageui  efforta.serwti 
0  récompensés  par  le«uçcès>  et  votre  travail»  justement  he-ti 
a  noré,  vous  sauvera  à  la  fois  des  serres (de^:  usuriers  et.djSSt 
a  bous,offiqesd,eSt  banques  agiricoles  (&•}« 

Le  Bulletin,  de  la  sQciété  d'Iqdre-tet-Loirecontieat  eucor»».. 
oqlfc  des  observations  sur  la  race;  ovine  (5}y  l'état  de  ^a{^i^. 


{4)  Bulletin  de  l'Aeedémie  d'AiXj  pag;.  437.^ 
(2)  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  etCi^  du  département  d'fii^ 
dre-et-Loire,  pag.  23. 
(3)Pag.  4#.     ' 
(4)  Pag.  423. 
(6)  Par  M.  Chariot,  pag.  29. 
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coltûre  dans  lé  dèpaftemcm  (1),  latndladledèsver^àsofe  (2); 
l'èlfh  de  la  NouvcHe-Zélande  (3)  et  ratnffélôgraphie  rhénatié' 
de  M.  Stoitz  (4),  Tatiaiyse  d'uiïe  notice  sur  le  marquis  dé' 
TurMlly,  agronome  angevib  du  XVIII*  siècle.  Ce  grand  sei-"" 
gneur  consacra  sa   fortune  et  le  temps  que  lui  laissait  là' 
gtierre  à  ramélioratfon  de  ses  terres  :  il  fit  une  révolution 
agricole  dans  le  pays';  fonda,  en  1755,  le  premier  contfice  dé' 
France  ;  établit,  en  1761 ,  la  Société  d'agriculture  de  Tôurft  ; 
diVisée  en  trois  bureaux  d'où  sortirent,  plu^  tard ,  les  sociétés' 
actuelles  de  Tours>  d'Angers  et  du  Mans;  publia,  en  1760,  cKiT 
Ifëmoire  sur  les  dérrichements  >  qui  fit  grand  brUfi  dans  Un 
diécle  si  fécond  cependant  en  ouvrages  renommés  ;  puis , 
ayant  été  ruiné  par  de  nombreux  procès ,  perdit,  avec  sa  for-- 
ttine,  lagloire  qu'il  aurait  pu  acquérir.  Aujourd'hui,  son  sou- 
tenir'  est  oublia ,  même  à  Turbilly;  M.  Gulllory,  d'Angers, 
s'esfchargë  de  replacer  la  mémoire  de  cet  homme  utile  au  rang"' 
q>u'ëlle  n'BUraif  jamais  du  perdre  (5). 

Je  ne  quitterai  pas  les  Annales' de  la  société  d'Indre-et^ 
Loire,  si  pleines  d'excellentes  choses  ,  malgré  leur  peu  d'é-' 
tendue,  sans  vous  parler  d'un  fait  des  plus  extraordinaires' 
q\it  s'y  trouve  mentionné  et'confstaté  de  la  manière  la  plus' 
formelle.  A  St-Piatrice ,  non  loin  du  château  de  Roche-Gottè , 
etiste,  dcpuiis  longues  années;  sur  le  penchant  d'un  coteau,' 
une- épine' noire  qui,  tous  les  ans,  se  couvre  de  fleurs  à  la' 
fin  de  décembre.  Lascience  ne  s'est  point  encore  occupée  de' 
ce.phénoméne,  et,  en  attendant  son  explication >  voici  celle 
delà  légende:  <r  Un  jour,  saint  Patrice  vint  d'Irlande  dans 
»  les  Gaules.  Arrivé  sur  les  bords  de  la  Loire....  il  se  reposa  ' 
»  sous  un  arbuste.  C'était  au  milieu  d'un  hivcr'rigoureux ,  à 
9  répoque  des  fêles  de  Noël.  L'arbuste,  par  respect  pour  le 
»  saint;  étendit  ses  branches,  sec(^a  la  neige  qui  le  recou- 
»  vrait,  et,  par  uu  prodige  inouï,  se  recouvrit  d'une  neige 

(4)  Par  M.  Chariot,  pag.  246. 
(l^F8f»fiI.«ttm«PMMKèttlU^iplle9i66P>  / 
(8)oPtti4iliaislÉHtfty,  p.  4Mln 

(6)  Rapport  sur  la  Notice  de  M.  Guitiory,  par  M.  Ch.  dSiSounliVal, 
pag.42i. 
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»  de  fleurs»  saint  Patrice  traversa  la  Loire  sar  son  manteau, 
A  et  arrivé  sur  le  bord  opposé^se  reposa  sous  une  épine 
»  noire,  qui  fleurit  aussitôt.  Depuis  lors,  dit  la  chronique,  les 
»  deux  arbustes  n'ont  cessé  de  fleurir,  chaque  année ,  à  Noël, 
n  en  témoignage  du  passage  de  saint  Patrice  (1).  jd 

Le  fait  est  certain ,  Tcxplication  est  pleine  de  grâce  naïve 
et  de  fraîche  poésie  :  c'est  maintenant  aux  savants  d'étudier 
les  causes  du  phénomène,  et  de  remplacer  la  tradition  popu- 
laire, quelque  charmante  qu'elle  puisse  être,  par  la  vérité 
scieniiRquc. 

EnGn ,  pour  terminer  celte  rapide  analyse  des  différents  tra- 
vaux de  vos  correspondants  sur  l'agriculture,  le  Bulletin  de  la 
société  de  la  Sarlhe  contient  des  observations  sur  différents 
moyens  d'obtenir  de  nouveaux  fruits  à  cidre  et  d'apprécier 
leur  qualité,  par  M.  P.  Letronne  (2),  et  un  Rapport,  du  même 
auteur,  sur  les  expériences  faites  dans  la  Société  en  1849  et 
en  i850,  dans  le  but  d'apprécier  la  valeur  du  sel  marin, 
comme  amendement  des  terres  (3).  Ce  dernier  rapport  est 
d'autant  plus  important  que  l'opinion  de  la  commission, 
après  ces  essais,  n'est  pas  à  l'avantage  du  sel.  <r  Si  nos  travaux 
4)S^uls,  dit  le  rapporteur,  ne  suffisent  pas  à  convaincre  les 
x>  esprits,  au  moins  nous  croyons  fermement  qu*en  les  réu- 
»  nissant  à  un  faisceau  d'autres  expériences,  conduites  avec 
D  la  même  prudence  et  la  même  réflexion ,  on  ne  tardera  pas 
0  à  prononcer  la  déchéance  du  sel  marine  comme  engrais.  x> 

Sciences,  »  Les  sciences  mathématiques  tiennent  peu  de 
place  dans  les  volumes  dont  j'ai  à  vous  entretenir  ;  cependant 
elles  n'y  sont  pas  complètement  absentes.  En  effet,  la  Société 
d'Indre-ct- Loire  a  inséré  dans  son  Bulletin  de  1850,  un  Mé- 
moire de  M.  Borgnet,  sur  les  lignes  cylindriques ^  qui  fait  suite 
à  un  autre  précédemment  publié  (4). 

Les  sciences  physiques  ont  donné  lieu  à  des  travaux  plus 
nombreux.  La  Société  dont  je  vous  parlais  tout  à  llieure  en  a 

(4)  Fleurs  de  St-Patrice,  p.  70.  Nous  avofis  en  00  moment  une  petite 
branche  fleurie  de  l'épine  noire  de  St-Patrice^        (Nofee  du  rédactoar.) 

(2)  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  delà  Sarthe,p.  443. 

(3)  Pag.  447. 

(^)  Société  d'Indre^t«Loire,  tom.  XXX*,  pag.  75,  83  et  37. 


fait  imprimer  plusieurs  à  elle  scnle  :  ce  sont  (]*abord  des 
observations  et  des  calcals  sur  la  Torce  moléculaire,  par 
H.  Brame,  docteur  en  médecine;  puis,  soos  le  titre  original 
de  Paradoxes  scientifiques,  et  avec  cette  épigraphe  : 

«(  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable,  » 

un  exposé  des  expériences  et  des  théories  de  M.  Boutigny^  sur 
rincombustibilité.  L'auteur  de  cet  article.  M.  l'abbé  Chevalier^ 
explique,  d'après  le  physicien  d'Ëvreux,  comment  on  pouvait 
autrefois,  avec  les  apparences  de  la  magie,  et  aujourd'hui 
sans  autre  sorcellerie  que  la  science^  se  rendre  incombustible. 
Ceux  qui  ont  vu ,  l'année  dernière ,  au  laboratoire  de  la  fa- 
culté de  Grenoble,  les  expériences  répétées  de  MM.  Viard  et 
Lory ,  pourront  dire,  avec  M.  Chevalier,  qu'il  n'y  a  rien  de 
ff  plus  facile,  de  plus  simple  et  de  plus  insignifiant,  o  que  de 
manier  la  gueuse  incandescente,  et  de  plonger  ses  mains  dans 
le  plomb  et  le  bronze  en  liquéfaction. 

Nous  voyons  aussi,  dan^  le  procès-verbal  des  travaux  de 
TAcadémie  du  Gard,  que  cette  Société  savante  a  consacre  plu- 
sieurs séances  à  des  expériences  de  physique.  Ainsi,  M.  Lio- 
tard  a  présenté  à  ses  confrères  un  petit  appareil  ingénieux, 
firopre  à  servir  de  préliminaire  à  la  belle  expérience  de 
M.  Léon  Foucault.  C'était  évidemment  un  appareil  semblable, 
quoique  établi  sans  doute  sur  de  moindres  proportions ,  & 
celui  que  M.  Viard  suspendit,  Tannée  dernière,  à  la  voûte 
d'une  des  salles  de  notre  bibliothèque  publique. 

La  Société  académique  de  Cherbourg  a  inséré,  dans  son 
Bulletin,  des  observations  de  M.  Ëmm.  Liais,  sur  Técllpse 
du  28  juillet  dernier,  et  une  notice  de  M.  Th.  du  Moncel , 
sur  un  télégraphe  écrivant  et  imprimant,  établi  d'après  un 
système  imaginé  par  H.  du  Moncel  lui-même,  et  destiné  seu- 
kmcnt  à  la  démonstration  (1). 

Cette  Société  a  aussi  donné  place,  dans  son  Recueil,  è  la 
météorologie  :  une  théorie  mathématique  des  oscillations  du 
baromètre,  par  M.  Liais,  sert,  pour  ainsi  dire,  d'introduction 

(4)  Méffioires  de  la  $oçlété  nationale  académique  de  Cherbouiig,  4  8M, 
pa^.  393  et  385. 


jQ^tqrfî)](e  à  c^tte  élude  ,<1)  ;  M.  Th.  da  MoncH^I  y  a  fait  on-^ 
.(r(^r  pilus.caippléleiiieint  :sc^  casArièFqs»  en  leur  lisAAt.nii 
^iimoire  eo  r^gliB,  .inlitulé  :  Dês  observati^us  fnétéorologiqumt 
de  leur  utilité  et  delà  manière  dont  il  ffikuS  Us  fairt.  X>ans4^ 
traité,  M.  da  Moncel  donne  à  la  fois  la  théorie  et  Tapplication 
de  la  n^ti^^ffi^^l  A^c^t  ¥Air  d^ffliplpy  lui- 

même  pour  de  pareils  travaux.  Après  avoirexposé  la  manière 
4^y  procédctr.jet  do  ,se j»ervir  de  l'anémamèire ,  du  tbormonui*- 
trç,  du  harpfl^étte  qI  de  rélieqtromèjLre  «  il  Vermhie  ea^pAiMtopt 
le  relevé  mensuel  de  sçs  propres  observations  (2).  Ceaétud^ 
l^.e*sont  pus  particulières  à  la  Sociétéde  Cherbourg  :  l'Acadé^ 
vpk»  ifi  Metz  a  publié,  de  sou  côté,  les  observations  météoroto- 
gîqujes  du  docteur  Scbusler»  pendant  Tannée  1846,  et  la  JSo- 
piété  d'Indre^et-iLoire  aimprimé  dau^  son  Bnlleitiii  iceil68>d9 
JMl.  PeMun^^y  pi6r^,  cQnser;i^ptQur  du  Muséum  dlbialpire  0^9-^ 
JCpUe  de  Toipr^  C3). 

.  G*est  à  l'aide  seuli^içaei^t  die  ces  pajjentes.et  mod<v»tes  observa- 
tions que  la  météorologie.pent  devenir  une  ^ieqce.:  indifucr 
^es  jr.ecueUsjO.il  elles  ^  trouvent,  c*e3t  donc  riendre  serviiie  à 
ci^x  qui  s'oQcupeot  de  semblables  traViBux«  ejt  Ji^epr  épargner 
de  longues  ejt  pénibles  ir«cherçhe«* 

l^a  météorologie  n'e$t  pas^  du  refte,  seule  k  j^voir  bcsoinu 
pour  se  conatituf^r  ,91  Tétat  de^ience  et. se  dévid^pper,  deic^ 
ob^repvatio^  U>ç2iles;  la  géologie,  quoique  ,be»UQOMP  pliii 
y  vancée,  ne  p?uj  meu;i  s'en  piisseï:*  C'est  ce  qn'n'  comprw 
M^  Spleirol ,  niembrç  de  l'Acfidénii^.de  MejU.  Voipi  comiueM 
il  expliquclcs.uiiQtifs.de  $pnli*9tvail  suT'lCifCQi^iAr^  qui  fonvi' 
pl^^enl^  (dans  lje/»ren  virons  de  MeU.,  l^pi^i^.à  ^h^nmi  bydrfu- 
Uqne,:  jôr  t^s  n^t.urplisles ,  diHl»  c|ui  ^-ooc^upi^t  d»  géolngjs 
»  np  peuvent  ^rlen  Caire  de  bien  spus  le  ppin^d?  i^ue  gànéri^s 
f  pi/iis  babitjsint  constamment  dansjfis  «i^mAsU^ux,  ils  d^ 
A  vent  s'appliquer*  k  éiu^ier  \^  \Jffrtwù  tdafts  soo<orgaiii«Bl*w 
»  intérieure  y  visiter  les  carrières»  lfl9  paUsq«i*e)Q  firoo^e»  A^ii 
f  e;KcavaAipip^  ;^G9 ,  pénétw  »  ,*'U  tçsj.ppfisjble,  dws.le#fn- 

{[i)  Wéinoir^  de  \%  &)ç|été  (iM^on^lj^  m^j^qu^  ,de  ChBrJhouiftf 

4852,  pag.  97. 


/2)Ibid.,pag,|34. 

ta)  Annétles  de  Metz,  pag. 


^^et839;«od6té  â'Indr^^Lobi^^pag. 
54, 9i,  495,253. 


»  4raill«64ie  lwtëmî'ett«ooeHllr  iMi'ee  (jui  péÊ/i  né  préiMttfr 
*  à  tettri^1tfteâ4î|[aUoii8  (I).  » 

M.  Solek^l  B^«st  purfàiteià^M^^iidii  tottdpte  do  rOletao^ 
dédie  >  nittis  flelii  d-fftip6Haiic» ,  ttciq^d  Jobt  ftppelés  la  plii^ 
iNm  de6«fttaal$  de  {irovitice  :  <|t^tlt  s'ôceopeiit  de  lu  BétoHa 
ob  derhistôire,  de»  phéootttèfcfes  physique!»  oa  dea  oirvra'^* 
derhoituue ,  c'eat^n  étttdtant,  avec  une  IrifEltigable  pattotuA^ 
lea  lieux  surlesqaeh  lia  sent  cMsiamment»  qu'ils  renditMtfi 
atirvtee  à  laaeieâte^  bien  plus  q«i*en '6e  livrant  &  dea  générait-^ 
Ma vagd^  et  à  des  tbédfrtes  dépMrvdedd'aUUté.  C'eaiaoaaiefi 
dennaiit  place  à  èes  recherchés  et  à  ees  dècontertés  localte^ 
qiie  les  Acadômiea  etirichirôAl  lears  Bbltetios»  et»  toai  €ù 
pM^afssatti  négliger  les  habtea  apéculationa»  lea  préparei^otti 
plir  ces  travaux  d'atiarlyae. 

L*bfeid!re  DâiàHélle  ë /ebnittie  lea  Mtres  aeiénces,  exercé 
l'aetlvitédes  soclèOka  sévanies  t  M*  àin^ed  Mâflhèrbe  a  piibKé^ 
dans  les  Annales  de  rAcadémie  de  Metz ,  une  première  aiiite 
n»  CaPalofuê  tùimiHé  dét  oisèàUtc  ie  VAlgifie  (9);  M.  Ang. 
UeJaih  a  lo  àla  iSoctètè^càdéiniqite  de€herb6tirg  obe  noie 
ilir«oe<edipôdé  Voyageuse  M  danteretlede  paèaâgè  trouvée 
ki^hethontg '{B),  «Enfin,  )a  Scx^été  de  Obàiotts-snr^Maràe  «à 

AAtdé ob exeftiple btîle en  fiàUéûi  ibipriiàeir  lé eatalognedè 
eëa  coUeettotis  (tji 

le  terttiliiërai  eeite  analyaè  âôHHtiMre  des  travaux  acieiftifi'* 
qttea^  en  Vous  fiag>dalënt  tib  MéiUdire  qttê  M.  Gctiflery,  itlgê^ 
Mévr  bèlgë,  à  inaéré  'êatta-le  ^ôiâptè-^râiidli  dé  la  Sôéiété  dV^ 
iMtlatiob  de  hiéff^  ^  bôfiaaei^é  «  la  Hebae  et  âtit  dérîVàf Méa 
d«  eeilèâve  (6)% 

tùb  biêdedfle'beettfpe^iie  plàceidéinstdéiiable^dàttâ  lëa  Recueilli 
dont  Je  vous  r^i«  ^Mser  fa  révbe  i^apidê.  Lés  arUeiea  niédi^ 
n^k  >qfll  s'y  rébeéntreni  boM  de  étint  àèrVés  s  les  uba  expo^ 
iéiftiet  fWnatietat  tesdéeci^eneé  et  lea  tbéoMen  «buveilèa  ;  M 


(i)  Anni^es  de  rAcaàémie  de  Metz,  pag.  4  33. 
fâ)  Ibîd.,  pag.  m. 

[3)  itémdîreft  âè  là  âbôiétêbdtionaîle  àcààéfidqUë  dé  tïherboùrg, 

(4)  Séance  publique,  année  4  864,  pag.  S45. 
(B)  Société  d'émulation  de  LMBa»fig»  4if< 


autres  coDlieimeiit  et  relatent  les  expériences  personnelles  de 
leurs  auteurs;  ceux-ci  vulgarisent  la  science  et  la  mettent  à 
la  portée  d*un  plus  grand  nombre  d'esprits  ;  ceux-là  Tenri- 
cbissent  d'observations  précieuses  et  la  confirment  par  des  >è- 
rîfications  pratiques  ;  tous  servent  à  son  développement.  Ainsi, 
MM.  les  docteurs  Ibrelisle  et  Hénot,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Metz  (l),  se  sont  occupés  le  premier  de  l'ac- 
tion du  froid,  le  second  de  l'élbérisatlon  (on  n'employait 
pas  encore  le  chloroforme  en  1846).  M.  Hénot  accompa- 
gne sa  notice  d'une  longue  suite  d'opérations  chirurgicales 
qn*il  a  pratiquées  lui-même  à  l'aide  de  l'éther,  et,  dans  son 
enthousiasme  pour  les  préparations  anasthénisantes»  il  s'écrie 
en  terminant  :  «  Grâce  à  l'éthérisalion^  on  pourra  appliquer 
M  avec  plus  d'exactitude  que  par  le  passé ,  au  profit  de  l'hu- 
»  manité,  cet  ancien  axiome  de  l'art  chirurgical  :  opérer  les 
M  malades  promptement,  sûrement  et  agréablement ,  ciià , 
iD  iutô  et  jucundê. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Indre-et-Loire,  M.  le  doc- 
teur Guii^audet  a  résumé  fort  clairement ,  d'après  le  remart 
qnable  ouvrage  de  M.  Prosper  jLucas ,  les  lois  physiologiques 
de  Vinnéité  et  de  Yhéridité.  Cet  article  a  sans  doute  une  grande 
importance  au  point  de  vue  purement  médical ,  mais  il  a  sur- 
tout une  véritable  portée  philosophique.  Nier  l'innéité,  c'est- 
i-dire»  la  part  individuelle  de  l'homme  dans  la  famille  et  dans 
l'espèce,  c'est ,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Guiraudet, 
donner  raison  à  ces  systèmes  erronés  qui  prétendent  asservir 
l'humanité  à  une  <r  loi  commune,  en  effaçant  du  livre  del'in- 
0  telligence  le  toi  et  le  moi ,  le  tien  et  le  mien  ;  »  nier  l'héré- 
dité, c'est  conduire  à  un  autre  genre  de  socialisme  on  l'indi- 
vidu, dégagéde  tout  rapport  avec  la  familleet  avec  l'espèce,  ne 
s^appartient  plus  qu'à  lui-même,  ei,  libre  de  tout  devoir  envers 
les  autres,  proclame  l'athéisme  pour  religion,  l'égoîsme  pour 
morale,  et  Van^archie de  M.  Proudhon  pour  gouvernement.  Re- 
connaître Tune  et  l'autre,  c'est  reconnaître  en  même  temps  la 
double  loi  de  notre  existence,  concilier  la  liberté  de  l'Individu 
et  la  solidarité  de  l'espèce,  c'est  rentrer  dans  les  voies  de  la  ré- 
vélation et  du  christianisme.  Le  travail  de  M.  Guiraudetpérile 

(4)  Académie  de  Metz,  pag.  S46  et  tT3f. 
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doQCy  malgré  la  modestie  de  Tanteor,  one  aUenlioo  sériease , 
^ron  peut  répoodre  afOrmallTement  à  l'espérance  qu*il  ex- 
prime en  finissant  :  «  J*ai  la  confiance  que  cette  faible  ébauche, 
j»  .fruit  d'études  commencées  par  un  vain  attrait  phiiosophi«- 
9  que,  pourra  vous  intéresser  à  la  question  si  délicate  de  la 
»  doctrine  de  l'hérédité,  doctrine  dans  laquelle. tout  s'en- 
»  chaîne,  et  qui,  méconnue  ou  tronquée ,  jette  l'esprit  dans 
9  on  milieu  où  tout  parait  également  désordonné,  fatal ,  in* 
j»  compréhensible  (i].  a 

Enfin,  MM.  les  secrétaires  perpétuels  des  Académies  da 
Gard  et  de  Chambéry  indiquent,  dans  leurs  comptes-rendus , 
les  titres  de  plusieurs  Traités  ou  Mémoires  relatifs  à  la  méde- 
cine (2);  mais  ils  n'en  donnent  qu'une  très*brèveet  très-courte 
analyse.  L'un  de  ces  Mémoires,  œuvre  du  docteur  L.  Savoy  en, 
directeur  de  l'établissement  thermal  de  Salins  euTarentaise , 
a  pour  titre  :  De  rhomme  dégénéré  sous  Vinfiuence  de  /'atr,  des 
eaux  et  des  lieux ,  et  pour  objet  Vétiologie  du  crétinisme  et  du 
gcître.  M.  Léon  Ménabréa,  secrétaire  de  l'Académie  de  Savoie, 
fait,  avec  quelques  réserves,  l'éloge  de  ce  travail ,  et  il  n'est, 
en  cela,  q.ue  l'interprète  d'une  commission  académique  et  de 
ses  deux  rapporteurs,  MM.  Guilland  et  St^Martin  ;  il  est  donc 
bien  regrettable  que  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
royale,  qui  contient  ce  Traité  si  important  pour  le  Dauphiné, 
ne  soit  pas  parvenu  à  l'Académie  delphinale,  et  soit  encore 
retenu  au  delà  de  la  frontière- -par  les  règlements  de  la 
douane. 

Vous  voyez.  Messieurs,  d'après  cette  rapide  indication,  que 
les  sociétés  qui  vous  ont  enroyc,  cette  année,  leurs  publica- 
tions ,  s'occupent  des  sciences  avec  activité  et  avec  succès.  Si 
quelques-uns  des  articles  qu'elles  ont  imprimés  n*o(frenl  pas 
un  intérêt  bien  vif,  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  méri- 
tenl  une  attention  sérieuse,  et  prouvent  que  leurs  auteurs  ne 
se  sont  pas  livrés  vainement  à  de  pénibles  études.  Du  re^ , 
gfiel  qpe.soit  te  mérite  reUtif  de  fees  soirles  de  productions  in- 
téressantes ou  insignifiantes , .distinguées  ou  médiocres,  elles 

(i)  Bulletin  de  laSgciété  d'Indre-et-Loire,  pag.  135,  457  et  458. 
(2)  Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard,  pag.  7  et  8.— 
Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  de  Savoie,  pag.  71  à  811.    " 
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D*eii  déttOBtrenlpas moim  rutililé  des  sociéftés lsaVant0».*A 
eeax'deses  meoubres  qui  ne  toi  efi^[M(f tenc  q«e  leur  atteuiibli 
ein'ytruvailleût  p«8,  une  Acëdémie  offre  un  contio^iiC  4^ 
eonnehsaâoesdi verses  qui  n^cst  point  è  dédaigfncnr  ;  à  usetix 
quiaratraillenl  poorneUe  et  lai  foonifeseiit  le  tritart'de  teors 
labeurs,  elle  <»Qvre  un  théâtre  aecessible  à  leur  atnMtion  61  i 
leurs  efforts  ;  elle  les  habitue  à  un  public,  vetstreint,  H  est 
vrai, tuais qui^aVec beaucoup  de biénveillaiiee  et *de  «oufta^ 
ternité,  a  aussi  ses  exigences,  et,  leur  proijuratit  3e  mofea 
d'essayer  leurs  forces,  elle  leur  donne,  par  le  suecès,  le  mible 
désir  de  courir  une  plus  vaste  carrière.  Le  talent  peut  j 
risquer  ses  prenwierspas,  «t  plus  tard,  qu»nd  il  a  atteint  son 
complet  développement,  il  énstruit  et  intéresse  la  compagnie 
perses  dodtes  contmttaications.  Quant ft la  médwcricé labo^ 
rieuse  qui  se  charge  de  pôpulirilM*  la  science  on  d*epforter^ 
après  de  conedeACieuses  et  difficiles  recherches,  sa  picofe  à 
Fèdifiee,  sa  goutte  de  miel  à  la  arudie*,  elle  y  trouve  ^atissî^se 
place,  et  la  mérite* 

Je  TOUS  ai  entretenus  jusqu'ici ,  Messieurs,  des  travaMc 
sdentffiqoes  des  Âcadéams,  nos  eorrespondantes;  je  vottt 
donnerai ,  si  <vous  le  'permettes ,  dans  'la  prochaine  séance ,  le 
compte- rendu  deoe  qu'etlee  ont  fait  en  phitosophie ,  ^su  biiH- 
toife«t  ea  littérature. 


mi^m 


flèanee  au  4  Juin  iMt. 

L'Aoiidémie  a  reçu  c 

l^  BuUetin  historique  des  4intiquaires  de  la  Marime 
(1>^  livraison)  ; 

Qp  Aimak^dèia  Soùiété  étaijtitf^^  «KttMl 

ffïnàre-BUlMte^  tom.  XXXI  ; 

5<>  Mémoires  de  T  Académie  ruuionale  de  Metz^  1851; 

»  ÊiïUetinàefàMttêi^  èu^eomiiik.ï^'mûë^ 
de.iSSl;. 


mn 

b^BuUetin  de  la  Société  d'agrieulba^  ûtc^  dû  la  Sair^ 
«fe(Sret3MiT.,4881); 

6<>  AïmaUs  de  T Académie  d^archéàlogie  de  Belgique 
(tom.Tm,  4«lîv.). 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  la. seconde  partie. de jsoa 
liatpport  sur  les  Méoioknes  des  Sociétés  corrospcmdanles. 

Philosophie,  morale,  etc.  —  Si  Ton  veat  entendre  seulement 
par  philosophie  la  sèîence  qae  l'on  enseigne  sons  ce  nom  dans 
nos  collèges,  noas  n'avons  rien ,  dans  les  Bnlletins ,  qae  l'on 
puisse,  à  proprement  parler,  ranger  sons  ce  chef;  mais  si 
nous  prenons  ce  mot  dans  sa  signifitalion  la  pins  générale  ; 
nous  pourrons  hardiment  l'appliquer  à  un  certain  nombre  de 
travaux  dont  j'ai  à  vous  présenter  l'analyse. 

Ainsi,  par  exemple,  on  peut  faire  rentrer  dans  le  domafne 
de  la  philosophie  morale  et  économique ,  un  Hémdire  sur  le 
paupérisme  et  les  moyens  d'y  remédier,  contenu  dans  les  An^ 
nàles  de  rAcadérate  de  Met7,  et  dû  à  la  plume  d^un  magis- 
trat,  M.  de  St-Vincent.  Le  plus  grand  mérite  de  cette  disser->^ 
tation ,  écrite  avec  une  certaine  vigueur  de'iityle ,  bien  qu'elle 
manque  parfois  de  simplicité  et  de  naturel ,  c^est  ta  généreuse 
conviction  de  Tautcur.  M.  de  Si- Vincent  n'a  pas  pris  la  plante 
ponr  faire  parade  d'un  vain  talent  d'exposition  :  11  ne  songe 
qu'à  mettre  au  jour  les  idées  que  lui  Inspire  la  philanthropie 
la  {ilus  désintéressée  :  a  Dans  des  sujets  si  graves  et  si  impor* 
À  tants,  rhomme  il'est  rien,  il  doit  s'oiiblier,  lai  et  son  ôbscu* 
»  ^rité,  et  on  doit  l'oublfer.  La  chose  est  tout ,  et  elle  doit  être 
I»  prise  pour  sa  valeur,  quand  même  ce  n'est  que  la  voix  d*ua 
»  passant  Ignoré  qui  en  frappe  l'oreille ,  tout  comme  quand 
»  ilnspiration  da  génie  en  grave  lies  mots  en  lettres  de 
•  feu  (1).  j) 

A  ce  mérite  d'une  conviction  sindfre ,  ècliaofKe  par  Têtude 
Ht  marie  par  t'expëricnce,  M.  tts  St-TIneenrt^olm  une  grande 
sagacité  :  Il  a  pénétré  dans  le  sein  de  notre  société  ,41  a  aperça 

(4  )  Annales  de  l'Académie  deïetz,  pag.  ïli. 
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et  sondé  les  plaies  qui  la  détorent;  il  a  va  lesdangfcrs  qai  la 
menacent.  En  1846 ,  au  milieu  des  illusions  de  la  prospérité 
croissante,  peu  de  personnes  ont  porté  sur  Tavenir  un  coup 
d'œil  aussi  ferme  et  aussi  clairvoyant.  Après  les  épreuves 
comme  celles  que  nous  avons  eu  à  traverser  »  les  paroles 
que  je  vais  vous  citer  ne  vous  semblent-elles  pas  prophéti- 
ques: «Le  spectre  de  rindigence,  à  cette  heure  silencieuse- 
»  ment  accroupi  dans  ses  haillons,  peut,  ise  dressant  soudain, 
»  briser  tout  dans  sa  force  brutale  et  ses  convulsions  désor- 
M  données....  (1). 

D  Si  nous  dédaignons  les  charges  d*une  tutelle  bienveil- 
»  lante  et  affectueuse,  Témancipalion  se  fera  brutalement  et 
»  malheureusement  pour  tous.  Les  grèves  de  Touvrier,  ses 
a  ligues  formidables ,  lui  révéleront  toute  sa  force  et  l'abuse- 
JD  ront  sur  l'étendue  de  ses  droits.  Pour  n'avoir  pas  pris  la 
j>  peine  de  guider  sa  faiblesse, nous  aurons  à  combattre  sa 
9  force,  force  d'autant  plus  formidable  et  plus  ennemie,  que 
D  les  passions  politiques  lui  tendront  la  main,  et  c'est  ainsi 
t  qu^une  ruine  commune  pourra  devenir  le  châtiment  mérité 
»  du  quiétismedesuns,  de  la  violence  des  autres,  et  de  l'esprit 
0  de  discorde  malheureusement  répandu  sur  tous  (2).  » 

Nul  n'a  mieux  signalé  les  dangers  et  la  stérilité  de  ces  lattes 
de  partis,  au  milieu  desquelles  la  France  usait  son  énergie 
et  ses  qualités  les  plus  fécondes,  a  Dans  ce  champ  stérile ,  la- 
»  bouré  par  la  discorde,  naissent  et  croissent  à  l'aise  les  exa* 
a  gératious,  les  aigreurs,  les  folles  visions,  et  toutes  ces  pau- 
a  vretéh  des  partis  qui  rétrécissent  les  esprits  les  plus  géné- 
a  reux,  faussent  les  jugements  les  plus  sages,  et  détournent 
»  les  plus  nobles  facultés  de  l'utile  emploi  qui  leur  était  as- 
a  signé.  » 

M.  de  St- Vincent  propose  un  plus  noble  but  aux  esprits  ac- 
tifs et  aux  cœurs  généreux  :  a  Donnez  au  peuple  une  exis- 
a  tence  laborieuse  mais  douce  et  paisible,  ingéniez-vous  à 
a  l'éloigner  de  la  débauche  et  des  excès ,  enseignez-lui ,  par 
•  les  paroles,  par  l'exemple,  par  toutes  les  ressources  de  votre 
a  imagination,  la  religion,  la  paix ,  la  droiture  et  la  moralité, 

(1)  Annales  de  l'Académie  de  Metz,  pag.  490. 

(2)  Ibid,  pag.  S28. 
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»  et  après  cela,  dormez  en  repos ,  votre  politique  sera  toute 
j>  trouvée  (1).  d 

Mais  M.  de  St-Vincent  ne  va  pas  chercher  dans  de  dange- 
reases  atopies  le  secret  de  Tamélioration  sociale  ;  il  a  Tesprit 
trop  droit  poar  se  laisser  séduire  par  les  rêves  on  par  le  char- 
latanisme ;  il  aime  le  peuple  d'un  amour  trop  réel»  pour  l'ex- 
poser à  de  cruelles  expériences.  Ce  n'est  donc  point  un  système 
nouveau  qu'il  préconise  ;  il  propose  des  améliorations  simples» 
faciles  à  accomplir,  et  dont  l'expérience,  faite  sur  de  petites 
proportions,  a  déjà  réussi  ;  ou  bien  il  demande  que  l'on  fasse 
aux  lois  existantes  de  légères  modifications ,  dont  on  peut  con- 
tester l'efficacité,  mais  qui  ne  troubleront  pas  assurément 
l'ordre  social.  Les  réformes  qu'il  indique  peuvent  se  réduire 
à  cinq  points  principaux  :  1^  empêcher  l'abus  des  liqueurs 
enivrantes  ;  2^  occuper  les  loisirs  du  peuple  ;  3^  procurer  du 
travail  aux  ouvriers  ;  4»  fonder  des  institutions  de  prévoyance. 
Subsidiairement,  M^  de  St-Vincent  demande  quelques  amé« 
liorations  au  système  pénitentiaire.  11  voudrait»  par  exemple, 
que  la  peine  ,  au  lieu  d'élre  fixe ,  fût  élastique^  c'est-à-dire  » 
qu'elle  pût  être,  pendant  toute  sa  durée,  augmentée  ou  dimi» 
nuée  d'un  dixième  au  plus  (2) ,  par  des  arrêtés  de  commission 
de  surveillance,  homologués  par  le  tribunal.  Il  demanderait 
en  outre  que»  lorsque  la  peine  n'excéderait  pas  un  mois 
d'emprisonnement ,  les  tribunaux  pussent  décider  qu'elle  ne 
sera  exécutée  qu'éventuellement  »  selon  la  conduite  du  con- 
damné après  le  jugement  (3).  Il  proposerait  de  remplacer»  par 
des  prestations  obligatoires»  la  contrainte  par  corps  pour  le 
recouvrement  des  amendes  et  frais  (4)  ;  enfin  »  il  voudrait 
donner  aux  condamnés  libérés  des  patrons»  sans  lesquels  ils 
ne  pussent  agir  civilement  (5). 

.En résumé,  tous  les  moyens  proposés  par  M.  de  St- Vincent 
paraissent  dictés  par  une  philanthropie  réelle»^  et  frappés  au 
coin  du  bon  sens.  Son  Mémoire  est  digne  du  plus  sérieux 

(1)  Annales  de  rAcadémie  de  Metz,  pag.  %%L 

(2)Ibid.,  pag.  244. 

(3)Ibid.,pag.243. 

(4)  Ibid.,  pag.  248. 

(5)Ibid.,pag.245. 
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examen  ;  ans»!,  qoiind  il  parai  dan&rAcffdéniîe de  Metr,  a*t-il 
conquis  les  suffrages  unanimes,  ainsi  que  s'exprime- le  secrë-^ 
tdirc  dans  son  compte-rendu  (1).  Peut-rètre  cepencfeni  Tau- 
teurseflaUe-t-il  trop  du  snecès,  non  pasdi;  ses  remèdes,  ilesf 
sur  ce  point  d*nne  noble  modestie,  mais  de  touslesaotres  re-* 
mMes  indiqués  par  vn  amonr  de  Thcimanifé  semblable  aff 
skiv.  Il  considère  Teitlrpation  du  paupérisme,  non  pas  commci 
impossiblci  mais  comme  immensémeni  difGcile  (2).  Il  croiC 
qoe  co  mal  a  peut  être  tari  dans  sa  source  (3) ,  »  erreur  déplo^ 
rabi«  d'où  sont  sortis  tant  de  systèmes  funestes^  et  dans  la-^ 
quelle  il  serait  dangereux  d'entretenir  le  peuple.  De  là,  cher 
Mu  de  St- Vincent,  une  appréciation  dédaigneuse  de  l'aumône 
<p  qui  perpétue  l'indigence  et  les  vices  qui  en  sont  la  suite, 
D  qut  organise  et  consolide  le  prolétariat ,  qui  constitue  une 
^  liste  civile  à  l'indigence,  d  De  là  cette  pcnsée^  incomplète, 
belle  en  théorie  et  toujours  déconcertée  parla  pratique:  q  La' 
jo  moralisation ,  le  travail  et  sa  juste  rémunération ,  la  pré^ 
r  voyance' contre  les  accidents,  tels  d6îvent  être  les  buts  in^ 
o  cessants,  eArc/ti#i/5,  de  la  bienfaisance  publique  et  privée:  j» 
Tout  cela  est  bon  à  dire,  désirable  assurément ,  mais,  même 
avec  tout  cela,  Tindigence  et  le  paupérisme  subsisteraient  en^ 
oore,  sur  une  moindre  échelle,  il  est  vrai,  et  il  serait  souvent 
nécessaire ^e^ff'donti^'potir  dôrmer,  délaisser  tomber  quel- 
jD'iques  miettes  de  la  table  dti riche,  pour  cédera  Timportn-^ 
»'  mté  de  la  favm  (4),  »  en  un  mot,  défaire  l'aumône. 

Bn  outre  ,  M.  de  St^ Vincent,  qui  connaît  rihfluencc  de  là 
religion,  a  peut-étï*e  eu  le  tort  de'  laisser  complètement  de 
cètô  les' moyens  religieux;  il  ne  s'est  pour  ainsi  dire  occupé' 
que^duxôté  matériel  de-  la  question  et  en'  a  négligé  le  côté' 
moral.  Cependant,  la  religion  est  nécessaire  pour*  obliger^  le' 
rroheà  s^ccuperdn*  pauvre,  pour  faille  résigner  le  pauvre  à 
recevoir  de  Va  main  du  riche^  alttr  aHeriws  onera  portate ,  en 
1^  peut'dli^,  de  toute  organisation  sociale  qui  manque  dit 
ciment  religieux,  fât-elle,  du  reste  admirable  dans  ses  détails, 

(1)  Annales  de  rAcadémie  de  Metz ,  pag.  XXXV:  ' 

(2)  Pag.  494, 
(3)Ibid. 
(4)Ibid. 
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A  Toccasioo  d'un  tablaao  qui  re{M'ésenUi(  rapotbêose  de 
l'empereur^  M.  Faivre,  peimre  en  miniatare ,  a  présenté  à 
rApadémie  de  Met^  quelques  coqsîdéraUoiu  sur  rimmorlalité 
d^Tâme.  lU'élève.  avec  force  coatre  l'«rreur  capitale  de  natra 
ëpaque  »  qui  a  renferme  toute  la  vie  de.  Tbomme ,  entre  U 
»  naissance  et  la  mort,  d  et  veut  trouver. la  solution  du  pro-r 
h\tfne  humain  dans  les  éléments  de .  l'existeuce  terrestre , 
ff  c'est-à-dire,  construire  un  triangle  avec  deux  côtés  (1).  m 
'  D'autres  voient  le  progrés  dans  les  chemins  de  fer,  les  allu-^ 
mettes  chimiques  «  les  pénitentiaires  H  les  salles  d'asiies. 
M.  Faivre  te.voit,  avant  tout,  dans  le  perfectionnement  moral- 
de  rhonime.  or  Remarquez,  dit*il  avec  une  spirituelle  justesse». 
»  qu'on  peut  bien  fabriquer  trop  de  sucre  ou  tropd'indienner» 
»  et  qu'il  peut  y  avoir  trop  de  machines  à  lisser  ou  trop  d'a-^ 
»  sines  pour  la  préparation  du  fer;  mais,  on  dira  tout  ce, 
a  qu'on  voudra,  il  ne  peut  y  avoir  trop  d'bonnétes  gens ,  ni. 
j>  des  gens  trop  honnêtes.  Et  voilà,  croyons-^le  bien,  le  pro*-» 
9  grès  par  excellence»  celui  qu'il  faut  souhaiter,  hâter  et  fa- 
A  Yoriscr  de  tout  son.  pouvoir.  Multiplier  les  honnêtes  gens». 
»  les  bonnes  gens  »  les  bons  citoyena,  les  bons  pères  de  fa*^ 
»  mille^  les.  grands  cœurs,  sur  qui  Ton  peut  compter  à  la  vie, 
A  et  à  la  mort  »  tçl  est  le  but  qu'il  fau(  poursuivre  sans  relà-«> 
»  abe(2).  » 

Pour  améliorer  l'homme ,  pour  faire  le  plus  d'honnêtea 
gens  possible,.M.  Faivre  indique,  comme  excellent  moyens, 
de  a  réveiller,  de  répandre  et  de  fortîGer  la  croyance  dana^ 
»  une  autre  vie,  et. dans  la  rémunération  rigoureuse  du  bioi^, 
D.et  du  mal  moral  (3).  d  Et  à  ce  sujet,  il  signale,,  avec  uDe< 
exactitude  malheureusement  trop  vraie*  l'indifférence  pro-^^ 
fonde  que  montre  pour  cette  autre  vie  la  plupart  des  gens  de 
progrès  et  des  hommes  éclairés  :  «  Entre  autres  circonstances 
»  où  nous  devrions  professer  hautement  notre  foidéw>  llin* 
>'  œor4{iK!é'de'l^metet''dans  la-  rémulnératiéir  dès  œuvres  ^  il 

(I)  Annales  de  rAcadémie  de  Metz,  pag.  65. 
(3)  Ibid  ,  pag.  62. 
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D  CD  est  une  qui  in*a  toujours  inspiré  de  décourageantes  ré-' 
41  flexions,  c*esl  le  convoi  funèbre  de  nos  proches  et  de  nos 
JD  amis.  Je  le  demande,  dans  ces  solennelles  occasions  lit-on 
»  sur  nos  visages  que  nous  voyons  en  esprit  notre  parent, 
D  notre  ami,  tremblant  au  pied  du  tribunal  suprême?  Que 
j>  dis-je,  le  voyons-nous  déjà  jugé,  condamné  peut-être,  et 
»  expiant  douloureusement  des  fautes  connues  ou  secrètes, 
D  sur  la  réalité  desquelles  il  s*est  fait  tant  de  fois  illusion? 
D  Est-ce  celte  pensée-là  qui  fait  le  sujet  des  conversations 
D  animées  et  bruyantes  y  qui  inspire  les  altitudes  distraites  « 
D  les  airs  légers,  les  bâillements,  les  signes  d'impatience  (l)?i» 

M.  Faivre  n'a  pu  donner  à  sa  doctrine  tous  ses  développe- 
ments; il  en  était  empêché  par  les  prescriptions  du  règlement, 
c'est  le  secrétaire  qui  nous  l'apprend  dans  son  compte-rendu. 
Retenu  dans  la  libre  et  complète  expression  de  sa  pensée  par 
un  statut  acadéuiique,  qui,  sans  doute,  interdit  toute  discus- 
sion religieuse,  l'auteur  a  dû  s'arrêter  sur  le  seuil  du  temple, 
et  le  chrétien,  pour  faire  passer  ses  idées,  a  dû  paraître  seu- 
lement philosophe  (2}. 

Dans  la  Société  d'agriculture  de  laSarthe.M.  Lepelletier- 
Deslandes ,  en  présentant  une  assez  courte  mais  attrayante 
analyse  du  voyage  en  Icarle  de  M.  Cabet  (3),  s*est  aussi  élevé 
contre  l'opinion  funeste  qui  restrein t  le  bonheur  de  Thomme 
à  des  jouissances  matérielles,  et,  sans  creuser  la  question 
aussi  profondément  que  M.  Faivre,  il  a  du  moins  combattu 
avec  force  cette  doctrine  désastreuse  :  «  Lorsque  l'esprit  du 
D  siècle,  conclut  M.  Lepelletier,  s'est  laissé  imprudemment 
j>  envahir  par  l'appât  des  jouissances  matérielles,  lorsqu'une 
D  littérature  aventureuse  en  a  fait  Tidéal  de  toutes  les  ambi- 
»  lions  et  de  tous  les  rêves,  il  serait  à  souhaiter  ardemment 
D  que  les  moralistes  et  les  écrivains  de  bonne  foi  s'entendis- 


(1)  Pag.  63. 

(2)  Ibid.  Votre  règlement  ne  permettait  pas  que  cette  doctrine  reçût 
tous  ses  développements;  l'auteur  s'est  renfermé  dans  les  étroites  limi- 
tes qui  lui  étaient  imposées.  (Compte-rendu  de  M.  Robert,  page 
XXXIV.) 

(3)  Etude  littéraire  sur  le  voyage  en  Icarie  de  M.  Gabet.  (Bulletin  de 
la  Sarthe,  pag.  4  95.) 


»  Sent,  d*oa  comniaii  accord,  pour  rénienèr le  pritidpe  de  la* 
;»  félicité  htimaine,  à  une  source  plir»  pare,  à  une  base  pins 
9  solide,  de  lelle*sorte  que  le  bonheur,  bnt  légitime  de  toute 
tf  société  civilisée,  afpparût  aux  yeal  de  tous  réel  et  pratiea- 
»•  blë  dàûsf tciQles  les  conditions  delà  fie,  et  qu^e»  dehors  de 

V  tout  procédé  surnaturel ,  protégés  par  la  double  égide  de 
»'  lâf  religion  et  du  vrai  patriotisme,  rhonnéte  hoofme  et  te 
»  bon  citoyen  fussent  encore  }ogés  les  plus  dignes ,  sur  eetl6> 

V  terte,  d*ètre  salués  du  nom  d^beureufl  <l)  1 1> 

Le  même  recueil  contient ,  sous  ce  titre  :  Le  pianiste  Hét' 
mann  em  coûtent  de  l* Ermitage  {^,  ud  article  où  l'aotear, 
H.  de  Châteaorneuf,  explique ,  en  termes  chaleureux  et  avee 
une  conviction  énergique,  les  raisons  qui  peuvent  porter  un 
artiste,  couvert  d*applaadissements  et  de  couronnes,  à  quvlter 
le  monde  qui  Tidolâti^e,  et  à  s'enfermer  dans  un  clottre. 

Ui  de  Gbàteanneuf  pt'end  occasion  ,  à  propos  d'Herniann» 
ott  plutôt  du  frère  Auguste-Marie  du  St-Sacrement,  d*aborder 
cette  redotltaMe  question  qui  occupait  tout  à  l*heure  H.  Fài- 
Tré  et  M.  Deslattdes  t  il  établit,  en  passant,  mais  d*ui»e  main 
ferme,  ces  principes  sur  lesquiels  doit  reposer  rorganisa-* 
tion  soetale.  Yoici  les  pensées  par  lesquelles  il  termine  son 
aHIcle  :  or  Un  poëfe  qui,  s'il  n'est  pas  sans  génie,  n'est  pas  au*> 
;d  jonrcf  hul  sans  rëproehro,  votis  disait,  il  y  a  quelques  ao" 
9  nées,  dans  de  beaui  vers  qu*on  dirait  écrits  hier,  en  vne 
•  d'une  sainte  croisade  contre  ces  folles  idièes  qui  nous  ont 
»  défà  faidantdemal  : 

»  Pierre  à  pierre,  en  songeant  aux  vieilles  tiMeurS  éteintes, 
>  &ar  la  société,  c^i  chancelle  à  tous  veats , 
»  Le  penseur reeoBitniitoBt deux colonaes  saintes, 
»  LerespectdeavieiUftrdsetraniottrde&eafa&ts. 

».  Lé  poëte  onUie»  Messieurs^  le  plus  ferme  appui  de  la  socié-* 
9  té  «  dont  les  assises  sont  depuis  longtemps  ébranlées»  le  sen* 
9  liMent  rdigienx  qui  ^nt  nous  g âlrantir  cal  avenir  de  paix 


if)  Étude  liliéraire  sui*  lé  Voyagé  en  lèarie  de  Bt.  Cabet,  pag.  iOI. 
^)  ffiid.,  pâg.  49i^.  Le  coùVéat  dM  Cames  &é  l'Bniiltage  est  pi^a 
d^Agéé. 
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»  et  de  liberté  que  tant  de  voix  appellent  et  aiinent  à  salaer 
j>  comme  ane  douce  espérance.  Le  sentiment  religieux  ,  telle 
»  est  noire  sauvegarde  à  tous,  d  * 

.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  Sociétés  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  correspondance,  se  sont  inquiétées,  pour  ia  plu- 
part, du  malaise  général  et  des  dangers  qui  tourmentent  ou 
menacent  le  monde  moderne  ;  presque  dans  tous  leurs  Mé- 
moires se  reflètent  plus  ou  moins  vivement  les  sentiments 
d*angoisse  et  de  terreur  que  la  France  et  l'Europe  ont  éprouvés 
pendant  oes  dernières  années.  Mais ,  de  toutes  les  compagnies 
savantes  qui  se  sont  effrayées  des  périls  que  courait  la  société, 
aucune  n*en  a  été  plus  fortement  émue  que  celle  delà  Marne. 
Elle  a  cherché  autour  d'elle  les  causes  du  désordre  moral  et  de 
Tanarchie  des  idées,  el.  croyant  les  apercevoir  dans  la  litté- 
rature et  dans  le  théâtre,  elle  a  voulu  faire  porter  un  juge- 
ment accablant  contre  ces  deux  agents  de  démoralisation  et 
de  ruine.  En  1849,  elle  mettait  au  concours  cette  question: 
<r.  Quelle  a^té  Tinfluence  de  la  littérature  et  du  théâtre  sur 
D  les  mœurs,  en  France,  depuis  vingt  ans?  o  Mais,  comme  elle 
ne  reçut,  la  première  année,  qu'un  seul  Mémoire,  indigne  da 
prix,  elle  remit  le  môme  sujet  au  concours ,  en  lui  donnant 
cette  nouvelle  forme:  a  Quelle  a  été,  en  France,  depuis  vingt 
»  ans,  l'influence  de  la  littérature  et  du  théâtre,  sur  l'esprit 
•  public  et  sur  les  mœurs  ?  d  Le  but  de  la  Société  académique 
delà  Marne  n'était  pas  douteux  ;  il  est  ainsi  exprimé  dans  le 
rapport  de  la  commission  :  a  Vous  vouliez.  Messieurs ,  qu'un 
0  concours  d'honnêtes  gens  et  .d'écrivains  dignes  de  ce  nom 
D  vint  frapper  de  sou  énergique  réprobation  ces  œuvres 
D  monstrueuses  dans  lesquelles  des  homities  d'un  talent  in- 
»  contestable  n'avaient  pas  craint  dé  prostituer  leqr  plume, 
»  en  l'employant  à  préconiser  les  plus  viles  passions^  et  à 
;»  prêcher  les  doctrines  subversives  de  toute  autorité,  de  toute 
0  religion  el  de  tonte  morale.  Il  ne  s'agissait  pins,  en  effet, 
»  d'attaques  contre  lellepu  telle  forme  de  gouvernement  ;  ce. 
D  n'était  pas  une  nouvelle  révolution  politique  qn'avait  en> 
»  vue  la  littérature  moderne  ;  c'est  la  société  même  qui  était 
»  battue  eq  brècl^e  I  c!est  l'oâiivre  de  pieu  .que  voulaienl  re- 
»  faire  ces  novateurs,  qui  put .  en  da^noins  )e  bon  sens  de 
»  penser  que ,  pour  en  venir  à  leurs  fins ,  ils  devaient ,  Aidant) 

.v:  .T 


9  loQt,  pervertir  le  pays  en  détruisant  ses  croyances  et  ses 
B  mœurs  (1).  a 

C'était  doncle  procès  de  la  littérature  et  du  théâtre  contémr 
forains  que  la  Société  de  ChâloQS-sur*Marne  voulait  faire 
instruire  :  cet  appel  fait  à  la  mtique  a  été  entendu ,  et  sur  les 
quinze  Mémoires  envoyés,  un  seul  a  pris  la  question,  à  rebours> 
et  a  présenté  »  au  lieu  d*an  réquisitoire,  Tapolog^ie  des  accu-^ 
ses  que  voulait  condamner  l'Académie. 

or  Le  résultat  de  la  lutte  a  été  brillant,  dit  le  rapporteur ,  et 
»  si  les  plus  dignes  ont  dû  être  placés  en  tête  de  leurs  concnr-' 
»  rents,  les  rangs  qu*ils  ont  laissés  derrière  eux  pouvaient 
h  encore  être  honorablement  occupés  (2).  »  Le  talent  du  rap-* 
porteur,  M.  Sellier,  avocat  à  Châlons,  membre  du  conseil  gé^ 
Déral  et  du  conseil  académique  de  la  Marne,  répondait  à  l'é- 
clat du  concours  :  son  analyse  n*est  point  un  comple-rendu 
aride  et  sans  couleur,  c*est  l'exposition  animée  et  élégante 
des  Mémoires  présentés ,  en  même  temps  que  Tapprcciation  de 
leur  mérite.  On  voit  que  M.  Sellier  connaît  à  fond  la  littéra-. 
ture  moderne,  et  au  ton  de  conviction  qui  règne  dans  son 
compte-rendu»  à  la  chaleur  qui  l'anime,  on  n'a  pas  de  peine  à, 
se  persuader  que  le  juge  du  concours  est  aussi  le  membre  dé 
FÂcadcmie  qui  a  fait  proposer  la  question.  Le  prix  a  été  mé- 
rité par  M.  Gh.  Mcnche  de  Loisnc,  aujourjd'hui  secré- 
taire général  de  la  police  à  la  préfecture  du  Rhône.  Voici  com- 
ment M.  Sellier  résume  le  jugement  de  la  commission  sur  le 
Mémoire  couronne,  qui  a  été  imprimé  depuis,  et  a  occupé 
Tattention  des  journaux  :  a  L'immense  et  sérieux  travail  que 
x>  nous  venons  d'analyser  d'une  manière  bien  succincte  et  bien 
JD  imparfaite,  a  au  plus  haut  degré  le  mérite  du  style  et  des 
ù  pensées.  Peut-être  y  rencontre-t-on  cependant  un  peu  de 
^  pessimisme,  car  l'auteur  ne  nous  laisse  pas  même  Tespé- 
JD  rance.  Mais,  en  somme^son  Mémoire  offre  beaucoup  d'in-^ 
1»  térêt:  on  y  voit,  pour  ainsi  dire,  en  action  toutes  lesœu-- 
D  vres  littéraires  et  théâtrales,  et  tous  les  romans  de  nos  jours, 
D  et,  à  la  suite  de  chacune  de  ces  œuvres,  les  appréciations  les 

*        T  I  •  •  •  •  ,      « 

(4)  Séance  publique  de  la  Société  d'agriculture,  etc. ,  de  la  Marne »^ 
pag.  60.     . 
j^l)  Ibid^. pag.  51   /       ,, .  . 
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9  pltK  ▼fgoureiMeS)  léB  plus  saine»  et  les  plus  justee  qah 
9  (oateSy  concourent  à  démontrer  combien  a  été  fatale  pour 
»  resprit  public  et  pour  les  morars  de  la  gémération  aciselle , 
al»  littérature  désordonnée  de  notre  époqse.  —  Voo»  «a 
a  pouviez  tfouver  un  meilleoF Interprète  de  votre  pensée  (!}:.» 
-  Mak  si  les  dangers  de  Tordre  social  préoccupaient  plii»oia 
moîBS  toutes  les  Sociétés  savaoteis,  ils  ne  leur  ont  cependant 
point  fait  perdre  de  vue  leor  objet  principal,  et  c*est  ni»  signe 
de  la  forée  de  nos  Sociétés  modernes,  qu'an  milieu  même  des 
craintes  les  plus  légitimes,  les  Académies  n'aient  pas  cessé 
leurs  travaun  littéraires  et  scientifiques.  Ost  ce  que  proo^ 
veira  l^analyse  des^  Mémoînes  qui  ont  poor  objet  rarebéolo««* 
gie,  rbistoire  et  la  littérature  proprenwnt  dite. 

Archéologie,  Histoire,  Biographie,  —  L'Archéologie  a  donné 
son  nom  à  quatre  des  Académies  qui  sont  en  rapport  avec  la 
nôtre:  TAvadémie  archéologique  de  Belgique,  la  Société  ar- 
chéologique deBézierSyla  Société  archéologique  de  Touraine, 
l'Académie  espagnole  d'archéologie.  Ces  deux  dernières  ne 
nous  ont  pas  envoyé  de  Mémpîrcs  cette,  année.  La  Société  de 
Béziers  a  fait  beaucoup  pour  la  science  dont. elle  porte  le  nom. 
«r  Toutes  nos  médailles,  dit  M.  Fraîsstnet,  rapporteur  du 
a  concours  de  1851,  ont  été  de  nouvean  détermmées  et  claa- 
a  sées.  Bientôt,  l'on  pourra  les  voir  dans  notre  cabinet,  ran* 
a  gées  par  ordre  chronologique..  Notre  collection  renferme 
a  des  médailles  rares«  Nous  commençons  à  être  surtout  ri- 
a  ches  en  monnaies  baronales;  nous  avons  dans  cette  série 
a  un  grand  nombre  de  pièces,  môme  înédUes  (2).  —  Nous 
a  avons,  dit  un  autre  membre,  déterré  beaucoup  de  nos  vieif- 
a  les  chartes,  de  nos  vieilles  chroniques;  nous  ne  cessons  pas 
a  de  faire  des  recherches  sur  l'histoire  et  sur  la  linguistique, 
a  et  nous  avons,  dans  quatorze  ans,  fait  imprimer  plus  dé 
a  volumes  que  l'ancienne  Académie  de  Béziers  n'en  fit  im- 
a  primer  en  quarante  aps  (3).  a 

Hais  cette  Société  a  trouvé  que  les  études  dont  elle  s*occn- 

(4)  Séance  publique  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  de  la  Marne, 

fÉg,  w,  Si, 

(2)  Rapport  de  la  commission  du  concours  de  4854^  j>i^.  41., 

(3)  Séance  publique  de  4818.  Discours  de  M.  £a»,  ptMidMt, 
pag.  I. 
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paU4'abard  B*étaieiirp«fi^ago6tdetaatle'Dii9iide,  elv  four 
j»  pro«T<er  ^XM  l'^cbéologi^  n'^sl  bosiFile  à  «uccin  art,  à  lan-»- 
a  «cuae  «cie»ce^  à  aocua  progrès  (1),  P^Ue  a  appelé  ^à  des  itotti^ 
»  nois  liltéraires,  dans  l'arène  bîterroise,  des  champions  bar  •> 
9  dés  de  v^s  (2)»  »  En  on  nftot,  et  poor  laisser  ces  nétflfllo- 
res-où  circule  trop  abondamrpeotia  aêve  méridioiiale ,  Ul  Su*- 
oiété  d*arciiéologJebiterroise  a  Institiié4ès  ctfncèars  de  poé^ 
aie.  Elle  a  bien  fait,  si  c'était  pour  elle  «ne  ^«estion  de  vieiet 
de  mort  »  ai ,  comoM  le  vent  M.  Fraissinei ,  «  Tarbre  s'étiolait 
a  BU  milieu  d'on  désert  batta  par  les  tempêtes,  et  végétait  tont 
a  jQsle  assez  pour  vivre,  mais  pas  assez  pour  produire  des 
9  fruits  (3).  »  Elle  a  biea  fAiteacoreàiiû  aciire  poialdevue, 
puiaqu'elle  a  ouvert  one  4ice  de  plus  à  tous  ces  chevaliers  «r- 
raotadela  poéaie  qui  ont  ta«t  besoin,  dans  ce  siècle  prosaïque» 
do  trouver  un  -cbamp  clos  pour  y  souAenir  la  beauté  de  leur 
mttse.  Mais,  pour  parler  avec  ptaa  de  frandiise»  je  nae  per« 
meitirai  de  dire  aux  archéologues  de  Béaiers  qu'ils  ont-élé  mal 
inspirés.  Quoi  I  dana  cette  terre  où  lnUéreut  Simoto  de  Mo^t^ 
fort  el  le  vicomCe  Raymond  fiérenger ;  dans  celte  Sepiimanie 
OB  se  sont  combattus  et  mêlés  les  Gauloia,  les  Pbéoicîens ,  lea 
Rhodiens,  les  Romains,  les  Goths«  les  BoiM*gtHgiiioite  ,  Ids 
Emanes  et  les  Sarrasins,  une  Société  d'arehéologie  n'avait  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'ioatituer  des  concours  de  poésie  ?  Nos 
confrères  de  Béders  ont  bkn,  il  est  vrai,  placé  à  côté  de  la 
ooHtonaede  lauriers,  un  rameati  de  cfaéae destiné i  réeom^ 
penser  lea  études  d'histoire  et  de  littérature  locales;  mais, 
taudis  qu'ils  voyaient  accourir  à  la  eonquéte  de  leur  laurier 
d*argeHt  aux  $tigmcUe$  de  la  régie^  tous  les  preux  et  toiites  lea 
héroïnes  des  joutes  académiques  »  leur  rameau  de  chêne  n'a 
été  recherché  que  par  «ue  ambition  si  aaolle,  qu*ils  n'ont  pu 
ledécernisr ui en  IStô  nien  Ittl.  Je  *e grains  donc  pointée» 
le  répéter,  les  académicietts  de  Béziers  ont  eu  toH  de  vonhMr 
plaire  à  loul  le  'monde:  l'agréable  ilienace  de  tuer  l'uti le^ * 
Pour  prouver  que  racehéotogie  uest  hostile  à  aueaki  art ,  il 
De  faudrait  pai  pour  cela  raiiéaQlfl\  A  cette  iM»ovatioa«  q<«i 

|4)  Séance  de  4854,  pag.  46. 
2)Ibid.,pag.46. 
3)Ibid.,pag.  46. 
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parait  dater  de  plusieurs  années,  la  Société  de  Béziers  a  gag^né, 
il  est  vrai,  quelques  beaux  vers,  mais  cette  noble  Septimanîe, 
si  fertile  en  souvenirs,  doit-elle  être  ainsi  négligée  et  aban» 
donnée  ? 

Ne  soyons  pas  injustes,  néanmoins,  envers  la  Société  ar- 
chéologique de  Béziers.  M.  Âzaïs,  son  président,  dans  les  deux 
séances,  du  1*' juin  I8i8  et  du  29  mai  1851,  a  entretenu  le 
public  de  matières  qui  se  rapportaient  parfaitement  au  titre 
de  la  compagnie.  Dans  la  première,  il  a  donné  une  traduction 
en  vers  français,  accompagnés  de  quelques  considérations  lit- 
téraires, du  psaume  In  exitu  Israël  (1).  Dans  la  seconde,  il  a 
produit  ides  extraits  d'un  grand  ouvrage  auquel  il  travaille,  et 
dans  lequel  il  a  pour  but,  sous  ce  titre  :  Dieu,  l'hommt et  lapa-- 
B  rôle,  de  démontrer  que  toutes  les  langues,  sans  exception, 
i»  ont  une  origine  commune,  et  que  la  parole  que  Dieu  donna 
»  au  premier  homme ,  a  été  successivement  transmise  par 
»  celui-ci  à  tous  ses  descendants  (2).  jd  Ce  sujet  amène  natu- 
rellement M.  Azaïsà  faire,  entre  les  différents  dialectes,  de  cu- 
rieux rapprochements,  qui,  s'ils  ne  paraissent  pas  toujours 
justes  et  concluants  y  promettent  du  moins  un  ouvrage 
plein  d'intérêt  scientifique. 

L'Académie  archéologique  de  Belgique  a  été  plus  fidèle  à 
son  titre,  et  tous  ses  travaux  s'y  rapportent.  Mais,  indépen- 
damment des  Sociétés  qui  prennent  le  nom  d'archéologiques  » 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui ,  sans  l'avoir ,  s'occupent  aussi 
des  antiquités.  Vous  verrez  donc  passer  successivement  sous- 
Tos  yeux,  dans  une  sorte  de  péle-mèle ,  amené  par  l'ordre 
des  matières,  presque  toutes  les  Académies  savantes  avec  les- 
quelles nous  faisons  échange  de  Mémoires. 

Le'  premier  travail  dont  je  vous  occuperai  est  de  M.  Rouard, 
conservateur  de  la  bibliothèque  publique  à  Aix.  C'est  plus 
qu'une  simple  notice,  c'est  un  Mémoire  complet ,  quoique 
court,  et  le  sujet  qui  s'y  trouve  traité  est  curieux  et  impor- 
tant. Il  s'agit  de  trois  pierres  d'une  architecture  singulière, 
qui  ont  été  trouvées,  en  1817,  sur  la  colline  d'Entreroont,  et 
dont  la  signification  n'était  pas  encore  éclaircie.  M.  Rouarda 


). 


(4)  Séance  de  4  848,  pag.  6  et  suiv. 
(8)  Séance  de  4854,  pag.  4  à  44. 
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entrepris  d'expliquer  ces  débris  d'une  civilisation  perdue  :  se- 
lon lui,  l'enceinte  d'Ënlremont  appartenait  à  Voppidum  prin- 
cipal des  Salyes,  détruit  p^r  les  Romains  après  leur  conquête, 
et  les  sculptures  qui  y  furent  découvertes  faisaient  partie 
d'un  monument  religieux  et  national,  exécuté,  pour  les  habi- 
tants du  pays,  par  des  artistes  de  Marseille.  Si  ces  conclusions 
sont  vraies ,  et  TAcadémie  des  inscriptions,  à  laquelle  elles 
ont  été  soumises,  parait  disposée  à  les  accepter  (1),  M.Rouard 
aurait  restitué  aux  bas-reliefs  d*£ntrcmont  leur  véritable  va- 
leur. Sa  critique,  comipe  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Lenor- 
mant,  dans  son  rapport  à  l'Académie  des  inscriptions ,  est 
pleine  de  sagesse  et  de  retenue  :  il  ne  force  ni  le  sens  des  au- 
teurs, pour  expliquer  les  monuments,  ni  la  signification  des 
monumfents,  pour  les  faire  concorder  avec  les  assertions  des 
auteurs  :  on  peut  donc  accorder  beaucoup  de  confiance  à  ses 
conjectures.  Malheureusement  les  Mémoires  sur  cette  pé- 
riode si  reculée  de  notre  histoire  monumentale  sont  bien  peu 
nombreux ,  et  dans  ce  petit  nombre  encore,  la  critique  se 
montre  bien  souvent  fort  aventureuse  et  fort  ignorante  :  le 
travail  de  M.  Rouard  est  donc  une  bonne  fortune  poui:  l'Aca- 
démie d'Aix  et  son  Bulletin  (2). 

Il  n'y  a  rien  de  particulièrement  intéressant  sur  l'archéolo- 
gie romaine  dans  les  recueils  que  j*ai  dépouillés  :  ce  sont  des 
inscriptions  sépulcrales  ou  votives,  des  descriptions  de  villas 
ou  de  bains  :  ainsi,  M.  Antoine  Raikem  a  publié  une  notice  sur 
les  anciens  thermes  romains  de  Yolterra  (3);  M.  le  docteur 
Bosel  a  étudié  les  villas  et  les  monuments  anciens  qui  se  trou- 
vent dans  la  commune  de  Limeslé  (Limbourg  belge)  (4); 
l'Académie  royale  deChambéry  a  recueilli  un  certain  nombre 
d'inscriptions,  trouvées  en  Savoie  (5}.  Tous  ces  travaux  sont 

r 

(4)  Votre  commission  est  disposée  à  accepter  les  conclusions  de  son 
VÀnoire.  (Rapport  de  M.  Lenormant,  du  %%  août  485f ,  cité  dans  le  Bul- 
letin d'Aix,  pag.  V.) 

(8)Biilletliid'Aîx,  pag.  314  et  suiv. 

(3)  Société  littéraire  d'émulation  de  Liège,  séance  âù^9  décembre 
4BS0,  pag.  39. 
(i)Ibid.,pag.73. 

(5)  Compte-rendu  de  la  Société  royale  académique  de  Savoie ,  4844- 
4  845, 4  845-4  846,  pag.  19  à  64 . 


cQriem  à  consulter,  comme  renseignements ,  mais  seraient 
fastidîeiix  à  analyser  ;  je  rue  contenterai  donc  d'en  a^oir  cftë 
les  titres,  le  ferai  cependant  contialtre  à  I^Académie  aneln^ 
•scription  très- originale,  découverte  depuis  iongtenyps  à  Aime 
en  Tarentalse,  et  dont  je  donnerai  une  traduction  à  peu  près 
conforme  i  celte  qu'en  a  faite,  en  dernier  Ke\i ,  M-  .Léon  îiè» 
nabréa  (1)  :  «r  Sylvain,  clos  à  demi  dans  le  frêne  sacré, — et  sfu- 
a  préme  gardien  de  ce  petit  jardin  élevé,  —  nous  te  dédions 
a  en  remerciements  harmonieux,  — parce  que,  au  milieu  des 
»  champs  et  des  h(Hes  alpiqucs  de  la  montagne  (2),  —  de  ta 
a  forêt  sacrée,  aux  suaves  odeurs ,  — tandis  que  j'administre 
a  la  justice  et  fais  les  affaires  des  Césars ,  —  tu  nous  conseti- 
a  ves  par  ta  favear  propice.  —  Ramëne*nous  à  Rome^,  moi  ist 
a  les  miens,  —  donne-nous  de  cultiver,  sous  tes  auspices,  les 
a  campagnes  de  ritaliey— je  te  consacrerai  alors  mille  arbres 
a  lélevés.  — Pompon  tus  Victor,  procoraienr  d'Auguste  (3). > 
Les  Bulleilns  que  vous  avez  reçus  contiennent  un  granit 
nombre  de  documents  archéologiques  et  historiques,  sur  hs 
moyen  âge.  Les  deux  livraisons  publiées  par  la  Société  d^ar«- 
chéologie  de  Belgique  renferment  :  i^  des  recherches  histo- 
riques sur  le  chapitre  impérial  de  St-Servais  à  Maestricht,  par 
M.  A.  'Perreau;  c'est  une  monographie  fort  importante  pour 
rhistoire  ecclésiastique  et  civile  des  Pays-Bas;  2^  trois  noti- 
ces sur  les  églises  de  Goninxheim,  de  Laëken  et  de  Ste-Watt-^ 
dru  à  Herentals  ;  3«  un  article  sur  un  château  du  XYir  siè- 
de  ;  (•<*  des  notes  sur  les  tombeaux  chrétiens,  par  M.  Alex. 
Schaëkpeiis  (k).  Les  notes  que  nous  Tenons  de  citer  en 

(4)  Compte-rendu,  pag.  63.  Sylvane  sacra  semî  cluse  fraxino  —  et 
liujus  aiti  summe  costos  ortuli — tibi  hasce  grates  dedicamus  musicas 
—  quod  nos  per  arva  perque  montis  alpicos  —  tuique  luci  suaveolenti 

:^i^f^nmi$09!p]li^r^pfi.mf  9içoAiWrA^uqesB^W)mf9J«ti<0'i>r4«9i^ 

itala  nira  te  colamus  prœside  —  ego  jam  dicabo  m^,la  la^l9ff^^f^fitp9ffl9^ 

{tj  M.  Ménabréa  traduit  Alpicos  j|i|^r^i4JpiB^pt9|iA4(if^TOll»(9nttf 

(3)  IPomponI  ViGTOBis  Paog.  Atgvsto.  m.  Ménabréa  ii'i  M^itrf^ 
cette  ligne. 

ié)Amt9^à»r^çf^mi^'w^       A4iî««^  P9g.iiM,  m, 

376,  383,  366, 408. 


4fernier  Im^  sont  ét$timim  h  précéder  on  reooeil  4*ûi8criptioi9 
:Utiiiiil«ires,  copiéM  û^m  différeikie^  églises  des  Pays-Bas  j^^it 
ODt  pottr  SD}ellef(9nci<ii8  itt9age$  de  TJ^lise»  relatifs  auK  cir 
metières,  aux  tombeaux  et  aux  enlerneiiienta.  l\  réau)4edeciB 
travail,  quecefurtDlk»  chrétiens  jqui  JolrodutôH'ent  la  4?ou- 
.umm  d*eiiterrer  daas  riotèrteur  des  vilké»  malgré  Us  défenr- 
aea  réitérées  des  ampereora  roD)aiDs ,  et  if  u'an  «loyen  Âge  laa 
jBépuUures  étaient  de  droit  çecléaiaotinue.  Il*  Sichaêkpeiw 
Mt  asieeé  par  soii  sujel  à  étudier  la  législation  des  enterrer 
«miia  :  il  analyae  les  lois  romaines,  ieaeaiions  des  coneUea^ 
les  loia  pciligiettsea  du  roi  d'^eosae  Keçieth ,  et  le  règlemei^t 
^ue  fit,  dD  XUI*  «iécle,  le jmpe  Grégoire  IX  sur  cette  mati^e 
4mport0ar(fi.  To»tes  ieeaindicationa  sont  dignes  d'intérêt,  mais 
ji  esti  regretter  ^oe  l'auteur  ne  leur  ait  pas  donné  une  ai^itr^ 
formé  { le  «njei  méritait  un  Iraité  en  ràgle ,  plus  complet  e4 
plus  méthodique,  et  M.  Schaëkpens,  par  ses  connaissani^QS 
«péeiales,  était  trés-*capable  de  le  faire.  Le  style  de  ^ces  notes 
n'est  pas  noqplus  sans  reproche ,  mais  elles  ont  été  écrites,  il 
jie  faut  pas  le  perdre  de  Yue,  à  l'axiréme  frontière  de  nolrt^ 
lingue. 

H.  l'abbé  Stroobant  a  publié,  dans  le  même  recueil,  l'acte 
d'érection  de  la  collégiale  de  Ste-Waudru^l).  Ce  document» 
4ui  nous  Cai4  parfaitement  connaître  l'organisation  desrhapi- 
4ives  colLôgâwx,  renferme  un  fait  qui  pegt  jeter  an  jour  non»* 
▼eau  sur  la  question  tant  débattue  de  renseignement.  Les 
revenus  de  l'école  (scholastrie),  et  de  la  fabrique  (matrionla'* 
.rie),  sont  consacrés  aux  distributions  quotidiennes  du  chapi^ 
tre,  à  la  condition,  par  lui,  d'entretenir  un  maître  d'école  et  un 
sacristain  (2).  Il  y  avait  donc  des  droits  utiles  et  des  revenus 
^attachés  à  la  charge  d'écolâtre  ;  il  serait  du  moins  curieux  df 
rapprocher  ce  fait  de  faits  analogues. 

lies  Annales  de  l'Académie  de  Metz  contiennent  :  1*  une  n^^ 
tice  sur  des  monnaies  découvertes  aux  environs  de  Metz,  à  la 
fin  de  1846,  et  qui  appartenaient  toutes  à  la  Lorraine  (3)  ; 

(4)  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  BelfliV^^o,  pagt  ?ft2* 

(2)  Nec  non  proventus  et  emolumenta  scolastp)^  et  jQ()i^tr|f^ff|arie... 
sictamenquod  decanus  et  capitulum  teneant|^|p]p]ir|,derje  de  y)i(figistro 
scolarumet4epW8t^,jj^g..585ataç.fi.  /  , 

(3)  Académie  de  Metz,  pag.  4  00. 


^<^  QD  Mémoire  de  M.  Glerci  9  sar  quelques  villag'es  indiqués 
dans  l'histoire  de  Metz,  et  qui  sont  maintenaDt  inconnos  (1)  ; 
^  des  exlraits  des  registres  des  paroisses  de  ia  tille  de  Metr» 
faits  par  M.  Emm.  Michel. 

Ce  dernier  article  est  assez  curieux  :  <r  En  parcourant  les 
j»  registres  des  paroisses ,  destinés  à  constater  les  baptênaes» 
t  les  mariages  et  les  décès»  pendant  le  XVII*  siècle,  nous 
B  avons  trouvé,  dit  H.  Michel ,  do  la  main  même  des  curés» 
3»  les  annotations  suivantes,  relatives  aux  événements  en. 
ê  temps  (2).  JD  Les  extraits  de  M.  Michel  n'intéressent  guère 
que  la  ville  de  Metz;  j'y  ai  cependant  recueilli  deux  faits 
assez  saillants,  et  qui  font  connatt4re  les  mœurs  de  l'époque  ; 
«  Le  17*  jour  du  mois  de  janvier,  annyée  présente,  1670,  a  esté 
«  bruslé  un  juif  au  champ  à  Seille,  tout  vif,  pour  avoir  pria 
a  et  enlevé  un  enfant  à  la  campagne,  l'aVoir  tué  pour  lésa- 
»  crifier,  etc.  (3).  d 

«  Le  5  avril  1682,  je  soussigné,  curé  de  St-Victor,  ay  reçu 
i>  pour  matrone  ou  sage-femme,  Elisabeth  Brunet,  aprèa 
»  m'avoir  promis  et  assuré  de  s'acquitter  dignerment  de  cette 
D  charge;  et  ensuite  delà  permission  queluyen  a  donnée  M. 
»  le  lieutenant  général,  elle  a  preste  le  serment  accoutumé 
»  au  pied  de  l'autel  (4).  » 

Enfin,  une  notice  sur  le  calendrier  républicain  et  les  fétea 
décadaires,  par  M.  F»  Munier,  et  une  notice  statistique  sur 
les  Etats-Unis  de  TAmérique  du  nord,  par  M.  Alfred  Mal- 
herbe, terminent  la  série  des  articles  archéologiques  et  histo- 
riques contenus  dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Metz  (5). 

Le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  du  Var  contient  une  ana- 
lyse des  Gapitouls  de  La  Cadière  (6).  Cette  petite  bourgade,  si- 
tuée dans  l'arrondissement  de  Toulon,  et  formée  sur  les  ruines 
de  la  cité  romaine  de  Tauroentum,  avait  le  droit  de  faire  des  lois 
ou  règlements  appelés  Capitouls,  et  de  choisir  ses  magistrats  » 


(1)  Académie  de  Metz,  pag.j  406. 

(2)Ibid.,pag.  409. 

(3)Ibid.,pag.4l|. 

(4)  Ibid.,  pag.  4I«. 

(5)Ibîd.,pag.  444,1'». 

(6)  Bulletin  semestriel  de  la  Société,  etc.^  'da  Tair,  pa^.  43. 
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quoiqu'elle  fût  placée  soas  la  domination  des ,  moines  de  St- 
Yictor.  M.  le  chanoine  Magloire  Giraod  a  publié  un  choix 
de  ces  règlements,  curieux  à  plus  d*un  titre,  et  écrits,  pour  la 
plupart ,  en  langue  provençale.  Il  est  remarquable  que  des 
habitants  d'une  obscure  terre  d'église  aient  réglé ,  d*une  ma- 
nière souvent  fort  heureuse,  ces  détails  de  police  et  d'admi- 
nistration municipales,  qui  font  encore  le  désespoir  de  nos  lé- 
gislateurs modernes. 

Aussi  M.  Tabbé  Giraud  a-t-il  appliqué  aux  auteurs  de 
ces  lois,  qu'il  a  fait  connaître  au  public,  ce  proverbe  de  son 
pays  : 

YoGu  maï  une  onço  de  bouen  sens  qu'uno  lieouro  d'esprit  (1). 

Ajoutons  que  sa  publication,  enrichie  de  savantes  notes,  est 
des  plus  importantes  pour  l'histoire  du  régime  municipal  en 
France ,  si  peu  connu  encore,  malgré  les  travaux  de  Ray- 
nooard  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  cette  carrière. 

La  Société  académique  de  Cherbourg  a  inséré,  dans  ses  Mé- 
moires, plusieurs  morceaux  intéressants  pour  l'histoire  du 
département  «le  la  Manche,  et  même  pour  l'histoire  générale: 
nne  charte  de  Guillaume  le  Bâtard ,  donnée  en  faveur  de 
Cherbourg  (2),  alors  qu'il  n'était  encore  que  duc  de  Norman- 
die (ce  que,  par  parenthèse ,  on  exprimait,  au  XIV"  siècle, 
par  consul  (3) ,  et  publiée  en  latin  et  en  français,  par  M.  Goup- 
pey;  une  notice  sur  les  deux  ermitages  de  la  montagne  du 
Roule,  située  près  de  Cherbourg  (4);  un  coup  d'oeil  sur  la  Ha- 
gue,  suivi  de  la  fantastique  histoire  du  comte  de  Bel  (5)  ;  une 
espèce  de  roman  à  propos  des  Rosières  de  Bricquebec  (6), 
cette  institution  du  célèbre  avocat  Ëlie  de  Bcaumont,qui  fit 
assez  de  bruit  dans  son  temps  pour  qu'il  en  fût  question  dans 


(i)  Bulletin  semestriel  de  la  Société,  etc.,  duYar,  pag.  92. 
{%)  Société  académique  de  Cherbourg,  pag.  453. 
(3)  Postquam  vero  consul  Deo  adjuvante  de  consule  re^  anglie  est 
factuB,  pag.  464. 

(i)  Par  M.  Lesdos,  pag.  478. 

(5)  Par  M.  Digard  de  Lousta,  pag.  Oèy  212. 

(6)  Par  M.  de  Pontaumont,  pag.  34  5. 


les  Affiches  da  Daaphiné»  de  la  veuve  Giroad  (  un  préeîs  hiBlo« 
rtqtee  sur  i'bô^Ui  de  la  niartiie«  à  Cherbourg  (i)  ;  enfin  »  uû 
¥Q]Fftge  sur  les  bords  du  Rio-Niraez,  par  M .  Jardin  (2),  et  une 
notice  sur  Los  réclamatiofis'faites  au  àey  d'Alger»  eu  1802  (8)» 
of&eni  dos  renseignements  fort  curieux  à  eonsultcfr.  Mais  ba 
deax  docamenls  les  plus  împortanis«  pvbliés  par  celte  Société» 
sont  :  1*  les  pièces  d'une  procédure  du  XY^  siècle,  relative  à 
la  confiscation  de  biens  saisis  sur  un  Anglais ,  après  la  coih- 
quéte  de  la  Normandie,  par  Charles  YII,  et  à  leur  adjndîca- 
tioo  en  faveur  d'un  capitaine  de  Cherbourg  (4)  ;  3<^  un  Mé** 
moire  de  Yaoban,  sur  les  fortifications  de  Cherbourg,  .prè« 
cédé  d'une  notice  sur  Yaoban  et  les  fortifications  de  l'ancien 
Cherbourg»  par  M*  Mé^apt  (&].  MgfA^d  ii^ppifi^r  d^l  IS^Yfl' 
siècle  avait  compris  l'importance  militaire  et  maritime  du  port 
créé  plus  tard  par  Louis  XYI.  <r  Cherbourg,  dit-il  dans  ce 

•  Mémoire  ,  est  une  place  de  la  dernière  conséquence... .(6). 
a  Je  puis  dire  n'en  pas  connaître  une  dans  le  royaume  qui  le 

•  soit  tant,  eu  égard  aux  malheurs  qu'elle  pourrait  faire,  par 
D  la  piraterie,  à  nos  ennemis  les  plus  paturels,  si  son  port 
A  était  un  peu  accommodé,  et  à  l'empêchement  qu'elle  peut 
a  donner  à  leurs  desseins  (7).  » 

Indépendamment  des  documents  originaux  et  des  disserta- 
tions sur  des  points  particuliers  d'histoire,  nos  BuUetine 
contiennent  encore  un  grand  nombre  de  biographies  :  les 
unes  €fnt  un  caractère  tout  spécial  ;  ce  sont  des  éloges  con- 
sacrés par  les  Académies  à  leurs  membces  décédés.  Ainsi, 
FAcadémic  de  Metz  a  ouvert  ses  Annales  à  deux  notices,  Tune 
sur  M.  Fournel,  professeur  d'histoire  naturelle;  l'autre  sur 
H.  Gasté,  médecin  en  chef  de  l'armée  d^Afriquc  (8). 

(I I  ParM.  de  Pontaumont,  pag.  4  69. 

(2)  Pag.  200. 

(3)  Par  M.  Lefebvre,  pag.  2^2. 

(4)  Publié  par  M.  L^q)!s.  pâg.  254 . 

(5)  Pag.  4.  '     •     

(6)  Pag.  $5. 

(7)  Pag.  23.  .  ^  " 

(8)  Académie  deHe1z,pi\g;.^^$Jt9. 


L'Académie  royale  de  Sat oie  »  paUiè  des  sotioe»  né(a*olagi^ 
qsits  s«r  MM.  doYig^iietf  arcbéologae;  Michaciti  rhistdriéÉ 
dos  croisades;  fioovard,  astrotiiiKme  ;  Bonjean  père,  botanîsle; 
Vejrrat»  poëte,  et  Pactod,  mécanicten  et  cbimisle  (1). 

Le  Bttlleiia  de  la  Société  du  Yar  conliest  l'éloge  de  H*  liiU 
Irtv  chirurgien  de  marine  (â);  celui  de  Cbo'bourg  renferme 
des  articles  nécrotogiques  sur  MBi.  Lamarefte,  l'abbé  Lego««* 
fSts  et  Bogaërts  (3).  Chi  .reIrouYe  la  fategrapbie  de  ce  deyniet 
d&ns  les  Mémoire»  de  la  Société  des  gens  de  Ictlre»  belges  ^  et 
Doos  nous  arrêterons  on  moment  sur  ce  nom,  perce  que  lé 
digne  écrivain  qui  le  portait ,  était  un  des  correspondante  de 
l'Académie  Delpbmale.  M.  Félix  Bogadirts ,  professeur  d'bis- 
téire  à  T Académie  d'Anvers,  élait  one  des  gloires  Iftlératres  dé 
la  Belgique,  leuneencore  (il  est  mort  en  1851,  à  $â  ans,  épvisé 
par  deS'Cscèsde  (rayail),  notre  regrettable  confrère  a  publié 
tin  grawd  nombre  de  productions  li(>(éraires,  ce  qui  ne  Tenais 
péehait  pae  de  reiÉplir  avec  un  dévouement  digne  du  pkig 
gmadéloge^  tes  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  TAcadé^ 
mie  d'archéologie  :  «  Cette  place,  disaitr-il  souyent,  me 
a  charme  d'autant  plus  qu'elle  me  meH  en  relation  avec  toul 
a  ce  que  le  monde*  savant  compte  de  distingué  (4).  a  Ce  a'élailr 
fÊê  seulement  ail  écrivain  de  mérite,  un  professeur  plein  d'é^ 
m<Ktion,  c'était  encore  on  hontraede  bien.  <r  Telle  étaât,.  dit  oo^ 
»  desescoi^Hres,  l'aménité  de  ses  manières,  le  charme  et  Im 
j^  sûreté  de  sonrcofumerce,  que  ceui  même  qui  ne  l'avaienl) 
a  recherché  qtfe  pour  les  qualité»  de  sott  esprit,  les  oubliaiuiif) 
a^bientét,  si^  énannentes  qu'elles  fussent,  pour  celles  de  smk 
V  cœur  (99.  0  Ajoutons  à  cet  éloge  qu'il  a  pu  set  rendre  hii^ 
même  de  grand  témoignage  de  n^'avoir  jiarmais  écrit  uaelig^ 
dent  \\  Mt  se  repentir  (6>. 

Hew,  outre  cea  biographies,  que  j'appellerais  volontiere  di» 
Aâiilte*,  e>l*quf  sem  un  pieux  hommage  rendu*  par  les  eom^^ 


(i)  Compte-rendu,  pag.  222. 
(2)  Bulletin  du  Yar,  pag.  4  54 . 

(5)Ibid.,pag.243. 

(6)  Bulletin  de  Cherbourg,  pag.  XX. 
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pergnies  à  la  mémoire  des  membres  qu'elles  ont  perdus,  oos 
Bulletins  en  renferment  d'autres  qui  ont  un  intérêt  moins  res^^ 
treint.  Je  ne  parlerai  pas  d'une  notice  sur  la  tombe  de  la  dan- 
seuse Camârgo ,  bluette  légère  et  gracieuse ,  insérée ,  par  M. 
Louis  Schoonen,  dans  sa  revue  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
belges  (1)  ;  je  ne  m'étendrai  pas  sur  une  notice  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  concernant  Glercqx,  ce  médecin  de 
Louis  XIV  qui  aimait  tant  les  pauvres,  qu'il  écrivit  pour  eux, 
en  latin,  avec  une  dédicace  également  en  latin,  un  traité  de 
leurs  principales  maladies  (S&);je  m'arrêterai  encore  moins 
sur  une  liste  des  médecins  célèbres  belges,  publiée  par  la 
méofie  Académie,  et  où  l'on  est  tout  surpris  de  trouver,  vers 
la  fin  du  XV1I«  siècle,  un  petit-fils  du  maréchal  d'Ancre  (3); 
fe  n'insisterai  pas  non  plus  sur  la  vie  du  maréchal  de  Belle- 
Isle,  gouverneur  et  bienfaiteur  de  Metz,  et  fondateur  de  son 
Académie,  en  1760  (k) ,  j*ai  hâte  d'arriver  à  une  biographie 
beaucoup  plus  curieuse,  imprimée  dans  le  Bulletin  de  l'Acaclé* 
mied'Aix,  et  qui  a  pour  auteur  M.  Mouan,  secrétaire  perpé- 
tuel  de  cette  compagnie  (5).  C'est  celle  du  président  Jacques 
de  Gaufridi,  qui  naquit  à  Aisen  1597,  y  mourut  en  168Î,  ei 
joua  un  rôle  important  dans  son  pays  pendant  la  première 
moitié  du  XV1I«  siècle.  A  cette  époque ,  la  Provence  fut  fort 
agitée  par  les  entreprises  de  la  Cour  contre  les  privilèges  e( 
les  libertés  des  habitants.  Gaufridi  fut  appelé,  par  sa  naissaa- 
ce,  sa  popularité  et  les  charges  qu'il  remplissait ,  à  prendre  à 
toutes  ses  agitations  une  part  presque  toujours  honorable. 
Ami  de  son  pays,  attaché  à  ses  prérogatives,  mais  admis  aussi 
dans  la  faveur  de  plusieurs  gouverneurs  et  rompu  an  ma^ 
nége  des  cours,  il  servit  souvent  d'intermédiaire  entre  le  peu-- 
pie  et  le  pouvoir.  Un  semblable  rôle  était  plein  de  périls.  Il 
arriva  à  Gaufridi,  malgré  6on  amour  dévoué  pour  sa  patrie 
et  son  déisir  sincère  de  calmeriez  agitations,  ce  qui  arrive  à 


(1)  Bulletin, pag.  472.  /  . 

(2)  Par  M.  Broeckx,  pag.  394 . 

(3)  Par  M.  d'Avoine,  pag.  400.  Arfl(at»lâ^A&crjei,.  médecin  à  Mstines. 

(4)  Annales  de  1* Académie  de  Metz.  Discours  du|icésidea^  M»  Emm. 
Michel,  pag.  4.  /   r       - . 

(5)  BulleUn  d'Aix,  pag.  497.     .:;:-,:!         .         : 
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presque  tous  les  personnages  engagés  comme  lui  dans  les  in- 
trigues et  dans  les  troubles;  il  fut  méconnu  et  calomnié  par 
les  uns  et  par  les  autres.  On  le  représenta  à  la  Cour  comme 
un  cabaleur  (1),  au  peuple  comme  un  ambitieux,  et»  à  la  suite 
d'nne  violente  sédition,,  il  fut  chassé  de  la  ville  et  leut  sa  mai- 
son pillée.  Victime  des  partis  et  de  leurs,  passions,  Gaufridi, 
dans  la  retraite,  s'occupa ,  au  milieu  des  pratiques  delà  rcli« 
gion,  de  composer  son  apologie  pour  la  postérité.  11  raconta, 
sous  le  titre  û' Emplois,  les  différentes  négociations  dont  H. 
avait  élé  chargé,  et  retraça,  dans  une  histoire  de  Provence, 
les  troubles  dont  son  pays  avait  été  le  théâtre.  A  Taide  de  ces 
écrits  et  de  plusieurs  autres  documents  contemporains  (2), 
M.  Mouan  s'est  proposé  de  faire  revivre  le  souvenir  de  Gau- 
fridi  dans  la  mémoire  des  Provençaux,  et  en  même  temps  de 
mettre  dans  tout  son  lustre  la  vertu  de  ce  grand  magis- 
trat. Peut-être  M.  Mouan,  par  un  faible  commune  tous  les 
auteurs  de  biographies,  s*cst-il  montré  trop  partial  pour  son 
héros;  un  passage  des  Emplois  le  ferait  du  moins  supposer: 
«  J'avais  tant  d'amour ,  avoue  Gaàfridi,  ponr  la  liberté  de  ma 
»  patrie,  que  j'estimais  que  ceux  qui  la  protégeaient  par  des 
».  actions,  même  illégitimes,  méritaient  des  louanges >  et 
JD  je  ne  prenais  pas  garde  que  je  me  rendais  coupable  devant 
»  Dieu,  en  faisant  des  souhaits  pour  ceux  qui  conamettaient 
D  des  crimes  (3).» 

Noble  aveu,  digne  d'un  homme  que  l'expérience  avait  mûri 
et  corrigé  do  ses  tendresses  pour  les  résistances  populaires, 
que  la  pratique  de  la  religion  avait  rendu  sévère  pour  lui- 
même;  aveu  important  à  recueillir  dans  un  temps  de  troubles 
comme  le  nôtre,  mais  qui  cependant  laisse  douter  si  la  con- 
duite de  celui  qui  a  la  franchise  de  le  faire,  a  toujours  été  irré- 
prochable. Au  reste,  que  la  vertu  de  Gaufridi  ait  gauchi  au 
milieu  de  ces  agitations  où  la  difficulté  n'est  pas  de  faire  son 
devoir,  mais  de  le  connaître,  qu'importe  ?  Le  président  s'est 
plusieurs  fois  dévoué  pour  son  pays  ;  il  a  noblement  supporté, 
avec  une  résignation  toute  chrétienne ,  l'exil  et  la  persécu- 


(1)  Bulletin  d'Aix,  pag.  508. 
3)  Par  exemple,  l'Histoire  de  Haitre. 
if3)Pag;50i. 
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tira  ;  ne  poaf ant  pfos  teri^ir  sa  clière  Prètence  dans  Teier- 
clee  de  sa  etiarge,  il  Fa  sertie  encore  pat  ses  abondantes  ffii-* 
mônes  ;"  s»  vie,  môme  tfvee  quelques  tâches,  n'est-eile  pas 
assez  bien  rempfieP  Safoir  admirer  le  bean  dans  les  œfiYrea 
des  boninyes,  c'est  se  résoudre,  dM  M.  Mole,  à  d^lnévftafbtea 
in|ferfleciit>HS  {î).  M.  M ooan  a  donc  fait  une  œtrvre  pavric^ 
tique,  en  reméftanlenrlsmlèreeelte  noble  eiist^ilce,  camtt* 
crée,  môme  dans  ses  égarcfmfentSv  an  intérêts  dé  son  pay^r^ 
L'époqoe  où  vécuir  Ganfridi,  n*est-elle  pa»  d'ailleurs  une  dés 
plus  curieuses  de  rbistoiré  de  Provence?  On  y  toit  figurer  etf 
lutter  ensemble,  la  cour,  le  goutemeur,  le  lieutenant  &a 
gouverneur,  l'archeirèque,  leparFement,  léSËtats»  tes  consuls' 
d'Arc  procureurs  de  la  province,  tous  les  pouvoirs;  tons  lef 
Intérêts  de  Taneienne  France  ;  c'est  une  dès  dernières  scènes 
du  grande  dr^me  du  moyen  âge.  Que  M.  Mouan  compfèTCf 
naaintenanl  son  œuvre,  qu'il  en  élargisse  le  cadre,  en  renforce 
les  couleurs,  et  qui'à  l'aide  dès  documents  qu'il  possède  ou 
qu'il  a  sous  la  main,  il  présente  un  tebleau  complet  de  ces  ré« 
sMances  provincialesi  au  despotisme  adntfitffStratif,  et  il  aura' 
fait,  sans  drate  avec  plus  de  pafrfotisiife  focal  et  avec  iln^ 
amour  moins  intrépide  de  lacentrallsaftion,  un  litre  duméme* 
genre  que  la^  fhèse  de  M.  AlexaudreiTbomas,  survies  Eta^s  de^ 
Bmirgogme. 

LiUérature.--Lai  poésie,  dit-on,  est  tombée  dans  un  grand  dis- 
crédit, elle  n*estptus  du  goût  de  tout  le  monde  ;  voilà  ce  que 
l'bn  répète  partout,  ce  qui  ne  glace  néanmoins  pas  la  veine  des 
poêles.  C'est,  dit  avec  raison  â.  Nicot,  l'élégant  et  grave  se-^ 
crétaire  perpétuel  de  l'Académie  du  Gard,  «  parce  que  la  poésie 
a  est  toujpursle  premier  des  plaisirs  de  llntelligence,  la  plus 
a  noble  satisfaction  de  l'âme  qui  a  besoin  dé  s'épancher.  »  Mais 
si  la  poésie  est  le  plus  beau  des  arts,  le  plus  délicat  comme 
le  plus  sublime  des  plaisirs,  elle  est  bien  souvent  aussi  lé. 
plus  facile  des  labeurs  dé  Pesprft.  tTnerime  riche,  de&épithèles 
à  effet,  un  rhythme  harmonieui ,  font  illusion  sur  l'absence 
de  la  pensée,  on  prend  les  efforts  de  l'imagination  pour  de  la 
verve,  les  mouvements  de  la  sensibilité  pour  de  l'inspiration, 

(4)  Réponse  au  discours  de  rétsé^ûbti HsM  itiit^àtMiS^tnù:- 
{aise. 
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rimilation  des  poëtes  à  la  mode  pour  da  génie.  A  force  de 
faire  des  vers  et  d'en  écrire,  on  acqaicrl  one  facilité  qui 
Tient  de  Thabitade  ;  des  expre^ions  outrées,  des  métaphores 
d'occasion,  voilà  souvent  tont  le  bagage  poétique  de  bien  des 
poètes.  On  n'en  rêve  pas  moins  la  gloire  de  Lamartine  ou  de 
Victor  Hugo»  et  l'on  se  donne  innocemment  de  Tencens  en 
attendant  celui  du  public. 

c  Je  crus,  quand  j'écoutais  vos  accords  à  genoux, 
Que  la  Muse  daignait  m'appeler  comme  vous, 
Et  qu'elle  encourageait  ma  maio  faible  et  novice 
A  porter  une  pierre  au  commun  édifice.  » 

Au  siècle  d*Auguste,  quand  les  homme8,>les  dieux  et  les.  co- 
lonnes étaient  les  arbitres  du  goût,  Horace  aurait  chassé  du 
Parnasse  ces  poëtes  si  contents,  d'eux-mêmes  ;  sous  le  règne 
de  Louis  XIY,  Boileau  leur  aurait  crié  brutalement: 

c  Soyez  plutét  maçons,  si  c'est  votre  métier.  » 

Hais  Horace  et  Boileau  étaient  trop  sévères  ;  ils  disaient  tout 
nettement  leur  pensée.  Aujourd'hui,  les  princes  de  Tart  sont 
moins  dédaigneux  :  ils  distribuent  à  tous  leurs  admira- 
teurs la  monnaie  de  leur  gloire  :  nous  voyons  comme  au 
XVIII*  siècle,  les  vers  de  Saint-Lambert 


.fort  vantés  par  Voltaire  qu'il  vante, 


et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  montrer  plus  difficiles 
en  poésie  que  nos  grands  écrivains,  quand  il  n'est  pas  un  ri- 
meur  qui  n'ait  son  diplôme  de  poète,  signé  de  Chateaubriand, 
de  Lamartine  ou  de  Victor  Hugo. 

D'ailleurs,  ce  même  Horace  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
pourrait  se  retourner  contre  nous  :  <r  Quand  j'ai  un  moment  de 
»  loisir,  je  m'en  prends  à  mon  papier,  c'est  un  de  ces  petits 
9  défauts  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Il  faut  bien  me  le 
a  pardonner,  sans  quoi  la  troupe  des  poètes  viendra  à  mon  se- 
9  cours  ;  il  y  en  a  bon  nombre  ;  et,  comme  les  juifs,  nous  te 
a  forcerons  k  être  des  nôtres,  a  Aussi,  par  frayeur  de  ce 

T.  Vf.  54 
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êàràptUe  tntfàre,  je  ^arddfanerai  atik  poêlés  bons  OQtnaiïVafli 
Ve  faire  des  Vm  et  de  lés  iib  {Primer;  et  je  leurdii^ainàéibe^iH^ 
"^Q  'd^ékitre  éihi , 

Vons  aVeztoQSjpoarmoi,  du  cèdre  à  rarbriasesni, 
Quelque  chose  de  doux,  de  consolant,  de  beau. 

Tous  les  genres  de  poésie  sont  abordés  dans  les  recueils  dont 
j*ai  à  vous  rendre  compte,  depuis  Tode  jusqu'à  la  fable,  de- 
puis le  poi^me  épique^jusqu'à  Tépigraoïme.  Prenons  d'abord 
la  fable.  L'^Académîe  de  Metz  nous  en  'a  envoyé  cinq , 
composées  par  M.  D6m)nfqtte  MëcbcréE,  'proféàrMi/r  de  lan- 
gues. Elles- ont  pour  titre  Le  notaire  et  le  poète.  Les  deux 
ar^fgàéeSf  Le  chien  et  Vours,  Le  hibou' et  le  rossignol f  L*édifice^ 
'hs'nres'' boutants  et  la' tourelle:  fa  versificatibn  en  est  aiaèe» 
«t  la  morale  sort  naturellement  du  'récit.  M.  Gustaredte 
la  fiouHe/un  des  tenants  du  tournoi  poétiqîie  de^zie^a^'a 
fait  une  fable  assez  gracieuse,  ayant  pour  titre  Les  d^x 
poules;  la  société  ^rchéolo^oe  ^/Bézibi^ç  hita  accordé  la 
deuxième  mention  honorable. 

L^Acadéknie  d'Arx  nousapporte  aussi  line  fable,  et  qtai  j^lds 
.  estune'fable-politijque;  c'est  une  coilnmôtton  sociale  dans  nue 
~  ruch'e d'abeille,  ou  plutôt  c'est  la  Révolution  de  février,  racoD* 
téeaoïts  forme  d'apologue  par  uncoriserVateur.  On  ytrcHive 
donc  tout  ce  que  nous  avons  vti  sbus  nos  yeux,  depuis  te 
gouvernement  provisoire  jusqu'aux  attaques  contre  les  riches 
oisifs.  Mais  l'auteur  aurait  rpufesf&éfrersat  pièce  dans  un  ca- 
dre plus  étroit,  y  mettre  une  action  plus  dramatique  et  moins 
dé  controverse  :  ses  vers  ne  sont  trop  souvent  que  del^co- 
vomiepolitiqtie  en  rimes. 

'Plus  sobre 'de  discussiot»s,  est  une 'autre  fable  égalemaot 
politique,  composée  par  M.  de  Jilge,  et  imprimée  dans  leafmé- 
.  moirée  de  la  Société  royale  académicfûe  de  Savoie  ;  elle  a' (four 
'^tiire 'L'itirondeîlfi  et  P  enfant;  c'est- une  satire  en  versliar- 
."^liionietix' de  notre  état' social;  une  hirondelle  chasséîe'par 
^l'hiver  est  appelée  dans' un  splendidé  château- par  le  fifB*d*iin 
rkhetparveteu  :  ToiSeau  refuse  d^acéépter  cet  asHe. 

r 

Tonpèrç  est  ences  lieux  le  maître  : 
La sera-t-il longtemps?  Qui  sait  ?  demain  peut-être, 

*       •-0  •     f    «  •    i 


Pour  la  14g9VMipnoe0u  poiip  qptluoe  ipan  â':Ot; 

ll^vendra  la:dem«iifB 

Qu'il  appelle  à  cette  heure 
Spn  maaoir Juùen-aimé,  son  QiiiqaetEésor... 

Et  Thirondélle  va  chercher  un  logis  dans  an  vieax  donjoii^ 
dont  les  maîtres 

Oâxeqtaux  hirondelles 
Des  retraiteaiidèles. 
Où  l'on  tient  pour  sacré  le  ciment  de  leurs  nids. 

H.  Xoais  Schoonen,  dans  le  Bulletin  de  la  société  des  jg/ens 
'de  lettres  belges^  a  placé  deux  fables  de  sa  composition,  L'oi^ 
seau  prisonnier,  Le  rossignol ,  les  corbeaux  et  les  coucous  : 
la  première  fait  partie  d*une  série  d'apologues  .ayant  pour 
titre  Les  animaux  apolitiques  :  c'est  une  satire  ii)^nieuse  des 
projets  d'amélievattooipolitique  ou  sociale.  L'auteur  exprime 
ainsi  la  morale  de  ce  petUimot ceau  : 

\h^  mieux  est  L^esxemi  du  hien, 
Je  veux  prouver  celai  par  une  courte  fiable. 

On  y  remarque  les  vers  spivaptSr^ui,  sans  être  irréprocha- 
bles, forment  du  moins  un  tableau  assez  gracieux  : 

.Un  aafaftt  Aornoié  FabieQ, 
.Ayai^pris  un  tariasau  ramage  agréable. 


"Notre  tarin  vivait  chez  lui  mieux  qu'au'  bocage, 
'B  étaif  à  l'abri  ttu'  vent  et  de  l'orage  ; 
Fabien  le  choyait  et  le  comblait  de  soins, 
Prodiguant  miettes,  sucre  et  graines  dans  sa  cage, 

Il  prévenait  toua  teabesoms  ^ 

.fiiu>vaAatUetim.peu  .volage. 

L'autre  apologue  de  M.  Schoonen  est  une  critique  amère 
4ÉBteniieaHis'd&<la  pqésie  el^  des' poêles  r  il -sciBble qu'il-y^u- 
"nrtt^quêlque ehose  à^ rei^rendiie '^ns  ce  moroeau,'iaaisVa»<* 
liurieit  terrfkletfKnnr  eeox  iqol'fontfi  ^deapofties  ^iklmradit 
-iiM4BièiS8f|»meD  t  : 
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«  Messieurs  les  détracteurs  de  ces  sublimes  fous, 
»  Vous  êtes  des  corbeaux  parlant  à  des  coucous.  » 

Et  je  ne  Tondrais,  ni  poor  rAcadémîe,  ni  pour  son  secrétaire, 
qa'on  pût  nons  adresser  cette  terrible  qualification,  pour  m*étre 
avisé  de  blâmer  des  vers  comme  cenx-ci  ; 

«  Et  veufs  de  leurs  accords  aux  douceurs  infinies, 
»  Les  lieux  qu'il  déserta  pleuraient  leurs  barmoniea, 
»  Et  depuis  son  départ  souriaient  moins  aux  yeux.  » 

Et  si,  mettant  le  comble  à  mon  audace,  je  me  permettais  d'ap- 
peler galimathias  cette  strophe  d*nn  chansonnier  moderne, 
citée  avec  éloge  par  H.  Schoonen  : 

«  Philanthropie  !  astre  que  Ton  encense, 
0  Sous  ton  manteau  l'auteur  s'est  abrité  ; 
»  Dans  chaque  aumône  il  voit  sa  récompense 
»  Bnfaveur  de  la  charité,  » 

tous  les  rossignols ,  grands  et  petits,  me  répéteraient  avec 
mille  variations,  ce  motif  de  M.  Schoonen  : 

«  Vous  êtes  un  corbeau. ..  » 

je  n'achève  point,  par  respect  pour  T Académie. 

La  société  libre  d'émulation  de  Liège  donne  aussi  trois 
fables  imitées  de  J.  Gay,  par  M.  de  Rossius-Orban.  Ellei  ont 
pour  snjet  Le  peintre  de  fortraite^  La  jeune  fille  et  la  gufye. 
L'ananas  et  le  fumier.  Dans  la  première  nous  avons  remarqué 
les  vers  suivants  : 

Ainsi  pensait  Lyaandre, 
Croyant  qu'il  est  toujours  peu  sage  de  se  pendre, 
Et  qu'on  ne  meurt  jamais  trop  tard. 

La  société  archéologique  de  Béziers  a  accordé  la  première 
mention  honorable  du  concours  de  1851,  à  une  satire  contre 
les  Uagueurs  de  M.  Héric.  L'auteur  passe  en  revue  la  nom- 
breuse et  féconde  lignée  de  son  héros,  Jean  Drague»  les  bit* 
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goearsda  JournaKime,  les  blagueurs  par  ambition  et  bypo- 
crisie,  enfin  les  blagnears  politiques,  gens,que  i*on  voit 

Manger  plus  que  personne  au  commun  râtelier, 
Se  gorger  à  plaisir  des  repas  monarchiques, 
Sauf  à  s'accommoder  de  ceux  des  Républiques. 

M.  Héric  n'a  garde  d'oublier  les  blagueurs  révolutionnaires, 
pour  lesquels  un  des  leurs  a  justement  créé  Tépilhète.  Puis 
Tient  la  blague  californienne,  celle  du  commis-voyageur,  du 
marchand  d'orviétan  ;  et  en  dernier  lieu,  le  blagueur  aimable, 
c'est-à-dire  Thomme  de  talent. 

Qui  donne  du  relief  aux  plus  petites  choses , 

et  que  Ton  s'étonne  de  voir  introduit  en  pareille  compagnie  : 
l'esprit  de  conversation ,  ce  talent  charmant,  tend  tous  les 
jours  à  disparaître,  et  le  confondre  avec  Tignoble  blague  : 
c'est  assimiler  la  monnaie  d'or  à  la  fausse  monnaie. 

Ce  morceau  plein  de  vers  spirituels  aurait  gagné  à  être  res- 
serré :  la  phrase  i;st  souvent  diffuse  et  lâche;  maisje  ne  veux 
pas  être  trop  sévère  pour  un  auteur  qui  s'exécute  comme  H. 
Méric  : 

Je  finis  :  c'est  assez  parler  blague  et  blagueurs! 
Si  mon  discours  allait  se  perdre  en  des  longueurs, 
On  pourrait  m'accuser  de  blaguer  sur  la  blague, 
Ce  qui  mériterait  ou  le  knout  ou  la  scblague. 

Je  me  suis  arrêté  avec  une  sorte  de  complaisance  sur  la  fable 
et  la  satire,  parce  que,  en  dépit  du  préjugé  commun,  ces  deux 
genres  de  poésie  me  semblent  mieux  convenir  que  tous  les  au- 
tres à  notre  époque  et  aux  Sociétés  savantes.  La  grande  poé- 
sie, c'est  la  Corinthe  antique,  où,  malgré  son  double  port,  il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d*aborder  :  elle  demande  du 
génie ,  de  l'inspiration,  ce  mens  divinior  qui  n'est  le  privi- 
lège quedu  petit  nombre.  Mais  la  poésie  familière,  dans  son  ca- 
dre moins  vaste,  admet  une  heureuse  médiocrité;  des  vers 
spirituels,  quelques  remarques  fines,  un  tableau  bien  rendu, 
font  le  mérite  d'une  satire,  d'une  épttre  ou  d'une  fable,  et  ne 


seraie&t'pasà  la  haaiear  de  la  poésie  lyrique»  (m  seraiestper* 
das  danale  drame  ou  le  poëme  épiqa«i 

J'ai  nommé  ce  dernier  genre  parce  qu'il  y  a  encore,  voas  ne 
le  croiriez  pas,  Bf^ssieursi  des-  écrii^aios  qi»  a*y:  essaient  sé- 
rieusement. La  soFcfétè  académique  dé  Savoie  mentfionne  un 
poème  sur  Emm.  Philibert,  cinq  sur  l'es  missions  de  saint 
François  de  Sales  dans  le  Chàblais  et  le  Faucigny.  M.  Ma- 
ctiercz ,  de  l'Académie  de  Metz ,  en  compose  un  sur  GIotîb  ; 
ce  qui  fait,  bien  compté,  huit  essais  de  poésie  épique  ;  Tooa 
conviendrez  que  si  cette  plante  exotique  ne  peut  fleurir  sur 
notre  sol  ingrat,  ce  ne  sera  pas  faute  d'expériences. 

La  poésie  lyrique  et  cette  création  de  notre  siècle  qu'on 
appelle  la  poésie  intime  ont  aussi  servi  à  augmenter  nos  re- 
cueils* Aix  nous  envoie  deux  odies  du  marquis  d^Arbaud  Jon- 
ques; la  société  archéologique  de  Béziers  a  couronné,  en  18&S,^ 
nne  scène  biblique  et  mentionne  une  pièce  intitulée  Merci  ; 
en  1851,  elle  a  j,ugé  dignes  d'être  insérées  entièrement  q.aa^ 
tre  odes  ou  poëmes  lyriques.  Liège,  outre  les  fables  de  M.*  da 
Rossius-Orban,  nous  adresse  une  élégie  sur  la  vie  et  une  épUre 
de  U^*  Georgina.*..  d  ses  poètes  favoris;  Cherbourg  publict 
une  épttre  paternelle  de  M.  Tabbé  Legoupils,  avec  une  traduc- 
tion nouvelle  du  Cimetière  de  campagne  ;  Tours  insère  dans 
ses  mémoires  une  pièce  adressée  à  l'auteur  d'une  notice  sur 
le  château  de  la.  Bourdai«iére  ;  le  Bullelin  do  Maas  nous  ap- 
porte des  Psaumes  de  David^  traduits  en  vers  français  par  M. 
Boyer. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  poésie  latine  qui  ne  soit  représentée  : 
nous  avons  la  traduction  en  vers  français  de  la  IV*  triste 
d'Ovide^  et  la  traduction  en  strophes  latines  de  la  Chute  des 
feuilles,  par  un  latiniste  belge,  M.  Fuss. 

Je  TOUS  citerai  quelques  vers  du  marq.uis  d'Arbaud  Jon» 
qMs: 

Praîcheur,  jeunesse,  amour,  beautés 

Dont  Taurore  est  l'image, 
Sur  Taile  du  temps  emportés, 

Durez-vous  davantage  ? 

Cette  citation  est  prise  dans  nne  pièce  intitnlée  :  la  SeHiude 
et  VAufifre, 


Oo  trouve  ()au3,  V^pUn^  frc^U/rnfflhi^^Mf  l'ahb^.Iiegoapilt 
€68  vers  d'aA.uamrc^l  et  d*qAÇ  se^nsibilU^cbariii^Rt^,: 

Et  nous  restAine^  seuls  dans  la.  pauvre  chaumière 

Où  le  dernier .yenait  de.  recevoirjejour, 

Seuls  comme  un  nid  d!oiseaux,  lorsque  la  tendre  mère 

A  péri  dans  les,  airs  soua  Tongle  du  vautour. 

Petits  infortunés  !  en  vain  leur  voix  appelle 

La  douce  nourriture  et  la  douce  chaleur, 

Leur  mère  ne  vient  pas  réchauffer  sous  son  aile, 

La  famille  chérie  au  foyer  de  son  cœur. 

£i  plus  bas»  ce  frais  et  mélancolique  tableau  : 

C*est  toi  ;  je  te  revois ,  6  chère  Guérinière  ! 
Charmant  petit  ruisseau  que  j'appelais  rivière; 
Qhl  que  j*étais  heureux,  dans  mes  jeux  enfantins, 
Quand  ton  courant  faisait  tourner  tous  mes  moulins^ 
Que  de  fois,  sur  tes  bords,  tu  voyais  mon  visage 
Contempler  dans  tes  eaux  ma  vacillante  image! 
Relevant  mes  habits  au-dessus  du  genoux 
-  .        J'affrontais  de  tes  flots  le  risible  courroux. 

Plein  de  crainte  et  d'amour,  je  suivais  à  la  trace 

Le  rameau  détaché,  nageant  à  la  surface. 

Si  quelque  promontoire  en  arrêtait  le  cours. 

Je  l'aidais  de  la  main  et  le  suivais  toujours. 

Quoi  1  je  retrouve  encor  sur  ta  robe  ondulante 

Ces  brillants  moucherons  à  l'aile  étincelante? 

Mais  mon  œil  attentif  les  poursuivait  en  vain, 

Ils  échappaient  toujours  à  mon  avide  main. 

Comme  mon  cœur  battait  quand  ma  main  triomphante 

Étreignait  sous  tes  bords  la  carpe  frétillante. 

Ou  qu'à  l'aide  des  doigts,  courbée  en  hameçon. 

Mon  épingle. enlevait  un  agile  véron  I 

Pauvre  petit  ruisseau,  sous  ta  rive  chérie 

Me  reconnais-tu  bien  ?  Vois,  ma  tôte  est  blanchie  : 

Hélas  1  comme  les  flots  sont  écoulés  mes  jours  ; 

Ils  tariront  bientôt.  Toi,  tu  coules  toujours  i 

Ces  vers  ont  été  lus  par  M.  Leffoupils,  le  7  avril  185f  :  it 
€8t  mort  le  27  juin  de  la  môme  année. 

il  y  a  également  de  la  facilité  et  de  la  grâce  nans  ce^  vert 
de  H.  Alphonse  Bodin  : 
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Heureux  qui,  s'arrachantauz  discordes  civiles, 
Loin  du  bourdonnement  que  font  les  grandes  villes, 
Dans  un  large  fauteuil  mollement  enfoncé. 
En  face  du  présent  peut  rêver  au  passé. 
Heureux  qui,  dans  sa  noble  et  douce  quiétude, 
Jlntiquaireou  savant  amoureux  de  l'étude. 
Sur  de  vieux  parchemins,  en  silence  penché. 
Des  choses  d'autrefois  cherche  le  sens  caché. 


Il  y  a  loin  de  ces  doux  souvenirs  et  de  ces  pacifiques  as** 
pirations  aux  vers  sombres  et  effrayants  que  la  société  archèo- 
logique  de  Bcziers  a  insérés  dans  ses  mémoires  et  qui  ont  pour 
titre  les  Derniers  temps.  M.  Richard  BaQdin,qoilesa  présentés 
an  concours  de  1851,  est  un  lauréat  de  plusieurs  académies: 
il  tourne  le  vers  d'une  façon  élégante  et  correcte,  et  sa  muse» 
tout  en  montant  sa  lyre  sur  un  ton  élevé  et  dramatique,  n'en 
fait  jamais  sortir  que  des  sons  harmonieux  et  purs,  et  n'a  pas 
le  secret  de  ces  notes  aigres  et  stridentes,  de  ces  expressions 
heurtées  et  ambitieuses  que  beaucoup  de  poëtes  lyriques 
prennent  pour  la  perfection  de  l'art.  Plus  audacieuse  et  plus 
tourmentée  est  la  poésie  deM.  Gh.  Deloncle, lauréat  du  même 
concours.  Dans  son  ode  sur  saint  Pierre  de  Rome,  on  recon- 
naît facilement  l'imitation  de  Victor  Hugo  ;  c'est  la  même 
coupe  de  vers,  les  mêmes  oppositions.  Vous  en  jugerez  par  la 
première  strophe  : 

Dieu,  lorsqu'il  eut  fermé  devant  l'homme  parjure, 
L'Eden,  la  primitive  et  féconde  nature, 
A  la  honte,  aux  douleurs  de  l'expiation. 
Ne  voulut  pas  livrer,  sans  espoir,  sans  défense, 
Le  chef-d'œuvre  imparfait  de  sa  toute-puissance, 
Le  roi  de  sa  création. 

An  précédent  concours  de  Béziers,  M^'*  Sassernù  avait  mé- 
rité le  prix  par  un  petit  poème  ayant  pour  titre  le  Festin  de 
Balthaxar  ;  c*esi  un  morceau  curieux,  plein  d'orientalisme,  de 
verve,  de  couleur,  de  mouvement  et  de  vie,  mais  aussi  rempli 
d'inégalités, de  longueurs,  d'expressions  outrées;  le  passage 
suivant  nous  donnera  une  idée  du  talent  de  l'auteur  : 
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Am  armes  t  Babylone  est  surprise  et  vaincue  ; 
Aox  armes  1  les  Persans  entrent  de  tous  côtés. 
Aux  armes  1  l'ennemi  pille,  massacre,  tue, 
Et  rase  jusqu'au  sol  la  reine  des  cités  1 

Si  nous  passons  delà  poésie  à  la  prose,  nous  tronyerons  pea 
décompositions  originales  ;  mais»  en  revanche»  an  certaio 
nombre  de  dissertations  et  d'œavres  de  critique  et  d'analyse.  ' 
Ainsi  la  Bible  a  donné  lieu  à  deux  études,  l'une  contenae 
dans  le  Bulletin  du  Var,  et  Tautfedans  les  Annales  de  l'Aca- 
démie de  Metz.  L'auteur  du  premier  travail,  M.  Alfred  de 
Martonne,  homme  de  lettres  à  Paris,  s'occupe  des  transitions 
dans  les  psaumes,  et  avance  que  leur  liaison  n'existe  nulle- 
ment dans  la  formule,  mais  est  toute  dans  la  pensée»  ce  quMl 
prouve  en  présentant  successivement  le  texte  pur  du  psaume 
109  :  Dixit  Dominus ,  puis  la  paraphrase  explicative  et  pour 
ainsi  dire  transitionnelle  des  diverses  idées  de  ce  psaume. 
Dans  l'Académie  de  Metz,  M.  Tabbé  Maréchal  a  lu  une  dis- 
sertation sur  le  cantique  de  Débora,  dans  laquelle  il  a  donné, 
avec  une  traduction  littérale,  l'explication,  d'après  les  règles 
de  l'exégèse,  de  ce  chant  de  victoire. 

La  littérature  française  a  été  le  sujet  de  deux  articles^  Tun 
de  M.  Saucié  (1),  professeur  de  rhétorique  à  Tours»  l'autre  de 
11.  Martin,  savant  belge.  Ces  deux  honorables  écrivains  se  sont 
également  occupés  de  l'histoire  de  notre  langue,  mais  l'un 
s'est  contenté  de  faire  une  introduction  à  cette  histoire,  c'est- 
à-dire  d'étudier  le  mouvement  littéraire  de  la  Gaule  depuis 
les  drjiides  jusqu'au  onzième  siècle,  tandis  «yierautre,  M.  Mar- 
tin, a  tracé  un  aperçu  historique  complet.  Après  avoir  présenté 
les  origines  celtiques,  tudesques,  latines,  ibériennes  et  grec- 
ques de  notre  langue,  puis  la  formation  du  roman-wallon  et 
du  provençal,  il  suit  la  marche  et  les  progrès  du  langage 
français  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au  romantisme  inclu- 
sivement, en  signalant  les  influences  diverses  qui  ont  agi  sur 


(4)  M.  Saucié  est  mort  depuis  :  qu'il  me  soit  permis  de  payer  ici  un 
juste  tribut  de  regret  à  la  mémoire  d'un  camarade,  distingué  par  son 
mérite,  mais  encore  plus  distingué  par  ses  vertus  modestes  et  l'aima- 
ble aménité  de  ses  mœurs. 
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notre  littératurei  IlteroiifioeflexamitiiiBil'bistoirfrdè  la  syn- 
taxe, de  l'orthographe,  de  l'a  pronotteralion,  de  la  prosodie  et 
de  la  poétique. 

lia  société  académique  de  Cherbourg,  qui  a  son  siège  en 
face  des  côtes  d'Angleterre,  étaij  appelée  naturellement  à 
s'occuper  de  la  littérature  anglaise,  et  un  de  ses  membres, 
M;  de  La  Chapelle,  a  consacré  un  long  et  curieux  article  à 
l'étude  des  poëtes  anglais  Gay  et  Burns. 

Les  méthodes  d'enseignement  ont  aussi  attiré  l'attention  des 
sociétés  nos  correspondantes,  et  dans  le  Bulletin  de  la  SartAé 
se  trouve  un  rapport  sur  le  cours  éducatif  de  langue  mater- 
nelle à  Fusage  des  écoles  et  des  familles  du  R.  P.  Grégoire 
Girard .  Ce  rapport  est  l'œuvre  de  M.  Edom ,  ce  digoe  uniTer- 
sitaire  qui  fut  un  moment  à  la  tète  de  TAcadémie  de  Grenobhs 
enl8&8L 

Je  terminerai  ce  long  panorama,  qa\  doit  depuis  longtemps 
fatiguer  vos  regards,  en  vous  demandant  la  permission  d'en- 
voyer Totre  Bulletin  à  trois  sociétés  qui  nous  ont  adressé  fo 
leur:  l^  la  société  académique  de  Cherbourg  ;  2<>  la  société 
d'agriculture  d'Indre-et-Loire;  Z^  la  société  d'agriculture  du 
département  delà  Marne.  Ainsi  que  vous  avez  pu  facilement 
TOUS  en  convaincre,  les  travaux  de  ces  trois  sociétés  ne  sont 
pas  sans  importance.  Mais  au  mérite  de  leurs  publications 
vient  s'ajouter,  du  moins  pour  deux  d'entre  elles>  une  oonst- 
déralion  qui  pourra  vous  frapper.  Dans  une  espèce  de  tableaa 
géographique  q^ue  j'ai  dressé  des  corps  savants  qui  sont  en 
relation  avec  l'Académie  Delphinale,  il  y  a  plusieurs  provinces 
considérables  de  la<France  qui  ne  figurent  pas:  ainsi  la  Cham- 
pagne n'est  pas  représentée,  et  la  Normandie  ne  l'est  que  par 
ta  société  de  Falaise.  En  acceptant  pour  correspondante  kl 
société  de  la  Marne,  nous  comblerons  la  lacune  pour  la  Cham- 
pagne, et  la  société  nationale  académique  de  Cherbourg  aug^ 
mentera  convenablement  nos  relations  en  Normandie. 

La  société  d'agriculture  du  département  d'Indre-et-Loirë 
ferait  un  double  emploi,  car  nous  sommes  déjà  en  rapport 
f^vec  ^  Sipcjiétè  ^rçh|éo]ogiqpe  de  Ifo^^rai^ç  ;  n^is^  «l\e  f st 
16^  ^»  plus  «ctiy^n  q«i  exi$^t  m  iMFAviQçe  -^  $o^  ^i^\^tif^t^ 
sous  un  médioere  volume,  renferme  un  grand  nombte  d'tte 
ticles  intéressants  et  consciencieux.  Je  pense  donc  qa>elle  d«it 
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être  admise  à  échanger  ses  publications  avec  les  nôtres,  et  son 
nom,  dans  la  liste  des  sociétés  correspondantes,  figurera  ih- 
gnement  prés  de  celui  de  ses  sœurs,  les  sociétés  d'Angers  et  d^ 
Mans,  fondées,  comme  elle,  au  XVIII"  siècle,  par  Ifi  marq.q^ift 
de  Turbilly. 

Â  la  suite  de  ce  rapport ,  rÂcadémie  décide  qu'ett» 
échangera  ses  publications  avec  la  Société  académique 
de  Cherbourg,  la  Société  d^agriculture,  sciences ,  arli9  <^t. 
belles-lettres  du  département  dlndre^t-Loire^  et  la  So- 
ciété d'agriculture,  commerce,  etc.,  de  la  Marne. 


Séance  du  19  Juin  1959. 

L'Académie  a  reçu  une  pièce  de  vers  de  M^^'  Elisa 
Morin,  intitulée  :  Le  Mois  de  Marie. 

M.  Alb.  du  Boys  lit  un  morceau  de  son  Histoire  du  droit 
criwmel.  Ce  fragment,  qui  forme  plusieurs  chapitres  du 
\^  volume  (1),  a  pour  titre  :  Résumé  rétrospectif  sur  le 
droit  de  punir  dam  V Europe  Germanique;  des  sources  0 
de  V exercice  de  ce  droit  au  temps  de  la  féodalité. 

M.  Maignien  commence  la  lecture  d'un  drame  in- 
titulé :  Galeswinthe. 


(4)Geyoiumeaparu  en  4854,  chez  Aug.  Durand, ruedes Grés,  avea 
<e  titre  :  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes ,  depuis  la 
chute  de  l'empire  romcdn  jusqu'au  XIX  ^  siècle. 


540 

PERSONNAGES. 

Chilpérig,  roi  de  Neustrie. 

Ebroin,  officier  de  Chilpéric. 
Landw,  jeune  écuyer. 

DÉODATUS,  poète. 

Galbswinthe,  fille  d'Athanâgilde,  roi  des  Goths  d'Espagne. 

Glotildb,  suivante  et  amie  de  Gaieswinthe. 

Frédiêgonde,  dernière  femme  de  Ghilpëric. 

Ambassadeurs  goths. 

Seigneurs,  officiers  francs. 

Serviteurs,  femmes  du  palais. 

La  scène  est  à  Rouen,  au  palais  de  Ghilpéric. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

(Une  salle  du  palais  du  roi,  à  Rouen.) 

FRÉDÉGONDE,  EBROIN. 

FRÉDÉGONDE. 

Vient-elle  donc  sitôt,  la  noble  fiancée, 
La  fille  du  roi  goth  ? 

EBROIN. 

Le  roi  Ta  fort  pressée, 
Et,  cédant  à  ses  vœux,  si  rien  ne  la  retient. 
C'est  sans  doute  aujourd'hui,  madame,  qu'elle  vient. 

FRÎÊDÉGONDE. 

Déjà  I 

EBROIN. 

Mais  je  le  crois. 

FRÉDÉGONDE. 

Pour  moi,  femme  oubliée. 

Pas  même  cet  honneur  d'être  répudiée 

Du  mépris,  du  mépris  I 

EBROIN. 

J'en  ai  souffert  pour  vous, 
Mais... 

FRÉDÉGONDE. 

Mais  bientôt  ici  vous  dédaignerez  tous 
La  reine  de  la  veille,  et  la  nouvelle  reine 
Auratous  vos  respects...  comme  elle  aura  ma  haine. 
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EBROIN. 

Vous  savez  si,  toujours  prêt  à  vous  seconder... 

FRÉDËGONDE. 

Il  faut  l'occasion  pour  ne  pas  en  douter... 
Je  puis  me  résigner  ;  mais  j'ose  vous  le  dire, 
Le  sort,  quand  je  voudrai,  peut  toujours  me  sourire  ; 
Oh,  oui  I  si  je  voulais  ranimer  d'anciens  feux 
Dans  ce  sauvage  cœur,  moins  léger  qu'orgueilleux, 
Je  pourrais  recouvrer  mon  nom  et  ma  puissance 
Et  payer  dignement  le  zèle  et  la  prudence 
D'un  ami  dévoué. 

EBROIN  (à  part.) 

Que  dit-elle  I 

FRÉDÉGONDE. 

Aujourd'hui, 
Qu'un  ami  sûr  me  dise ,  en  m'offrant  son  appui  : 
4L  Vous  êtes  reine,  eh  bien,  soyez  toujours  la  reine  I  » 
Je  tenterais  peut-être  ;  et,  sans  faire  la  vaine, 
Tout  ce  que  j'entreprends,  moi,  je  sais  le  finir... 
Quel  espoir  pouvez-vous  fonder  sur  l'avenir  î 
Officier  du  palais,  brave,  loyal  et  sage, 
D'être  un  jour  plus  heureux,  vous  n'avez  nul  présage  ; 
Tandis  que...,  mais  restez  officier  du  palais  : 
Loin  de  moi  le  désir  de  troubler  votre  paix  I 

EBROIN. 

Dites,  qu'exigez-vous  et  que  faudrait-il  faire? 
Par  quel  puissant  moyen,  par  quel  secret  mystère 
Cet  hymen...,  glorieux  une  fois  contracté, 
Pourrait-on... 

FRÉDÉGONDE. 

Et  le  mien  ne  l'a-t-il  pas  été  ? 

EBROIN. 

Sans  doute  ;  mais  de  rompre  un  pareil  mariage , 
Où  chacun  des  époux  trouve  un  même  avantage , 
Où  l'amour  n'est  pour  rien,  où  la  naissance  est  tout, 
N'est-ce  pas  impossible  I 
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FR£i^Ë6€mDE. 

Ohl  non. 

EBROIN. 

Lors<|ne  âuiftcmt, 
Jaloux  de  Sigbebeit,  il  (Sroit  que  rien  tképte 
L'honneur  de  bedonner  une  épouse  royale  I 
C'est  la  première  lois. 

FRÉiyËGONBE. 

Mais  vous  pourriez  savoir 
Des  passions  sur  lui  l'invincible  pouvoir, 
Et  que  ce  fier  lion,  soit  qu'il  aime  ou  trahisse. 
N'est  toujours  qu'un  enfant,  esclave  d'un  caprice. 

EBROIN. 

Achevez,  je  me  voue  à  tous  vos  intérêts. 

FRËDÉGONDE. 

Soyons  donc,  dès  ce  jour,  unis,  prudents,  tout^pirôts... 
Epiant  de  concert  l'heure  de  la  vengeanclB^, 
Laissons-lui  savourer  son  illustre  alliance...  ; 
Il  cédera  bientôt...,  je  le  veux,  c'est  assez. 
Le  voici,  taisons-nous,  mais  vous  m'appartenez. 

SCÈNE  n. 

LES  MÊMES,  GHlLPÊiaC. 

GHU.PÉRIG  (en  entrant,  à  part.) 

Bon,  elle  se  résigne,  et  cette  contenance 
Humble  et  modeste  en  est  la  meilleure  assurance. 
—  Bonjour,  ma  trédégonde.  —  Avâis-tu  donc  besoin 
De  consoler  son  cœur,  ô  mon  cher  Ebroin  î 
Quant  à  moi,  jeserais  très*fâcbé  de  sa.peiRe  ; 
Cependant  je  ne  vois. . .  — 

EBROIN. 

Elle  n'est]  pas^hâutaiae 
Nifière,;FfédégOQda;  et,  je  dois  l'avouer 
Pourtant,  oui,  je  cherchais,  prince,  àia....  çaôsurer. 
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CHILPÉRIC. 

Tu  fais  bien,  s'il  le  faut  ;  mais  je  ne  puis  comprendre... 

EBROIN. 

Frédégonde  était  riche  ;  elle  est  prête  à  tout  rendre  ; 
Elle  peut,  sans  regret,  tout  perdre  en  un  seul  jour, 
Tout...  Si  cen^est  peut-être... 

CHILPÉRIC. 

Et  quoi  donc  î 

EBROIN. 

Votre  amour. 

CfflLPÉRIG. 

L'amour,  Famour  I  je  sais  ce  qu'il  peut  sur  nos  âmes  ; 
Mais  qu'elle  voie  aussi  le  sort  de  tant  de  femmes 
Dont  Texemple  est  bien  fait  pour  servir  de  leçon. 
Ehl  sans  aller  plus  loin,  dans  ma  propre  maison. 
Mon  père  trouva-t-il  une  femme  indocile  î 
Il  épousa  deux  sœurs.  Serait-il  bien  facile 
De  compter,  sans  erreur,  les  femmes  de  Gonthranî 
Oui,  du  sage  Gonthranî  Familles  d'artisan, 

Suivantes  delà  reine,  ou  filles  et  servantes 

L'aîné  porte  partout  ses  amours  inconstantes, 
Et,  croyant  qu'il  revient  au  moinstleux  parts  aux  rois, 
Il  eut,  dans  sa  grandeur,  deux  reines  à  la  fois. 
Il  aurait  donc  fallu  que  toutes  ces  épouses 
Fissent  de  grands  éclats  en  leurs  fureurs  jalouses. . .  ; 
Les  hommes  ont  leur  droit,  la  femme  a  son  devoir...  ; 
L'amour  qu'offre  le  maître,  il  le  faut  recevoir.  — 
Il  faut  savoir  aussi,  quand  son  cœur  le  retire. 
S'incliner  devant  lui,  l'écouter  sans  mot  dire, 

(Frédégonde  fait  un  mouvement  de  fierté  que  Ghilpéric  n'aperçoit  pas.) 

Etre  toujours  soumise,  enfin,  et  tour  à  tour 
L'aimer  et  Toublier...  Voilà,  voilà l'ainaour  I 
Je  ne  dis  pas  cela,  mon  Dieu,  pour  Frédégonde; 
Je  l'ai  toujours  aimée  autant  que  chose  au  monde. 
Et  je  ne  voudrais  pas  qtfelle  pût  aujourd'hui 
Avoir  quel<ïue  regret  et  manquer  d'un  appui .  -^ 
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(S'adressant  à  Frédégonde.) 

Oui,  j'aime  ta  gaité,  ta  douceur,  ta  tendresse  ; 
Je  fus  heureux  par  toi,  depuis  ce  jour  d'ivresse 
Où  tu  te  fis  choisir,  sans  me  dompter  pourtant  I 
Ce  jour  où  je  fus  veuf,  bien  veuf,  grâce  au  couvent. 
De  me  trouver  ingrat,  tu  n*as  pas  à  le  craindre  ; 
Je  ne  veux  pas  non  plus  que  tu  puisses  te  plaindre , 
Et  je  t'accorderai,  car  tel  est  mon  plaisir, 
Tout  ce  que  tu  voudras  ;  parle,  tu  peux  choisir. 

FRÉDÉGONDE. 

Monseigneur  est  trop  bon  ;  suis-je  pas  sa  servante  î 
Quoi  qu'il  fasse  pour  moi,  toujours  obéissante... 

CfflLPÉRIC. 

Vraiment,  c'est  trop  modeste  ;  eh  bien,  moi  je  le  veux  ; 
Dis  ce  qui  te  plairait,  je  comblerai  tes  vœux. 

(A  Ebroin.) 

C'est  un  agneau  qui  cède  ;  au  fait,  elle  était  reine 
Depuis  tantôt  six  mois  ;  et,  fût-on  la  plus  vaine, 
On  peut  s*en  coiitenter.  Or,  pour  son  avenir. 
Avec  elle  un  moment  je  veux  m'enlretenir  ; 
Laisse-nous. 

SCÈNE  m. 

CHILPÉRIC,  FRÉDÉGONDE.      • 
GIflLPÉRIC. 

Frédégonde,  oui,  je  t'ai  bien  aimée, 
Je  veux  donc,  quand  tu  peux  te  croire  méprisée. 
Te  prouver  que  je  suis  un  ami  vrai  pour  toi. 
Roi,  j'ai  voulu  pour  femme  une  fille  de  roi  ; 
Tu  comprends,  et  tu  sais  que,  plein  de  méfiance^ 
Le  roi  des  Yisigoths,  soit  excès  de  prudence. 
Soit  tout  autre  motif,  a  très-formellement 
Pour  me  donuer  sa  fille  exigé  le  serment 
D'éloigner  à  jamais  toute  femme  ou  mdtresse. 
Pour  la  reine,  qui  doit  seule  avoir  ma  tendresse. 


54$ 

J'ai  dû  tout  accorder.  On  me  traitait  fort  mal 
Là-bas  ;  je  veux  prouver  combien  je  suis  loyal. 
Eufin,  sans  ce  serment,  je  n  avais  pas  d'épouse  ; 

Je  puis  te  dire  tout,  car  tu  n  es  pas  jalouse 

Tu  vois  que  Sighebert,  mari  de  Brunehaut, 
S'il  se  compare  à  moi,  serait  placé  trop  haut. 
Je  vais  avoir  Tainée,  il  a,  lui,  la  cadette  ; 
Tout  redevient  égal,  et  rien  ne  mlnquiète. 

FRÉDÉGONDE. 

Pour  moi,  prête  à  combler  votre  moindre  désir, 
Sais-je  autre  chose,  hélas  I  que  de  vous  obéir  ? 
Quand  vous  me  rejetez... 

CfflLPÉRIC. 

Oh,  quand  je  te  rejette...! 
Le  mot  est  trop  dur  ;  non,  et  je  te  le  répète, 
Tu  cesses  seulement  d'être  femme  du  roi. 
Cela,  c'est  nécessaire,  et  j'ai  donné  ma  foi. 
Hais,  quelque  part  aussi  que  tu  prennes  retraite, 
Toujours  mon  amitié  planera  sur  ta  tête  ; 
Libre,  tu  peux  choisir... 

FRÉDËGONDE. 

Quoi  donc,  me  retirer  t 

CfflLPÉRIC. 

Sans  doute,  il  le  faut  bien,  et  tu  ne  peux  rester, 
Tu  le  vois. 

FRÉDÉGONDE. 

Je  comprends  que  notre  destinée 
N'était  pas  d'être  unis,  et  j'y  suis  résignée. 
Si  j'osais  cependant,  pour  dernière  faveur. 
Bien  qu'il  ne  faille  ici  voir  que  votre  bonheur, 
Pour  toute  grâce,  enfin,  puisqu'aussi  bien  vous-même 
Vous  l'avez  exigé,  par  complaisance  extrême, 
Jevousprîrais... 

GIflLPÉRÏG. 

£h  bien  T 
T.  IV,  35 
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FRÉDÉGONDE. 

Serez-vous  assez  bon  ? 

CHILPÉRIC. 

Parle  donc  I  et  pourquoi,  mon  Dieu,  tant  de  façon  I 

FRÉDÉGONDE. 

Ma  seule  ambition  serait  d'être  rendue 
A  mon  ancien  ëtat.  Vous  m'avez  entendue, 
Voilà  ce  que  je  veux.  J'étais  en  ce  palais 
Suivante  de  la  reine,  et  désire  à  jamais. 
Dans  cette  obscurité  digne  de  ma  naissance. 
Vivre,  mais  sans  regret,  mais  sans  nulle  espérance.. 
Habituée  ici,  chercher  un  autre  sort 
•Ailleurs,  serait  cruel,  et  ce  serait  ma  mort. 
Permettez  que  chez  vous,  inconnue,  oubliée, 
Du  soin  de  vous  servir  seulement  occupée. 
Je  puisse... 

CfflLPÉRIC. 

Ta  naissance  est  fort  humble,  en  effet. 
Mais  je  ne  comprends  pas  cet  étrange  souhait. 

FRÉDÉGONDE. 

Hélas  I 

CHILPÉRIC. 

lime  semblait  qu'une  retraite  aimable 

FRÉDÉGONDE. 

Ce  serait,  monseigneur,  me  traiter  en  coupable. 

CfflLPÉRIC. 

Mais  c'est  par  pure  estime. 

FRÉDÉGONDE. 

Et  si  c'est  m'affliger. 
Me  voulant  trop  de  bien,  que  de  me  refuser  ? 
Dites-moi  si  c'est  trop,  et  vous  suis-je  importune  ? 

CfflLPÉRIC. 

Mais  c'est  placer  trop  bas  ta  modeste  fortune. 

FRÉDÉGONDE. 

C'est  la  seule  faveur  que  je  veuille  exiger. 
Ma  présence  pour  vous  serait-elle  un  danger? 
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CHILPÉRIC. 

Non,  sans  doute. 

FRÉDÉGONDE. 

Achevez. 

CHILPÉRIC. 

J'y  consens  et  sans  peine  ; 
Confonds-toi  donc  parmi  les  femmes  de  la  reine. 
Vis  à  ton  gré  ;  jouis  d  un  facile  bienfait 
Qui  me  coûte  trop  peu  ;  tu  le  veux,  je  Tai  fait. 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  ne  me  verrez  pas,  quoique  je  sois  présente. 

CHILPÉRIC. 

C'est  bien  ;  j'avais  promis,  tu  seras  donc  prudente.  . 

FRÉDÉGONDE. 

Que  de  remercîments  et  que  vous  êtes  bon  I 

CHILPÉRIC. 

C'est  peu  pour  ta  sagesse  et  ta  soumission  ; 
N'écoutant  que  mon  cœur,  j'eusse  voulu  mieux  faire  ; 
Le  meilleur,  cependant,  est  de  te  satisfaire  ; 
Ainsi,  c'est  arrangé. 

FRÉDÉGONDE. 

Merci. 

CHILPÉRIC  (à  part.) 

La  pauvre  enfant  I 
Peut-on  de  meilleur  cœur  et  plus  naïvement 
Sortir  du  lit  d'un  roi  pour  devenir  servante? 
C'est  bien;  je  suis  heureux  :  Frédégonde  est  contente, 
Et  repoussant  bien  loin  tous  regrets  superflus, 
Elle  prend  son  parti,  car  je  ne  l'aime  plus. 
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SCÈNE  IV. 

FRÉDÉGONDE  seule. 
(Elle  a  entendu  les  derniers  mots.) 

Car  je  ne  Vaime  plus  I —  Triomphe,  mais  peut-être 
Tu  m  aimeras  plus  tôt  que  tu  ne  penses,  traître  I 
Traître  à  sa  femme,  à  moi,  traître  à  ses  trois  enfants  I 
Va,  tu  me  paîras  cher  ma  honte  et  mes  tourments. 
Ivre  de  sang  royal,  je  t'en  ferai  répandre  ; 
Heureux,  alors,  heureux  de  me  pouvoir  reprendre... 
Viens,  noble  Galeswinthe,  étaler  ton  orgueil, 
Entre  dans  ce  palais,  mais  j'en  garde  le  seuil. 
Je  serai  là,  toujours,  sur  ta  trace  attachée, 
Pour  te  chasser  aussi  comme  tu  m'as  chassée... 
Je  n'ai,  moi,  de  salut  que  dans  ce  qui  te  perd. 
Et  ma  main,  sous  des  fleurs,  tient  ton  cercueil  ouvert. 
Viens  donc,  et  nous  verrons  qui  sera  la  plus  forte  ; 
Pour  la  fille  d'un  roi,  s'il  faudra  que  je  sorte, 
Si  je  dois  tout  soufl^rir  quand  on  m'ose  insulter, 
Viens  enfin,  tu  verras  si  je  sais  me  venger. 
J'aurai  su  maîtriser  ce  cœur  dur  et  sauvage, 
Pour  être  réservée  à  cet  horrible  outrage, 
Et  chassée  en  maîtresse  indigne  d'amitié, 
Sur  qui  Ton  jette  a  peine  un  regard  de  pitié  I 
Ainsi  donc  tout  d'un  coup  mes  ruses  seraient  vaines  I 
Je  perdrais  en  un  jour  le  fruit  de  tant  de  peines  I 
On  me  dirait  :  va-t-en,  et  tout  serait  fini  I 
Quand  il  vient  m'écraser,  je  répondrais  :  merci  I 
Oh  non  I  tu  connaîtras  autrement  Frédégonde. 
Mais  son  poète,  ayant  des  vers  pour  tout  le  monde, 
Vient  tout  préoccupé  ;  renfermons  ma  douleur, 
Et  gardons  bien  surtout  qu'il  ne  lise  en  mon  cœur. 
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SCÈNE  V. 
FRÉDÉGONDE,  DÉODATUS. 

DÉODATUS. 

(11  entre  en  scandant  des  vers  latins.) 

C'est  bon!  voilà  des  vers  dignes  de  Galeswinthe  ; 

Ils  se  scandent  très-bien,  et  marchent  sans  contrainte. 

Voyons  : 

Venerique  similîima  virgo 

Palladis  arte  sagax 

Oui,  voila  bien  la  fille  du  roi  Goth, 
L'illustre  Galeswinthe. 

(Apercevant  Frédégonde.) 

Ah  !  pardonnez,  madame,  r— 

(Revenant  à  son  sujet.) 

Je  me  sens  transporté  par  cette  noble  flamme. 

Palladis  a/rte  sagax 

FRÉDÉGONDE. 

Et  que  feites-vous  donc,  seigneur  Déodatus  T 

DÉODATUS. 

Des  vers,  des  vers  latins,  comme  Virgilius, 
Madame,  et  ce  langage  élevé,  poétique. 
Charme  de  vos  guerriers  Toreille  germanique. . . 
Ah  !  si  vous  aviez  vu  les  noces  de  sa  sœur  I 
Qu'eussiez-vous  dit,  grand  Dieu ,  de  ce  style  enchanteur, 
Quand  je  lus,  célébrant  une  sibelle  flamme, 
Les  distiques  pompeux  de  mon  épithalame  : 

0  virgo  miranda  mihi!..,. 

Je  reçus  en  ce  jour  les  plus  beaux  compliments 
De  tous  les  as^tai^s,  surtout  des  seigneurs  francs... 
Ils  ont  du  goût,  ma  foi  I  mais  quant  à  Tépousée, 
Un  sourire  charmant  m'exprima  sa  pensée. 
J'avais  précisément  prévenu  son  souhait. 
Des  distiques  latins  rare  et  sublime  effet  I 

FRiÉDÉGœnNS. 

Et  vous  faitesâeis^  vers. . .% 
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DÉODATUS. 

Pour  la  nouvelle  reine. 

FRÉDÉGONDE. 

Un  si  noble  sujet  en  valait  bien  la  peine. 

DÉODATUS. 

Chilpéric,  de  son  frère  imitant  la  grandeur, 
Veut  régaler  en  tout  :  or,  dans  cette  splendeur, 
Vous  sentez  qu'il  voulait  un  semblable  interprète  : 
Ainsi  donc  même  sang,  vers  du  même  poèt.e. 

FRÉDÉGONDE  (à  part.) 

Orgueilleux,  indiscret,  tout  plein  de  son  savoir, 
Il  pourra  nous  servir  bientôt,  sans  le  vouloir. . . 

(Haut.) 

Elle  est  de  sang  royal,  mais  surtout  elle  est  belle î  — 
C'est  bien  pour  enflammer  un  poétique  zèle. 

DÉODATUS. 

Je  le  crois  ;  mais  pour  nous  qui  fabriquons  des  vers, 
L'épousée  a  toujours  mille  agréments  divers  ; 
Et  si,  par  un  bonheur,  sur  le  trône  elle  est  née. 
Elle  efface  l'éclat  des  feux  de  l'empyrée. 

Clarior  œtherea 

C'est  notre  privilège,  et,  pour  tout  embellir, 

Dans  les  plus  belles  fleurs  nous  n'avons  qu*à  choisir  : 

Les  vers,  comme  le  miel,  coulent  de  notre  bouche. 

FRÉDÉGOroE. 

Et  la  reine  qui  part  7 

DÉODATUS  (hésitant avec  politesse). 

Un  astre  qui  se  couche 

FRÉDÉGONDE  (à  part). 

Mais  qui,  le  lendemain,  brillant  et  radieux, 

Sort  vainqueur  de  la  nuit,  et  brille  au  haut  des  cieux. 

(Haut.) 

Je  me  retire,  adieu,  je  crains  d'être  indiscrète. 
Je  sais  mieux  respecter  les  loisirs  d'un  poète  ; 
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Hais  je  vous  le  déclare,  et  du  fond  de  mon  cœur  : 
Pour  le  roi  Chilpérlc,  c'est  un  double  bonheur, 
Dans  ce  nouvel  hymen,  d'avoir  une  princesse 
Sujet  de  tant  de  gloire  et  de  tant  d'allégresse. 
Et  de  plus,  pour  chanter  un  lien  aussi  doux, 
Un  poète  romain,  habile  comme  vous. 

SCÈNE  VI. 
DÉODATUS  seul. 

Elle  est  vraiment  aimable  autant  que  belle  et  sage, 
Hais  sa  naissance  est  basse  et  vraiment  c'est  dommage. 
Elle  est  très-aimable,  oui  :  pour  un  lien  si  doux 
Un  poète  romain,  habile  comme  vous . . . 
Il  n'est  pour  bien  juger  que  le  cœur  d'une  femme. 
Hais  j'oublie,  à  propos,  que  mon  épithalame 
Est  loin  d'être  fini...  l'époque  vient  pourtant. 
Et  je  ne  suis  pas  prêt.  Ohl  ce  serait  plaisant 
Qu'un  poète  latin,  perdant  sa  contenance, 
Pour  un  hymen  royal  ne  fût  pas  prêt  d'avance  ! 
Je  craindrais  cent  fois  moins  de  me  rompre  le  cou. 
Voyons  donc.  —  J'y  suis,  bien... 

Palladis  arte  sagax.. . 

SCÈNE  VIL 

DÉODATUS,  LANDRI. 
DÉODATUS  (apercevant  Landri). 

Encor  ce  jeune  fou  I 

(Il  parait  méditer  profondément.} 
LANDRI. 

Ahl  c'est  vous  î  mais  vraiment,  très-honoré  poète, 
Ce  n'est  pas  votre  nom  que  j'avais  dans  la  tête. 

DËODATUS. 

Et  vous  cherchiez... 

LANDRI. 

Quelqu'un.  Vous  êtes  curieux, 
Seigneur  Déodatus  ;  eh  mais  I  vous  avez  mieux 
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Que  ce  seul  nom  latin,  et  la  nomenclature 
M'en  paraît  difficile  et  longue  outre  mesure. 
Voyons  :  Déodatus...  Virgilius  aussi 

DÉODATUS. 

Je  m'appelle  de  plus  Augustinus... 

LANDRI. 

Merci. 

DÉODATUS. 

Et  Dionysius,  ce  qui  fait,  en  tout,  quatre. 

LANDRI. 

Dès  lors  que  vous  avez,  et  sans  en  rien  rabattre, 
Quatre  grands  noms  en  us,  je  dois,  à  deux  genoux, 
Écuyer  de  vingt  ans,  m'incliner  devant  vous. 
Mais  dites-moi,  vous  qui,  par  état  de  poète, 
Pour  chanter  les  hymens  vous  creusez  tant  la  tête. 
Vous  qui  citez  toujours  Vénus  et  Cupidon, 
Savez-vous  ce  que  c'est  que  l'amour  î 

DÉODATUS. 

Ah  I  pardon  ; 
Par  ma  foi,  c'est  plaisant. 

LANDRI. 

Plaisant  I  mais  oui ,  peut-^tre 
Vous,  poète,  en  effet,  vous  devriez  connadtre 
Ces  matières  à  fond.  Je  gagerais  pourtant 
Que  vous  n'entendez  rien  à  l'aimable  tourment 

DÉODATUS. 

Qu'est-ce  donc  que  l'amour,  car  j'aime  qu'on  précise. 

LANDRî. 

C'est,  c'est...  on  sfent  Cîela  nàieux  qu'on  te  Tanàlysé  : 
L'amour  voué  prend  âtr  cœur  ;  il  vous  force  à  rêver 
A  la  femme  chérie  ;  elle  vient  ;  soupirer 
Est  tout  ce  que  l'on  peut.  On  l'aime,  on  veut  le  dinre^ 
Mais  chaque  mot  du  cœur  stir  les  lèvres  expire  ; 
C'est  une  6hose...  Ta...  qttirend  triste  et  content, 
Heureux  et  maKeu^éux  ;  c'est  un  bien,  un  totr^Ui^entv 
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C'est  un  poison  qui  tue  ou  plutM  qui  fait  vivre, 

DÉOBAttJS. 

C'est  du  verbiage  ;  ami,  vofos  êtes  ivre 
De  me  parler  jiinsi  ;  si  j'y  comprends  un  mot... 

LÀNDRI. 

Le  comprendre,  ma  foi,  ne  serait  pas  d'un  sot  ; 
Mais  vous  y  renoncez,  et  je  vous  trouve  sage, 
Car  votre  amour  joufiBu,  votre  Vénus  volage 
Ne  ressemblent  en  riem  à  cet  émoi  divin 
Que  ne  saurait  nous  peindre  une  mortelle  màin>. 

DÉODATUS. 

Et  d'où  vous  vient,  Landri,  cette  rare  finesse  î 

LANDRI. 

C'est  que  j'aime  aussi,  tboL 

DÉOBATOS. 

Vousî 

LANDRI. 

Je  suis  dans  l'ivresse 
De  mon  premier  amour. 

DÉODATUS. 

Vous  êtes  amoureux  I 

LANDRI  (riant). 

Oui,  vraiment. 

DÉODATUS. 

Et  qinel  est  l'objet  de  ô0s  beaux  feux  T 

lAlHtltll  (à  part). 

Allons,  nous  y  voilà.  Quoi  I  tous  les  jours  j'espère 
Pouvoir  me  contenir,  et  ne  sais  pas  me  taire  I... 
Il  faut  le  dérouter. 

(Haut.) 

J'âtime... 

DÉODATUS. 

je  l'entends  bien  ; 
Mais  qui? 
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LANDRI. 

La  reine. 

DÉODATUS. 

Vous!...  Je  n'y  comprends  plus  rien. 
Quelle  reine  î 

LANDRI. 

Comment,  quelle  reine  ? 

DÉODATUS. 

Sans  doute  ; 
Votre  discours,  mon  cher,  s'embrouille  et  me  déroute  ; 
Comment  vous  deviner  ? 

LANDRI. 

C'est  vrai  :  Vous  n'êtes  point 
Homme  à  rien  deviner  ;  convenons  donc  d'un  point: 
Quand  on  vous  dit  la  reine,  entendez  la  dernière. 

DÉODATUS. 

La  dernière  î  j'y  suis  ;  c'est  la  reine  Audowère. 

LANDRI. 

Non  pas. 

DÉODATUS. 

C'est  doncFrédég... 

LANDRI. 

Eh  non  I  vous  dis-je,  non  ; 
C'est  Galeswinthe  I 

DÉODATUS. 

Bah  I  cette  prétention 
A  droit  de  m'étonner.  Mais  où  l'avez-vous  vue  T 
A  Tolède? 

LANDRI.    , 

Jamais. 

DÉODATUS. 

Vous  l'avez  aperçue , 
Au  moins. 

LANDRI. 

Jamais»  jamais. 
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DÉODATUS. 

Vous  VOUS  moquez  de  moi, 
Jeune  homme. 

LANDRI. 

Non  vraiment.  Voyez  ;  si  j'étais  roi, 
Si  j'étais  prince ,  au  moins,  je  la  voudrais  pour  femme , 
Cette  belle  inconnue,  et  dont  l'amour  m'enflamme. 
Et  tenez,  quand  je  pense  à  cet  ange  aux  yeux  bleus.... 

>    DÉODATUS. 

Mais  comment  savez-vous  la  couleur  de  ses  yeux  î 
C'est  vraiment  singulier  I  je  m'y  perds. 

LAMDRI. 

C'est  possible  ; 
Ce  délice  profond,  et  ce  charme  indicible. 
L'amour  enfin,  le  cœur,  vous  n'y  comprenez  rien. 
Tout  Dionysius  que  vous  êtes. 

DÉODATUS. 

Très-bien, 
Et  grand  merci  ;  le  fou  I 

LANDRI. 

Mais  votre  épithalame , 
A.  propos,  vous  l'avez  oublié. 

DÉODATUS. 

Sur  mon  âme, 
Je  perds  à  bavarder  un  temps  trop  précieux. 
Laissez-moi  :  je  compose  et  j'invoque  les  dieux. 

Palladis  artesagaXy  Yenerique  simillima  virgo.,.. 

(Dans  le  reste  de  la  scène,  Landri  Tinterrompt  chaque  fols  qu'il  essaie  d« 

scander  ses  vers.) 

LANDRI. 

C'es^  cela:  Cupidon,  les  dieux  et  les  déesses, 
Tous  ferez,  je  le  crois,  de  fort  belles  prouesses 
Avec  tous  ces  gens-là. 

DÉODATUS. 

Comment,  tous  ces  gens*-làT 
Petit  barbare  t 
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LÂNBRI. 

MoiT 

DÉODATUS. 

Gens  barbarissimal 
Mes  vers  ne  sont  pas  bons  I... 

Pailadii  arte... 

LANBBI. 

Que  veut  dire  Miûei'tt 
Ou  Pallas ,  en  vos  vers  î  Rien  du  tout. 

DÉODATUS. 

Mkis  la  veite 
S'échauffe  à  ces  grands  noms  : 

PaHadis  arte... 

LANDRI. 

Hais  vous  VOUS  abuser. 

DÉODATUS. 

Que  vous  importe,  enfin  I  allez,  et  me  laissez... 

Palladis... 

LANDRI. 

J'y  consens,  mais  Pallas  sera  toujours  la  même, 
Vous  n'y  changerez  rien. 

DÉODATUS. 

« 

Encor  I 

LANDRÏ. 

*C'eist  tttoû  systèïûô 
A  moi ,  que  vWulei-Vôus  1 

DÉODATUS. 

Mais  vous  avez  grand  tort. 

LANDRI. 

Peut-être . 

DÉODATUS  (se  préoocuputit  de  séft  T9rft)% 
Palladis  arte... 

LANDRL 

Tous  ces  dieux  ont  accompli  leur  sort  ; 
Ils  sont  anéantis. 
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DÉODATUS. 

Pour  moif  je  me  retire. 
Quel  poète  en  ces  lieux  ferait  vibrer  sa  lyre... 
Adieu. 

LANDRI. 

Jusqu'au  revoir,  favori  d'Apollon... 
Hais  sans  rancune,  au  moins. 

DÉODATUS. 

Le  fou  I 

LANDRI. 

Par  Cupidon  I 
Je  ne  vous  en  veux  pas. 

(Déodatus  se  retire,  toujours  en  scandant  son  vers  Palladis,) 

SCÈNE   VIII. 
LANDRI  seul. 

Erédégonde,  ma  reine 
Qui  fait  toute  ma  joie  et  plus  encor  ma  peine, 
Passe  souvent  ici.  — Je  pourrai  lui  parler, 
Lui  dire...  quoi  ?  d'abord,  il  le  faudrait  oser  I 
Oserai-je,  en  parlant  à  Frédégonde  même, 
Dire,  comme  je  sens  :  Madame,  je  vous  aime  I 
Non,  je  n'oserai  pas...  Déodatus,  vraiment 
A  bien  raison  :  je  suis  un  fou. . .  moins  qu'un  enfs^nt. 
Mais  je  l'entends  ;  allons,  allons,  un  peu  d'audace. 

SCÈNE  IX. 
LANDRI,  FRÉDÉGONDE. 
*  FRËDÉGONDE  (à  part). 

Landri,  l'aimable  enfant  I 

(EUe  marche  p^sive,  cooime  si  elle  ne  faisait  <iue  passer.) 

LANDRI  (à  pArt). 

Quel  regard  )  que  de  grl^ee  t 
Voyons,  il faiit parler.  Madame...  elle  me  fuit, 
Elle  ne  m'entead  pas...  eh  I  faisons  plus  de  bruit. 

(Il  tousse.) 

Frédégonde  I 
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FRËDËGONDE. 

Ah  I  Landri ,  vous  faut-il  quelque  chose  T 

LANDRI. 

(Â  part.) 

A  moi? rien,  ohl  rien...  non;  c'est-à-dire...  je  n'ose... 

(Haut.) 

Je  voudrais... 

FRÉDÉGONDE. 

Quoi?  parlez.  Je  n'ai  plus  nul  pouvoir  ; 
Dites-moi  cependant  vos  craintes,  votre  espoir  : 
Si  je  puis  vous  servir,  je  le  ferai. 

LANDRI. 

Madame... 

FRÉDÉGONDE,  ^ 

Vous  savez  que  du  roi  je  ne  suis  plus  la  femme... 

LANDRI. 

Plus  sa  femme  I  pour  vous  c'est  peut-être  un  malheur, 
Mais  pour  moi  !  —  pardonnez  si,  dans  votre  douleur. 
Je  trouve  méchamment  une  cause  de  joie;  — 
Enfin  je  prends  le  bien  quand  le  ciel  me  l'envoie  : 
Aujourd'hui  vous  tombez,  et  j'en  puis  profiter. 

FRÉDÉGONDE. 

Comment  cela  ?  comment  ? 

LANDRI  (à  part). 

Il  faut  s'exécuter. 

(Haut.) 

C'est  que  jusqu'à  présent,  quand  vous  étiez  la  reine, 
On  ne  pouvait  vous  voir  que  de  loin,  à  grand'peine  ; 
On  n'aurait  pas  osé,  certes,  vous  aborder  ; 
Quoi  qu'on  pensât  de  vous,  il  fallait  le  garder. 
Aujourd'hui,  si,  rentrant  dans  la  classe  commune, 
Sans  changer  de  beauté,  vous  changez  de  fortune, 
Si,  libre  et  sans  nul  compte  à  rendre  à  votre  époux, 
Vous  devenez  erjfin  votre  maîtresse  ;  en  vous 
Si  l'on  trouve  non  plus  une  femme  puissante. 
Mais  toujours  une  femme  aimable  et  ravissante, 
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Une  femme,  en  un  mot,  faite  pour  tout  charmer... 
Mais  une  simple  femme. . . 

FRÉDÉGONDE. 

Eh  bien  ?  ^ 

LANDRI  (à  part). 

J'ai  beau  parler, 
Elle  ne  comprend  rien. 

(Haut.) 

Mais  une  simple  femme 
Qu'on  ne  peut  regarder  sans  sentir  dans  son  âme 
Du  respect...  de  Tamour...  je  puis  alors  sans  peur 
Vous  aimer...  vous  le  dire,  à  vous;  ahl  quel  bonheur  I 

FRÉDÉGONDE. 

Enfant  I  et  d'où  vous  vient  ce  singulier  caprice  ? 

LANDRI. 

Ah  I  laissez-moi  du  moins  le  seul  espoir  qui  puisse 
Me  faire  aimer  la  vie  et  soulager  mon  cœur... 
Vous  me  feriez  mourir. 

FRÉDÉGONDE. 

Ce  serait  un  malheur 
Et  je  ne  le  veux  pas.  Cependant,  soyez  sage, 
On  s'enflamme,  on  s'apaise  aisément  à  votre  âge  ; 
Et  si  l'on  me  voyait. . . 

LANDRI. 

* 
Ah  I  vous  me  repoussez... 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  ne  m'offensez  pas,  et  je  le  montre  assez  ; 
Mais  du  roi  Chilpéric  je  suis  abandonnée. 
Et  pour  tout  ce  bonheur  je  ne  me  sens  point  née  ; 
Dites-moi  cependant  :  si  j'étais  reine  encor. 
Pouvant  vous  prodiguer  des  titres  et  de  l'or, 
N'aimeriez-vous  pas  mieux... 

LANDRI. 

Ah  I  puissiez-vous,  Madame, 
Ne  plus  l'être  jamais. 
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FRÉDÉGONDE  (à  pa^. 

Bien,  il  m'aime  daûs  Fan^tô»  t 
Tout  dans  cet  avenir  conspire  en  ma  faveur, 
Et  je  puis  retrouver  la  puissance  et  Thonneur 
Par  lui,  pour  lui  peut-être. 

(Haut.) 

Enfant,  qu'il  vous  suffise 
De  voir  que  Frédégonde,  à  son  destin  soumise, 
A  voulu  sans  colère  écouter  vos  discours... 
Adieu  ! 

(Elle  se  retire.) 

LANDRI. 

Que  de  bonté  1  je  Taimerai  toujours. 

(U  sort  par  le  même  côté  que  Frédégonde ,  pour  éviter  les  personnages 

suivants.) 

SCÈNE  X. 

CHILPÉRIC,  ÉBROIN. 

(Ils  entrent  par  une  galerie  opposée,  en  continuant  une  conversation;  ilspa* 
raissent  lorsque  Landri  prononce  les  derniers  mots.) 

CfflLPÉRIC, 

Enfin,  cher  Ebroïn ,  j'ai  fait  ce  sacrifice  ; 
Il  le  fallait  ;  d'ailleurs ,  don  pour  don ,  c'est  justice. 
Je  suis  riche ,  elle  est  noble  et  riche  autant  que  moi , 
Et  mon  présent  doit  être  un  vrai  présent  de  roi. 

ÉBROIN. 

C'est  un  fort  beau  cadeau  pour  le  noble  beau-père , 
Il  fait  un  coup  de  maître. 

CHn^PÉRIC. 

Il  m'oblige ,  et  j'espère 
Qu'il  s'en  réjouira.  Galesv^inthe ,  après  tout , 
M'apporte  des  trésors.  Mais  sa  race  surtout 
Est  pour  moi  l'important  :  au  point  que ,  sans  fo^une , 
Sans  terres,  sans  bijoux,  enfin  sans  dot  aucune, 
Je  l'^^rfds  épousée.  Il  i^e  faut  à  tout  prix 
Une  fille  de  roi. 


ÉBROIN. 

Voué  eil  êtes  épris 
De  cœur  I 

CrtfiLPÉRIC. 

De  cœur ,  c'est  vrai  :  cette  noble  alliance , 
En  faisant  mon  bonheur,  élève  ma  puissance. 
Oui ,  je  me  trouve  heureux ,  et  je  ne  sais  pourquoi 
D'aujourd'hui  seulement  il  me  semble  être  roi. 
De  son  prochain  départ  j'ai  reçu  la  nouvelle , 
Et  mes  ambassadeurs ,  qui  la  trouvent  fort  belle , 
En  louant  son  esprit ,  ses  grâces  et  son  cœur , 
Lui  trouvent ,  me  dit-on ,  un  peu  trop  de  langueur.... 
Son  départ,  ses  adieux  à  son  père,  à  sa  mère, 
La  rendent  un  peu  triste  et  pensive....  Oh  I  j'espère 
Qu'au  milieu  des  plaisirs,  des  fêtes  de  ma  cour 
Elle  sera  contente  et  toute  à  mon  amour. 

ÉBROIN. 

Frédégonde.... 

CHILPÉRIC. 

Ne  veut  nul  autre  bénéfice 
Que  de  rester  ici,  mais  femme  de  service, 
Servante  de  ma  femme.  Ebroïn ,  qu'en  dis-tu  î 
Est-ce  de  la  candeur ,  est-ce  de  la  vertu , 
Cela? 

ÉBROIN. 

C'est  trèS'bien  fait. 

CHILPÉRIC. 

Et  quelle  modestie  I 

ÉBROIN. 

11  n'est  pas  de  plus  bel  exemple ,  sur  ma  vie  ; 
Je  n'en  suis  pourtant  pas  étonné. 

CHU.PÉRIC. 

Je  n'ai  pu 
Refuser.... 

i.n.  56 
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ËBROIN. 

C'est  tout  simple ,  et  vous  auriez  paru 
La  craindre,  la  traiter  en  femme  rejetée , 
En  véritable  épouse  autrefois  redoutée , 
Tandis  que 

CHILPÉRIC  (avec  ironie). 

Pur  caprice.... 

ÉBROIN. 

En  effet. 

CHILPÉRIC. 

Passion 
Satisfaite  bientôt  par  la  possession. 

ÉBROIN. 

Qu^nd  vous  Tavez  choisie ,  elle  en  était  bien  digne. 

CHU.PÉRIC. 

On  le  voit  au  grand  cœur  dont  elle  se  résigne. 

ÉBROIN. 

Vous  vouliez  être  heureux ,  et  vous  l'avez  été  ; 
Mais  toute  sa  noblesse  était  dans  sa  beauté. 
Elle  est  noble  de  cœur,  sans  doute,  et  sa  prudence 
Pourrait  faire  excuser  cette  mésalliance  ; 
Enfin,  elle  eût  été  très-digne  de  vous....  mais 
C'est  la  fille  d'un  pâtre. 

CfflLPÉRIC. 

Oui,  d'abord  je  craignais. 
Pensant  à  cet  amour ,  à  ces  six  mois  d'ivresse , 
Que  sa  présence  ici  n'offusquât  la  princesse. 

ÉBROIN. 

Vous  avez ,  selon  moi ,  très-sagement  agi  : 
Quand  vous  ne  l'aimez  plus ,  tout  n'est-il  pas  fini? 
Frédégonde ,  sans  doute ,  est  belle ,  je  l'avoue , 
Et ,  quoi  qu'on  veuille  dire ,  il  faut  bien  qu'on  la  loue  ; 
C'est  descendre  beaucoup  d'être  servante....  mais 
C'est  la  fille  d'un  pâtre. 
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CHILPÉRIG, 

Et  pour  moi,'  désormais 
Elle  n'est  plus  à  craindre. 

Ironiquement. 

Uiie  petite  fille 
D'assez  piquant  minois ,  de  taille  assez  gentille.... 
Oh  I  tu  verras  bientôt  la  sœur  de  Brunehaut, 
Cette  princesse  illustre  et  fille  du  roi  Goth  I 
Du  sang  royal  I  aussi  la  gloire  la  devance  : 
Quel  cortège ,  Ebroïn ,  quelle  magnificence  I 
Au  fond ,  j'étais  jaloux  de  Sighebert  ;  c'est  lui 
Qui,  voyant  mon  bonheur,  le  doit  être  aujourd'hui. 
Je  veux  le  surpasser  :  nous  aurons  un  poète 
Aussi ,  Déodatus  ;  et  ce  digne  interprète 
En  distiques  brillants  chantera  mon  hymen. 
J'aime  la  poésie,  et  je  sais  le  latin.... 
Tu  verras  1  Oh  I  je  veux  fêter  ma  souveraine , 
Car,  enfin,  celle-ci,  c'est  vraiment  une  reine  I 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  UN  SERVITEUR. 
LE  SERVITEUR. 

Monseigneur  I 

CHILPÉRIC. 

Qu'est-ce  donc  et  pourquoi  nous  troubler  ? 

LE  SERVITEUR. 

Des  cavaliers  nombreux  s'empressent  d'annoncer 
A  Rouen ,  que  la  reine  approche. 

CHILPÉRIC. 

Qu'elle  arrive  I 
Ah  I  comment  exprimer  combien  ma  joie  est  vive  I 
La  reine,  ma  princesse ,  enfin  je  vais  la  voir  I 
Allons ,  apprêtons-nous  a  la  bien  recevoir. 

A  Ebroïn. 

Assemble  nos  guerriers ,  qu'on  te  voie  à  leur  tète , 
Que  tout  sente  la  joie,  ainsi  qu'un  jour  de  fête  ; 


C'est  une  fête  aussi  ;  qu'en  l'amenant  chez  moi , 
Son  cortège  soit  digne  et  d'elle  et  de  ton  roi. 
Va. 

ÉBHOIN. 

Monseigneur ,  j'y  cours. 

GHU.PÉR1C. 

Courons ,  courons  noustinème 
Jouir  un  peu  plus  tôt  de  voir  celle  que  j'aime. 

SCÈNE  XII. 

LANDRÏ,  DÉODATUS. 
DÉODATUS. 

Mais  où  courez-YOus  donc ,  seigneur  Landri  ? 

LANDRI. 

Hé  I  mais 
Vous  le  voyez ,  mon  cher,  et  je  ne  fus  jamais 
Plus  heureux  ;  notre  reine  arrive  I  je  m'empresse 
De  courir  au-devant. ... 

DÉODATUS. 

De  la  noble  princesse  ! 

LANDRI. 

Sans  doute. 

DÉODATUS;  ^ 

Ecoutez-moi ,  vrai  ]  je  vous  veux  du  bien , 
Malgré  vos  quolibets ,  et  cela  ne  vaut  rien. 
Vous  vous  empressez  trop ,  gare  à  quelque  sottise. 

LANDRL 

Comment  donc ,.  s'il  vous  plaît  ? 

DÉODATUS. 

Faut-il  qu'on  vous  le  diseî 
Vous  Taimez»  cette  mne.... 

UNDRI. 

Eh  bien  7 


DÉODATUS. 

En  l'abordant , 
Renfermez  bien  surtout  ce  secret  important  : 
Quand  d^amour  une  fois  les  flèches  acérées 
Ont  percé  notre  cœur. ... 

LANDRI. 

Ce  sont  billevesées 
Que  vous  me  contez  là. 

BÉODÂTUS. 

Le  dieu  malin 

LANDRI. 

L'ami , 
Vous  êtes  trop  plaisant  ;  mais  n'ayez  mil  souci  ; 
Impossible  de  faire  une  telle  sottise. 
Qu'à  son  aise  pourtant  votre  esprit  subtilise 

DË0DATU6. 

Ecoutez-moi  du.  moins. . . . 

LANDRI. 

Hé  I  je  n'ai  pas  le  temps. 

SCÈNE  xm. 

DÉODATUS  seul. 

Cours  donc  où  tu  voudras ,  et  si  tu  t'en  repens, 
Vrai  fou  I  tant  pis  pour  toi.  Mais  la  noble  princesse 
Est  déjà  dans  Rouen ,  et  j'ai  fait  la  promesse 
De  chanter  dans  mes  vers  ce  doux  et  noble  hymen  ; 
Il  faut  donc  composer,  sans  perdre  mon  latin.  — 
Qpel  honneur  c'est  pourtant  de  se  trouver  poète , 
Et  d'être  le  plus  bel  ornement  d'une  fête  1 
Car,  si  j'excepte  ici  ce  jeune  écervelé , 
Je  suis  aimé  de  tous  et  même  vénéré  ; 
Je  jouis  amplement  de  l'estime  publique.... 

(En  s'en  allant.) 

Voyons  donc...  Ah  L...  voilà  mon  sixième  distique. 
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SCÈNE  XIV. 
CHILPÉRIC,  GALESWINTHE,  CLOTILDE,  ÉBROIN,  LANDRI, 

SEIGNEURS  FRANCS  ,  AMBASSADEURS  GOTHS.  —  GARDES. 

CHILPÉRIC. 

Fille  illustre  d'un  roi ,  vous  voyez  votre  époux 
Pénétré  d'un  bonheur  qu'il  ne  devra  qu'à  vous  ; 
Et  devant  ces  guerriers ,  mes  amis,  Je  vous  donne 
En  don  propre,  à  toujours ,  et  je  vous  abandonne 
Pour  que  vous  en  fassiez  selon  votre  plaisir , 
Sans  craindre  que  jamais  j'en  aie  uffrepentir , 
Mes  cités  de  Bordeaux ,  Béarn ,  Cahors ,  Bigorre , 
Limoge.  En  vous  faisant  ces  présents,  je  m'honore, 

Ils  sont  à  vous ,  leurs  champs ,  leurs  populations 

Mon  épée  et  ma  foi ,  voilà  mes  cautions. 

UN  AMBASSADEUR  GOTH. 

Nous  vous  prions  aussi ,  Monseigneur ,  de  redire 
Le  serment  convenu  :  notre  roi  le  désire. 

CHU.PÉRIC. 

De  grand  cœur  ;  oui ,  c'est  vrai.  Donc,  Galesv^inthe ,  à  vous, 
À  vous  que  j'ai  choisie  et  dont  je  suis  l'époux. 
Suivant  la  loi  salique,  aujourd'hui,  oui,  je  jure 
De  vous  rester  uni  par  la  foi  la  plus  pure , 
Et,  tant  que  vous  vivrez ,  de  ne  jamais  aimer 
Une  autre  femme. 

UN  SEIGNEUR  FRANC. 

Et  moi  je  viens  vous  engager, 
A  vous  que  notre  roi  Chilpéric  prend  pour  femme , 
Notre  foi ,  notre  amour  :  j'en  jure  sur  mon  âme , 
J'en  jure  sur  ce  fer ,  et  voue  à  son  tranchant 
Quiconque  violera  ce  solennel  serment. 
Gloire ,  gloire  à  la  reine ,  et  vive  Galeswrinthe  I 

LES  SEIGNEURS  FRANCS. 

Gloire ,  gloire  à  la  reine ,  et  vive  Galeswrinthe  I 
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GALESWINTHE. 

<}uel  accueil  délicat ,  et ,  pour  moi  quels  honneurs  I 
Merci ,  vous  mon  époux ,  et  vous ,  nobles  seigneurs  ; 
J'ensuis  fière,  et  sachant  quelle  est  votre  constance , 
Je  reçois  vos  serments  avec  reconnaissance. 

SCÈNE  XV. 
GHILPÉRIG,  GALESWINTHE,  GLOTILDE. 

CHILPËRIC. 

Vous  voyez  quel  respect ,  quel  amour  vous  attend , 
Princesse ,  et  cet  honneur  qu*ici  chacun  vous  rend 
N'est  de  mon  amitié  qu'un  simple  et  faible  gage. 
Donc ,  chère  Galeswinlhe ,  acceptez  ce  présage  : 
Vous  êtes  notre  reine ,  et  je  veux  que  bientôt 
Vous  vous  trouviez  heureuse  autant  que  Brunehaut. 

GALESWINTHE. 

Brunehaut  I  il  est  vrai ,  ma  sœur  tendre  et  chérie  I 
Dans  une  heureuse  paix  elle  coule  sa  vie  ; 
Hais  je  me  fie  aussi,  seigneur,  à  votre  foi. 

CHILPÉRIG. 

C'est  bien  ;  oh  I  vous  pouvez  vous  confier  à  moi. 
Je  sais  bien  qu'à  Tolède  on  ne  m'épargnait  guère  ; 
Vous  voyez ,  je  le  sais  et  n'en  fais  pas  mystère  ; 
Hais  je  ne  craindrai  plus  ces  bruits  accusateurs. 
Je  veux  faire  trouver  tous  les  soupçons  menteurs , 
Ef  j'espère  qu'ici  pleinement  rassurée , 
Vous  m'aimerez  aussi,  dites,  ma  bien-aimée. 

GALESWINTHE. 

Je  suis  toute  à  l'époux  dont,  s'il  dépend  de  moi , 
Le  seul  bonheur  sera  ma  seule  et  chère  loi* 

GHH.PËiUG. 

Bien  »  je  vous  crois.  Allez ,  le  païen  détestable 
JSera ,  par  votre  amour,  un  chrétien  véritable.... 


Mais  je  n'avais  pas  tu  cette.étrange.  pâleur , 
Souffirez-vQus  ? 

GALESWINTHE. 

If  on  ^  merci  ;  cependant  la  chaleur  p 
La  longueur  des  chemins ,  la  fatigue... ,  la  peine, 
Le  souvenir  si  doux. ...  et  si  cruel. . . .  qu'entraîne 
Une  première  absence 

GHILPËRIC 

Il  vous  faut  du  repos  ; 
Dans  deux  jours  votre  esprit  redevenu  dispos 
Retrouvera  sî^flsdoutç  et  sa  paix  et  sa^  joiQ. 
Pour  être  heureux  moi-même,  il  faut  que  je  le  crqie  ; 
Oui,  vous  sesrez  heureuse.... ,  aussi  bien  je  Je  veux....- 
C'est  comme  je  les  sens.que  j'exprime  mes  vcfiui^. 
La  reine  de  l^eustrie.est  bien  assez  puissante 
Et  riche,  pour  qu'aucun  souci  ne  la  tourmente. 
Reine  de  mes  guerriers  qui  sont  tous  mes  amis , 
Ici  tout  vousrespecte  et  tout  vous  est  soumis , 
Songey-y  bien ,  adieu. 

SCÈNE  XVI. 
GALESWINTHE,  QW)TILDE. 

GALESWINTHE. 

Oh  I  ma  mère ,  ma  mère  I 
Te  reverrai-je  encor  ? 

ÇLOTILDE. 

Mais ,  pour  moi ,  je  Tespère. 
Certes  beaucoup.  —  Pourquoi  ce  noir  pressentiment  T 
N'osez-vous  être  heureuse  et  libre  un  seul  moment  ? 
Quand  la  première  fois  on  quitte  sa  famille , 
Ce  souvenir  toujours  trouble  une  jeune  fille. . . . 

GALESWINTHE. 

Je  sens,  je  senseacor  l'emp/'einte  de  tesJbras 
Qui  me  sen:dient..tûu|ours ,  commue  si  le  trépan 
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M'eût  attendue  ailleurs,  et  je  sens  mon  visage 

Encor  chaud  de  tes  pleurs  qui  m'ôtaient  tout  courage... 

Du  bonheur  d'un  époux  le  soin  m'est  confié 

Pourtant,  et  je  me  dois.à  lui ,  je  l'ai  juré. 

Consumant  en  ce  soin  les  jours  de  ma  jeunesse , 

Je  veux,  quoi  qu'il  advienne,  accomplir  ma  promesse. 

CL0TU.DE. 

Et  vous  serez  heureuse  aussi. 

GALESVHNTHE. 

L'espères-tu  î 

CLOTU.DE. 

■ 

Oui ,  de  la  foi  du  prince  et  de  votre  vertu. 

GALES\STNTHE. 

Je  ne  l'espère  pas  ;  je  sens  là ,  dans  mon  âme , 
Un  froid  dur,  glacial.... 

CLOTILDE. 

Remettez-vous ,  Madame  ; 
Le  roi  de  vous  avoir  est  bien  heureux,  bien  fier  ; 
A  votre  place ,  moi ,  j'oserais  me  fier. 

GALESWllSTHE. 

Sans  doute  Chilpéric  est  aujourd'hui  sincère  ; 
Mais  demain ,  mais  demain  I 

CLOTILDE. 

Allons ,  cette  chimère 
Vient  là  bien  follement  pour  troubler  votre  cœur  ; 
Pourquoi  tout  craindre ,  enfin  î  Prenez  votre  bonheur 
Comme  il  vient. 

GALESWINTHE. 

Mais  crois4u  qu'un  cœur  aussi  volage 
Ait  changé  tout  à  coup?  Qu'a-t-il  fait ,  et  quel  gage 
M'a-t-il  donné? 

CLOTILDE. 

Sa  foi. 
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GALESWINTHE, 

Peut-être ,  ma  Clotilde , 
Il  se  trompe,  en  trompant  la  sœur  de  Brunehilde.... 
Oui,  malgré  ses  serments ,  je  lavoûrai,  j'ai  peur  ; 
Je  ne  puis  dans  ces  murs  dominer  ma  terreur, 
Et ,  cherchant  à  te  croire ,  afin  de  m'en  distraire , 
J'ai  peur ,  je  te  le  dis ,  de  ne  plus  voir  ma  mère. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES»  FEMMES  du  palms,  et,  parmi  elles,  FRËDÉGONDE. 

CLOTILDE  (se  levant). 
(A  Galeswinthe.)  (Haut.) 

Modérez-Yous....  Voilà  les  femmes  du  palais 

Qui  viennent  vous  offrir  leurs  vœux  et  leurs  souhaits. 

GALESWINTHE  (allant  au-devant  d'elles). 

Approchez-vous  ;  je  sais  quel  sujet  vous  amène. 

UNE  femme. 

Nous  venons  saluer  notre  nouvelle  reine. 

GALESWINTHE. 

Grand  merci. 

FRËDÉGONDE. 

Nous  venons  avec  sincérité 
Lui  souhaiter  aussi  longue  prospérité. 

GALESWINTHE. 

J'accepte  vos  souhaits  avec  reconnaissance. 

(A  part.) 

Longue  prospérité  1  triste  et  vaine  espérance  I 

(Haut,  à  Frédëgonde.) 

Vous  êtes  belle ,  et,  j'aime  à  croire,  sage  aussi  ; 
Sur  votre  front  serein  n'apparaît  nul  souci. 
Dites ,  ma  belle  enfant ,  votre  nom  ? 

FRËDÉGONDE. 

Frédégonde. 

GALESWINTHE. 

Frédégonde  I 
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FRËDËGONDE. 

Sans  doute  ;  inconnu  dans  le  monde , 
€e  nom  semble  pourtant  vous....  toucher. 

GÀLESWINTHE. 

Oui ,  c'est  vous 
Qui?.... 

FRËDËGONDE. 

C'est  moi-même ,  hélas  I  embrassant  vos  genoux, 
Je  ne  me  souviens  pas  qu'hier  j'étais  puissante. . . . 
Je  ne  suis  plus  ici  que  votre  humble  servante 
Et  la  serai  toujours ,  si  vous  le  voulez  bien  ; 
Car  pour  vous....  ni  pour  moi,  le  passé  n'est  plus  rien. 

GALESWINTHE  (après  un  moment  d'hésitation). 

Allez,  et  sachez  bien  qu'ici,  toute  sa  vie , 
Votre  reine  pour  vous  veut  n'être  qu'une  amie. 
'  Jeûnes  filles ,  allez. 

SCÈNE  XVIII. 

GALES\y!NTHE,  CLOTILDE. 

GALESWINTHE. 

Clotilde,  quel  effroi  I 
Celle  qui  fut  longtemps  la  maîtresse  du  roi 
Je  la  verrai  donc  là  tous  les  jours  I 

CLOTILDE. 

Hé  I  qu'importe  ? 
Dans  ces  terreurs  d'enfant  montrez-vous  donc  plus  forte  ; 
Vous  êtes  seule  ici  maîtresse ,  et  désormais 
Érédégonde  oubliée  est  servante  au  palais. 

GALESWINTHE. 

N'as-tu  pas  remarqué  sur  son  front....  plein  de  grâce , 
Un  mélange  cruel  de  pudeur  et  d'audace? 
Oui,  devant  ce  regard  calme ,  mais  dédaigneux , 
J'ai  frissonné,  Clotilde ,  et  j'ai  baissé  les  yeux. 


CLOTILDE. 

Mais  elle  se  résigne ,  et  de  très-bonne  grâce. 
De  son  ancien  état  reste-t-il  une  trace? 

GALESWÏNTHE. 

Ah  I  le  présent  m'afflige  et  je  crains  Tavenir. 

(Très-préoccupée.) 

Que  me  disait  ma  mère  au  moment  de  partir  7 

CLOTILDE. 

Mon  Dieu ,  tout  vous,  chagrine  et  tout  you$  désespère  > 
Parce  que  votre  mère  est  loin..., 

GALESWÏNTHE. 

Ahi  oui,  mamèrel 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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>  L'Âcadëmie  a  reçu  t 

l^  Annales  de  la  Société  d^agriculture^  sciences  ^arU  et 
commerce  du  Puy  (tom.  XV,  ^  semestre»  1850). 

S""  Statuts  de  V Académie  belge  ffhi^toire  et  de  pMhh 
logie. 

L'Académie,  dans  la  séance  du  13  août,  décide  qu'elle 
fera  réchange  de  son  Bulletin  avec  TAcadémie  de  Reims 
et  la  Société  industrielle  d'Angers. 

JM.  de  Gournay  lit  le  rapport  suivant,  sur  les  travaux 
d'assainissement  de  la  crypte  de  Saint-Laurent 

llessiearf. 
J'abandonne  cette  fois  les  autels  des  faux  dieux,  et  leors 
temples  rédoits  en  poudre  sur  le  sol  de  la  Moréc,  pour  tous 
parler  d'un  des  plus  vieux  saoctuaires  chrétiens  que  possède 


m 

là  terre  de  France,  et  qn?  jettera  MentôC  un  Fiistrèr  tout  par- 
ttetiliérsur  la  villb  de  Grenoble  :  tous  d'etiâez  à  ces  mots  quté' 
jëveas  voas  entretenir  de  là  crypte  dé  Sàinf-Laarent,  qui  est 
liibn  élernel  cheval  de  bataille. 

L'assainissement  de  cet  angaste  édifice  est  enfin  opéré  dé  là' 
manière  là  plus  victorieuse  :  une  des  ailes  derèglise,dégagée^ 
delà  masure  qui  remprisonnait»  a  reparu  presque  intacte  àvecf 
stf  corniche  ornée»  comme  celle  de  l'abside»  de  pittoresques" 
modillons;  Ton  poursuit  le  dégagement  de  l'aile  gauche 
encore  noyée  dans  la  construction  informe  de  là  sacristie  qui 
devra  bienlM  tomber  sous  un  marteau  vengeur  ;  enfin,  la  pré^ 
ciense  crypte,  à  jamais  délivrée  des  eaux  qui  l'envahissaient 
lOrs  dès  grandes  ploies  etrendaicnt  son  abord  impossible,  offre 
déjà  un  sol  consiatant  sous  les  pieds  dé  rëxplorateur^,  et  est 
en  pleine  voie  de  restauration  :  les  ouvriers  viennent  de  dé- 
crépirles  voûtes  et  lesmurailles  qui  livrentiâaihtenant  aux  re- 
gards le  secret  de  la  construction  romaine,  et  ils  s'occupent  en 
ce  moment  d^enlever  de  place  les  colon  nettes  qui,  dépouillées 
ainsi  que  leurs  précieux  chapiteaux  de  leur  tartre  séculaire, 
par  les  soins  intelligents  de  M.  Sappey,  vont  reposer  sur  des 
bases  neuves.  Vous  voyez,  Messieurs,  que  nous  avons  mai^hé^ 
depuis  mes  dernières  communications,  et  que  nous  pouvons 
dire  à  notre  manière,  de  la  grande  œuvré  artistique  qui  s'opère 
dan^  l'humble  rue  Saint^Laurent  :  Eppur  si  muovel 

Hàintenanl,  HesiAeurs,  que  je  vous  ai  donné  une  idée  suc- 
cincte des  progrès  qu'a  faits  cette  œuvre  qui  a  été  stagnante 
si'lôngtemps,  il  me  reste  à  remplir  un  devoir  envers  vous  qui 
l'avez,  à  ma  pressante  requête,  patronnée  d'une  manière  si 
honorable  pour  vous  et  pour  moi.  Ce  devoir,  c'est  dfe  vous 
raconter  là  marche  des  travaux  pénibles  qu'il  a  fàllùentre^ 
prendre  pour  arriver  à  Fassainissement  de  là  crypte,  et  les' 
dteon vertes  intéressantes  que  ces  travaux  ont  amenées.  Nous* 
prendrons,  si  vous  le  permettez^  les  choses  à  Talpha,  et  nous' 
dirons  de'  suite  quel  parcours  devait  suivre,  et  quelle  pro-' 
fondeur  devait  avoir  le  canal  qu'il  s'agissait  de  creuser  ponr 
opérer  Passainiàsement. 

Ce  canal  devait  enceindre  la  crypte  tout  entière,  passer  par. 
conséquent  sous  l'église  en  forme  de  pyramide  tronquée,  en- 
velopper l'abside,  et  aller  rejoindre  en  ligne  directe  le  lit  de 
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risère,  présentant  de  la  sorte  la  forme  exacte  d'on  sistre 
antique,  ou  autrement  d'une  raquette,  dont  rincommode 
poignée  devait  traverser  le  corridor  de  la  bure,  et  ravager  le 
gracieux  jardin  du  presbytère,  sans  respect  pour  une  vieille 
treille  et  une  ombreuse  tonnelle,  nid  de  verdure  suspendu  ao- 
dessus  des  ondes  fuyantes  et  le  plus  souvent  troublées  de  la 
rivière,  en  face  de  cette  ravissante  Ile-Verte,  véritables 
Champs-Elysées,  gracieux  dédale  d'ombrages  qui  s'interpose 
en  vain  entre  le  sombre  fleuve  et  l'épaisse  phalange  des  gi- 
gantesques peupliers  de  Saiut-Roch  (1)  qui  dominent  cet  heu- 
reux séjour,  et  semblent  porter  jusqu'au  ciel  les  larmes  et  les 
aspirations  de  la  douleur  I 

C'était  naturellement  proche  de  l'Isère  que  le  canal  devait 
atteindre  la  plus  grande  profondeur,  et  c'est  à  partir  de  ce. 
point  qu'il  devait  cheminer  avec  une  rampe  de  cinq  milli* 
mètres  par  mètre,  jusqu'au  sommet  du  sistre  qu'il  devait 
figurer. 

Cette  première  partie  des  travaux,  commencée  le  ik  sep- 
tembre 1851,  tint  longtemps  le  presbytère  dans  l'état  d'une 
ville  assiégée,  et  compromit  de  la  manière  la  plusgrave  lasanté 
des  respectables  ecclésiastiques  qui  y  demeurent.  Hais  pleins 
de  zèle  pour  l'honneur  de  la  maison  de  Dieu,  dont  ils  sontdesi 
dignes  ministres,  et  enchantés  de  voir  enfin  sortir  deTabjection 
leur  antique  et  vénérable  sanctuaire,  MM.  IfeM^er  endurèrent 
avec  une  sainte  joie  les  tribulations  que  leur  apportait  la  res- 
tauration de  la  crypte. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  semaines  que  cette  portion  du 
déversoir  du  canal,  qui  enfilait  successivement  le  jardin  et  le 
long  corridor  de  la  cure,  fut  achevé.  La  porte  de  la  cure, 
ouverte  pendant  de  si  longs  jours  aux  intempéries  précoces  de 
la  saison,  put  enfin  se  refermer,  mais  non  sans  danger  ;  car, 
selon  une  expression  bien  connue  el  qui  trouve  ici  sa  place, 
l'on  enfermait  le  loup  dans  la  bergerie,  c'est-à-dire,  une  masse 
d'humidité  désolante,  au  sein  de  la  maison  du  pasteur. 

Les  ouvriers  attaquèrent  alors  le  sol  de  la  rue,  toujours  per* 
pendiculairement  sur  l'abside  de  l'église,  et  vers  son  point 


(4)  Le  cimetière. 
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central»  en  ayant  soin  toatefois  de  laisser  an  passage  libre 
aox  nombreuses  Toitares  qui  sillonnent  en  tout  temps  la  rue 
Saint-Laurent.  Jusqu'alors  les  fouilles  n'avaient  produit  au- 
cune découverte»  et  cette  absence  d'intérêt  dans  les  travaux 
affligeait  les  ouvriers,  qui  s*atlendaient  à  rencontrer  des  tré* 
sors  ;  mais  ce  qui  les  contrariait  bien  davantage»  c'étaient  des 
pluies  incessantes  qui  se  jouaient  de  leurs  efforts,  et  rendaient 
la  construction  du  canal  presque  impraticable.  Us  avançaient 
cependant  courageusement»  mettant  à  proBt  les  courts  inter- 
valles de  beau  temps. 

On  atteignit  enfin  le  milieu  de  la  voie  publique»  et  là»  à  une 
profondeur  de  deux  métrés  soixante  centimètres»  la  pioche 
mit  &  découvert  un  petit  canal  romain  oblitéré»  formé  de 
tuiles  fort  épaisses  à  rebords  très-saillants  :  ce  canal  traversait 
une  couche  argileuse.  Cette  découverte»  qui  en  faisait  espé- 
rer d'autres»  doubla  le  zèle  des  travailleurs»  et  ils  purent 
bientôt  compter  une  autre  conquête  des  fouilles.  Un  tombeau 
revêtu  de  tuiles  romaines  fut  rencontré  proche  du  canal  ;  il 
contenait  quelques  ossements,  et  la  foule  curieuse  vint  con- 
templer avidement  cette  expropriation  du  sépulcre»  se  rap- 
pelant peut-être  les  mots  amers  du  grand  écrivain  (Chateau- 
briand) à  qui  nos  derniers  troubles  donnèrent  le  coup  de 
mort  :  «  Hélas  !  l'homme  n'est  pas  même  assuré  de  la  tran- 
•  quille  possession  de  son  tombeau,  a 

Pendant  ce  temps»  une  autre  expropriation  plus  dou- 
loureuse avait  lieu  ;  elle  frappait  de  la  manière  la  plus 
sensible  une  vieille  et  respectable  dame  qui  faisait  depuis 
longues  années  l'édification  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent» 
et  qui,  propriétaire  delà  malencontreuse  maison,  je  devrais 
dire  baraque»  qui  flanquait  et  écrasait  l'église»  vivait  nuit  et 
jaur  dans  le  saint  des  saints*  et  bien  réellement  à  l'ombre 
même  du  sacré  tabernacle»  contre  lequel  sa  couche  était  ados- 
sée» et  dont  un  petit  guichet»  percé  dans  le  mur  de  sa  chambre, 
lui  procurait  au  besoin  la  vue  consolante.  Cachée  là  parmi 
les  fleurs  d'un  petit  jardin  qui  enveloppait  cette  demeure  ana- 
cborétique  d'une  douce  poésie»  habitante»  en  quelque  sorte* 
dès  cette  terre»  de  la  Jérusalem  céleste»  dont  elle  goûtait  la 
paix  au  milieu  du  tumulte  de  la  bruyante  rue  Saint-Laurent, 
la  vénérable  M'"*  B.»  appuyée  sur  un  ange»  sa  fille,  s'avan- 


çait  avec  la  sérénité  d'une  sainte  vers  la  cité  qoi  né  change 
pas  :  permanenUm  eivitatem. 

La  restauration  de  la  crypte  dé  Safnt-Latirent  rftit  (ronblér, 
faélas  I  d'ane  manière  trten  cruelle,  une  si  l^ainte  et  si  prîti- 
légiée  existence.  L'archîtectedu  gourernemeht.M.  lifangurn, 
déclara  que  l'assainissement  de  la  crypte  ne  pouvait  s'ôbfenif 
qu'au  moyen  de  la  suppression  immédiate  de  la  maison  en 
question,  maison  d'ailleurs  qui  déshonorait!  l'église;  et  dont 
la  construction  avait  causé  de  graves  dommages  à  celle-d,  té- 
moins les  profondes  lézardes  qui  sillonnent  en  tcius  sens  le 
pourtour  de  l'abside. 

Les  démarches  Faites  par  Tarchitecté  auprès  de  Tantorité 
avaient  porté  leur  fruit  ;  et  c'est  au  momeut  où  l'on  venait  de 
découvrir  le  tombeau  romain,  qu'ordre  avait  été  signifié  à 
H"^*  B...  d'abandonner,  elle  octogénaire,  la  retraite  bénie  où 
elle  coulait  si  doucement  le  peu  de  jonrs  qu'il  lui  restait  à 
vivre  !  De  sorte  que  pendant  que  les  ouvriers  achevante  la 
h&te,  à  cause  des  pluies  incessantes,  la  mohlé  du  ômal  qui 
devait  traverser  la  rue,  s'apprêtaient  à  poursuivre  leur  outre 
ai  entravée  du  côté  laissé  aux  voitures,  M"^*  B...  et  saflllet 
plongées  dans  l'affliction,  se  disposaient  à  Vider  les  lieut,  et 
se  livraient  aux  fatigues  d'un  onéreux  déménagement,  non 
sans  venir  jeter  quelquefois  à  la  dérobée,  à  travers  une  petite 
persienne  placée  dans  lé  mur  de  leur  jardin,  un  regard  det 
tristesse  sur  la  marche  rapide  et  menaçante  des  ouvriers  qui 
allaient  bientôt  saper  à  travers  leur  chère  demeure. 

Ce  souvenir  m'est  trop  présent  au  cœur,  à  moi  qui  ai  été  la 
cause  innocente  d'un  si  grand  chagrin,  pour  que  je  ne  con- 
signe pas  ici  ce  dramatique  épisode  de  la  restauration  db  là 
crypte  de  Saint-Laurent,  trop  heureux  si  f  ai  pu  adoucir  par 
quelques  soins  empressés  et  mes  respectueuses  prévenances, 
la  douleur  que  j'avais  apportée,  sans  m'en  douter,  à  detox 
âmes  angéliques.  J'avais  demandé  avec  instance,  il  est  vrtif 
Tassainissement  de  la  crypte,  mais,  dans  mon  ignorance,  j'a- 
vais espéré  qu'on  pouvait  l'effectuer  d'une  manière  bien  plos 
siikiple;  et  si  j'avais  su  à  quel  prix  fl  fallait  Toblenir,  j'àunrs 
attendu  sans  contredit  que  Hl^*  B...  eût  quitté  la  terre;  atittt 
de  commencer  mes  démarches. 

Je  reviens  aux  fouRles:  elles  ne  prodaisîrent  rira  ntre 
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josqii'sMi  mooieiiltoàv  jetaol.  bas  le  mot  do  jflrclio  de  M'"*  B...» 
<m  eifVàliH,  fMmr  la  saaeagjer»  son  hiAHta4ioo.  Ob  »*occopa  im» 
médiatement  de  déblayer  la  terre  de  ee  jardin  qui  surploqabaU 
d.'ettTir«»n  deax  mèUres  la  bose  dal  egliaegui  y  était  oasevelie  ; 
préeieme  terre»  terre^  feDtile,  eogvaiBSéede  plusieurs  couebes 
de  tombes  que  Tod  déoouTrîl  successivemeat,  et  dont  le  iioni** 
bre  dépasse  celiti  de  soiiante.  Od  pou vaîl  cooipter  jusqu'à  trois 
de  ces  eoqehes  morittaires»  Turiant  d'une  profondeur  de 
Iflaètre  à  1  nette  50et  â  mètres  60.  Les  unS' étaient  simple* 
Bnent  fornsés  anec  des  lauzes  posées  s«r  ebeaip,  d'autres 
étaient cooslmils  en  maçonnerie  ;  et  parmi;  cenv-ci,  U  y  e^ 
avait  qliî  étaient  eaiièrement  enveloppés  de  ciment  ;  de  telle 
sorte  qsie  le  nom>  de  tombeausB  cArm^b'des  leur  conviendrait 
paBraitement.  Eafin,  les  toaibeaus  de  la  3*  région»  ceoi  pap 
CMiséquent  qoe  Ton  rencontrait  au  niveau  du  sol  du  caHaU 
c'cst-àhdire  à  A°^&0«  ats-dessoiis  do  sol  du  jardin,  élaient 
constrnils  en  tuiles  romaines  de  la  plus  belle  fabrication.  Ces 
tombeMix,  intacts  pour  lia  plupart»  et  quelquefois  d'une  di- 
■lensionr  colossale,,  renfermaient  encore  la  ehose  sana  nem  dont 
Bbssn^  parle  quelque  part.  Je  mesurai  l'un  de  ces  tombeaux  s 
il  appartenait  à  la  3*  région,  et  je  loi  troarai  une  loDgjueor  do 
2'^&0«.  Il  recelait  uo  squelette  d- une  proportion  gigantesque  s 
le  crâne  était  de  la  fabuleuse  épaisseiMr  de  12  oHUimètres.  Ce» 
piâeieoses  dépouilles»  ainsi  que  d'antres  d'un^  ^nservatiom 
ot.  d'uae  dimension  insolites,  fueeni,  à  ma  requête,  retirées 
te  sépakre,  et  déposées  dass  omo  armoire  de  la^  maison  de 
M»*  Bv. ,  qm  tombait  sous  lé  marteau  dies  démolisseurs ,  et 
dolit  aoe  ehambre  seule  ié  l'étage  supérieur  devait  être  coa« 
serrée  pour  servir  de  saerisiie  provisoire.  Iles  soins*  d'anU«* 
qeaîre  forent  ntalbeureoseitieiit  rendus inotilea  par  la  négU* 
genèse  qit'on  apporta  à  se  clore.  Le  mur  du  jardin  de  M"^'  B.«» 
n«e  fois  abattu,  les  ouriees  ewabirentrenceinte  de  rhabita** 
lioo»  et  dès  lors  on  pist  sîattendre  à  tonte»  sorte»  d'exeès  do 
la  part  deasisérabtesiettfants  que  leurs  parents  laissent  errer 
lotttle  jour  sur  là  pawède  notre  roe^Le»  rnkies  de  rbabilalîoni 
4eM^'-B...  furent  ittondéos  chaque  joor  d'une  nuée  deeeo 
petit»  vanéales  qni  s'iAtrodoisineot  dans  la  pièce  basse  où  lee 
ossements  av^aienii  été  déposés^  et  troiivèreni  fdaieaiit  de:  la» 
vèd«iiseea*poud»e,  àaagraede-eonsteDBetiOek  Cei  â§ee$t  sofie 
T.  IV.  '  57 
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pitié,  comme  Ta  fort  bien  dit  le  grand  fabuliste  ;  nous  pour- 
rions ajouter:  De  quoi  cet  âge  n'est-il  pas  capable»  Timpiété 
aidant! 

Une  chose  est  encore  à  observer  au  sujet  des  tombeaux  de 
la  3*  région  ;  c'est  que  la  partie  supérieure  des  corps  était 
ajustée  dans  un  massif  de  maçonnerie  disposé  à  cet  effet,  et  qui 
était  creusé  de  manière  à  recevoir  la  tétc  et  les  épaules. 

J*ai  dit  que  la  maison  de  M"'*  B...  tombait  sous  les  mar- 
teaux des  démolisseurs  ;  nous  bénîmes  bientôt,  tout  en  gémis- 
sant du  chagrin  causé  à  la  digne  dame,  leur  action  répara- 
trice envers  Téglise.  Tonte  l'aile  droite,  désemprisonnée  de 
rignoble  maçonnerie  qui  la  recouvrait,  reparut  à  la  lumière 
avec  sa  corniche,  et  qui  plus  est,  avec  ses  modillons  parfaite- 
ment conservés  ;  on  distinguait  de  suite,  sans  effort,  une  tète 
de  hibou,  un  aigle  vu  de  face,  une  feuille  d'acanthe  formant 
volute,  et  un  autre  aigle  se  présentant  de  profil,  en  tout  ciaq 
modîUonsd'un  beau  caractère. 

Pendant  que  le  dégagement deVéglise  avait  lieu  d'une  façon 
si  heureuse,  et  que  de  peur  d'accident,  on  étançonnait  avee 
soin  ses  vénérables  murailles  crevassées  qui  menaçaient  de 
s'écarter  tout  à  fait,  faute  de  supports,  les  fouilles  continuaient 
autour  de  Tabside  et  produisaient  quelques  découvertes  im- 
portantes, telles  qu'un  joli  fragment  de  frise  byzantine  d'nn 
heureux  dessin ,  des  débris  d'inscription  tumulaire  en  marbre 
blanc,  deux  blocs  et  deux  fûts  de  colonnes  d'une-  tr^ricbe 
brèche,  colonnes  dont  le  diamètre  dépasse  de  beaucoup celni 
des  colonnettes  de  la  crypte,  dont  quelques-unes  sont  dn 
même  marbre.  C'est  sur  ces  deux  fûts  de  colonnes,  dont  let 
pareils  amoindris  ont  pu  fournir  les  colonnettes  de  la  crypte, 
que  j'appellerai.  Messieurs,  toute  votre  attention  ;  car  après 
m'ètre  refusé  à  admettre  avec  une  vieille  version  grenobloise 
que  l'église  de  Saint-Laurent  fAt  un  temple  d'Ksculape,  ver- 
sion qui  fait  sourire,  si  l'on  considère  avec  quelque  attention 
le  monument,  et  que  ('on  examine  avec  de  bons  yenx  les  pré- 
tendus serpents  qui  décorent  le  pourtour  de  l'abside,  et  qni 
sont  tout  bonnement  des  dmgoos  à  têle  d'homme,  c'est*à-dipe 
des  emblèmes  de  Lucifer  ;  après^  dis^je,  m'ètre  élevé  contre 
cette  prétention  d'antiqnifeè  et  cette  dénomination  pompeuse^ 
je  ne  puis  m'empécher  de  croine  maintenantv  à  la  vne  dee 
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deux  fats  de  calonnes  qae  je  viens  de  signaler,  qa*un  monu- 
ment d*ane  beaucoup  plas  grande  importance  ait  surgi  jadis 
sarremplacementdela  vieille  église  byzantine.  Dans  cette 
hypothèse,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  admettre  que  ce  mo* 
nument  ait  été  effectivement  un  temple,  et  que  ce  temple  ait 
été  consacré  à  Esculape,  dont  le  nom  s'attache  si  obstinément 
à  la  vieille  église,  par  le  fait  d*une  grande  méprise,  il  est  vrai, 
mais  néanmoins  d'après  quelque  tradition  qui  plaçait  proba- 
blement un  temple  d'Esculape  en  cet  endroit  ?  Pour  moi,  je 
ne  serais  pas  étonné  que  Grenoble,  possédant  de  tous  côtés 
dans  ses  environs  des  eaux  thermales  si  bienfaisantes,  n'ait 
▼oulu,  dans  Tantiquilé,  témoigner  sa  reconnaissance  envers 
le  dieu  de  la  médecine,  en  lui  élevant  un  temple  dans  Tèn- 
ceinte  de  ses  murailles.  Ces  deux  fûts  de  colonnes  permettent 
d'aventurer  cette  opinion-,  et  la  poésie  se  platt  à  retrouver 
dans  le  monument  sacré  qui  a  remplacé  TédiGce  profane,  un 
hommage  an  véritable  Esculape,  au  dieu  qui  peut  guérir  à  la 
fois  les  maux  de  Tâmeet  ceux  du  corps. 

On  trouva  encore  dans  les  fouilles  pratiquées  autour  de 
l'abside,  quelques  médailles  de  peu  de  valeur,  des  débris  de 
poteries  antiques,  et  quelques  fragments  d'ustensiles  en  verre 
que  j'ai  soigneusement  recueillis,  et  dont  l'architecte  du  gou* 
▼ernement  m'a  permis  de  disposer  ;  quelques-uns  de  ces 
fragments  sont  curieux,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur 
ornementation,  et  je  suis  heureux  de  les  offrir  à  l'Académie 
delphtoale. 

Le  dégagement  de  l'aile  droite  de  l'église  faisait  vivement 
désirer  que  la  vieille  sacristie,  qui  empêtre  l'aile  gauche  d'une 
façon  si  déplorable,  fût  abattue.  Dans  les  plans  de  l'architecte, 
cette  sacristie  devait  immédiatement  disparaître,  tant  pour 
faire  cesser  le  déshonneur  du  monument,  que  pour  faciliter 
les  travaux  du  canal  qui  devait  passer  sous  l'église  et  rejoin- 
dre ensuite,  en  cet  endroit,  la  portion  déjà  terminée  autour  de 
l'abside;  mais  toute  nécessaire  qu'était  cette  démolition,  et 
sous  le  rapport  de  l'art,  et  sous  le  rapport  de  la  sûreté  pu» 
blique  que  cette  malheureuse  bâtisse  toute  lézardée  me- 
nace depuis  longtemps,  elle  ne  pouvait  s'effectuer  qu'avec  la 
permission  de  l'Evéque  qui^  tenu  deseconformer  aux  arrêtés 
ministériels,  lesquels  enjoignent  aux  Evèques,  comme  un 


devoir»  d'ciercer  le  droîi  de  contrôle  relativemenl  awx  addi- 
(tons  ou  aux  suppressioiis  que  les  architecte»  du  geuverne*- 
ment  se  proposai  d'iatrodoife  doDS  les  églises  (nous  ap-» 
plaudissons  à  ces  arrêtés  pleins  de  sagesse)»  devait  être  coqk 
fiiulté  surropporlQDité  de  la  démolition  en  question.  Mo»-'- 
seigneur,  bien  loia  de  s*y  opposer,  y  consentit  de  bon  cœuirv 
pourvu  toutefois  que  l'architecte  lui  asswÂt  la  constroctioii 
d'une  autre  sacristie  dans  un  délai  convenabte  ;  D»ais  eoDsoM 
U.  Manguin  ne  put  lui  fixer  l'époque  où  ce  remplaceaient 
aurait  lieu,  et  comme  les  fonds  sei-di$anl  alloués  par  le  mi- 
nistère des  cultes,  ne  Tétaient  p»s  encore,  Monseigneur  se 
refusa  expressément  à  la  démolition,  le  culte  ne  pouvant  se 
passer  d*une  sacristie,  et  un  provisoire  de  cette  nature  ne 
pouvant  être  maintenu  indéfiniment  dansancun  temps,  et  sur- 
tout dans  les  circonstances  présentes. 

Cette  difficulté  inhérente  à  l'état  des  choses,  et  que  plae 
d'entente  cordiale  entre  le  ministère  des  traraux  pablics  et 
celui  des  cultes  aurait  pu  faire  cesser  pour  le  plus  granAbien 

de  l'art  et  de  la  religion,  amena  la  cessation  des.travaiix 

En  effet,  comment  oser  creuser  le  canal  soqs  cette  n^asore 
défaillante,  qui  menaçait  d'écraser  les  travailleurs  ?  El  pour* 
tant,  impossible  d'assainir  la  crypte  menacée  des  grands  elt 
langues  pluies  de  l'hiver,  si  ce  canal  n'était  achevé.  La  saison 
avançait  ;  une  supplique  adressée  au  ministère  des  coites  par 
la  fabrique  de  Saint- Laurent,  supplique  très-explicite,  re* 
Têtue  d'une  apostille  de  Monseigneur  TEvêque,  demeurait  sans 
réponse.  On  risquait  de  perdre,  faute  d'emploi ,  les  (londs  al* 
loués  à  la  crypte  sur  l'exercice  de  1851.  Toutes  ces  raisons 
concourant,  l'entrepreneur  se  décida  courageasement,  après 
no  certain  délai,  à  reprendre  les  travaux  et  à  tenter  la  péril*» 
leuse  jonction  do  canal. 

C'est  vers  le  mois  de  décembre  qii^ut  lieu  la  reprise  des 
travaux.  Il  fut  décidé  que  les  ouvriers,  divisés  en  doux  mut* 
pagnies,  travailleraient  simultanémen^t  sur  les  deux  flancs  de 
Téglise,  de  manière  à  se  rencontrer  an  somnal  4e  raogla 
obitts  que  le  canal  devait  former  sous  elle,  afin  de  faciliter 
l'écoulement  des  eaux.  Cède  opération  de  oontre^miM  s'ef* 
fectiia  avec  un  bonheur  inespéré,  et  sans  dlffionlté  sérieosn 
pour  les  ouvriers  qui  travaillaient  sur  le  flano  droit  do 
l'église. 


Arrivés  «a  f  oint  ctiimittant  du  canal,  qaî  jaugeait  3  oièirei 
40  ceatimètrea  environ,  cesi-ci  rencontrèrent  une  espèce 
d'ossuaire  très-compacte  quMIs  durent  percer  avec  effort.  Bien** 
tôt  après»  les  deni  compagnies  d'onvriers  se  trouvèrent  pîoehe 
à  pioche  et  face  à  faceaotis  ce  plafond  d'ossements,  ayant  ainsi 
oféré  lewrjoDctioD  de  la  manière  la  plus  précise.  Restait  en^ 
Gore  à  relier  le  triangle  obtus  du  canal  nu  croissant  qui  «n*> 
tonrail  Tabslde,  et  à  passer  sous  la  fatale  sacristie,  cpée  de 
Damoclès  sbspeodae  aussi  par  uq  cheveu  snr  la  tête  des  tra^ 
vaîlleors.  C'est  là  que  ceux-ci  durent  déployer  un  véritable 
courage,  et  que  Tentrepreneur^  M,  OUivier  Fallu,  mérite  des 
éli»ge8  tout  partieuliers.  L*ossuaire  dont  je  viens  de  parler, 
eristallifié  «o  quelque  sorte  par  Faction  séculaire  des  sources 
q«t  abondent  dans  cette  partie  du  sol,  résistait  au  pic  comme 
Bne  roche  ;  c'était,  si  je  puis  m*ex primer  ainsi,  un  vrai  pud-^ 
êmg  d'osseaettts  pétrifiés  et  an  bloc  de  ciment  humain  qu'il 
s'agissait  de  réduire  avec  un  Instant  labeur.  Si  Ton  ajoute  à  ce 
traivailpésitde  rcnvabiasementdeseauk  qui  affluaiencde  tootea 
parts  dans  le  canal,  et  dont  il  fallait  se  débarrasser  sans  re* 
lâche,  si  Ton  considère  que  rébranlemenl  causé  par  les  coupe 
de  ^ochc  amenait  de  moment  en  moment  des  éboulements 
partiels,  aivistresaverlisseiirs  qui  rappelaient  aux  ouvriers  la 
menace  de  mort  suspendue  snr  leurs  tètes....  on  conviendra 
qae  ce  n'a  pas  été  sans  gloire  que  M,  Fallu  a  opéré  les  tra- 
▼ftiix  d'assainissement.  Le  danger  fut  tel  en  cet  endroit  des 
fouilles,  que  Ton  fut  obligé  d'arc -bouter  le  canal  de  tous  côtés, 
et  ces  arcs-boutants,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  retirer  quand 
l'ouvrage  fat  terminé  ;  il  fallut  les  sacrifier,  et  les  laisser  en 
place.  On  voit^  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'aftluence  des 
eaux  de  source,  que  Ton  rencontra  sur  le  flanc  gauche  de 
l'église,  que  la  crypte  se  remplissait  non-seulemcnl  des  eaux 
pluviales  tamtsant  à  travers  la  terre  du  jardin  de  M""*  B..», 
■mis  encore  des  eaux  qui  provenaient  du  sein  delà  montagne. 
L'assainissement  ne  pouvait  doaô  s'obtenir  à  de  moindres 
finis,  liais,  dira-t-on,  si  ces  eaux  de  source  coulent  avec  une 
lelte  abondance,  no  battront-elles  pas  en  brèche  à  la  longue 
kl  maçonnerie  du  canal,  et  ne  finiront-elles  pas  par  la  miner  7 
Jf.  Fallu  a  prévu  ce  danger,  et  pour  y  obvier,  il  a  fait  placer 
il  des  distances  très-^rapprochées  des  tuyaux  de  fontaine  qui 
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plongent  avant  dans  le  sol ,  et  foro^ent  autant  d'eiotoires 
parle  moyen  desquels  la  montagne  se  dégorgera  do  trop  plein 
de  ses  eaux  dans  le  canal. 

Tous  les  détails  de  cette  opération  d'assainissement  sont,  à 
mon  avis,  si  intéressants,  que  je  ne  veux  pas,  Messieurs,  vous 
en  omettre  un  seul  ;  j*ose  espérer  que  vous  m'en  saui'ez  gré* 
Je  vous  dirai  donc,  en  terminant  le  récit  de  ces  pénibles  tra- 
vaux, que  le  point  culminant  du  canal  plonge  de  50  centi- 
mètres en  contre-bas  du  sol  de  la  crypte.  Cette  profondeur  est, 
comme  vous  le  voyez,  plus  que  suffisante  pour  délivrer  la 
crypte  de  toute  violence  des  eaux. 

Après  les  travaux  d'assainissement,  devaient  venir  immé- 
diatenient,  du  moins  telle  était  notre  espérance,  les  travaux  de 
restauration.  La  malheureuse  affaire  de  la  sacristie  qui  traî- 
nait troujours,  et  qui  traîne,  bêlas!  encore  en  longueur,  âécou- 
ragea  apparemment  Tarchitecte  du  gouvernement,  qui  s'était 
proposé  de  faire  simultanément  la  restauration  extérieure  et 
intérieure  de  l'édifice.  La  maladie,  en  outre,  étant  survenue^ 
H.  Manguin,  sourd  à  nos  justes  réclamations,  parut  noas 
oublier  tout  à  fait....,  et  les  travaux  avaient  cessé  de  nouveaa 
depuis  près  de  cinq  mois,  au  grand  désappointement  des  amis 
de  l'art,  quand  M.  l'architecte,  heureusement  ressuscité,  vint 
donner  Tordre  d'entamer  la  restauration  de  la  crypte.  On  y 
travaille  depuis  un  mois  avec  activité,  et  rAcadèmie  delphi- 
nale  que  j'ai  eu  l'honneur  d'y  conduire  lorsque  celte  crypte 
n'était  encore  qu'une  triste  piscine,  s'étonnerait  de  la  trans- 
formation qu'elle  a  déjà  subie,  et  que  j'ai  indiquée  en  com- 
mençant. Honneur  à  M.  Manguin,  qui  a  si  bien  compris  com- 
ment il  fallait  guérir  les  plaies  faites  à  ce  charmant  édifice!  Le 
sol  est  réformé  en  béton  déjà  dur  sous  le  pied,  et  rivalisant 
bientôt  de  ténacité  avec  l'antique  ciment  romain  ;  les  mors  et 
les  voûtes,  dépouillés  de  la  robe  d'ignominie  qui  les  recoa* 
vrait,  dégagés,  dis-je,  de  ce  honteux  crépi  qui  donnait  à  la 
crypte  l'aspect  d'une  cave  (c'était  du  reste  à  cet  état  d'abjection 
qu'on  avait  osé  la  réduire),  offrent  à  l'œil  charmé  leur  élè«- 
gante  contextnre,  mélange  de  pierres  et  de  briques.  Les  ar-' 
ceaux  pleins  cintres  rayonnent  de  belles  tuiles  romaines 
épaisses  et  vermillonnées,  qui  forment  comme  des  auréoles 
autour  des  voûtes.  La  nef,  partagée  en  sept  zones  de  pareilles 
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lailesy  offre  l*a&p^t  piUoresque  de  la  carène  renversée  d*uD 
navirequ'on  voadrail  radouber,  et  quelques  essais  de  nettoyage 
pratiqués  avee  discrétion  sur  ie  riche  marbre  des  colonnettc^ 
etr des  entablements»  promettent  une  rénovation  très-piquante 
de  cet  antique  sanctuaire  si  longtemps  humilié.  Voilà  Taspect 
actuel  de  notre  crypte  romaine.  Messieurs,  aspect  qui  va  ga- 
gner de  jour  en  jour,  car  les  ouvriers  font  diligence.  Aussi, 
si  rien  ne  vient  entraver  la  marche  des  travaui,  nous  avons 
l'assurance  que  la  crypte  sera  entièrement  restaurée  à  la  fiu 
de  la  belle  saison. 

Voilà,  Messieurs^  où  nous  en  somnoles.  Maintenant,  quand 
obtiendrons-nous  di:  ministre  des  cultes,  qu'une  nouvelle  sup- 
plique des  fabricieos  de  St-Laurent,  également  apostillée  par 
Tévéque,  n*a  pu  faire  sortir  de  son  silence,  les  6^000  fr.  né* 
eessairesà  la  construction  de  la  nouvelle  sacristie?  ei  par 
conséquent,  quand  noussera^i-il  donné  de  voir  tomber  la  hi- 
deuse excroissance  de  mortier  qui  flanque  Taile  gauche  de 
Féglise,  et  qui  est  affublée  du  nom  de  sacristie?  Voilà  la  grande 
question  à  résoudre.  M.  le  maire  de  Grenoble,  qui  est  à  la  fois 
notre  député,  m'a  permis  de  le  mettre  à  même  de  finir  cette 
importante  affaire  en  l'adressant  à  Tune  de  nos  plus  grandes 
célébrités  oratoires,  qui  brille  aussi  au  premier  rang  dans  le 
domaine  de  rarcbéologie  où  il  eiierce  une  notoire  et  légi- 
time influence  ;  il  m*a  permis,  dis-je,  de  le  mettre  en  rapport 
avec  M.  le  comte  Charles  de  Montalembert,  qui  veut  bien  me 
porter  quelque  intérêt,  et  pour  lequel  je  lui  ai  remis  une  lettre 
détaillée.  Espérons  que  notre  intelligent  mandataire,  qui  m'a 
exprimé  une  si  vive  sympathie  pour  notre  belle  crypte,  se 
fera  un  devoir  de  patriotisme  de  mener  cette  affaire  à  bien. 

Je  reviens  encore  à  la  crypte  elle-même,  et,  déplorant  ua 
acte  de  vandalisme  épouvantable  qu*oo  y  a  commis  dans  le 
temps,  celui  d'y  briser  des  urnes  antiques  d'une  belle  forme 
qui  en  décoraient  les  mnrs,  urnes  qui  portaient  des  inscrip- 
tions, eiqui  servirent  de  jouets  à  des  hommes  encore  existants 
qui  a  vouent  en  rougissant  ce  méfaiX  de  leur  jeune  âge,  je  me 
demande  si  l'église  souterraine  sera  ou  non  reliée  avec  l'église 
aopérieore  par  le  moyen  du  puits  que  votre  commission  avait 
proposé  d'ouvrir  dans  eelle-ci.  Ne  pas  rattacher  la  crypte  à 
l'^Use,  c'est,  si  j'ose  le  dire,  commettre  un  adultère  religieux 


èî  artistique.  La  crypte  eg|  l'épouse  de  Tégine  ;  i'égtîse  ml»» 
Klante  représentée  par  la  première,  doit  aboutir  à  l'égHM 
triomphante  que  figure  le  sanctoaîre  aopérîeary  et  ce  pevaH 
d*aH>eur6  se  priver  dans  l'oecaston  d*oti  f  raiid  effet  religieux, 
que  de  réparer  ces  deux  taisseanx,  qui  pourraient  se  prêter 
une  saisissante  a-ssistànce,  surtout  le  jour  de  Noël  et  le  ven* 
dredi  saint,  où  une  crècfte  et  un  €hrvst  au  tombeau  établit 
dans  les  demi«tènèhres  de  la  crypte,  sous  4a  lueurdes  oiergfest 
feraient  merveille.  Nul  doute  que  ce  passage  de  la  lomièrede 
Téglise  supérienre,  à  cette  sainte  obscurité  de  Téglise  sooter* 
raine,  n*iii«piràt  aux  fidèles  le  plus  profond  recueiUefisent. 
Enfin  la  crypte  et  l'abMde  de  Tégliseune  fois  restaurées  (eell^ 
Ci  est  en  si  fllchenx  état,  grâce  ans  constructions  hétéroeijiea 
dont  on  s*est  permis  de  la  surcharger,  qu'on  ne  pourra  ap- 
porter que  de  faibles  palliatifs  à  ses  graves  Uesauree),  ces 
travaux,  dis-je,  terminés,  crotra-t-on  avoir  assez  fait  potir 
cette  vénérable  basilique  de  Saint-Laurent,  ancien  siège  des 
èvéquesde  Grenoble  et  berceau  delà  foi  dans  cette  contrée  T 
Voodra4-on  que  l'intérieur  de  Téglise  supérieure  jure  avec 
ees  restaurations  partielles,  et  continue  à  offrir  respect 
d'une  pauvre  et  ignoble  crèche,  {insuffisante  en  outre,  à  came 
de  sa  petitesse,  pour  les  besoins  de  la  population  qui  s'j 
presse,  è  étouffer,  aux  jours  de  fête?  Non,  cela  nVst  pas  pos- 
sible; la  restauration  de  la  crypte  n'est  qu'un  marche-pied 
qui  noas  conduit  inévitablement,  sous  peine  de  dérision,  à  la 
restauration  et  à  l'agrandissement  de  Véglise  entière.  Cette  ne* 
eessité  ressort  de  tons  tes  travaux  commencés  ;  nous  étiona 
loin  de  la  prévoir,  mais  maintenant  qu^dlenoosestdémoutrée» 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  la  prodamer.  Et  pour^ 
qvoi  se  refuseraH*on  b  entrer  dans  cette  dépense  à  l'égard  de 
cette  paroisse,  quand  récemment  toutes  les  autres  églises  àé 
Grenoble  ont  reçu  tant  de  notables  embellissements?  Disons 
far  chose  :  il  faut  deux  bas-côtés  à  cette  église,  et  ces  bas-côtèi^ 
le  sol  sur  lequel  elle  est  assise  les  lui  fournira  ampteoicmt, 
tant  du  côté  du  c^mfn  de  ronde  sur  le  lerrafin  duquel  elle  a 
des  droits,  que  du  côté  de  son  préau,  fâcheuse  liée  ouverfoaux 
ébats  orageux  et  trop  souvient  honfeux,  qu'on  mecompreuM 
Men,  des  polissons  du  <|uaf1ier. 
Il  faudra  bien  en  venrir  le,  telle  économie  que  l'on  veuBle 


hité:  Qu'on  6«ehe  ^bî«n  qm  <cetle  paroisse,  qQlfi'est«n  gt*ande 
^rtle  oemp#6ée  <f ne  d'ouvriers,  est  penNétre  U  meîlleare  de 
Greftokie  ;  que  sa  piété  «peot  être  eilée  cotiitte  exemple,  et 
qu'elle iBérll»  par  cela  nème  de  i^aiids  égfffrds.  Qu'on  songe 
caftn  que  oetic  éjgirsp»  fartim  <de  TantfqQe  Grenoble,  s'ëlëre 
près  d'uae  des  pVtis  belles  entrées  de  notre  ville  ;  que  cette 
etftrée  sert  d'arrivée  atik  voyageurs  qui  nous  viennent  de 
PtémoRt,  d0  la  Suisse  et  ^  la  Savoie,  et  que  le  premier  mo«* 
BMnent<qai  attire  les  regards  de  ceux-ci  est  notre  TielHe  et 
respectable  basltiqoe.  Alors  n'estait  pas  honteux  pour  notre 
eliéqii'ufteégttlse,  qniréclame  6  tant  de  titres  la  visite  des 
étrangers,  demeure  dans  l'état  d'avilissement  intérieur  el 
extérienr  oâ  on  Ta  laissée  croupir  jusqu'à  présent  ?  Mon,  cet 
état  de  cboses  n'est  pas  tenatfle  t  aussi,  tout  en  me  réjouissant 
vivement  de  la  restauration  de  notre  admirable  crypte  qui 
^opère  d'nne  manière  «i  Intelligente,  et  tout  en  remerciant,  au 
Aom  de  i'ért  et  de  la  science,  le  conseil  municipal  pour  le 
modeste  concours  qu'il  a  apporté  è  cette  grande  couvre,  je  ne 
pé^x  m'empécber  4e  lui  f^ire  entendre  ces  mots  qui  terminent 
ee  trop  long  rapport,  et  qui  sont  Texpression  d'un  vœu  gé^ 
■érafi:  Cœtera  desiderantvr. 

M.  Genevey,  continuant  les  études  sur  la  nature  et 
les  conditions  du  progrès,  fait  la  lecture  suivante,  ayant 
pour  titre  :  De  la  vérité  ^  première  condition  du  progrès» 

But  de  ces  réfleoDionié  «^  La  vérité  est  une  condition 
iudtspeasable  de  tout  progrès  ;  il  est  donc  important  do  nous 
an  faire  une  idée  juste,  et  de  savoir  quels  sont  ses  rapports 
avec  nous  :  de  savoir  sartout  ai  pour  nous  elle  existe,  on 
si  nous  somnws  condamnés  à  vivre  au  milieu  de  couti- 
■«elfes  illusions.  It  peut  parallre  étonnant  de  voir  poser 
cette  quesi^oa  ;  mais,  certaines  idées  assez  communes  dams 
h»  siècle  dernier,  et  qui  oomplent  encore  quelques  partisaua 
auje«ird*httî,  la  rendent,  sinon  néceasaire,  au  moins  coave» 
narble.  On  a  dit,  en  effet,  que  ai  la  vérité  eniste,  elle  n'existe 
pas  pour  nous;  qu'elle  est  an-éessas  de  nos  recherches, 
eiqae  nous  devons  noua  contenter  des  apparences  et  de  la 
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coutume.  Ce  qui  a  été  dil  si  clairement  alors»  est  encore  soa- 
lenu,  sînou  aussi  ouvertement»  au  moins  d*nne  maniera 
équivalente  par  un  grand  nombre;  il  suCfil^pouren  étreeon* 
vaincu,  de  voir  comment  on  discute  assez  souvent  les  qoes* 
tions  les  plus  importantes  et  les  plus  élevées.  Il  est  dit  dans 
l'Evangile»  que  Pilate  interrogeant  J^us^Christ  lai  fit  cette 
question  :  a  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  j>  et  qu*il  s'en  alla  sana 
attendre  la  réponse*  Nous  voyons  encore  tous  les  jours  quel- 
que chose  de  semblable.  La  vérité»  qui  est  le  seul  bien  des 
hommes»  est»  par  eux,  bien  souvent  méconnue,  pour  ne  pas 
dire  bien  souvent  méprisée»  Tâchons  d'exprimer  ce  qoe  noua 
pensons  sur  ce  sujet* 

.Ce  qu'est  la  vin^ë. -*•  La  vérité  est  l'être  des  choses,  elle 
est  une  affirmation  qui  repose  sur  la  réalité  ;  la  vérité  vient 
de  Dieu.  Par  elle  il  se  manifeste  aux  hommes»  en  entretenaat 
au  milieu  d'eux  la  vie  intellectuelle»  comme  il  entretient  la  vie 
du  corps»  par  les  moyens  placés  dans  la  nature.  Par  elle»  lea 
hommes  sont  élevés  au-dessus  du  reste  de  la  création»  piiia** 
qoe  leur  intelligence»  leur  raison»  ne  méritent  ce  nom  grand 
et  noble,  que  par  la  possession  de  la  vérité.  On  voit  par  là 
qu'elle  ne  dépend  point  des  combinaisons  de  l'esprit  humain, 
puisqu'elle  exprime  la  réalité  des  choses,réaliié  qui  n'est  point 
soumise  à  l'empire  de  notre  esprit  qui  ne  peut  rien  créer, 
puisqu*au  contraire  il  tire  toute  sa  force  de  ses  communica- 
tions» avec  la  réalité,  avec  ce  qui  est.  En  effet,  l'homme  vient 
sur  la  terre  et  il  trouve  tout  existant  avant  lui.  Pendant  quel- 
que temps  il  s'en  sert»  ensuite  il  le  laisse  à  d'autres.  Quelqnea 
combinaisons  plus  ou  moins  heureuses  qu'il  aura  faites»  qnel- 
ques  découvertes  qui  viendront  mettre  en  lumière  ce  qui»  jus- 
que-là, était  caché»  voilà  tout  ce  qu'il  peut  faire;  mais  il  est 
facile  de  s'apercevoir  qu'en  tout  cela  il  n'est  le  nrattre  de  rien.. 
Excellent  ouvrier  qui  reçoit  la  lumière  et  ne  la  fait  pas»  qui 
découvre  ce  qui  était  caché»  maisqui  pourtant  existait»  etqni 
enfin  invente  ce  que  souvent  il  ne  cherchait  pas,  dont  il  ne  se 
doutait  pas  :  son  pouvoir  ne  va  pas  plus  loin.  Et  quand  lea 
intéréis  humains  et  les  passions  se  multiplient  et  se  conabat- 
tent,  quand  ils  veulent  soumettre  la  vérité  à  une  foule  de  c** 
prices»  cela  suffit  quelquefois  pour  faire  illusion  aux  hommes» 
mais  n'offre  rien  de  réel.   La  vérité  peut  être  cachée»  défigu- 
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rée,  méconnue,  mais  elle  reête  ce  qa*elle  est»  et  ce  qa*on  veni 
donner  ponr  elle  n*est  qo'ane  apparence  peu  dnrable  ;  car,  la 
Yorilô  étant  Tétre  des  choses,  comme  nous  venons  de  le  dire» 
toat  ceqoi  lui  est  opposé  n'est  qn*an  pnr  néant. 

EUe  têtahsotue^fêonrêlative.^Ces  considérations  nons  amè- 
nent k  dire  qnela  vérité  ne  peut  changer  :  l'esplication  de  la 
véritéi  son  .  développement»  son  application  aux  objets  de  la 
vier  voilà  sealement  ce  qai  change»  et  c*est  parce  qae  nous 
eonfondons  trop  sauvent  ces  accessoires  de  la  vérité  avec  la 
Térité  elle-même  que  nous  la  croyons  changeante  comme  nos 
impressions»  comme  nos  intérêts,  et  qne,  dès  lors,  nons  avons 
si  pen  de  respect  pour  elle. 

Les  hommes  pleins  d'une  trop  grande  confiance  en  leura 
temières,  trop  facilement  séduits  aussi  par  les  impressions 
des  sens,  appellent  vériié  ce  qui  lenr  plaît,  ce  qui  leur  con- 
vient selon  les  diverses  circonstances  de  leur  vie.  Dès  lors 
pour  eux  la  vérité  change  souvent,  et  pourtant  la  vérité  ne 
peut  être  qu'absolue.  Habitué,  comme  on  Test,  par  toutes 
las  discussions  de  notre  temps,  à  regarder  le  mot  absolu 
comme  synonyme  de  iyrannie,  on  n'en  connaît  plus  la  vraie 
significalion,  et  Ton  confond  la  volonté  de  Thomme,  qui  ne 
pont  jamais  être  pleinement  abêolue^  avec  la  vérité,  qui  Test 
toujours.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'homme  un  grand  affaiblis* 
sèment  dlntelligence  pour 41e  vouloir  que  d'une  vériié  rela- 
tive, qu'on  admet  aujourd'hui  et  qu'on  abandonne  demain 
avec  la  môme  raison,  pour  ne  pas  voir  qu'une  vérité  faite 
ainsi  n'est  rien  qu'une  apparence,  et  que  l'esprit  de  l'homme 
ne  peu,t  pas  plus  se  développer  et  se  perfectionner  par  des 
apparences,  que  son  corps  ne  pourrait  s*en  nourrir.  Et  pour- 
tant, on  a  trouvé  plus  d'une  fois  des  hommes  ponr  qui  cette 
idée  d'une  vérité  absolue  était  tout  à  fait  étrangère,  et  c'est  là , 
croyons-nous,  une  des  plus  grandes  preuves  de  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain.  Dire,  comme  on  le  fait  souvent,  en  con- 
damnant certaines  choses:  ce  sont  des  idées  anciennes;  dire 
pour  en  louer  d'antres  :  ce  sont  des  idées  nouvelles;  n'est-ce 
pas  méconnaître  le  caractère  de  la  vérité,  qui,  en  elle-n^éme, 
ne  peut  être  ni  ancienne  ni  nonvellet  qui  est  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  comme  autrefois,  autrefois  comme  aujourd'hui  ? 

Les  applications  ekamgeni  seules*  —  On  ne  veut  pas  voir 


qn*erï  abindonnaiic  qaelqoefois  arec  raiseii»  et  quelquefois 
aans  raison,  dea  eboses  anotenoes,  on  A'abaii4on»e  ^ne  dea 
accessoires,  que  dca  applications  ;<|a^en  adoptant  dea  cboaea 
nouvelles,  avec  on  sans  raison  anasi,  'Oe.  sont  de  «oovellea 
applications  qne  l'on  dierclie  on  que  Ton  Ciit  ;  mal»,  pour  la 
t'érîté  elle-mèoie,  qui  ne  dépend  pas  des  pensées  de  rhofDtiie> 
qui  n'est  pas  faite  par  lui,  on  ne  peut  la  loumettre  k  toute  la 
moMlité  de  notre  esprit,  et,  quand  on  le  fait,  e*est  toujours 
au  grand  détriment  de  l'intelHgenee  d*atK>nl,  qui  se  faussa 
par  cette  prétention,  et  bientôt  après,  an  détriment  de  la  vie 
sociale  elle«méme,  qui  repose  sur  la  T^rtté  comme  sur  son 
fondement,  et  qui  tombe  en  ruine  et  dan^  la  plua  grande  con* 
Aision  quand  «es  fondements  sont  arracbés.  Ainsi,  il  a  tou* 
jours  été  vrai  et  il  le  sera  toujours  que  deux  et  deut  fout 
quatre  ;  que  la  ligne  droite  est  la  plus  courte  d^'un  point  à  uu 
autre,  et  mille  antres  propositions  de  ce  genre.  Qu'un  mathé* 
fnatiden  ne  veuille  voir  en  cela  que  des  eboses  relatives, 
qu'il  Tenille  établir  la  science  sur  d'autres  dtmnitê  qu'il  van-*- 
tera,  parce  que,  dîra-t-îl,  elles  sont  plus  nouvelles,  et  qu'on 
nous  dise  ce  qu'elfe  deviendra,  livrée  à  un  pareil  novateur. 
Mais,  qu'appujé  sur  ce  qu'admettaient  les  matbémattcleBS 
qui  ont  vécu  avant  lui,  il  aille  plus  loin  qu'eui:  dans  la  voie, 
qu'il  fasse  des  progrès  qu'on  n'avaft  pu  atteindre,  qu'il  reu<^ 
contre  des  applications  utiles  auiquelles  on  n*avait  pas  son** 
gé,  rien  de  plus  légitime,  rien  de  pins  louable,  mais  aussi  rien 
de  plus  différent  de  la  théorie  d'une  vérité  nouvelle  inconnue 
avant  lui.  Disons  plus,  qu'il  rectifie  lés  erreurs  de  ses  devan* 
Mers,  qu*il  mette  en  lumière  des  rapports,  non  pas  nouveaui/ 
mais  Ignorés,  il  acquerra,  sans  doute,  une  gloire  juste  et 
plus  ou  moins  grande,  mais  on  ne  pourra  jamais  dire  qu'il 
ait  créé  une  vérité  nouvelle,  ni  qu'il  ak  détruit  une  vérité  «n* 
cienne. 

Il  a  toujours  été  vrai,  i!  lésera  toujotrrs,  que  l'eau  coule  et 
suit  sa  pente,  que  l'air  convient  è  Ifiomme,  que  le  pain  lé 
nourrit,  que  la  terre  produit  des  fleurs  et  des  fruits.  Celui 
donc  qtii^  sous  préteste  que  lès  choses  sont  ainsi  depuis  le 
Commencement  du  monde,  voudrait  tout  changer,  ferait  des 
efforts  aussi  insensés  qu'inutiles  et  ne  tarderait  pas  à  trouver 
la  mort.  Au  contraire,  xpi'il  cherche  ou  qu'il  trouve  de  neiu- 
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MÉtts  moyens^  popr  c|iie€|iac»ii  JM»we  da  (Qiile$ce&eJio$e« 
avec  pi»»  ii*«boidanoe  ond'ugtânionU.  il  fomM9i  sic  Uoo»pet 
peal^tre,  nmia  U  ne  miriur»  pas  d9  reproobes^  el  »*iL  «e  «^ 
Ivompe  pa»^  tl  sera  placé  peul-^ôire  parmi  le»  bienbileurs  du 
genre  hnoiaîD.  Mois»  encore  une  fate*  dans  loa(  cela  il  n'y  a 
riea de  »o0TeMi<|ee  la  manière  d*ii««r  dea  chose» ajioi6Qoe$^« 
Bk  aMÎoleoantr  eotameot  oa  <|im  eai  vrai  daas  Tordre  niaihè* 
laatîqoe  ei  pbysiqae)  aeraUrtt  fHux  dans  L'ordre  iatellectael  el 
moral  ?  Si  nae  Ihéorie  îiapradeate  et  fan^ae  ne  pouvait  avoir 
dfàuire  résultai  que  de  loai  bouleverser  dans  les  scienceSi  el 
da  vaadre  par  là  UmJk  leur  progrès  îiapossiMe.  conmieat  pour* 
rait-Kin  sooteoir  411e  des  obaogemeii&s  dansèaie  nature,  apport 
lés  à  foui  ce  quit  éoil  régler  tes  pensées  et  le  oœar»  pourraient 
être  de  quelque  oïlililé?  Appri^noas  donc  à  mieux  conaattre 
les  droits,  de  la  véritét  à  les  resp«efter  avec  plus  de  scrupule* 
GraignoDS  qu'au  lieo  i$k  progrès  que  naus  paraissons  recber* 
ehar  et  qui  ne  peoit  se  rencontrer  bars  de  la  vérité,  qui»  ne 
peut  dès  tors  se  développer  avec  des  ohangeeaefttseontinualfl^ 
nous  ne  rencontrions  que  TarfaibUssemeat  de  tout  ce  qu'il  j  a 
de  bien.  Or^  H  ne  Candrait  pas  beaucoup  d*ef  loris  pottr  trou- 
ver des  exemples,  mrthaoreusement  taqp  fréquents,  de  cette 
détérioration,  qui  stflt  loajaiirs  lemépris  pour  les  droits  delà 


Lefounoif  de  Vhàmnm  nes'Hini  que  surlês  afplieathnM*  ^-« 
La  corps  a  une  donrriéare  appropriée  à  ses  besoin^i  ao«rri*« 
lare  que  le  eréaienr  laâ  a  doiii|ée>  qu'it  doi4  néanmoins  obte«» 
air  et  améliorer  par  «ne  coHara  assidue*  mais  i|u'il  ne  peut 
créer  h>i*-nième.  Ainsi  peait-^a  dire»  la  vérité  eet  la  aourriï^ 
fora  da  rame»  eBelat  est  aussi  nécessaive  q>ue  le  pain  Test  a« 
eerps>  et  le  pousoir  de  rhoasme,  sur  caftie  aoumture  da 
remet  DO  saarMl  étae  nld'uiia  aatns  naturei  ni  plus  étendue 
fue  son  pouvoir  sur  lé  nourriture  matérielle.  La  vérité»  ii^ 
aana^noos,  est  la  ndarriinre  de  Time,  puisque  connaître  00 
qai  ê9t  fait  la.forceet  la  perffectHmderiflflelligeaee  ;  or^  ce  qui 
asl,,  c'est  laivdrîiè.  Aimera  déiiaer,.poafiéder  ce  qui  est  boa  fUl 
aasai  la  tarce  et  bu  preietttoadu  coBor;or»  la  vérité  est  le  bien 
al  le  bon  par  eacdlewe^  IMa  tautosla  existe  indépendam^i 
ment  da  noua  dans  tout  ce  qui  eâé  objectif;  an  peut  mémo 
aller  ptualain*  et  soalaaîr.  qwt»  dana  ha  études  purettie«t 


subjecttveB,  rhomme  ne  pent  rîen  déoDovrir  s'il  D*a  paB  d^à 
reça,  par  rédocation,  le  flambeaa  qui  doit  Téclairer  et  les 
prineipes  qoi  doivent  servir  de  base  à  ses  jngeinents.  La  raison 
sans  la  vérité  n'est  donc  rien  oo,  tout  au  plus,  on  pent  la  con- 
sidérer comme  une  aptitude  qui  seule  ne  peut  conduire  à 
rien.  La  raison  I  c'est  la  vérité  connue  qui  la  forma,-  qui  est  le 
fondement  de  son  juste  empire.  Sans  ta  vérité  connue  comme 
principe  d'inspiration,  elle  dégénère  en  raisonnements  fri- 
voles, captieux,  erronés.  Si  dans  le  langage  ordinaire  on  dit 
souvent  que  la  raison  sert  à  découvrir  la  vérité,  cela  signifie 
seulement  que,  par  l'aptitude  qui  est  en  nous,  nous  saisissons 
la  vérité  quand  on  nous  la  présente  comme  extrêmement  cou* 
venable  aux  besoins  de  notre  nature,  et  que  nous  réagissons 
sur  elle  pour  nous  l'assimiler.  Cela  peut  signifier  encore  que 
lorsque  notre  raison  est  déjà  éclairée  par  certaines  vérités 
fondamentales,  cela  nous  aide  à  découvrir  les  conséquences 
de  ces  mêmes  vérités  ainsi  que  d'autres  qui  leur  sont  analo-^ 
gués  ;  mais  jamais  cela  ne  saurait  s'entendre  d'une  découverte 
prise  dans  le  sens  absolu  du  mot. 

Comment  la  vérité  peut  être  êoumise^  d  la  raiêon^  —  On 
dit  aussi  quelquefois  que  la  vérité  n'est  soumise  à  d'autre  tri-» 
bnnal  qu'à  celui  de  la  rajson.  Il  parait  difficile  de  comprendre 
la  vraie  signification  de  cette  maxime,  qui  jouit  parmi  nous 
d'une  assez  grande  autorité.  Elle  est  peut-être  une  de  ces  formu- 
les trop  communes  que  cbqcun  emploie  en  leur  donnant  ud 
sens  plus  ou  moins  étendu»  ce  qui  amène  une  asseï  grande  con- 
fusion, et  même  de  graves  erreurs.  Si  on  veut  dire  que  la 
raison,déjà  formée  par  une  certaine  connaissanoe  de  la  vérité, 
BOUS  sert  dans  les  choses  obscures  pour  là  distinguer  des  er« 
reurs  qu'on  voudrait  donner  pour  elle^  on  dit  une  chose  très^ 
vraie.  C'est  un  travail  que  l'esprit  bomain  fait  avec  les  res- 
sources dont  il  dispose  et  dont  l'ensemble  forme  la  raison.  Si 
Ton  vent  dire  que  la  raisoo  pèse«  examine,  en  ee  servant  de 
règles  qui  Jur  sont  déjà  connues,  les  divers  motifs  de  crédifci-^ 
lité  qu'on  présente  à  l'appui  d*une  doctrine,  on  dit  encore  une 
chose  très- juste.  Si  l'on  veut  dire- que  la  raison  nous  monCae 
la  conveiiance  de  certaines  vériléa,  leur  rapport  enoore  iaa-* 
perçu  avec  d'autres^  qu'elle  en  fait  une  applicatiosi  utile, 
qu'elle  ep  d^eloppe  les  oouséf  uenesaf  il  n'y  a  rien  ea  tout 
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cela  que  de  pleiaenent  admissible.  Mais  si  Ton  veot  aller  plas 
loÎDy  si  Ton  vent  dire  qoe  la  raison  découvre  la  vérité  par  sa 
propre  énerg^te»  si  Ton  veut  dire  que  la  vérité  soit  sujette  de 
la  raison,  ces  paroles  ne  contiennent  plas  qu'un  sophisme  et 
Ton  ne  p€«it  Texaminer  un  pen  attentivement  sans  découvrir 
oe  qu'il  contient  de  faux  et  de  contradictoire.  Cependant,  ce 
langage  n*en  esi  pas  moins  commun,  et,  pour  rordinaire» 
l'homme  voulant  tout  rapporter  à  soi,  se  faire  le  centre  de 
loot^  il  veut  anssi  que  la  vérité  sait  soumise  à  son  empire. 

Hais  la  vérité  résiste  à  cette  violente  usurpation  ;  ses  droits 
sontimpresoriptibles,  et  alors  même  que  d'épais  nuages  vien- 
nent la  dérober  à  nos  yeux,  elle  ne  perd  rien  de  son  autorité, 
et  au  moment  oà  ses  rayons,  comme  ceux  du  soleil,  dissipent 
ces  nuages,  elle  se  présente  à  nous  plus  forte  et  plus  vive 
que  si  elle  avait  joui  d'un  empire  incontesté.  Elle  n'entre 
dans  aucun  accommodement  avec  nos  passions,  et  poor  chères 
que  nous  soient  nos  erreurs,  elle  les  condamne  sans  détour. 
On  vent  la  nier,  et  toutes  les  négations  ne  lui  enlèvent  rien* 
On  la  méconnaît,  on  l'oublie  ;  cela  importe  peu  pour  elle» 
lorsque  les  circonstances  feront  de  nouveau  sentir  sa  néces* 
site,  ni  le  mépris  ni  l'onbli  ne  lui  auront  rien  fait  perdre.  Des 
nouveauftés  nombreuses  seront  venues  surprendre  les  hom- 
mes qui  leur  aurpnt  accordé  une  autorité  qui  ne  leur  appar* 
tient  pas,  et  toujours  la  vérité  les  verra  tôt  ou  tard  disparaître, 
aller  rejoindre  les  vieilles  erreurs  qu'autrefois  aussi  on  appela 
idées  nouvelki,  qui  autrefois  aussi  avaient  occupé  tant  de  loi-^ 
airs,  réveillé  tant  de  passions»  suscité  tant  de  disputes,  et  dont 
aujourd'hui  le  souvenir  est  si  faible.  Nous  nousélonnons  de 
tout  l'intérêt  que  nos  pères  leur  avaient  porté,  et  le  jugement 
que  nous  formons  sur  eux  on  le  prononcera  un  jour  sur  nous; 
Ne^sroyons  pas,  cependant,  que  l'esprit  humain  invente  ton<' 
jours  de  nouvelles  erreurs,  non,  même  sous  ce  rapport,  sou 
pouvoir  est. bien  borné,  il  renouvelle  souvent  au  contratre^e 
qur  avait  été  courtiattn  et  détruit  autrefois  ;  il  pense  que  des 
neans  nouveaux  suffiront  pour  donner  à  ce  qui  était  déjà 
CDuau  l'attrait  delà  noirmulé; 

Sùutmfii hêihommei  ia  haU$eni.  -^  Non-seulement  les  hom* 
aMsoubiieut  et  méconnaisseat  la  vérité,  mais  souvent  encore 
ilala  oaonaisseatetla  hfisseat.  Cette  remarques  été  faite  par 


IflimoislisAe&de  tous  leatemps»  e(Uii.ofii  ioojoars  Irasvé  é«i 
raisons  assez  puissante»  pour  pram^en  son  eiactiludt.  0»iit 
peQt  se  dissimuUr  qu'au  preoiier  aspect  o«Ue  a^^eiisAiMiii  m 
paraisse  bien  hasardée,  pour  ne  paa  dire  fausse.  Elle  doniM  ea 
elfel  uBe  idée  irèé-déravoiraUe  de  Tbommcu  ol  ob  peut  de» 
mander  si  ce  n*est  pas  une  injustice-  ;  si  L'erreur  o^  saffil  poi«t 
pour  e^tpliquer  tout  ce  que  nous  voyons  des  combat»  f>Qo  U 
vérité  est  appelée  à  soutenir,  s'il  ne  suffii  pas.  de  combattre 
Terreur  pour  porter  Tbomme  au  progrès  d'une  aia»i4re  aases 
puissante.  Il  faut  avouer  qu'on  aeraitnatonelleaienfiporlè  à 
penser  ainsi  ;  mais  on  trouve  trapde  previvea  du  coottaire* 
et  il  faut  bien  convenir  que  la  haim  de  la  vériié  n^eai  point 
toujours  une  métaphore^  ILest  vrai  que dana  les  dtaciassionB^ 
souvent  trop  vives,  qoe  font  naître  le»  opinions  opp^sàes,  on 
fait  de  cette  accusation  un  emploi  souvent  exagéré  oa  oiètte 
injuste.  On  ne  réfléchit  point  afisea  qfuet  e'esi  une  arme  à  deu 
tranchanta  dont  les  adversaires  peuvent  se  servir  avecaslaai, 
on  plutôt  avec  aussi  peu  de  raison  les*  an»  911e  les  «islrtis  ; 
mais,  tout  en  convenant  de  cette  eaia(ér»tion^  on  pOMrrai  tMU- 
jours  dire  qu'il  y  a  des  cas  où  rhomme  porte  dinna  soa  emor 
la  haine  de  la  vérité.  G  est  une  plaie  qjOi'il  ne  faat  peutrétne  pas 
sonder  trop  profondémenl,  maie  e'est  une  plaie  réeUc*  Il  eat 
doBK^raisonnable^ecbercher  àeonnatlre  Losmolifs  de  œtta 
baine»  cette  connaisaaoce  seule  poaiani  nous  fournir  las 
moyejis  de  la  combattre,  sinon  de  la  détruire»  et  d'eoleraa 
ainsi  un  des  plus  granda  obstacles  du  pvogràs. 

Raiêon  dt  cette  bame.  -*-  La  principale  raison  de  cette  ces^ 
Uadiolion  ineiplicable  semble  se  trokmerdanelafôra/deiia 
vérité  et  dans  la  faiblesae  de  l'homme.  La  vérité  rat  foate« 
parce  qu'elle  est*  Êtrû  el  pouvmr,  aux  yeux  de  celui  qoi 
cherchée  considérer  aans- passion  la  nature  dea^ choses»  Ureet 
pouvoir  sont  synonymes.  Or,.potftwir  et. /bree  marchent  (oa^ 
j^ra  ensemble.  Ptsona-*le  oependant^  la /'oror  n*e8l  pantam*« 
jonrs  le  pouvoir ^  pance  qnTelle  peutéiire  abmtie  et  tooin  mn^ 

lérielle;  mais  le  potKwîr  esjh  la  force  inteUigcnte  eli  mpaak^ 
c'est-à-dire  juste.  Ainsi  donc  la  vérité  cal  ^oive»  bien  que  son* 
vem  méconnue.  Maia  Thomma  est  £hiUe.  L'homme  participe 
i  n^r^,  et  soua^ce  rapport^  H  a  «necartainemesaffe  4a  f^m 
en  platôt  de  panroir*  Mai»  sa  paetiaipàtibn  àil'élre  élans  bor^ 
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nie»  son  poaYok*  Test  «mM?  car  i^noore  bàme  et  /btMettesdiit  : 
sjMiOttyfnea,  cesdeuii  termcB  incyqaaDitine  privation.  Orvéta- 
bUr  «Q  rapport  entre  la  véDÎté  qmest  forte  et  rhomme  qui  est 
faible^  c*est  établir  un  combat  i  la  force  voulant  éfot^er  et  la 
faiblesse  teodant  toujours  an  contraire  à  deseendrêf  cherchant 
ce.  qu'elle  appelle  le  repos  dans  tout  ce  qui  la  rapproche  du 

n^ant. 

Ce  rapport  ne  peut  doue  s'établir  que  par  le  mojt n  de  cette 
petite  force  que  rhomme  possède  déjà«  qu'il  faut  réveiller  et 
soulever  pour  qu'elle  s*étende  et  se  développe.  On  voit,  dès 
lors^  que  rhomme  ae  peut  que  très^peu  de  choses^  parce  que 
sa  forceest  petite  et  qu*il  doit  en  rechercher  uoe  antre  qui 
se  trouve  hors  de  lui  et. sur  laquelle  il  pourra  s'appuyer; 
Mais  rhomme  est  orgueilleux  et  il  rejette  cette  idée  de  subor-*» 
dioQtion  ;  il  voudrait,  au  contraire,  trouver  toute  sa  force  en 
luit  et  saumeltre  tout  ce  qui  lui  vient  du  dehors  à  ce  qu'il 
trouve  dans  son  âme.  De  là,  comme  nous  tenons  de  le  dire, 
un  conflit  perpétuel.  Ce  combat  amène  la  violence,  et  la  vio- 
lence est  ordinairement  suivie  de  la  haine.  Une  autre  raison, 
bien  puissante  aussi,  c*est  que  Thomme  n'aime  point  ce  qui 
gène  ses  penchants.  Or,  il  n'y  a  ried  de  plus  gênant  que  la 
vénité  :dana  quelque  sysième  de  morale  qu'on  se  place,  dès 
qu'on  admet  la  vérité  comme  règle,  on  le  sent  ;  car  la  vérité 
impose  des  devoirs  souvent  rigoureux,  elle  les  impose  sans 
tenir  un  trop  grand  compte  des  ciroonatanees,  sans  s'inquiéter 
trop  de  nos  intérêts,  et  encore  moina  de  nos  plaisirs  ;  elle 
eii^  le  sacri6ce  de  tout  ceqni  s'oppose  à  son  application  r 
c*çM  là  popr  rhomme  une  source  de  grandes  peines.  Il  aime- 
rait la  vérité,  sans  doute,  s'il  pouvait  toujours  la  rendre  con<- 
forme  à  ses  vues,  la  diriger,  la  dominer ,-  mais  comme  il  ne  le 
peut  pas,,  il  se  laisse  d'abord  entraîner  à  quelques  murmures 
contre  une  force  qu^il  ne  peut  assouplir  :  il- devient  triiste  en 
contemplant  toute  l'étendue  de  ses  devoirs,  et  bientôt  il  désire 
que  ce  devoir  n'existe  point ,  il  le  prend  à  dégotÉt,  il  le  hait. 

Ces  faits,  qu'anmoment  d'attention  nous  découvre,  nous 
foAt  voir  que  trop  souvent  les  intérêts  s'opposent  à  l'empire 
de  la  vérité,  et  pourtant  les  hommes  connaissent  si  bien  que 
sou  empire  est  légitime,  que  tous  se  proclament  ses  disciples  ; 
ce  n'est  qa'à  Taide  de  aon  ttom  que  Terreur  se  propage  ;  ce 
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n'est)  qm  «ooiiM  yrsiésr^ve'  lesânTMilêars'dë  BfsiiAm^w  noiif < 
préteDlèntietinouB  Tcolénfe faire Tecevoitf  lentis  idées;  Si  now. 
jetcms  riin>  coap  dfosîl'  sor  *lMionbre  <pMfsqiie'4ftfiol  dQsi  tliéori«B< 
eidbotées  par  la  prodigieute  activité  de^retprîtibbiiiiaiD^  000»^ 
vemrciiiiS'qlie^oaies  prèlcDdent.  n^&kny  qati  l'exfVëtsIoii^deU 
vôrltéi.Séron  écooleiJea  p4iik>«ophesttiétaphystciQDs;  ils» ▼en-' 
lent  tous  noos  faire  coDDaKre  un  moyen  infaillible  d*arriV0r 
à  kivérilé;  et  ceptndvntils  socomteitKHil  tous;  leorsimoyeiis 
diffërebt  et  learYéntA'ne>se-rB^enibIepafj  et'nvètne  dansles^ 
choses td*expérience,  OO' il'semblè  que  raccord  devrait  ètre^ 
plus*  facile,  combien  ne  reyons-nons^ai  encoret  dé  ooinbatS' 
pdor  faire lurévolotr  une  opinion  qu'où' donne  coiliiiieQn)&vé-> 
ritéabsoine?  Tonales  bortrmf«>senteot'qu«  «ans  jy  tiéHcéil  est) 
impossible  de*  faire  aucun  progrèsc  ^ 

Sc^tkisme'prQêiq»0ai«ezxamniUfn\  -^  Dans  lOQ'siles' temps 
ontar'va  deoes'discussidnS'donI  l'inniquoirésnkat  a^élé  trop' 
sqnirent  un* profond  déooumgemicnt  pour,  plusieurs' et  pour 
d'autres. un «ceplioîsneplus'  malhourcntfi-enco^evMaisâby  g' 
d^Si époques  où  ces  fnnestesi  conséqoeneeS'Se^font  plus  «lai-' 
remenl  apercevoir  QÙ'lesiesprits  ineertaios/ et  qiiiB  ri0ii  ne* 
dirige^  (Soutencorepluséloignés  dë^là.  vérité'etflottent'àdoat' 
veut  de:  déetrinoi  Alors'des>penaces'qo*0B  ne  soumcSà'  aucvn^ 
contrôle^  desiinlèréls  dont)0»tt*«xamino  p8s«  to«ijours>la^> jns^* 
ticei.  une^  mnralé  qtt^on/estiportéàcoii.fend0e<avec'"lb  bvet^" 
être^  jeÉtent*  dans  k»«spffit8>nndc6rtaineiînéifféreQoe'ponrla'> 
▼èrfié»  q  ni  ;  ferai  t'presifue'  désespérer 'de»  peoplesi.  A«Bsi  l'et^* 
reqr  et  ia^véïttô  soat4rès-faGilène«t  traitées  de  même,  et  l^o■r 
ne^onnâj  pasîàtru'noîplfis'de  réalité:  qu'ai  Uautre,  ce^qof^ 
pourtant ^  n*ùte  rien  de  la  vivaeité  dès  opinioas  tm  dés  violèn^* 
ceside  le»ttrs  gioerresi  G*esl!alairs)eaefife|ilerégiie'de  riiommri 
etJlhomaieaîmerlarfdaniinatroiB:   ce!'n;'é6t'pa6>raiiMinr'deilv 
▼éirilé,  qiui  le*  tourmentiez. c'est  lejdésivrde'voir  pavtager  9sa> 
idé^St  Sii alors  il  cme-eoBlffl)  {opiprosél^tisme  dèi.'sesadiVBnuiMi' 
re3v  .cFesl  leul^fnent  pares;  que  ses  vuep  seroniicontrariées*;* 
sMliOommandeleireapaot  deiB opinions^  ctcsSipoari^ue'lesfstcn^ 
nes^n^  soijent  ipoi#t  oombaUue».>  Loin  idivrespecter  ïes>  optetuns- 
d'a||truî^  il  IcsrStlaqnera)  avec  une^violeBcei  scaiidalease.'  Il 
se:dircitaniJi>de»laipai0(«.mttis  il- O0<verva>detpolx'qui»  dan^i  mw 
ent^re  eiservile  sooviiestoncà^  tiMsicsises  'idées;.  QiiToQ)  le^re- 
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msif^tré  Ëè^endàtat/il  if^tti^a  pas  l'^âtitoùi';  àk«ib6  fàitalîqfaé,  de 
la  vérité  pbûtetcuséi^  se' condûile,  car' II  vëdt  là  faire  au  gré 
désoâ  e^itrÀ26të,tiorûé'eibôùtinefent,  et  alors  lii  vérité  n'est 
ribtf. 

Ceux  qui  prbclàMèfîir  aihsi  le  tiùm  de  laf  vérité  en  le  prodi-. 
gdàùf  sans  raison  à  totïs  léats  syéréYneis;  nesont  pas  les  seols 
qn!  la  ittêcottnàfssént  ;  if  eti  eât'd*aùtreà'qui,  par  décoarâgé- 
meht'à  là  yoé  dèf'no^  qttèi*elfe$;t^inbient  dàn^  lé  scepticisme; 
et  disent,  coctiiné' déjà  nous  Tâvons  retnàrqué,  que  U  vé- 
rité, si  elle  eiisté;  n'e^t'  point  Pait^  potir  nou%  ;  que  llriomuie' 
oe'^âorait  là  dëcôUVrir  ;  qu'il'  vlatit  bien  mfetit  dés  lors  ne'^ 
point '^*cn  occuper  qn'e  dé  se  livrer  à  dé  vaines  et  stériles  ré-* 
chetché^.   Il  faut,  ajoûXènt-ilè;  ne  tenir  compte  que'  dés  pro- 
bd1!)nitêfs  et  déè' apparences;  et  se  laisser  conduire  par  Tusage 
etia  coutume.  C*est  une  erreur  adssi  dangereuse  que' celle 
qoi  fait  de  la  vérité  le  résultat  dé  n'ôs'opihions.  Dire  que  les 
homûfiefs  né  s'ituràlènt^tâ  découvrir,  c'est  dire  que  pour*  eut 
elfe  n'existé  pâs,  et  dé  IK  que  de  tristes  conséquentes!  Sf  pour 
rfrômme'^a  vérité' n^existiË  pà^,  les*  caprices,  les  injustices'  des 
méchante  ont'aUtënt  d*^Utdrité  qué  les  régîés  dé  la  vertu  et  de 
lannotâle.  te'tlieu  etle*màl  alors  ne  sontptu^  que  lé  résul- 
tat dé  certaines  éohvëtfti'ôtiis;  que  dés  InVéYktioU's  politiques,  etf  ' 
un'mot,  dé^'moy*énâ de  teniV*  le  fàiWé  et'Té  pauvre  dans  utf 
assQjetri^âéhleVit'dônrproâiént  fés  puissante  et  les  fôrtis.  C^est 
dire  qUé  fé's  passions  lès  pln^^Vi'cyibntes'ne  sont  que  dès  prt>- 
pensfôns Uafui'éKè^  àd!iLqUenés  iUeralt  itiscn^ê  dé  metti'é  ob^ 
stédè;  c'est dVré  que  lés  16ÎS  ué  son t^  que  d'é^  arrangements 
hUttràlUd  qUti1*6ift^d*autré^b'tretionqùé  là  forcé.  Oui,  ttiut' 
cefà  se  ttoUVé  contenu' dans  cett^'  séute'  proposition^  qué 
rHôtertne  Vést  pbînt  fàitpourïà  vérité,  et  quil  ne  saurait  là 
découvrir  îcî-b^as;  tlëi'lôt^  qnel  progrès  peut  être  possitlb; 
puisque  d'e'sémWâblcç  c'ôhséqUéncés  dciîvêut  a^flPdiblir  Tiniél- 
li^éttceéti  méfiie  temps  qu'éflésdêfruigém' là  morale?  Sans' 
doVité'ïe'ifliiô  grôUd^ribmtirtf  dte'  ceux  qdîstJttlicnnénl' cette' 
as8ëi^rîotf'n''én  cdtohïiïé^ètlt  poîAr  toùtfe  la  pt)H'ée;  iïsrfecnlè'i 
raient  dkvM  crikfàrâlié^kou$é^uéucëi^'qnf,{nôii^  en  sommes  * 
convaincrai  né  *sfesotttptoiVîtprèsentééis  à  ItBurs  yen      Ih  n'y' 
ont  Vu  qu*iin"m*ôyéri  dé'YaVorisé'r  It^uf  parégséel  de  se  délivrer 
dé'certiatiiifâë^ol'rs  qttf^lèiik^  jparàis^âiènt  trot»  rl^reu^. 
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"Tout  dans.  Vhpmmi^  le  repousse^  -r  Mai«.  la  vie  de  Tbomme^ 
8a  YJic  intcilcGtuellQet  morale,. n'éiaotforinée^  développée,  en- 
tretêiiueque  j^ar  la  véf'Ué»  il.faat4e  |oate  nécessité  q.u*elle  se 
présente  à  Dousetque  nous  la  puissions  connaître.  11  est  vrai 
que  Terreur  en  pr^eodbiço  souvent  les  iippajence^,  mais  cela 
n'arrive  pas  toujours,  et«  malgré  .les  erreurs,  la  yérité  peut 
se  découvrir;  daqs  notre,  ëtfit  a^çtuçl  ^e  société,  l'esprit  humain 
n*qn  est  jamais  entîéreaiçn,t.privéf  Qu^on  suppose,  si  ou  le 
veut,  i|n  espri.t  séduit  .par cloutes. le^  erreurs  in^agioableSy 
pr.çoccupé  dés  préjugées  les  plus  girossiers,  habitué  aux  juge- 
ments les  plus  faux»  il. restera  ceppi^dant.tpujour&  dans  cet  es- 
prit si.  misérable  un  certain  nombre.de  vérité^  dont  il  n'aura 
pu  se  dépouiller  fçnti^remept,  et^  qiai,  comme  une  étincelle  en- 
core câchée  $ous  la|cen(ïrê  et  inactive,,  ne  demande  cependant 
qu\un  aliment  pour  se  réveiller  e(  produire  bientôt,  peut-être»* 
les  olartés,les  plus  Iiimîneuses*    ^    j.      ,     ,    .  .  .-    .  - 

Il  ^  a,  il  faut  bien  en  convenir^  (iuel(j.ùes  erreurs  qui  ipuis- 
sent  parmi  certains  peuples  d'une  faveur,  étonnante^  certaines 
errej^rs  qui,  sucées  avec  le  l^i},  prç^ftpçnt  dans  l^es,  esprits,  la 
place  de  la  vérité,  et|  i|  (semble  qpe.^Qiir  ces  pepples,  il  n*y  a 
pas  de  moyen,  ou  qu'il  y  çn  a. bien  peu,  de  sortir  de  cet  éta^t. 
M^s  il  ne  faut  pas  oublier  la  çeopiarque  qui  vient  d'être  faite, 
quçplusieurs  vérités  sont  cachées  sous  ces  erreurs.  Ces  vérités, 
quoique  latentes  et  o.bscures,  sont  pourtant  le  seul  principe  de 
vie  de  ces  peuple^,  et.qui  os.érait.détern^iher  l'étçud^^de  leqr 
inflpeàcej^  Ces  vérités  cachées,  ou. (]|lulûtaçcablées,^e réveille- 
ront peut-être  quand,  un.  enseignement  put:  ei, fidèle  se.  fera 
entendre.  Du  reste,  (luelques  suppositions  qu'on  veuille  faire 
à  cet  ^gard,  il  sera,  toujours  vrai  de  dire  que  si  l'erreur  seule 
se  trouvait  chez  ce^  peuples  ils;  ne  pourraient  subsister.  C'est 
Terreur  qui  amène  leurs  vices  et  leurs  faiblesses,  c'est  la  vé- 
rité qui  est  la  force  qui  les  soutient  encore  elles  prés.cfrve  d'une 
ruine  assurée.  L'erre.u^r  divise,  sépare  et  détr^i^  et  qifoiqpe 
des  hofumes  trompés  se  laissent  égarer, par  elle,  en  la  prenant 
pour  la  vérité,  ses  effets  Woottpuiour^.Iesmême^^ d'où  nous 
pouvons  conclure  que  (oute  erriçi^r  çopnue^  ou.  inçpnnue  est 
une  source  de  maux,  et  qu'il  n'en  est  aucune  qu*on  puisse  re- 
garder comme  indifférente.  C'e^t  d.Qnc  Àne  cjhose  bienessen-<- 
tielle  pour  le  progrès,  chez  les  ho^n[i|es  que  de  çooqatlre  la 


^•897 

vèrîléîic'fesr  tiriéètfnflHtort'tjtie  tèa les  lies' fôt^ctes  de  rinrelH- 
gence  ne  remplaceront  point',  et  pent-èlre  he  lui  donrie-t-oo 
pas  assez  de  prli:;.       '  '  ' 

La  morale  y  'est  ÎUiéfesséè,  '  —  1!  y  a  auBsi  dans  ïâ  vîe  des 
jpeuplés'  certaines  éfpôq\ies  ôtl  des  hétnmcs  fâfbles  et  ab  fond 
peu  confiante  en'  feai'é  propres  lomfêres,  q'oorqa'il^fésèiaU 
teùt  sans  Mesdre/âisentqtfe' 'les  actions  sont  tout,  cfa'é  sèr 
elles  séole^  il  fàMijtiger,  'ètqne  les  iûées,  trafés  ou  faussés, 
n'ont  ancane  influence.  Ce  langage  est  trompeur,  iiëû  'be  le 
justifi,e  ;  on  peut,  noos  en  convenons,  pn  doit  même  qaelgae- 
ftjte  Jugé#tîh  hfoitithé^srff^éi^^iifes  ètWroti  pas  sar  ses-idées, 
parce  que,  selon  là  parole  de  M.  deBe^MV  l%Mimei^St^léb^ 
jours  meilleur  ou  pire  que  ses  opinions  :  souvent  en  contra- 
diction avec  lui-mè8|^, 'îl>'  lye  fait  pas  toujours  le  bien  qu'il 
connaît,  comme  il  ne  fait  pas  toujours  le  mal  qu'il  eicuse. 
Mais  on  ne  peut  pas  juger  ainsi  une  société  entière,  qui 
n'est  jamais  bobo»  eU  mauvaise  qu'en  raison  des  idées  bonnes 
ou  mauvaises  aussi  qui  ont  dé  l'empire  au  milieu  d'elle.  L'er- 
reur amène  toujours  le  mal,  puisque  le  mal  n'est  autre  chose 
que  la  réalisation  de  faux  rapports»  comme  le  bien  n'est  que  la 
vérité  réduite  en  acte,  et  ceux  qui  prétendent  que  le  vrai  et  le 
faux  n'ont  aucune  actlOD  sur  les  homndes  sont  logiquement 
forcés  à  dire  que  la  distinction  du  bien  et  du  mal  n'est  qu'une 
chimère,  puisque  cette  distinction  n*a  pour  fondement  qp'une 
idée  imtnuaMe  de  justice,  puisque  les  préceptes  qui  comman- 
dent Tiin  et  défendent  l'autre  ne  sont  que  la  promulgation  ^e 
cette  idée  contre  laquelle  ne  peuvent  neti  ni  la  coutume  ni 
les  caprices. 

Conclusion.  -—  Mais  cette  vérité  sa  néceissaire  sans  laquelle 
la  vie  intellectuelle  de  Thonime  meurt,  sans  laquelle  tout  pro- 
grès devient  imjiossible,  comment  la  trouver  ?  Nous  avons  dit 
déjà  que  la  vérité  étf\it  la  réajUté  des  choses»  nous  dirons. £p- 
core,  avec  les  pliilosopbe,s  les  plus  éclairés,  qu'elle  estré^^- 
tion  dknine  idée  avec  $on  objet.  Parla,  on  voit  tout  de  suite 
qu'elle  est  là  source  d^  iont  progrès,  puisque  le  progrès  sup- 
pose toujours  l'idée  s'^exerçant  sur  un  objet  quelconque  pour 
y  trouver  des  avantages,  puisquMl  est  aisé  dé  voir  que.  toutes 
les  déviations,  c'ie^t-à-dire  tous  les  obstacles  au  progrès,  n'ont 
lieu  que  quand  ridéèn^émbrasse  pas  suffisam:ment  son  objet,. 
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plas  élémentaires  qui  noas  sont  données  et^^^  qQi\s.çp^^jtM* 

,,S^o^pan^ell3eigQ^lnj&^l  ^léneiw:,ei.j?sr  te.tc^^^jl^piçr^ppnel 
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,|da^pi;Qgrès.  :j  j. 
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iture  de  GatouwtfAe. 

ACTE  DEUXIÈME. 

•  •    ■    •  •      •  .  '     :  1  ■;  .  i 

(lUse  «alieivoisiaeâei'appaiteiiieQt/deiôalee^râlbei  au.ilfMai((l>9Be- 

I 

»  .  *  ï  î  rf        *  ♦    î  ï     NI  » 

I         ,  '  ..... 

SCÈNE"  1.'   •'•"-•■•* 

cLenritDE.  ■ 

Eh  bien ,  vous  le  voyez ,  yos  terreurs  étaient  vijiyiés  ; 
^^e  temps,  j'en  etais^sôrè,  abiej|:.caimé  Yps.^pp)^es^^  . 
,  Et  pfeU(îant  ces  de^x.^iqis,4'upé.!;^ja(lJ,q,^ille.,pi^^x,  ..  \ 

Vous  avez  vu  le  roi  combler  tous  vos  souhaits.  ..,.:;.      i 

■  .   •    '.  «A-u:9wiim]Ë.   ■■•''A:-  '  .'    . 
'  '  '^  '«anfe»do!ite 

iBes'ippréhéïîSîofisOfiît  disparu  *»yâ^^^        *  ' 

Que  ces  maux:  inconnus  que  je  çrki^iSê  éî  fort  '       ^ 
'N'étaient  de  mon  èsptlt  Wun  tosle  elvâiïi  trônsport!'. 
Amsi  sur  1  avenir ,  sans  être  trop  subtile , 
Je  me  fie  a  mon  roi ,  je  suis  assez  tranquille  ;    . 
,jL9in(|emQi4e.vpijii9irp4om;?^çf.^Q^„^^      .  ..^,        ,    . 
C^fe,.ppurtant^ç^.,,cep:ej^^^  ...... 


GLOTILDE. 

Mais  votre  époux  tous  aime ,  et  semble ,  e<Niime  ud  :angd , 
Vous  vénérer. . .  Pourquoi  voulez-vous  donc  qu'il  iohangeT 

GALESWINTHE. 

Ecoute-moi,  Clotilde,  et  connais  mieux  mon  cœur: 

J*aime  à  me  confier ,  et  le  soupçon  rongeur 

N'a  pas  prise  sur  moi.  Je  crois  et  je  veux  croire 

Qu'il  ne  chercherait  pas  la  facile  victoire 

De  tromper  une  femme  :  hélas  I  et  dans  quel  but? 

Ge  que  je  crains  encor  n'est  plus  pour  mon  salut  ; 

C'est  pour  plus  que  la  vie;  oui ,  sans  être  jalouse , 

C'est  pour  la  joie  intime  et  le  bonheur  d'épouse... 

Chilpéric  près  de  moi  distrait ,  embarrassé , 

Am'aimer,  à  me  voir  n'est  pas  accoutumé.... 

De  ses  nobles  aïeux  il  a  bien  la  rudesse , 

Le  cœur  sauvage  et  fier  ;  mais  leur  sagetendresse , 

L'estime  de  la  femme ,  et  cet  amour  sacré 

Qui  fait  d*un  être  faible  ,un  être  vénéré , 

Il  ne  l'a  point.  Je  suis  toujours  une  étrangère , 

Je  n'ai  pas  un  époux ,  quand  je  n'ai  plus  ma  mère , 

Et  mon  cœur  qui  s'ouvrait  aux  plus  doux  sentiments , 

Se  ferme ,  n'osant  plus  espérer  rien  du  temps. 

Ainsi,  je  suis  tranquille  autant  que  je  puis  l'être 

Si  loin  de  mon  pays ,  voilà  todt. 

CLOTILDE. 

Mais  peut-être 
Deux  autres  mois  heureux  —  c'est  long  deux  mois  eritiers— 
Achèveront  pour  vous  l'ouvrage  des  premiers. 
Voyez  combien  chacun  vous  respecte  et  vous  aime  I 

GALESWINTHE. 

Toi ,  Clotilde ,  surtout ,  dont  la  tendresse  extrême 
Veut  deviner  en  moi  jusqu'au  moindre  désir, 
Ou  pour  le  contenter ,  ou  pour'le  prévenir  ; 
Toi  que  je  ne  puis  voir  sans  que ,  l'ime  attendrie  ^ 
Je  me  porte  en  idée  au  sein-de  ma^pati^ie , 
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À  Tolède,  au  milieu  de  tous  ceux  que j*aiinais , 
Où ,  pleine  de  bonheur ,  libre  y  je  respirais 
Un  air  si  pur. . . . 

(On  entend  Chilpérlc  dire  avant  4e  paraître) 

C'est  bien  ;  qu'on  prépare  la  chasse , 
Les  meutes ,  les  piqùeurs ,  et  qu'ici  Ton  me  fasse 
Avertir  tout  à  l'heure. 

(Il  parait  en  prononçant  les  derniers  mots.) 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  CHILPÉRIC. 
CHILPÈRIG  (conUnuant). 

Ah  I  tevoilàl  bonjour! 
Comment  te  trouvesrtu  dans  ton  nouveau  séjour? 
Sens-tu  que  de  nos  mœurs  tu  prendras  l'habitude , 
N'as-tu  plus  tes  regrets  et  ton  iaquiétude  7 

GALESWÎNTHt:. 

Je  suis  très-bien  ici  :  j'y  pense  avons ,  à  Dieu, 
A  Tolède. 

chiLpéric. 

Très-bien. 

GALESWINTHE. 

Mais  nous  nous  voyons  peu. 

CHILPÉRIC  (changeant  brusquement  la  conversation). 

^  Vois  quel  temps  pour  la  chasse  I  avec  quelle  allégresse 
Nous  allons  parcourir  la  forêt  I 

GALESWINTHE;. 

Votre  adresse 
S'y  déploie  a  merveille ,  et ,  dans  un  grand  danger, 
Devant  vous,  m'a-t-ondit,  tout  doit  fuir  ou  céder. 
Ainsi,  vous  vous  montrez  en  roi,  même  à  la  chasse. 

,  CHU^PÉRIC. 

Oui,  je  fuis  le  repos,  il  m'ennuie  et  me  lasse... 
Mais  toi,  que  comptes4u ,  dis-moi ,  faire  aujourd'hui? 
Ne  secoûras-tu  pas  ce  triste  et  sombre  ennui? 
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Tu  ne  peux  supporter  la  momdi^  promenaâè ,     '     •  =  ^ 
Toujours  triste  et  pensive  ainsi  qu'une  malade , 
Toujours  préoccupée ,  aimable  cependant. ,.    \ 
Mais  c'est  pour  un  mari  bien  peu  réjoùissaint .  .     ■ 

GALESWINTHE. 

Vous  aurais-je  affligé ,  quand  je  ne  veux  rien  faire , 
0  noble  et  cher  époux,  qui  vous  puisse  déplaire? 

CHILPÉRIC.  /.  .  . 

J'en  suis  reconnaissant  ;  oui ,  mais  e^  n'est  p^s  tput. 

Pour  rien ,  jeux  ni  plaisirs ,  tu  n'as  le  moindre  goût. 

Je  te  voudrais  voir  gaie,  enjouée,  amoureuse 

Même  aussi,  pourquoi  pas?  Dans  une  femme  heureuse 

On  aime  à  voir  son  œuvre ,  on  sait  ce  que  Ton  vaut , 

Au  moins  ;  on  est  content  alors ,  ou  peu  s'en  faut. 

Mais  non,  j'en  suis  fort  loin ,  car  pour  rien  tu  t'fiJarmes,  ' 

Et  tes  yeux  sont  toujours  prêts  à  verser  des  larmes. . . 

Et  puis  tu  v^ux  savoir  si  je  t'aime  I  Eh  I  vraimetlt 

Je  te  Tai  dit  assez  et  ne  vois  plus  comment  • 

Tu  pourrais  en  douter.  N'es-tu  donc  pas  ma  femme  f      ' 

Me  crois-tu  quelque  amour  secret  au  fond  de  l'âinet  • 

Qu'ai-je  fait,  qu'ai-je  dit  pour  faire  soupçonner.... 

Sans  le  dire  toujours  ne  peut-on  pas  aimar  ? , 

Ces  soupçons ,  ces  terreurs,  c'est  une  maladie , 

C'est  tout  ce  qu'on  voudra ,  vois-tu ,  rêve ,  ou  folie , 

Ou  caprice ,  et  je  suis  bien  loin  de  mon  souhait. 

GALESWINTHE.        . 

.     I' 

Hélas  !  cette  langueur ,  tout  ce  qui  vous  déplaît  ;  .  ^ 

Vous  ne  le  verrez  pluà  en  moi  ;  que  votre  vicj.    .,  . 
Soit  toute  de  bonheur,  c'est  là  ma  seule  envie,  | 

Tout  ce  que  je  demande  au  cieL 

CSOLPÊRIG. 

Le  demander , . 
Sans  douJte  c'est  trës-èien  ;  mais  il  faut  s'y  prêter  »    > 
Il  faut  le  vouloir.  Moi ,  je  ne  puis  pa&  oomjyrmdre 
Tant  de  subtiHté. . .  Suis-je  i  pour  y  pnéteadre , 


Il  f 


Un  docteur  de  l'Egliae?  SUipistttrTètre  nn  de^tevur , 
Si  savant  qu'il  puisse  être,,  .yi  perdrait  .son  labeur. 
De  tout  ceque  jeiV43iîs  ]»oaeqprÂt:fie  déroute... 
Ce  que  j'avais  «juré,  jeiKai  leau  sftDs  doute  ; 
Je  t'aime  et  te  respecte  :  en  recevant  ta  main , 
Par  de  riches  cités  j'ai  payé  ton  hymen. 
Je  t'ai  trouvée  aussi  de  trésors  bien  pourvue.. 
Je  l'avoue ,  et  de  plus ,  de  sang  royal  issue..., 
Enfin ,  je  suis  toujours  fidèle  à  mon  serment, 
Et  tu  ne  pourrais  pas  te  plaindre  justement. 

GALESWINTHE. 

Mais  Je  ne  me  ^plains  pa3  ;  je  sais  toute  l'estinia... 

igeilpsrig. 

Tu  ne  te pliâns  pas ,  mm,  sans  médire  mon  crime» 
Que)ffti3-tiUidan/c?  gémir ,:  te  tarwe»  soupirer 
Pour  je  iie;aw$;quel  bien. . , .  —.Craindre ,  tei  méfier , 
Voila  ce  queitUifitis,  et  pont  moi  c'est  bien  :pis6 
De m'accuser tojQÎQurs.sansijamavs mêle  dîi& 
Suis-jiB'd0nO)nnityran?)auis-je  un  homme  ^ariMl , 
Absurde? 

GALESW!«TOE. 

Oh  non'  ! 

CHa.PËRIG. 

Quel  mal  asTtudonç,  dis,,  lequel  î 
Te  sentir  pénétrer  de  crainte  à  mon  approche, 
N'est-ce  pas ,  n'est-ce  pas  un  éternel  reproche  î 
Car  c'est  ain^i.  Que  fàffe,  enfin?  Ce  serait iyeau 
De  voir  un  roi  germain,  comme  un  timide  agneau , 
Languir  et 'soupirer ,  quand TEtat  et  la  guerre 
Réclament  tous  mes  soins.  D'ailleurs  je  les  préfère 
Aux  puérilités  que  débite  un  amant , 
Un  fade  adulatekr..Mâis  je  ne  sais  vraiment 
Si  ces  Gothsidédaîgntem ,  mépri3Bniiaa  iiuiiesse , 
N'ont  pas  iaiir0itementabB8é  isaijennesat. . . 
Elle  me  craint... ^omn^e/eux...  Imipùdents ariens i... 


(Galeswinthe  baisse  tristement  la  têt^.) 

Hais  qu'as-tu ,  mon  amie  ?  Allons ,  je  me  contiens , 
Tu  le  vois ,  je  ne  veux  te  faire  aucune  peine  ; 
Je  sui?  bwsqwe  parfqis ,  mais  je,  n'ai  pas  de^  haipe , 
Entends-tu  bien?. Allons ,  tu  ne.w'en  ywjï,p*s ,  4fâî 
Je  serais  très-fâché  d'augmenter  tes  soucis. 
Donne-moi  donc  ta  mai^. 

(Il  lui  serre  la  main.) 
><;ALEâVVB^TtIÈ. 

fi£t  de  toutamontâme. 
Merci,  jpiK^i»i9^oiine  et  ventueuserfemae. 

.  ^Ç^Hrtï^ppU'^d^^eiia^riméeiplusi^ 

De  leurs  préventi,oo;s,Ypilà  pourtant  r^ffpjt  I 

ChilpéricI 

C'ôstaiDsijqaiUii'p^  com^omet 
Le  bonheur  de  sa^tts. 

EmvAei'Jïk&i/dBgAml 

JGBiLVJËMe. 

Car  lorsque  de  TanMml  la  crainte  a  pris  la  place. . . 
Je  connais  mes  devoirs  et  saura:i  lès^  remiJlir: 

CmLPÉRlC  (revenant  au  sujet.) 

»  « 

C'est  pour  moi  |jji|b^nj^ui;.  .      .,     , 

.  ;  j  Et  c'est  mon  seul  plaisir. 

Maisyentends^ip^r»wî^;>f^^pJ3(Çd^l^t|^pfl^  ,^     .  j. .  ,.;; 
Des  choses  de  l'Etat  et  de  son  ministèçp.i  . . .    .,  ^  ;.)   ,  i 
Veut  vous  entretenir;  je  m^ft^,]iJ2^is,  et  je  veux... 

.: !  fiW^«PiC. 

Répandre  tes  secours  sur  quelques  malhQwrAlïKii     i  ^>  7 
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GALESWlKTïte. 

Peut-être.  i     ' 

Va;  c'est  bien.  liouce  et  bonne  pratique  f  '      '* 
Ta  charité  vaut  mieux  quel  notre  politique.         '   ''''''' 


'•    '•»; 


' 


SCÈNE  III. 

GHtbPÉRlC,  ÉBROIN. 

(Ebroin  pavait  et  ^Avance  lentement  pendant  le  monologue.) 

QlilEPËtllG. 

Elle  est  pure  et  simère ,  et ,  dans  te  foûd  âti'c<tBtir  ji  -^'^ 
Je  Testime. . .  vraiment  ;  mais  est-ce  du  bonheur  î 
Oh  non  !  je  le  sens  bien.  Cette  délicatesse'  '      '*'    '     ' 
Me  pèse  et  me  fait  mal.  Trouver  une  maîtresse 
Dans  ma  femme ,  voilà  ce  que  j'aurais  voulu. 
Je  ne  puis  pourtant  pas ,  toujotirs  irrésolu , 
Me  fatiguer  chez  moi,. m^^Iaûguir auprès  d'elle ,; 
Et  cacher  un  ennui  que  tout  en  moi  révèle,   \   •     ; 

fiBROIN  (àfpM). 

Voyons  si  rheore  enfin  est  veftuei  ' 

M  .•  .1  sbroïn;  •  ••     i-  '■  i 
Ah  I  tu  viens  à  propos ,  mon  ami  ;/ j'ai  besoin 
De  toi ,  de  tes  coQseils  ,^de  toi  surtout,.     ;     . 

EfiROIN. 

De  grâce 
Expliquez-vous ,  mon  prince ,  et,  s'il  le  failt . . .  ' 

CmLPÉRIC. 

'  .     Lâchasse 

Est-elle  prête,  ettfiû?Pour  des  rois  énnuyés^^  =^ 
Cet  exercice  est  bon.  .    . 

EBROIN.'  i!..  .;>    / 

Mais  si  vous  le  vouliez 
Nous  partirions. .. .  .        '        '    *^     ' 


ï  ' 
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CHILPÉRIC. 

C'est  bien,  Ton  mâle  caractère 
Convient  à  mon  ardeur  ;  c^r  moq  ^me  guerrière 
S'enflamment,  tu  le  sais ,  aux  fanfai^es  desebr^ , 
Préfère  aux  plus  doux  chants  leurs  sauvages  accords* 
Je  veux  que  ce  plaisir  aiyourd'hui  nous  rassemble.    . 
De  chasse ,  de  combats  n0;us  causerons  easembte.;     . 
Tu  seras  près  de  m>i;  t^  pJaît-U  d'e^say/er 
Avec  moi  ta  vigueur?  au, premier  sanglier, 
Au  premier  ours  venu ,  si  tu  yeux,  je  parie 
Que  ce  large  couteau  le  renverse  sang  vie.... 
Ah  !  je  m'ennuie  ici  I  je  ne  puis  le  cacher  : 
J'ai  besoin  de  plaisir  et  j'aspire  au  danger. 

SBROIN. 

Prince ,  vous  m'étonnez  ;  je  croyais  que  la  reine 
Venait  4ft  W^s  quitter. 

CmiiPËRIG. 

Elle  me  quHte  à  peine. 

EBROIN. 

Mais  il  me  semble  alors... 

CfflLPÉRlC. 

Ecouté ,  et  connais  mieux 
Ce  qui  se  passe  en  moi:..  Je  ne  suis  pas  heureux. 
Galeswinthe  sans  doute  est  bonne  et  même...  belle  ■ 
A  peu  près,  j'en  conviens;  mais,  pour  vivre  avec  elle. 
Cela  ne  suffit  pas .:  ses  vagues  sentiments , 
Ses  terreurs  sans  objet,  ses  soupirs ,  les  tourments 
De  cet  esprit  subtil ,  trop  frêle  sensitive , 
Ne  peuvent  convenir  à  ma  vigueur  native.; 
Je  m'énerve  et  me  lasse ,  et  cet  ennui  mortel 
Vient  plus  d'un  bien  absent  que  d'un  malheur  réel  > 
Car  elle  est  très-sincère,  et  bonne,  et  vertueuse, 
Mais  comme  moi  pourtant,  elle  n'est  pQint  heureuse. 
Que  nous  faut-il?  Pourquoi  gémit-elle  toujours? 
En  la  quittant ,  pourquoi  me.faut-il  ton  secours  ? 
Dis-moi ,  qu'en  pensés-tu  ? 


E6R0IN. 

Je  campf  eûds  que  la  chasse , 
La  guerre  et  le®  dangers,  où  la  force  et  l'audiace- 
Peuvent  sedéptoyér,  soient  pleins  d'attràitSTpout  votïs; 
Chaque  chose  ^ai'SOtt  temps,  et  les  chârtnes  plus  doui*, 
Les  tranqtfîileô  vertus  d'une  épouse. chérie, 
Par  des  plàisirg  divei*s  remplissant  votre  vie , 
Avec  ces  jeux  bruyants  qtf  aime  un  roi  bèlKqûeui , 
Me  paraissent ,  seigÉfetir ,  faffe  un  contraste  heuteiïx'. 

CHILPÊRIC.  ' 

Tu  ne  peux ,  Ebroïn ,  ni  te  mettre  à  ma  place , 
Ni  juger  sûrement  cette  femme  de  glace. . . 
Je  l'aime  cependant. . .  toujours  ;  mais  je  sens  là 
Qu'il  manque  quelque  chose  à  mon  bonheur. . . 

EÔROiN. 

Vôiii 
Ce  qui  m'étonne ,  moi,  carvcAneif^mme  est  belle. 

CHtLPÉRtôl 

C'est  possible. 

EBROlN. 

A  vous  plaire  elle  met  tout  son  zèle. . . 

CmiiPÉRKS. 

Mais  ce  n'est  après  tout ,  pour  pader  nettement^, . 
Qu'un  genre) de  beauté  qui  n'a  rien  de  piq^naot^ 

ebroïn: 

Notre  reine  a  pourtant  une  grâce  angélique: 

CHU.PÉftïC. 

« 

Ah  I  voilà  le  grand  mot ,  Téloge  magnifique  I 
C'est  un  ange,  dis-tu,  soit  ;  je  dis  à  mon  touï: 
Pour  les  anges,  rbî^pebt  ;  mais  pour  la  femme,  amioûr 
Tiens ,  voilà  lïiton  siBCrét  :  il  tne  Tant  une  femïnfe: 

ËBttOlN. 

Vos  souhafts  sont  comblés  d'avance ,  sur  mon  âme  ; , 
Galeswinthe  pour  plaire  a  bien  tout  ce  qu'il  faut  : 
Jeunesse,  grâce,  amour,  beauté , ^p^as lïn  défkijit;, 
La  plus  stricte  sagesse  en  tout  lui  sert  dé  guiâe.     ^ 
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GtflLPÉRlG. 

Mais  avec  tout  cela  Y  on  petit  être  insipide. 

EBRÔIN  (avec  indifférente). 

Frédégonde  peut-être  avait  plus  de  piquant , 

Plus  de  verve  et  d'éclat  ;  mais  c'est  bien  là  vraiment 

Une  comparaison  à  faire...  Votre  épouse... 

.  CHUiPÊRIG  (s'animant). 

Frédégonde  rendrait  la  plus  belle ,  jalouse: 
Elle  a  tout  ce  qu'il  faut!...  Oui,  c'est  la  vérité, 
Pauvre  fille  I . . . 

EBROIN. 

La  reine  a  plus  de  majesté , 
Elle  est  de  sang  royal ,  et  Tautre  une  servante. 

CHILPÉRIC. 

Soit ,  mais  Tautre  en  son  port  est  bien  plus  élégante. 
Je  me  sentais  ému,  troublé,  sans  le  vouloir, 
Par  l'éclat  de  son  front  et  de  ce  grand  œil  noir!... 
Mais  quedis-je,  j'oublie,  entenant  ce  langage... 

EBROIN. 

Eh  I  vous  n'oubliez  rien,  monseigneur;  à  sonâge, 
On  est  fraîche ,  charmante ,  et  sans  être  amoureux , 
Vous  pouvez,  comme  moi,  trouver  beaux  de  beaux  yeux. 
Je  n'y  vois  point  de  mal,  et  d'ailleurs  sa  naissance... 

CfflLPÉRlC. 

Certes  son  noble  cœur  rétablit  la  balance.... 
Crois-tu  que  Galeswinthe  ait  de  l'amour  pour  moi , 
Qu'elle  m'aime  vraiment? 

EBROIN. 

Vous  son  époux»  son  roi  I... 
Voyez:  pour  ses  parents  son  extrême  tendresse 
Sans  doute  est  le  motif  et  de  cette  tristesse 
Et  de  cette  langueur  qui  flétrit  sa  beauté. 
Vers  l'Espagne  toujours  son  cœur  est  attiré. .. 
Vous  savez  qu^le  peur  vous  faisiez  à  son  père  :. 
Craignant  dans  cet  hymen  quelque  profond  mystère , 
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Pour  s'assurer  de  vous ,  il  voulut  des  serments 
Rendus  plus  sûrs  encor  par  d'immenses  présents  ; 
Or ,  il  est  évident  que  cette  méfiance, 
Que  ces  sombres  apprêts  d'une  noble  alliance , 
Quoique  vous  fussiez  prompt  à  lui  tout  accorder, 
Ont  dû  frapper  la  reine  et  dû...  l'épouvanter. 

CHILPÉRIG. 

L'épouvanter  !  quoi  donc?...  tu  crois  qu'elle  regrette 
Et  sa  mère  et  l'Espagne  ?  Affligée ,  inquiète , 
Elle  semble  en  effet  me  redouter  toujours. 

EBROIN. 

Mais  vous  pourriez  savoir  que ,  dès  les  premiers  jours , 
Ceux  qui  de  sa  famille  ont  plus  de  connaissance , 
S'entretenaient  souvent  et  faisaient  confidence 
De  ses  tristes  baisers,  de  ses  cruels  adieux, 
Comme  en  fait  un  enfant  qui  se  sent  malheureux. 
Dans  ce  moment  fatal ,  immobiles ,  muettes , 
Les  yeux  gonflés ,  le  cœur  plein  de  douleurs  secrètes , 
La  mère  a  son  enfant  ne  pouvant  s'arracher... 

CfflLPÉRIC. 

C'était  donc  à  regret  qu'elle  vint  m'épouser  I 

EBROIN. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  ces  deux  tendres  femmes 
Ne  pouvant  se  quitter  et  confondant  leurs  âmes , 
N'interrompant  leurs  pleurs  que  pour  invoquer  Dieu, 
Craignaient  trop  de  se  dire  un  éternel  adieu. 

CHILPÉRIG. 

Un  éternel  adieu  ! 

EBROIN. 

Peut-être.  Cette  mère 
Accompagnait  sa  fille  et,  toute  à  sa  chimère, 
Disait  :  Je  veux  aller  jusques  à  tel  endroit , 
Puis  c'en  était  un  autre ,  et  toujours  ;  et  Ybn  croit 
Que  la  mère  arrivait  à  Rouen  avec  elle. 
Si  tous  les  seigneurs  goths,  en  éclairant  son  zèle. 


i 


1.  < 
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N'eussent  avec  respect  fixé  le  terme ,  enfin, 

Et  forcé  le  cortège  à  f€ft>roi!i8serchemifli.      .    .     '' 

Alors  elle  lui  dit  :  Te  voilà  sans  famille , 

J'ai  peur  pour ilpi,  j'îiipwr;  jffeï^^: ga^r^  '^^o\,.jm^^h 

jPireïHl^  g^.iHlp  etp^ïii^eàflaoL  Jf.ors,  J^pqfflajit.lî^ffljSip 

Et  regardant  au  ciel ,  elle  ne  dit  plus  rien. 

.  •  •  .    ■ 

Présages  de  malheur  la  veille  d'une  noce  1 

Mais  je  suis  donc  pour  eux  une  bête  féroce  ? 

EBROIN. 

Mais  non ,  vous  savez  bien  qu'attentive  à4eur  èott ,     ■ 
La  mère  à  ses  enfants  parle  souvent  de  mort  ;.  j^ 

Elle  invente  pour  eux  des  mau?.  imaginaires  i  '    ' 
Spectres  de  son  esprit  et  bizarres. ch^;Qè;res| 

(D'un  air  mystérieux.) 

La  renommée  aussi ,  racontant-vos  exploits , 
K'^i^aH'jpafc  ûiubelii,  dans  de  certains  endroits... 

CHILPÉïWC:      •  ^  ./  !      î 

Assez,  assez  !  je  vois  que  oetteîûdifférence... 

Que  cette  haine jviênt.d'unerrare  prudence. 

Pensant  aux  derniers  mots  de  sa  mère,  elle  a  pejut-:    .;  T 

Ces  soupçons  ont  passé  trop  avant  dans  son  cœur.  * 

A  l'aspect  d'un  époux  qui  s'approche  et  tjuîTaime, 

Elle  rêve  tout  bas  quelque  affreux  stratagème , 

Et ,  frôitf e  de  terreur ,  sfe  voyant  caresser , 

Croit  qu'un  monstre  odieux  vièutpoïur  la  dévorer. 

Ahl  -         •'•"' 

•  *BR01N. 

Mais  noïi,  mûû'Dieu' non!  votre  esprit  trop  fertile 
Envenime  à  plaisir  un  soupçon  très-futile... 

,      iiflljyËtaC  <<^«»t  les  paroiUi  citées  ij^M^I^  Vi 

«Prends  garde  à  toi;  ma  fille  f»  Ohlicét  affront  sangl'ani 
Appelle  une  vèngè'aiice.  —  Elle  est' bonne  pourtant;-     *  '^^ 
D'elle  jamais  un  mot  provoqoant'la  colère.  — 

T.iv.  :•''■.•    "'gQ'^'    ■•' 
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EBROIN. 

Sans  doute ,  je  parlais  des  terreurs  de  sa  mère. 

CHU^FfiBIG. 

tiser  me  soupçonner ,  moi ,  de  quelque  forfait  ! 

Hais  Tautre  est  bien  plus  belle,  et  Tautre....  elle  m'aimait! 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  LANDRL 
LÂl^DRl  (à  part). 

n  ne  partira  pas  aujourd'hui,  quoi  qu'on  fasse. 

(Haut.) 

Monseigneur  1 

GHILPÉRIC.      ' 

Eh  bien ,  quoi  ? 

LANDRI. 

L'on  attend  pour  la  chasse , 
Et  si  TOUS  l'ordonnez ,  je  vai9- •  • 

EBROm. 

On  attendra. 
Tout  est  prêt? 

LANDRI. 

Oui. 

CfflLPÉRlC. 

C'est  bien ,  tout  à  l'heure ,  on  verra. 

LANDRI  (à  part). 

Allons ,  encor  1 

Dis-nous ,  as-tu  va  Frédégonde  7 

LÂNDRl. 

t 

Frédégonde?...  moi?.. ^mais...  <à  peut)  U  faut  que  je  réponde. 
Et  je  ne  sais...  J'étais  pourtant  bien  averti 
De  ne  point  lui  parler  quand  le  maître  est  ici. 

BBRQiN. 

Répondetrdonc ,  jeune  homme.  .v  i . . 


6li 

CHILFÉRIG. 

Dis-moisi  lu  Tas  vue. 

LÀNDRl. 

Je  Tai  peut-être  bien ,  mais  de  loin. . .  aperçue. 

CmLPÉRlG. 

T'aurait-elle  dit... 

LANDW.      • 

Nonl...  du  moins,  je  ne  crois  pas. 

GfiOJUPÉRIG. 

Tant  pis. 

LÂNDRI. 
(Â  part.)  (Haïut.) 

C'est  singulier...  Pourquoi  donc? 

CHILPÉRIC. 

En  ce  cas 
Tum'aujais....  informé  de  ses  projets.... 

l-ANDRI  (à  part). 

Peut-i^e. 

CfflLPÉRIC. 

Sans  avoir  grand  motif,  j  aurais  voulu  connaître 
Ce  qu'elle  pense  et  fait ,  depuis  mon  dernier  choix... 
Si  Frédégonde  enfin  se  souvient  d'autrefois , 
Voilà  tout. 

LÂNDRI  (à  part). 

Vouilraît-il  la  chasser. . .  Ah  I  je  tremble. 

(Haut.) 

Monseigneur...  Oh  I  je  puis  assurer...  il  me  semble 
Qu'elle  n'y  pense  pas,  qu'elle  n'a  rien  gardé.... 

CHU.PÉRIC. 

En  es-tu  sûr? 

'  UNDRI. 

Pour  moi,  j'en  suis  persuadé. 

CmLPÉRIC. 

Parce  que.  ^.î 

LANDRI. 

Quelquefois ,  puisque  cela  vous  touche  » 
Je  la  vois ,  je  l'entends ,  et  jamais  de  sa  bouche 


.9^ 

Un  seul  mot  n'est  sorti  quipârûJ;  concerner 

Ce  que  vous  paraissez  pu  craindre  ou  soupçonner. 

GHILPËRIC  (à  part). 

M'aurait-elle  oublié  tout  9.  fait?  —  L'infidèle  I 

(Haut.) 

Que  dit-on  au  palais  I 

LANDRl.  •        '        -  '   • 

On  ne  parle  pas  d'elle , 
Elle  n'est  phi  s  tien. 

Soit;  et.de  sa  beauté? 

....  Ami. 

CHILPÉRIC. 

Cependant. . . 

LANDRI. 

Oui ,  peut-être ,  un'gracïeux  màintîed  ; 
Mais  qu'elle  est  loin,  grand  Dieu  I  de  lal>eauté  sereine 
Et  de  l'éclat  royal  qui  brille  en  notre  reine. 

CmLPÉRIC  "       , 

C'est  bon. 

Et  mamtenant  la  chasse  »  monâeigneur. . . 

CHILP&RIG. 

Que  Satan  te  confonde  et  te  porte  malheur  I  .  ; 
Retire-toi...  Voyons...,  faut-il  que  je  répète? 

îLANCRl.  .1 

Je  m'en  vais.  Aujourd'hui ,  que  s'est-il  mis  en  tête  ? 
Je  m'y  perds.  Le  plus  sûr  est  toujours  de  sortir^. .  ,  ^  . 

(U  sort.) 
CmLlMÊRIC. 

Laisse-moi  seul  aussi ,  je  veux  y  réfléchir. 

Vois  ma  loi  sur  le  fisc  ;  change,  si  bon  te  semble  : 

Quand  j'en  aurai  le  temps ,  nous  la  verrons  ensemble! 

(Ebroîn  sort  mystérieusement  du  côté  par  lequel  Frédégonde  Tiendra  tout  i 

l^betaie.,  isieètie  VI.}        '    <<f 


•j  «    » 
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SCÈNE  V. 

r    • 

i 

CHILPÉRIG  (seul). 

Maintenant  qu'ai-je  là  dans  le  fond  de  mon  cœur? 

Je  crois  que  j'-ataoe  encor  Ppédégonde. . .  0  bonheur  I 

0  bofihenr^'^trefeis  ,•  Volupté  sansr  contrainte  f. . . 

Je  dois  aussi  toujours  respecter  Galeswinthe  ;  '     * 

Elle  est  riche ,  elle  est  reine ,  elle  se  fie  à  moi. . . 

Pourtant ,  saris  'être  heureux ,  qiue  me  ^ert  tfêtre  roi  ? 

L'autre  est  si  belle  I  Oh  oui  1  je  ne  puis  m'en  distraire  ; 

Je  sens ,  Je.çea^  trop  biea  qu  elle  Ri'.est  héeesswpe , 

Et ,  sans  plus  résister  à  tant  de  passion  , 

Je  suis  enveloppé  dans  sa  séduction. . .  — 

Mai»  vtà  fmam  >  ma  femme  I , 

Oui,  sans  m'en  mettre  eq.peine, 
En  serait-elle  moins  et  ma  femme  et  la  reine  ? 
J'accommode  aiasitout;  rien  ne  me  compromet  ; 
Ah  I  je  suis  soulagé  du  poids  qui  m'accablait. 

SCÈNE  VI. 
CHILPÉRIC ,  FRÉDlfyGONPE.  (Elle  se«ible  passer  par  hasard.) 

.     chu^pjîrk:. 

(A  part.)  (Haut,-) 

La  voilà  I  Qa'iellee^t  l>eUe  I  Eh  !  la  jaune  servante  1 

FfiÊDÊGOWE. 

Eh  bien,  quoi,  Bdottseigneur? 

CHILPÉRIC.  '      • 

Je  te  trouve  charmante 
Sous  ce  simple  costume.  Où  vas-tu  donc  ainsi?"     '•    ! 

FRÊDËGONDE. 

OÙ  je  vais?. —  mais  pour  vous  je  ne  suis  plys.... 

jCHlLPÊRlC. 

Ehsil 
Tu  le  vois  bien,  mon  Dieu  I 
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FRÉDËGONDE. 

Non,  vraiment,  et  quand  même. 
Je  ne  dois  plus  du  tout  Fêtre. . 

GHU.PÉRIC. 

Tu  Tes  toujours , 
Toujours  fraîche  et  jolie ,  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours , 
Tu  saisi... 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  me  flattez ,  je  m'enfuis  au  plus  vite. 

CHU^PÉRIC. 

Reste ,  causons  un  peu.  Suis-je  homiùe  qu'on  éVite 
Ainsi?... 

FR^ËG0m)E. 

L'on  pourrait  croire ,  en  nous  voyant  tou^  d^ux , 
Que  vous  m'entretenez  de  discours  amoureux , 
Que  vous  m'aimez  encore. 

CfflLPÉRIG. 

Et  si  l'on  pensait  juste... 

FRÉDÉGONDE. 

Ah  I  que  dites-vous  là  ? 

CHILPÉRIC. 

Que  si  le  sort  injuste , 
Te  plaçant  dans  un  rang  trop  humble ,  t'empêcha 
D'être  reine ,  je  dis  que,  malgré  tout  cela , 
Tu  n'en  es  pas  moins  belle  et  p^s  moins  séduisante , 
Ni  ton  regard  moins  vif ,  ta  grâce  moins  piquante ,      • 
Et  que  je  m  applaudis ,  puisque  tu  Je  voulais^,. 
De  t'avoir  conservée  ici,  dans  ce. palais. 

RR^DÊGONDE. 

Mais  pouvais-je  prévoir  V...      .... 

CHILPÉRIC. 

.  V  I 

tu  ne  pouvais  sans  doute 
Prévoir  que,  le  trouvant  quelque  jour  sur  ma  route , 
Je  reviendrais  à  toi ,  je  t'aimerais  encor , 
Heureux  comme  un  avare  en  retrouvant  son,  or; 
Tu  ne  le  savais  pas ,  tu  m'en  plais  davantage. 
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FRËDËGONDE. 

Mais  vous  oublîei  donc ,  ô  prince  trop  volage , 
<}u'une  reine  est  ici  ;  qu'un  signe  de  sa  main 
Peut  me  faire  jeter  à  la  porte ,  demain , 
Comme  une  misérable... 

CBU.PÉRIC. 

Et  pense  aussi ,  ma  belle , 
•Que  je  suis  le  roi. 

FRÉDÉ60NDK. 

Mais... 

GHILPÉIliG. 

Qu'en  te  montrant  rebelle 
Tu  semblés  Toublier. 

FRÉDÉGONDE. 

> 

Oh  I  je  ne  dois  jamais 
Oublier  ni  ce  roi,  ni  ses  aûciens  bienfaits. 
J'en  fus  aimée  alors,  moi,  pauvre  {^ysanne , 
Qui  vins  dans  ce  palais ,  sortant  d'une  cabane , 
Moi  qui  fus  quelque  temps  l'épouse  de  ce  roi.-. 
Oh  mais  I...  n'y  pensons  plus  ;  je  m*enfuis ,  laissez-moi. 

GmLPÉRia 

Tu  me  diras  au  moins  si  ton  âme  fidèle 

De  cet  heureux  amour  garde  quelque  étincelle , 

Allons,  dis  I .. . 

FRÉDÉGONDE. 

Je  ne  puis  répondre ,  en  vérité , 
C'est  fort  embarrassant.  A  votre  volonté 
Soumise ,  et  sans  taxer  votre  oubli  d'injustice , 
Je  vous  dis  :  Permettez  qu^en  fille  de  service 
Je  reste...  auprès  de  vous.  Vous  l'avez  bien  voulu. 
Et  je  me  croyais  sûre  aussi  de  ma  vertu . 
Or,  vous  puis-je  avouer ,  quand  l'amour  vous  inspire, 
Que  je...  non ,  monseigneur ,  je  ne  puis  vous  le  dire. 


Allons,  point  de  scrupule,  et  qui  peut  t^eiv  blâmer , 

Dis?  Tu  n*as  pas  cessé ,  j*espère ,  de  m*aimer. 

La  reine...,  c'est  ma  femme  ;  eh  bien ,  c'est  toi  que  f  aime. 

FRÉDÉGONDE. 

Je  n'ai  que  trop  de  pente  à  vous  parler  de  même  ; 
Mais  je  ne  le  dois  pas;  voudrais-je  déranger 
Cette  uniôtt  l*ô^âle  et  M  mettre  en*  danger? 
Craignez  d'un  double  amour  la  joie  illégitide  t 
De  deux  femmes  toujours  Tune  ou  lautre  est  victime. 

CfflLPÉRIC; 

Mon  Dieu  que  de  prudence  et  de  précaution  I 
Ce  que  j'attende  de  toi  n'est  pas  une  leçon , 
Mais  Tamour  de  ton  cœur  !  Vous  n'êtes  pa,?  rivâtes  > 
Puisque  je  t'aime...  Point  d'intrigues,  de  cabales, 
De  victimes  non  plus,  puisque  je  tVime,  enfin! 
Tu  vois  bien... 

Je  eomprends  que  c'était  mon  desfin , 
Quoique  ce  sort  notiVeau  semble  digne  d'envie , 
De  n'être  pas  heureuse... 

CfflLPÉBlC, 

Et  pourquoi? 

FRÉDËGONDË. 

C'est  ma  vie 

Que  vous  jouez  peut-être. . . 

CHILPÉRIC. 

Eh  non  l 

PB&DÊGOMDG. 

Mais ,  moasmgjimir  » 
Si  c'est  votre  repo$,,  et  &i  c'est  votre  hof^new. . .  ^ 

Allons  I 

Fl^tiDÉGONDE.      .  , 

PeQt-êb:euQ;jqur.dédaigj[iant  m^ij^uMfi^,,,        «^ 


.    CHIILPBMC.  ' 

Non ,  jamais  I  fie  er&ids  rien  ;  je  t'en  fkis  !k  promekse'. 

FRÉD^GONDE  (souriant). 

Je  vous  ai  déjà  vu  violer  votre  foi. 

CHILPÉRIG. 

Reçois  donc  aujourd'hui  ma  parole  d,e  roi. 

FRÉDËGONDE..        ,,  .  ,.  ;. 

Vous  étiez  aussi  roi. 

CmLPÉRIG. 

Mais  enfin ,  je  te  jure.  — 

FRÉAÉGONDE  [s'atUndjinant). 

Cruel  I 

CHILPÉRIG. 

Je  te  paîrai  d'amour  avec  usure  ; 
C<mra)ge ,  écoute  tm  peu=  le  penchant  de  ton'cœfur. 

FRÉDÉGONDE. 

Hélas  I  quel  embarras  I 

CHILPÉRIG. 

Pense  à  notre  bonheur  I 

FRÉDttOtgiME. 

Comme  vous  vous  jouez  du  cœur  triste  et  sarU^Cewte 
p*une  fille ,  après  tout ,  qui  n'est  pas  une . sainte  I. 

ciiiJUPÉRiiio:. 
Encore  un  mot  I 

Qae  fàke  et  cominient  réfpritnâr. . .  'j 

CfllLPÉRIG. 

Tu  m'aimes  I...  \ 

FRÉDÉGONDE. 

Je  n'ai  pas  cessé  de  vous  aimer. 

GHIjLPfiHR:. 

Merci ,  ma  Fnéilégoiide ,  ah.l:tu;me  rends  hlJii'e. 
Mais  gardonis  d'éveiUerF^BÎl^e  la  jakusittL   '  . 


L  on  m'attend.  Je  te  quitte ,  adieu  ;  souviens-toi  bien 
De  moi ,  de  notre  amour ,  de  ce  doux  entretien , 
Surtout  de  ta  promesse  ;  et  moi ,  quoi  qu'il  advienne , 
Je  jure  que  jamais  je  n'oublirai  la  mienne. 
Mes  tourments  vont  cesser.  Je  renais  à  Tespoir. 

(Il  lui  donne  un  baiser.] 
FRÉDÉGONDE. 

Pour  moi,  vous  obéir  est  toujours  uû  devoir. 

(Ils  sortent  par  deux  côtés  différents.) 


ACTE  TROISIÈME. 


(Une  salle  de  rappartement  de  Galeswintbe.  Vn^  grande  porte  ouyerte  dans 

le  fond.  Une  galerie  à  droite  du  spectateur.)         * 


SCÈNE   I. 
FRÉDÉGONDE  seqle. 

Je  suis  aimée  encorl  Je  suis  sa  souveraine  I 
Hais  il  me  faut  le  titre  et  d'épouse  et  de  reine  : 
Je  Taurai.  Chilpéric  croit  retrouver  en  moi 
Une  faible  maîtresse,  esclave  de  son  roi. 
Adorant  son  amour,  adorant  ses  caprices, 
Et,  sans  cœur,  toujours  prête  à  tous  les  sacrifices. 
Frédégonde  n'est  plus,  non,  j'en  fais  le  serment, 
Des  plaisirs  de  ce  roi  le  sèrvilé  instrument. 
Assez  pour  une  fois  I  Au  tour  de  Galeswintbe, 
A  son  tour  de  souffrir  eh  dévorant  sa  plainte. 
Comme  elle  me  chassait,  je  la  chasse  aujourd'hui... 
Hais  par  d'autres  moyens.  Si  je  i»fe  donne  à  lui. 
C'est  pour  me  l'attacher  par  la  plus  forte  châîfiéi 
Pouvant  braver  l'eniiui,  braver  même  la  hâne...  I 


J 
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SCÈNE    II. 

FRÉDÉGONDE,  GALESWINTHE. 
GALESWINTHE  (%part,  voyant  Frédëgonde  dans  l'atUtude  de  la  méditation). 

Frédégonde  en  ce  lieu...,  peut-être  elle  a  besoin 
De  mon  secours,  voyons  ;  prenons  sur  nous  le  soin 
De  ramenerle  calme  en  son  âme  blessée...         ^ 

(Haut.) 

Je  vous  vois,  Frédégonde,  inquiète,  oppressée, 
Puis-je  vous  secourir,  et  vous... 

FRÉDÉGONDE. 

Me  secourir  î 

GALESWINTHE. 

Oui. 

FRÉDÉGONDE. 

C'est  fort  généreux  à  vous  de  me  Tofifrir, 
On  a  trop  de  bonheur  d'être  ainsi  protégée, 
Et  dès  les  premiers  mots  on  se  sent  soulagée. 
Mais  pourquoi  petisez-vous  que  je  sois  en  danger, 
Et  croyez-vous  qu'alors  on  me  verrait  chercher 
Le  secours  de  personne. . .  ? 

GALESWINTHE. 

Oh  I  vous  êtes  bien  fière  : 
Je  ne  vous  trouve  pas  en  ce  lieu,  d'ordinaire.... 
Votre  agitation.... 

FRÉDÉGONDE. 

N'a  rien  d'étonnant. 

GALESWINTHE.  ' 

'        '        Quoi?       • 

FRÉDÉGONDE^  >  • 

Je  ne  suis  pas  à  plaindre,  en  vérité;  le' roi... 

OÀLfiSWINTfiUSi.      .  1 

4 

Est  vif,  impétueux,  m^i^  çoû  cœur  est  sincère» 
Il  se  calme  aiaéwieQt  et  n'at  pluS'  de  colère  ; 


Soit  donc  que  vous  vouliez  le  prier,  le  fléchir^ 
Je  me  fais  forte  ici  de  v<ws  tout  obtenir. 

fréwSgonm:» 
Sur  le  roi  Chilpériç  on  connaît  votre  empire  y.  « 

GALESWINTÏJE  (^  part)     ;    .    .  , 

Serait-ce  iiae  ironie,  et  cjue  veut-elle  ditet  i ,  . 
Mais  non,  quel  sentiment  yais-je  làluiprêlt^rî 
Frédégonde  aujourd'hui  ne  peut  me  détester. 

(Haut.)  ,     %  :;  •':,-••■  I. 

Dites-moi,  craignez-vous  que  le.FQiy  BOtriÇ^,pv54t|!e,   . 
Si  je  parle  pour  vous  puisse  me  méconnaître?  . 

FRÉDÉGONDE. 

j 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  Chilpériç.  est  fier. 

GALESWINTHE. 

Oui;  mais  son  cœur  est  noble  et  je  puis  m'y  fier. 
Lorsque  dans  ce  pilais  chiangeant  de  soweraine,* 
Votre  roi  vous  garda>,  je  h  vis.  m^  sans  peiite  ;  ' 
Tout  en  y  consentait,  je  s^ea^tais  le  dan^giar  :      :  • 
Une  telle  beauté. pieut  trop  bien.  >s€[Vongef il   . 
Etje  songeaisi  tout  bas,  qu'el  que  fùtmânpâkrtâge^*    n 
Que  déjà  vous  aviez  dompté  ce  fier.cowagaî,     .. 
Cependant,  aujourd'hui,  loin  de  m'en  repentir. 
C'est  moi  qui,  s*il  le  faut,  voudrais  vous  retenir. 
Je  vous  airrie'  aujourd'hui  de  toute  la  peur  même 
Que  j'avais  ressentie.  Oui,  vraiment,  je  vous  aima  , 
Pour  cette  inquiétude  et  pjpur  tcius  ces  tourments» 

FRÉDËGO^^.  (désappoUtée.y 

Tant  de  bonté,  madame,  estp^ur  moi,  je  le  sens, 
Beaucoup  trop  au-dessus  de  la  reconnaissance. 

GALESwnmffî: 

Cela  seul  me  suQity  et  c'est  ma  xécpmpënàe. 

FRÉDËGOTmir  (à  paît.) 

Eh  quoi  I  Je  suis  vaincite  et  subis  nK)n  âf&dtitl 
Quel  outrage  imprévii  me  fait  rwgif  le  fit»«  f 


•  il. 


I        I 
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Ainsi,  ne  cragme  v^iôa.  ConfièZ'-âïoi  ?os*]|)«itaès; 
Lecœurrefa«i*(»i8  égauK,pay3annes^'tnBiTïes.  ' 

Soyez  donc  confiante  et  ne  me  cachez  pien*; 

Votre  bonheur  idiétrdiiihë  gâterait  4e  mîen. 

I    * 

FRÉDÉGONDE  (avec  une  intention  cachée.) 

Je  respecte  lej9CiijfiAS(|aedaBi$  sa  ccrfère;  * 

Ses  sentiments  secrets  sont  souvent  un  mystère. 

Mais  s'il  me  condamnait,  je  n'espérerais, pas  , 

L'ench^neçde  nouveau...  par  mes  faibles  appas..., 

Car  jiQ'us  voyons  souvent  que  c'est  le  plus  coupable 

Qui  devient,  par  cela,  le  plus  impitoyable, 

Comme  si,  tourmenté  d'un  regret  éternel. 

On  s'étourdissait-mieiix  étant  plus  criminel. . .  * 

'        '        GâLESWINTHE. 

Mais  pourquoi  dputez-vous,  quoi  qu'op  en  puissp  i\tç\ 
Si  j'ai  sur  mon  époux  conservé  quelque  empire  ? 

FRÉDÉGONDE.  r  ' 

Il  dédaigne  si  vite,  enivré  de  beakMr, 
Labe^iit^0„{4jwp^se^,  et  mênoie  la. 'gmadeur  I 

:  i-;-'  !•  M    'î  •GALIE6WWTBE.'-  *■  '' 

Je  suis  reine.  .?  s^ 

-   FRËDOÊGOISiniL 

En  effet.  ' 

.   GALESWINTHE.  . . 

U  me  respecte,  il  m'aiflîii^   . 
Combien  d'autres,  madame.»  lOQttpuiparler  de  mêmel 

GÂLESWINTHC.  .  ,         «      '  ■ 

D'où  vous  vient  aujourd:lmi)û6it  étrunge  soupçon? 

Qui  VOU8rd{3pf)^4^^€iit.;.?    ;      { 

"<*     .:i  '.!'•'»        -  '  i»<  .  '      .  -î'  "    .      .  .       i'  1-..  s. 
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GALBSWBfTHB. 

Raison  I  C'est  impossjibie.  ;  estroe  la  jalousie  i  .. 
Qui  vous  pousse  à  troubler  cettç  innoceute  vie? 
Achevez  mainteBaut,  il  faut  vous  expliquer, 
Il  me  faut  ce  secret  qui  vous  vient  d'échajyper*.  : 
Je  le  veux... 

(A  part.) 

Son  regard  me  glacé  d'ép^vante. 

FRÉDÉGONDË. 

Est-ce  ma  faute,  a  moi,  si  son  âme  inconstante, 
Sans  cesser  d'être  à  vous,  cherche  peut-êtfe  ailleurs, 
Ou  de  nouveaux  plaisirs,  ou  de  nouveaux...  malheurs  T 

GAtESWINTHE. 

Il  ne  m'aimerait  plus?  ah  I  parole  cnial)e  I 
Hais  vous  ne  pensez  pas  à  la  douleur  mortelle 
Dont  vous  me  déchirez...,  il  faut  la  retirer..... 
Voulez-vous  à  Vos  pieds  me  voir  vous  conjurer  T 

FRÉDÉGONDE.      * 

Mais,  madame... 

GALESWlNTHB. 

Non,  non,  le  roi,  quoi  qu'on  èfa  dise, 
Ne  peut  pas  à  ce  point  vouloir  qu'on  le  méprise  ; 
Il  ne  s'avilit  pas  ainsi. 

FRÉnÉGONDtE  (à  part.) 

Ah  I  s'avilir  I . 

(Haat.) 

JTai  dit  la  vérité  ;  cela  vous  fait  soufïrir. 

Je  ne  le  voulais  pas...,  je  ne  M  pîis  nommée  ;    • 

Hais  la  femme  qu'il  aime  est  digne  d'être  aimée. 

GÀLËSWINTHE.'       : 

En  suis-je  donc  indigne  T 

FRÉDÏ!GOm>E. 

Eh  1  qui  le  dit  ?  C'èél  vous. 

GALÉSMONTHE. 

C'est  assez;  je  comprends.  D'môn  roi,  mon  époux  I 
A  quel  sort  aujourd'hui  suis-je  donc  abaissée  I 
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JiKÉbÉGONDB. 

Frédégondie  eut  son  leur,  avant  d'être  chassée. 

GALESWmXHE. 

Quel  jour  affreux  m'éclaîre  I  Hélas  1  osez-vous  bien 
Devant  moi  soutenir  un  pareil  entretien, 
Et,  par  un  jeu  cruel  brisant  mon  espérance, 
Etaler  à  mes  yeux  cet  excès  d'impudence  7 
Allez,  je  vous  pardonne  et  ne  veux  plus  vous  voir. 
C'est  le  seul  châtiment  d'un  mensonge  si  noir. 
Je  pourrais...  mais  mon  cœur  dédaigne  de  maudire. 

FRÉDÉGONDE. 

à 

En  suis-je  donc  indigne  à  mon  tour  ? 

GALESWINTHE. 

Oser  dire 
C'est  moi  qui  vous  trahis,  gardez-vous  d'en  douter,; 
Oui,  je  suis  le  serpent  prêt  à  vous  étouffer. 
Malheureuse  I  Ah  I  fuyons  t  je  vous  cède  la  place. 
Puisqu'au  lieu  de  respect  je  ne  trouve  qu'audace, 
Injures  et  mépris. 

(EUe  sort.) 

FRÉDÉGONDE. 

Fuis,  cours  vers  ton  époux, 
Ya-t'en  le  fatiguer  d'un  impuissant  courroux.... 
Par  ses  propres  discours  mon  triomphe  s'achève, 
Et  c'est,  oui,  c'est  sa  main  qui  prépare  le  glaive. 

SCÈNE  m. 

FRÉDÉGONDE,  EBROIN. 
ÉBROIN. 

Eh  bien,  nous  l'emportons  ;  Chilpéric  est  vaincu  ; 
Ce  n'est  pas  toutefois- sans  avoir  ^combattu. 
Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vante  mes  services  ; 
Mais,  prenant  le  moment,  j'ai,  par  un  artifice, 

1  »  »'' 


é 

Amené  de  sa  femme  un  éloge,  douteux, 
Bien  fait  pour  .réveiller,  àm&  ce  oeànriamouseiibL, 
Les  sourenirs  charmants.  C'en  est  fait,  il  vous  aime, 
Et  je  crois  qu'il  a  dû  vous  le  dire  lui-même. 
Mais  dans  votre  vrai  but,  ce  n'est  que  la  moitié...,, 

Il  vous  faut  maintenant. . . 

••  •  ■        I   ' 

FRÉDÉGONDE.  ; 

■  ^  .  Je  serai  ^ansipitié 

Dans  ce  nouvel  .amour  I  Oui,  que  deisapirinaesBe, 
Détaché,,  fs^psuré,:  par  force  ou  par  adresse. 
N'importe...,  et  ne  pouvant  recourir  aux  détours, 
Il  soit  à  Frédégonde  epchaîné  pour  toujours.    , 
II  n'a  pu  me  tromper;  il  tient  kla  noblesse, 
Et  voudrait  seulement  retrouver  sa  maîtresse. 
'Je  le  sais,  je  Tai  vu';  mais  c'est  un  faux  calcul 
Que  je  6aUrài'bientôt,'moi«eule,  rendre  nul. 

EBROIN. 

Sans  doute,  son  amour  noterait  qu'un  caprjce:; 
Ce  qu'il  acomniencé,  faites  qu'il  raccompli3S,e.. 

FRÉDÉGONDE. 

J'ai  trouvé  le  moyen. 

EBROIN. 

yOui...,  je  Taidôviaé. 

iFRÉDÉiQONDfi. 

ChutI 

EBROIN. 

Entre  vous  et  moi.  —  Vous  n'avez  point  parlé. 

FRÉDÉGONDE. 

C'est  assez.  Suive^^moi. 

SCÈNE  ly. 

C«tLFÉftl€,  QALESfWiNTflï:. 

GALESWÏNTHE. 

Maïs  je  TOUS  en  supplie, 
Ici  pour  un  moment... 
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CmiPËRlG. 

Quelle  est  donc  cette  envie  î 
Quoi  I  des  plaintes  encore  et  toujours  des  soupirs  .1 
Sais-tu  que  ce  soyit  là  de  mortels  déplaisirs  î 
Je  ne  te  comprends  plus. 

GALESWINTHE. 

Hélas  I  daignez  m'entendre  y  \ 
Je  ne  me  plaindrai  plus  et  je  promets  d'attendre... 
C'est  un  mensonge  affreux  qui  désole  mon  cœur 
Etque.yous  repoussez  sans  doute  avec  horreur.. .    .     . 

CfflLPÉRICl.  ;      . 

Qu'est-ce  donc  î 

GALESWINTHE. 

Suis-je  encor  votre  épouse  chérie  ? 
Répondez  franchement. 

CHILPÉRIC.  .    . 

Allons  I  quelle  folie  I 
Quel  adroit  espion  t*a  donné  cet  avis  î 
J'aurais  bien  ^elque  droit  de  m'en  montrer  surpris;  .' 
Mais  par  grande  habitude  à  la  fin  j  Y  renonce, 
A  certaine  demande  il  n'est  pas  de  réponse. 

GÂLESWINTHE  (à  part.) 

Ah  I  quelle  cruauté  I 

(Haat.)  '• 

Pardonnez,  monseigneur,  ^ 
MaÎ9  Je  dois  insista  pour  moi,  pour  votre  honnéw. 
Si  vous  m'aimez  toujours,  si  vous  daignez  répondre, 
De  votre  bouche  un  mot  suffirait  à  confondre...  ' 

Mais,  à  mon  tour,  pourquoi  le  prendre  sur  ce  ton  f  '   ' 
Car  ces  subtilités,  eiifti;  n'ont  pas  de  nom. 

GALESWINTHE. 

Pourquoi?  M^^  tout  k  ^'heure,  ici,  dans  ce  lieu  même. 
Moi,  votre  femme,  mbî,  la  seule  qui  vous  aime,      .. 

T.  IV.  40 
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Je  me  vis  insulter  presque  pour  mes  bienfaits, 
Car  jalf^  voyais  triste  et  je  la  consolais  I 

Qui  cela  î 

GALESWINTHE  (à  part,) 

Je  respire,  il  ignore  peut-être... 

(Haut.) 

Oh  non!  je  û'àl  pâ$  cru cpie  vous  pussiez  en  traître 

Ainsi  fouler  aux  pieds  le  serment  solennel 

Qui  nous  liait  tous  deux  à  la  face  du  ciel. 

Oui,  vous  n'aimez  que  moi,  dîtes,  je  veux  Fentendte , 

Ce  mot,  tout  mon  bonheur;  j'ai  le  droit  d'y  prétendre.... 

Que  je  puisse  oublier  comme  un  rêve  odieux... 

Que  Frédégonde  ici. . . 

CAU.t>ÉRIG  (ettîbarraêsé.) 

Sans  doute ,  j  e  le  veux . 
Et  que  t'a-t-elle  dit,  cette  jeune  servante  ? 

GALESWINTHE. 

Hélas  I  vous  m'en  voyez  encor  toute  tremblabto  ; 
N'exigez  pas  de  moi... 

CHILPÉRIG. 

Mais  je  dois  le  savoir. 

QÂLESWINTHE. 

Jugez  donc  de  ma  honte  et  de  mon  désespoir  : 

«  Vous  êtes,  me  dît^elle»  et  sa  femme  et  la  reine  ; 

Mais  uneautrea&oa  mbw^  »  Qu'«î-}e  dooe»  moi?  te  JiatMî 

Commeiit  vou|S  dire  m  de  quel  effroi  moi^ 

Je  me  sentis  saisir  après  ce  mot  eruri  I 

n  me  semblait  alors  que,  d«  vous  séparée. 

J'étais,  n^algrémes  cris,  vers  l'abîme  attirée , 

Et  que,  vaincue  enfin,  déjà  tnon  pied  glissait 

Où  cette. .  .Frédégonde,  en  riant,  me  poussait. 

GHILPÉRIG. 

Chasse  m  noits  ^tûsen  et  crois  en  ma  parole. 
Non  que  ce  gra:ùâ  émoi  ne  m'ait;  paru  Mvolè, 
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Hais  s'il  faut  te  le  dire  et  te  le  répéter, 

Comme  jusque  aujourd'hui,  je  veux  toujours  t'aimer. 

GALBSWUfTHE. 

Vous  me  rendez  heureuse,  et  je  n'ai  plus  de  endnte. 
Je  me  retrouve  enfin,  et  je  suis  Galeswinthe. 
Oui,  vous  me  rassurez,  car  j'avais  eu  bien  peur. 
En  me  croyant  le  droit  d'accuser  votre  cœur. 
Qu'est-ce  donc  qu'une  femme  à  ce  point  méprisée, 
Du  cœur  de  son  époux  indignement  chassée. . .  7 

CBILPÉRIG. 

Te  voilà  donc  tranquille  et  }e  m'en  réjom$. 
Mais,  d'un  mot  au  b^M^ird  qui  n'a  rien  de  précis^ 
Tu  t'affliges  trop  vite,  et  ta  terreur  soudaine 
Ne  te  laisse  pliAS  voir  qu'iojures  et  que  haine. 
Oui,  j'ai  pu  lui  sourire»  et  d'ua  mot  consiola^ 
Qu'elle  aurfiindlcola(ipdris.*.«d'unsii«i^  eouipUœeiit 
Lui  faire  la  faveur. . . 

Oh  non  I  je  vous  le  jiti'e, 
Ce  n'était  pas  an  jeu  <pjit  sa  froide  împostafé 
Et  son  rej^  perçant. . . 

CHILPËRIC  (nnteVtompant.) 

ABôhs^  n'y  pensons  plus. 
Ressaisis  ces  beaultjours  que  tu  croyais  perdus, 
Et  crois  que  désorïnaifi  cette  îeune  imprudente, 
Dans  sa  vanité  folle,  et  trompant  mon  attente, 
Ne  tiendra  plus  sm  toi,  mr  naos,  de  tels  dÂ$eours... 

«càLesmifinE* 

C'est  assez,  jei^o«ftcrei$  et  vousimirai  toc^otM. 

cffiLinbuc. 

Ta  vois  qu'il  ne  s'agit  souvent  qfde  de  s'entendre. 

GALËSfWlKTHE. 

C'est  vrai,  mon  noble  époux  ;  ou!,  s^aimer,  se  comprendre^ 
N'avoir  qu'ouB  pensée  S  deux  et  qu'un  seid  cœur. 


Adieu,  plus  entre  nous  de  doute  ni  d'erreur  ; 
Pensez  à  moi,  pensez  aux  douces  espérances... 

CHILPÉRIG. 

Oui,  oui,  j 'y songerai  bifen  plus  que  tu  ne  penses. 

SCÈNE  V. 

ÇHILPÉRIC  puis  DÉODATUS. 
CHILPÉRIG. 

La  folle,  qui  déjà  va  se  vanter  ainsi  I 

N'est-ce  donc  pas  assez  que  le  cruel  souci 

D'avoir  k  supporter  la  dispute  frivole 

De  cette  langoureuse  et  maussade  Espagnole, 

Sans,  essuyer  encor  de  certains  arguments 

Qui  pourraient  devenir  par  trop  embarrassants?.... 

(Déodatus  paraît  et  s'avance  lentement.) 

Mais  je  dois  ménager  la  reine,  elle  est  fort  riche; 
Je  ne  souffrirai  pas  que  Frédégonde  afiBche 
Un  bonheur  dont  je  yeux  ne  jouir  qu'en  secret. 
Mon  Dieu  I  bonheur  caché  n'en  a  que  plus  d'attrait; 
Donc,  d'un  côté,  l'honneur,  la  gloire,  la  richesse; 
De  l'autre,  le  plaisir  et  toute  son  ivresse  I 
En  ce  monde  il  ne  faut  que  s^tvoir  ^'arranger.  •. 

DÉODATUS  (tenant  un  papier.) 

Monseigneur... 

CfflLPÉRlC  (sans  l'apercevoiret  méditant.) 

Je  saurai  lui  faire  ménager 
L'épouse ,  .et  prévenir  avec  un  peu  d'adj^sse 
Les  contre-temps  fâcheux  qu'attire  une  maîtresse. 

DÉIODATUS. 

Monseigneur,  ah  I  daignez ... 

CHILPÉRÏC  (de  même.) 

*  C'eç^tcelajeleveux.' 
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DÉODATUS. 

Hais,  monseigneur... 

GHILPÉRIG  (de  même.) 

Allons,  nous  pouvons  être  heurçyx. 

SCÈNE  VI. 
DÉODATUS   seul. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ?  A  vrai  dire. 
Je  n'y  comprends  plus  rien  :  Galeswinthe  soupire, 
Clotilde  en  fait  autafit  ;  le  roi,  tournant  le  dos, 
Ne  me  reconnaît  pas  et  s'échappe  k  propos. . . 
Landri,  maudit  railleur^  me  fait  perdre  la  tête. . . 
Très-bien  I  Je  suis  venu  vraiment  à  belle  fête  ! 
Mais  que  chanter?  A  qui  pourrai-je  donc,  hélas  I 
Dire  mes  vers  latins  que  l'on  n'écoute  pas... 
Je  crois,  en  vérité,  qu'en  cette  comédie 
J'oublîrais  à  Rouen  et  vers  et  prosodie, 
Les  yers,  cet  art  sublime  I  0  Muses,  ô  Phéfaus, 
Sous  ce  ciel  nébuleux  qu'êtes-vous  devenus  ? 

SCÈNE  VII. 

DÉODATUS,  FflÉDÉGONDE. 

FRÉDÉGONDE  (à  part.) 

Me  reprendre. .. ,  voilà  ce  qu'il  s'est  mis  en  tête  ; 
Mais  il  ne  m'aura  point.  Ah  I  voici  son  poète, 
Je  le  cherchais... 

DÉODATUS  (se  croyant  seul.) 

Ces  Francs  sont  trop  rudes,  vraiment, 
Pour  goûter,  de  tels  vers  le  charme  séduisant. 

FRÉDÉGONDE  (s'approchant.) 

Pourquoi  cet  air  rêveur?  Mais  vous  êtes  poète, 
Et  cette  question  est  peut-être  indiscrète. 
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DËODATUS. 

Au  contraire,  et  jamais  vous  ne  devineriez... 

FRËDÉGOfiDE. 

NAte,  artisan  de  vers,  sans  doute  vous  faisiez. . . 

DËODATUS. 

Oui,  des  réflexions  sur  les  choses  humaines 
En  général... 

FRÉDÉCSONDE. 

Vr^ment  I 

DËODATUS. 

Sur  les  biens  et  les  peines, 
Partage  inexpliqué  du  sage  ou  du  pervers.... 
Hais,  en  particulier,  sur  le  sort  de  mes  vers. 

FRËDËGONDË. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

DË0DATU8. 

Mais  ici  je  végèité. 
Un  poète  n'est  pas,  en  vérité,  poète 
Pour  lui  seul,  et  la  verve,  en  cet  isolement, 
Baisse  et  s'éteint  bientôt  faute  d'un  aliment. 
A  cet  hymen  royal,  vous  savez,  je  veux  dire 
Au  dernier,  où  vibra  l'harmonieuse  lyre, 
En  ce  temps  on  a  vu  l'effet  prodigieux 
Qu'avaient  produit  mes  vers,  ce  langage  des  dieux. 
Hais  quel  sujet  aussi  qu'une  noble  princesse,, 
Belle  et  resplendissant  de  joie  et  de  jeunesse  f 
Les  vers  coulaient  de  source,  et  vos  rudes  Germains 
Ecoutaient  tout  émus  mes  distiques  latins  ; 
Hais  aujourd'hui... 

FRËDËGONDË. 

C'est  vrai  I  Tindifféreace  îlrite 
Un  poète  latin  doué  d'un  tel  mérite... 
Hais,  en  vous  abordant,  j'eus  un  autre  dessein... 
Déodatus...  I 
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PRÉDfieONDE. 

Ah  I  quel  triste  destin  I 

DÊQDATUS. 

Dites,  qaevoulez-vou&i  et  que  pourrais^^  faire? 

FRiUËGONDE. 

Hélas  I  rien ,  et  pourtant  je  ne  saurais  me  taire. 

DËODATUS. 

Parler  êent. 

FRtDÉGÔNI>£. 

Vous  savez  que  le  roi  monseigneur, 
De  m'aimer  autrefois  me  fît  Tinsigne  honneur. 

DÊODATCS. 

Sans  doute. 

Vous  savez  qu'alors  abandonnée, 
Je  me  vois  aujourd'hui  pour  jamais  r^etée  ; 
Que  le  seul  souvenir  de  mes  beaux  jours  passés 
Est  tout  ce  qui  me  reste»...  et  vous  me  connaissez... 

DËODATUS  (avec  hésitation.) 

Assurément. . . 

Elh  bien,  à  vou»  je  me  confia  ; 
Vous  êtes  généreux,  sans  fiel  et  sans  envie  ; 
Poète,  vous  saves;  comprendre  la  douleur... 
C'est  à  vous,  mon  ami,  que  j'ouvrirai  mon  mw. 

DËODAtUS  (à  part.) 

Que  veut^ëltoT  J'en  ai  l'àme  toute  attendrie. 

FRÉDËGONDE. 

Je  me  suis  vue  ainsi  délaissée  et  flétrie, 

Hais  je  n'ai  pas  changé  ;  je  veuxdonc,  dés  ce  jour^ 

Fuir  ce  palais,  témoin  de  mon  premier  amour. 
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Oui,  je  veux  fuir  ;  aller  triste,  mais  résignée, 
Chercher  quelque  retraite  inconnue,  éloignée... 
Ce  secret,  gardez-vous  de  le  faire  éclater  ; 
Pour  ne  pas  me  trahir,  il  faut  me  le  garder...  I 
Vous  Tavez,  et  quel  cœur  trouverais-je  plus  digne 
De  connaître  ce  sort  auquel  je  me  résigne  ? 
Adieu  I  chacun  ici  sans  doute  ignorera 
Mon  malheur  et  ma  fuite...  ou  s'en  consolera  ; 
Mais  vous  le  saurez,  vous. 

DÉODATUS. 

Sans  doute  ;  mais,  maçlame. 
Je  dois  vous  avouer  que  ce  n'estpas  sans  blâme... 

FRÉDÉGONDE.. 

Adieu,  Déodatus  I 

(Elle  sort  par  une  galerie  à  droite  ;  Landri  l'aperçoit  et  court  après  eUe.) 

LANDRI. 

Ahi  Frédégonde,  enfin  I 

FRÉPÉGONDE. 

Laissez-moi,  laissez-moi  I 

SCÈNE  Vin. 

DÉODÂTUS  seul. 

Quel  étonnant  destin  I 
J'étais  loin  de  prévoir  semblable  confidence  ; 
C'est,  il  faut  Tavouèr,  une  noble  vengeance. 
La  pauvre  enfant  I  elle  aime  et  ne  sait  pas  changer  ; 
Voilà  savoir  descendre  et  ne  pas  déroger. 
Quelle  vertu,  quelle  âme  I  et  tout  cela  sans  plainte  I 
C'est  vraiment  admirable.  Oh  I  bientôt  Galeswinthe» 
Qui  peut-être  craignait  un  fâcheux  souvenir. 
Saura  comme  elle  peut  et  se  taire  et  souflWr. 
Mais  je  ne  puis  parler...,  j'en  ai  fait  la  promesse/ 
Je  crois  ;  non,  ce  serait  fausse  délicatesse... 
Chantons  ce  dévoûment,  c'est  un  fort  beau  sujet  ' 
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Que  le  hasard  me  donne  et  qui  vient  à  souhait. 
Voilà  qui  me  convient. . . ,  vive  la  poésie  I 
Voyons  donc  et.cherchons  dans  la  mythologie... 

SCÈNE  IX. 

DÉODATUS,  CHILPÉRIC. 

CfflLPÉRIC  (très-inquiet.) 

A  peine  Frédégonde  a  daigné  me  parler. 

Elle  a  fui  devant  moi,  s'entendant  appeler. 

Qu'est-ce  donc  î  Que  veut-elle  î  Enfin,  où  peut-elle  être  1  '. 

Que  comprendre  d'un  but  que  rien  ne  fait  connaître  î 

(AperceTaDt  Déodatus.) 

Ah  I  quelqu'un...  On  me  dit  qu'avec  anxiété, 
Frédégonde  à  Finstsait  errait  de  ce  côté  ? 

DÉODATUS. 

Oui,  certes,  monseigneur. 

CHILPÉRIC. 

Vous  poilvez  donc  me  dire 
Où  je  la  trouverai.  Quelque  crainte  l'inspire  ; 
Elle  vient,  plie  fuit....  Cela  m'importe  peu,  ^ 
Hais  je  voudrais  savoir... 

DÉODATUS. 

Ici  même,  en  ce  lieu... 
Ahl  monseigneur... 

GinLPÉRIC. 

De  grâce,  ami,  laissez  ce  style 
Et  parlez. . . 

DÉODATUS. 

Ah  f  lorsque  vous  saurez... 

CH^PÉRIC  (àpart.) 

L'imbécile  I 

DÉODATUS. 

Oui,  dans  tout  ce  palais,  moi  seul,  je  le  sais  bien. 
Mon  prince,  ou,  pour  parler  plus  net....  je  n'en  sais  rien. 
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Vous  eipliquerez-voua  ? 

DËODAfU». 

M'y  voici  :  Frédégonde 
Veut  pour  toujours  vous  fuir  et  renoncer  au  inonde. 
Je  sais  donc  qu'elle  part;  mais  pour  quel  lieu,  voilà 
Ce  que  j'ignore. 

CHUJPÉBXC. 

Fuir?  Qui  vous  a  dit  ceUî 

DÉODATtlS. 

Qui  ?  mm  O'e^t  Fiôdégonde. 

CHILPËBIG. 

Elle  a  dît  eUe-mômeT.* 
Oui,  sans  doute. 

GHILPÉRIG  (à  part.) 

Ah  1  l'ingrate  I  Est-ce  ainsi  qu'elle  m'aime? 

(Haat.) 

Et  savffls^vooB  pourquoi  ?  Savez-vous ... 

©fiODATUS. 

Oui,  vtMment, 
Et  vous  allez  trouver  que  c'est  le  plus  touchant. 

GHHiPÉRIG. 

Qu'est-ce  doae? 

DÉODATUS. 

Vous  l'avez  oubliée,  et  bien  vite, 
Et  je  comprends  fort  bien  que,  malgré  son  mérite. 
Elle  ne  soit  pour  vous  au'un  simple  souvenir 
D'un  amour  qui  u'e 
C'est  très-juste,  et 
Quel  noble  cœur  1 

GmLPÉRIG. 

Après...  t 

DËODATCS  (avé€  dificréUon.) 

Elle  TOUS  est  fidèle  ! 
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Elle  TOUS  aime  encor»  plus  et  mieux  que  jamaâs  ; 
Et,  ne  trouvant  îd  le  repos  ni  la  paix , 
Dans  une  solitude  inconnue  et  profonde, 
Elle  yeut  aujourd'hui,  loin  de  vous,  loin  du  monde, 
Se  cacher  pour  toujours  ;  elle  ne  se  plaint  pas, 
Et  de  ce  beau  dessein  ne  fait  point  de  fracas. 
C'est  un  secret  entre  elle  et  le  ciel.  Pmt  pmdenee 
Elle  n*en  fait  cfii*à  moi,  poète,  confidence. 
Un  poète  a  des  droits...,  enfin,  j'ai  cru  devoir, 
Imprudent  par  vertu,  vous  faire  tout  savoir. 
Ce  sera  le  sujet  de  mon  premier  poème. 

CmLPÉRIG  (à  part.) 

Frédégonde  veut  fuir  I  fuir  parce  qu'elle  m'aime  I 
Ne  perdons  pas  de  temps  ;  courons  la  retenir... 
Mais  comment  fake...  (Haut.)  Allez,  dites-lui  devenir 
Sur-le-champ;  qu'il  le  faut...,  que  je  la  sollicite; 
Qu'elle  me  dise  un  mot  et  sera  libre  ensuite. 

DÉODATUS. 

J'y  cours. 

(n  fait  quelques  pas  vers  une  galerie.) 

Mais  la  voici.  —  Le  roi  veut  vous  gronder. 
Venez  donc. 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES.  FHÉDÉGON!^. 

CmLPÉRIC  (à  Frédégonde.) 

Qu'ai-je  appris?  Quoi!  tu  veux  nous  quitter? 
As-tu  donc  oublié  mon  ancienne  promesse  ? 
Eh  I  que  ne  l'as-tu  fait,  lorsqu'autrefois  maîtresse... 

FRÉDÉGONDE. 

Je  n'ai  rien  oublié  ;  mais  puisque  mon  secret 
M'échappe  et  vous  révèle  un  trop  hardi  projet , 
Innocent  à  mes  yeux,  mais,  aux  vôtres,  coupable..., 
Puisqu'enfin  pour  toujours  je  me  vois  misérable. 
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Je  f  avoue,  oui!  c'est  vrai,  je  veux  me  retirer; 
Tout  me  pèse  en  ces  lieux,  et  je  n'y  puis  rester. 

DÉODATUS. 

Mais  mon  intention,  croyez-le  bien,  madame.., 

CHILPÊRIC. 

Assez,  Déodatus;  moi-même  je  réclame 
L'indulgence,  et  pour  vous  me  faisant  caution, 
J'accepte  avec  plaisir  votre  indiscrétion. 

A  Frédégonde.) 

Hais  toi,  mais  toi,  n'as-tu  rien  de  plus  à  me  dire  7 
Rien  à  me  demander  ? 

FRÉDÉGONDE  (jetant  un  regard  sur  le  roi  et  sur  Déodatus,  pour  faire  entendre 

que  celui-ci  est  de  trop.) 

Moi,  monseigneur,  j'aspire 
Seulement  au  repos. 

CfflLPÊRIC. 

Déodatus,  veuillez 
Nous  laisser  un  moment. 

DÉODATUS. 

Puisque  vous  l'ordonnez... 

^  (Usort.) 

CfflLPÊRIC. 

Parle  donc  maintenant,  et  quel  est  ce  mystère  ? 
Car  je  n'y  comprends  rien.  Tu  m'écoutes,  j'espère  ; 
Puis,  changeant  tout  à  coup,  lorsque  moi  je  suis  prêt, 
Tu  m'évites  alors,  pour  me  fuir  en  secret? 
Tu  me  hais  aujourd'hui,  méprisant  ta  parole  I 
Autrefois  ton  époux... 

FRÉDÉGONDE. 

Hélas  I  je  fus  bien  folle 
Quand  je  crus  au  bonheur  I  Oui,  j'aime  cet  époux, 
J'aime  mes  souvenirs  ;  mais  le  roi,  quand  c'estvous» 
Je  ne  puis  plus  l'aimer. 
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GHILPËRIC 

Cette  idée  est  subtile  : 
Tu  ne  peux  plus  m'aimer  ? 

FRÉDÉGONDE. 

Non,  car  je  serais  vile, 
Puisqu'il  faut  vous  le  dire,  et  vile  aux  yeux  de  tous, 
Aux  vôtres  tout  d'abord,  vous,  mon  ancien  époux, 
Msatre  alors  de  mon  cœur  et  de  ma  destinée. ... 
A  vous  aimer  dans  Tombre  aujourd'hui  condamnée. 
Justement  soupçonnée,  il  faudrait  me  cacher  I 
Sous  des  yeux  menaçants,  toujours,  toujours  trembler... 
Oh  non  I  c'est  impossible ,  avouez-le  vous-même. 
Soyez  donc  généreux  :  content  que  je  vous  aime. 
Permettez  que  je  parte  et  m'éloigne  à  jamais. 
C'est  du  bonheur  pour  vous,  et,  pour  tous,  c'est  la  paix. 

GHILPÉRIG. 

C'est  possible  ;  pourtant  quand  j'avais  Audowère, 
Tu  ne  t'es  pas  montrée,  enfin,  aussi  sévère. 

FRËDÊGONBE. 

C'est  vrai  ;  mais  vous  l'avez  répudiée;  et  moi, 
Acceptant  votre  amour,  j'ai  reçu  votre  foi. 
De  plus,  déjjt  pour  vous^  votre  femme  Audowère, 
Marraine  de  sa  fille,  était  une  étrangère  ; 
La  règle  est  très-précise,  et  vous  le  savez  bien.' 
L'exemple,  monseigneur,  ne  peut  donc  prouver  rien. 
Et  quand  même  ;  ce  que  j'ai  faitpar  imprudence. 
Par  amour. . . ,  par  aveugle  et  folle  obéissance, 
Le  ferai-je  toujours  ? — C'est  pour  votre  repos. 
C'est  pour  le  nôtre  à  tous  ;  épargnez-vous  les  maux 
Que,  pour  vôtres  avenir,  mal^é  moi  je  ppédage  ; 
Pensez  aussi,  pensez  qu- un  prince  vnaimebt  sagB.*.;     "' 

cHiLPâma 

Mais  en&B,^r jd .  ne'  puis  oie  séparer^  de  toi  ç 
Pourqupl)(fued}burs)eiicor,  reste.— Acoorde-te moi  ; 
Et  d'ici-là  peulhètre  un  hasard  favorable  i 

Viendra  gtévir  ùn^mai  qui  nf est  pas^inewaèle  ; 
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Attends,  attends  un  peu...,  dis  que  tu  le  promets... 
Je  le  veux,  entends-tu? 

FRÉDÉGONDE. 

Pour  moi,  je  le  voudrais, 
Hais  ce  cruel  moment,  il  faut  toujours  qu'il  vienne. 

cfflLPÉnic. 

Peut-être,  emportant  est  que  je  te  retienne; 
Tu  ne  partiras  pas...? 

FRÉDÉGONDE. 

Je  ne  vois  nul  moyen... 

GHILPÉRIG. 

Hais  la  nécessité  peut  ouvrir  un  chemin. 
Je  t'aime,  je  te  venxi  et  tu  m'es  nécessaire... , 
L'aTMÔr»  les  dangers. . . ,  cela  c'est  mon  ajBfairs, 
Je  me  charge  de  tout...,  tu  ne  partiras  pas...  I 

rRËDËGONDE. 

En  ètes-vous  biea  sur  ? 

C0ILPSBIC. 

ÛuL 

VRÉI^OONDfi. 

Moi,  j'en  doute,  hétos  f 
Tout  ce  que  je  pressens  m*efft:aie  et  me  désote. 

GHU^PÉRIG. 

Non,  cent  foi3  non,,  te  dis-je,  et  croisr^en  ma  parolf^ 

Mais  la  reine  I 

Àh  I  voîlà  grand  mijet  de  sdbcî  f 
La  reine  1  âa^tu  si  peur  ?  Je  siûs  le  m^tre  àsL  --^ 

FRÉlKÉGOimE. 

le  sens  que  j'aurais  du  tons  fuir  ;  je  m'a))aadoQn 
A  ce  bonliemr  Benveas  qui  m'enchaàie  et  m'^étoMie; 
J'ai  tort  peut-être...,  puisKJeenfis^ sans  nsEimeg 
De  trop  cruels  eraptonsj^ve&leir  et....  wns  aîmet} 


€8IL?É1I1G. 

Viens,  te  dis-je,  avec  moi,  viens,  tu  n'as  rien  à  craindre. 

SCÈNE  XL 

LES  MÊMES.  GALESWINTHB,  CLOULDE  (Elles  s^arrôtent  dans  le 

fond),  LANDRI,  puis  DÉODATUS. 

LANDRI. 

Tiens,  le  roi  I  Qu'est-ce  à  dire  î  Ahl  faut-il  me  contraindre  ! 

GALESWINTHE. 

Clotilde,  soutiens-moi*  Quel  malheur  est  lanueft..<»  1 
Qu'en  dis-tu  ? 

ClOttlm. 

Quel  affront  1 

{Ghilpéric  emmène  ttédègôtiAe,  t[ui  baisse  humblement  les  yeux  et  les  relève 
avec  orgueil  en  passant  devant  Oalesvyinthe.  —  Ils  sortent.) 

GALESVHNTHE. 

Tu  me  le  disais  bien. 
Ha  mère,  ma  mère  I  Ahl  prendss  garde  à  toi,  ma  fille! 

Très-bien  1  ah  I  je  comprends  ;  le  serpent  entortille 
Ma  colombe  ;  eb.bien,  moi,  |ci  Isi  lui  volerai* 

DfiODATUS  (arrivant  un  yapiar  it  im  crayon  à  la  main.) 

Ainsi,  bientôt j'adièifem. 
Sa  résignation,  sa  fermeté  constante, 
mentent  de  teb  vex^. . .  ;  boa«  ea  voilà  quarante  I 


.  i 


FIN  DU  TIIOISHWS  ACTE. 
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— Il  i.i. 


ACTE   QUATRIÈME 


SCENE  I. 


DÉODATUS,  LANDRI. 
LANDRL 

Y  comprenez-vous  rien,  cher  Dionysius 

DÉODATUS. 

Et  vous-même,  Landri?  car,  par  Virgilius  I 
Je  suis  désarçonné  tant  soit  peu... 

LANDRI  (préoccupé). 

Misérable  i 

DÉODATUS. 

Vous  comprenez? 

LANDRI. 

Que  frop  I 

DÉODATUS. 

Alors... 

LANDRI. 

0  tour  pendable  I 

BtODATUS. 

Veuillez  donc  m'expliquer. . . 

LANDRI. 

Eh  bien;  tenez... y  mais  non. 
Ten  ai  le  cœur  navré,  j'en  perdrai  la  raison. 
Ahl 

DÉ01>AtBB. 

Dites-moi  donc... 

LANDRI. 

Non  ;  tout  m'ennuie  et  m'irrite. 
Une  autre  fois. 


i 
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DÉODÀTUS. 

Hais  moi,  j'aime  mieux  tout  de  suite. 

LANDRI. 

J'aperçois  la  perfide  :  ah  I  fuyons  son  aspect, 
Il  me  fait  mû\  Fuyons. 

DÉODÀTUS.(le  suivant). 

Hais  eûcor... 

LANDRI. 

Uon  arrêt 
Est-il  donc  prononcé...  î 

DÉODÀTUS. 

Hais... 

LANDRI. 

Laissez-moi,  vousdis-je, 
Ou  plutôt,  non;  venez I  Quand  tout  ici  m'afilige. 
Qu'un  ami  généreux,  partageant  ma  douleur. 
De  ce  poids  accablant  soulage  un  peu  mon  cœur. 

SCÈNE  n. 

FRÉDËGONDE,  ÉBROIN. 

ÉBROIN. 

Attendons  Chilpéric.  —  Etes-vous  résolue  ? 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  me  le  demandez?  Quand  donc  m'avez-YOus  vue 
Incertaine  et  tremblante  ?  Ah  I  faut-il  rappeler. . . 
Hais  vous-même,  Ebroïn,  vousverrais-je  trembler? 

ÉBROIN. 

Non,  mais  songez-y  bien  ;  dans  une  telle  route. 
On  ne  peut  reculer,  il  la  faut  faire  toute. 

FRÉDÉGONDE. 

Je  le  sais,  je  le  sais. 

T.  IV.  41 


ÊBftOÏN. 

Qu'il  la  répudie... 

FRËDËGOmS. 

Oui,  peut-être,  Yoa  veira. 

É6R0IN. 

Que  vous  soyez  reiue  ? 

FRËDÉGONDE. 

Oui,  sans  doute. 

ËBROIN. 

Et  s'il  refuse, 
Si  Galeswinthe  en  pleurs  se  lève. et  vous  accuse... 
Si,  troublé  de  ses  cris,  si,  cédant  à  Teffroi... 

FRËDËGONDE. 

C'est  assez,  Ekrôïu,  le  voici,  laissez^moi. 

6CÈN£  \rSL 
FRËDÉGONDE  (un  moment  seule  et  pensive),  GHILPËRIG. 

CHn^ï^ÉRlC. 

Ma  chère  Frédégonde^  ^nfin  fe  te  telamive. 
La  reine  te  connaît  ;  ce  que  j'ai  fait  lui  prouve 
Que  tu  n*es  plus  ici  faite  pdtrr  obéir; 
De  son  superbe  joug  f  ai  VHMhi  fiffiranohir^ 

EUe'ïYeçti'^eYo^'ttnte'ii^ii)^  0»iéUe. 

Cîtitl^ËRllC. 

Ton  amour  trouve-t-îl  que  j'ai  mis  trop  deîêW^ 

FRËDÉGONDE. 

Que  m'en  reviendra-t-îït  Quelques  afifrôiïtSPiîe  phïs  ; 
Ah  I  vous  ne  m'aimez  pas. 

CmLPËRlG. 

Maintenant' tes  rettis 
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Seraient  hors  de  saison  :  tu  sais  combien  je  t'aime; 
Te  retrouver  sera  pour  moi  le  bien  suprême, 
Tu  le  saisi  Sois  à  moi;  viens^  rends-moi  mon  bonb^l 
Je  veux^  en  t'adoraiit,  réparer  mon  erreur. 
Réunis  par  ramour..^ 

Et  qiiel  moyen  passible  ? 
Un  tel  état  peut^ii  être  heureux  ou  paisible? 
S'il  pouvait  Uètre, hélas I  aurais-je  balaneé...  ? 

<aifLPËRIG. 

L'avenir  est  à  moi.  Xe  reste  est  effacé. 

FRËDÉGONDË. 

Ah  I  vous  ne  craignez  plus  cris,  menaces,  ni  plainte  ? 

Vous  ne  connaissez  point,  ni  moi,  ni  Galeswinthe, 

Monseigneur....  Non,  il  faut  de  cet  affreux  destin 

Que  je  sorte  au  plus  tôt,  et  par  le  droit  chemin. 

Car  il  vous  faut  choisir  :  q«e  je  sois  votre  femme.... 

Or,  ce  n'est  pas...  possible...  ;  ou  qu'étouffant  ma  flamme, 

Je  me  décide  à  fuir  pour  ne  jamais  vous  voir. 

Tu  médisais  hier... 

Oui,  mais  c'<e A  mra  de? okr 
Que  je  dis  aujourd'hui.  La  sagesse  est  plusforte. 

Hais  quand  la  passion... 

Iton,  la  f  asson  remporte. 
Je^snaîsfMrare^  lil  esiTrai  ;  mais  je  sws  noble  aussi. 

SCÈNE  JV. 

L'insensée  I  elle  jsort;,  je  suis  a.  sa  merci. 
Elle  me  jette  ainsi  son  dernier  mot.  Que  fairet 
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Son  amour,  ses  refus,  cachent-ils  un  mystère? 
£t  Galeswinthe  aussi,  tout  en  se  soumettant. 
Peut  bien  me  réserver  quelque  nouveau  tourment. 
Quoi  donc?  Moi,  Chilpéric,  arrêté  dans  leurs  trames, 
Inquiet,  tourmenté,  je  flotte  entre  deux  femmes, 
Toujours  redoutant  Tune,  et  toujours  sans  pouvoir 
De  l'autre  obtenir  rien  qu  un  faible  et  vain  espoir  ? 
C'en  est  trop  I  soumettons  cette  femme  superbe. 
Et  réduisons  Tinsècte  à  se  cacher  sous  Therbe. 
On  obéira  bien,  lorsque  je  le  voudrai  I 
Frédégonde,  il  le  faut,  aujourd'hui  je  t'aurai. 
Ta  vertu,  ton  honneur...,  vains  mots  I  à  tes  caprices. 
J'oppose  passion,  bonheur,  joie  et  délices. 

SCÈNE  V. 

CHILPÉRIC ,  GALESWINTHE. 

CmLPÉRIG. 
(A  part.) 

Hais  la  voici  :  sachons  à  quoi  nous  en  tenir. 
Enfin;  c'est  trop  attendre  et  je  veux  m'affranchir  : 
Réprimons  pour  jamais  son  importune  plainte. 

(Haut.) 

Vous  venez  à  propos  ;  approchez,  Galeswinthe, 

Ecoutez  sans  colère,  et  parlez  franchement. 

Il  ne  s'agit  ici  ni  de  ressentiment 

Ni  de  chagrins  nouveaux  ;  alor^  qu'on  désespère 

De  calmer  la  frayeur,  mauvaise  conseillère. 

Il  faut  prendre  un  parti.  Donc,  une  bonne  fois. 

Entendons-nous,  autant  qu'il  se-  peut  ;  c'est,  je  crois, 

Le  moyen  d'y  trouver  tous  les  deux  notre  compte  : 

Vous,  du  repos  au  moins  ;  moi,  du  bonheur  sans  honte. 

Quand  votre  jalousie. . . 

GALESWINTHE. 

Ah  I  ne  réveillez  pas 
Ces  querelles  pour  moi  pires  que  le  trépas. 
Ce  repos,  ce  bonheur  que  votre  cœur  réclame 
Et  que  vous  regrettez  si  fort,  moi,  votre  femme, 
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Désormais  impuissante  à  vous  les  procurer, 
Je  viens  en  suppliant  pour  vous  les  redonner. 
Vous  n'êtes  plus  heureux,  soyez-le  donc  encore  ; 
Loin  de  vous  retenir,  c'est  moi  qui  vous  implore, 
Qui  veux  vous  rendre  libre,  et  libre  tout  à  fait. 
L'oubli  ne  sera  pas  injure,  mais  bienfait  ; 
Ne  voyez  plus  en  moi  qii'une  femme  étrangère 
Qui  ne  demande  enfin,  pour  grâce  singulière, 
Aspirant  à  revoir  ses  parents,  ses  amis, 
Que  d'aller  respirer  l'air  pur  de  son  pays. 

CHILPÉRIC. 
(A  part.)  (Haut.) 

Qu'entends-je  I  D'où  vous  vient  une  telle  pensée, 
Galeswinthe  î  Vraiment  vous  êtes  insensée  ; 
Quoil  me  fuir?  De  mon  nom  n'avez-vous  nul  souci? 
Courez-vous  chez  les  Goths  pour  m'insulter  aussi  î 
Voulez-vous,  dites-moi,  devenir  leur  complice. 
Me  faire  un  tel  affront  î  Pourquoi?  Pour  un  caprice  I 

GALESWINTHE. 

Si  vous  me  compreniez  et  lisiez  dans  mon  cœur. 
Si  vous  pouviez  y  voir  la  profonde  douleur, 
L'amertume  et  l'ennui  que  ressent  une  épouse 
Du  mépris  d'un  époux ,  mais  qui  n'est  pas  jalouse 
Comme  vous  l'entendez ,  ah  !  vous  pourriez  savoir 
Que  mon  unique  soin,  que  mon  plus  cher  devoir, 
Etait  votre  bonheur  ;  qu'avec  tous  ma  patrie 
N'était  plus  chez  les  Goths,  mais  bien  dans  laNeustrie  ; 
Mais  que,  tout  m'échappant,  si  je  veux  m'éloigner. 
Ce  n'est  pas  pour  vous  nuire,  hélas  !  ni  me  venger. 
Quand  je  vins  à  Rouen,  sous  un  fatal  auspice. 
De  mon  bonheur  passé  je  fis  le  sacrifice 
Pour  un  bonheur  nouveau  que  j'eus  droit  d'espérer. 
Eh  bien,  ces  anciens  jours  je  les  veux  retrouver. 
Heureuse  jusqu'alors,  je  veux  encore  l'être. 
J'ai  respecté,  chéri  mon  époux  ;  mais  un  maître. 
Un  maître...  injurieux...,  ohl  non  pas,  monseigneur I 
Et  puisque,  sans  ma  faute,  il  n'est  plus  de  bonheur 
Avec  vous  et  pour  vous...,  il  faut  vous  satisfaire  : 
Que  ce  soit  donc  sans  vous  ;  je  me  dois  à  ma  mère. 
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CmLPÊRIC  (rinterroiiipant). 

Il  me  semble  qu'aussi  vous  vous  devez  à  nous, 
Votre  époux,  votre  roi. 

GALESWINTHE. 

Mais  je  n'ai  plus  d'époux. 

CmLPËRIC. 

Vous  voulez  donc  enfin  que  je  vous  répudie  ? 

GALESWINTHE. 

Je  le  veux,  monseigneur,  et  je  vous  en  supplie. 

CHILPÉRIC. 

Eh  bien,  je  ne  veux  pas,  moi,  me  calomnier, 
Et  je  vous  aime  trop  pour  vous  répudier. 

(À  part). 

Sa  dot  et  ses  bijoux,  il  me  faudristit  tout  rendre. 

(Haut.) 

Oh  non  I  Mais,  Galeswinthe,  enfin,  avant  de  prendre 
Un  tel  parti,  voyez  quels  sont  vos  sentiments  : 
Ce  serait  violer  de  solennels  serments. 

GALESWINTHE. 

Nos  serments?  il  est  vrai,  vous  craignez  le  parjure.  «. 

(Avec  une  lermeté  noble.) 

La  main  sur  votre  cœur  I  et  dites  s'il  murmure. 

CmLPËRIC  (à  part). 

Mais  la  dot  I  si  jamais  j'y  pouvais  consentir... 

GALESWINTHE. 

Répondez,  suis-je  libre,  et  puis-je  enfin  partir  , 
Aller  revoir  Tolède  et  retrouver  ma  mère, 
Et  réchauffer  mon  cœur  dans  les  bras  de  mon  père? 
Ah  !  vous  m'avez  blessée  et  pouvez  me  guérir, 
En  me  laissant  de  vous  un  heureux  souvenir. 
Consentez  ;  mes  trésors,  je  vous  les  abandonne  ; 
Accepter  et  donner,  c'est  signe  qu'on  pardonne. 
Prenez-les  donc,  prenez  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'or  I 
En  partant  je  voudrais  en  laisser  plus  encor  : 
Vous  êtes  roi,  cet  or  peut  vous  venir  en  aide  ; 
Mais  moi>  je  ne  veux  rien,  rien,  6x<:epté  Tolède. 


m. 

GHILPËRIG  (adoucissant  sa  voix). 

Galeswinthe,  vraitAeut,  je  ne  puis  t'accerder 
Une  t€ille  demande,  et  tu  dois  bien  peoser 
Qu'elle  m'àfiOîge,  Attends,  car  toi-même,,  peut-êtr.e^ 
Tu  changeras  d'avis.  Je  ne  suis,  pa^  un  maître  ; 
Je  veux  n'être  pour  toi  qu'un  époux,  qu'un  ami. 

GMJSSViTlNTAE  (1^  main  sur:  ^91.  cfl^}. 

Oh  I  cett9iâé9  estl^j 

QIILPÏaiG, 

Mais  pourprenâvQHiipacU 
Extrême... 

Pardonnez,  mais  cela  c'est  mad^Q  ;: 
Je  ne  puis  plus  lutter,  il  me  faut  ma  patrie. 

SCÈNE  VI. 
CHILPÉItIC  seul. 

L'ai-je  bien  entendu  1  je  la  vois  accourir 

Au-devant  de  mes  vœux  et  combler  mon  désir. 

Très-bien  I  garder  son  or  et  la  perdre  elle-même  I 

D'aujourd'hui  seulement,  Galeswinthe^  je  t'aime» 

Je  t'aime....  loin  die  moi.  Point  de  femme  et  la  doit 

Pour  un  sauvage^  Franc^  cela  n'iest  pas  si  sot, 

Messeigneurs  de  l'Espagne,  ^r-r-  U  te  faut  ta  patrie  I 

Eh  I  cours-y  çoui;  toujours,  mpir-nnême  je  t'eç  jjrie,^ 

Et  débarrasse-moi,  désertant  ce  séjour, 

Du  supplice  éternel  d'un  aussi  triste  amour. 

Ah  !  c'est  trop  de  bonheur!  libre  enfin,  je  respire. 

Trop  de  bonhew  1.-^  Mais  quoi^  lorsqu^e  j'osa  te  djf  Q» 

Si  c'était  une  rua^v.^,  oui,  si  ce8  insoleote 

Me  rappelaient  la  foi  donnée  et  mes  serments... 

Tout  m'échappe  I...  quel  droit  sur  la  dot,  sans  l'épouse? 

Et  ce  roi  de  Tolède,  en  sa  fureur  jalouse, 

Ne  va-t-il  pas  bientôt  réclamer  h^^ement 

Ces  perfides  trésors,  ainsi  que  d'un  brigand  7 
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Insensé  que  j'étais,  quand,  ômal  sans  remède  I 

Epris  d'un  sang  royal,  j'allais  jusqu'à  Tolède, 

Si  loin  I  prendre  une  femme  inconnue  ;  et  pourquoi  T 

Mon  Dieu  I  pour  satisfaire  un  caprice  de  roi  ; 

Orgueil  trop  insensé  I  ridicule  manie. 

Dans  un  roi  comme  moi,  fils  de  la  Germanie, 

De  m'unir  à  ces  gens  si  mous,  si  dédaigneux... 

Ils  se  moquent  de  moi  ;  car,  que  suis-je  pour  eux? 

Un  paysan  grossier,  dompté  par  la  luxure  ; 

Un  païen...,  ils  l'ont  dit  I  ohl  l'outrage  et  l'injure. 

Cela,  j'y  puis  compter.  Il  me  faudra  solder 

Encorde  mon  argent,  pour  m'en  voir  insulter  ; 

Hais  que  faire  après  tout. . . 

SCÈNE  VII. 

CHILPÉRIC  ;  ÉBROIN ,  FRÉDÉGONDE  (s'arrêtant  tous  deux  un 

moment  pour  ëpier  les  paroles  du  roi.) 

CmLPÉRIG  (conUnuant). 

La  garder  ou  tout  rendre  ; 
La  perdre...,  c'est  trop  cher;  la  garder,  c'est  me  vendre  ; 
Ah  I  je  n'en  eus  jamais  que  des  tourments.  Eh  quoi  I 
Ne  peut-on  être  heureux  parce  que  l'on  est  roi  î 

EBROIN. 

Est-il  vrai,  monseigneur?  Mais  je  ne  puis  le  croire, 
Quoiqu'on  l'ose  déjà  donner  comme  notoire. 

CHÏLPÉRIC. 

Eh  bien,  quoi  ?  Que  dit-on  ?  dans  ce  palais  maudit, 
Chacun,  excepté  moi,  sait  tout  ce  qui  se  dit. 

EBROIN. 

On  dit  que  dès  demain  la  reine  se  retire. 

CfflLPÉRIC. 

Déjà! 
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EBROIN. 

L'on  s^en  étonne,  on  la  plaint  ;  à  vrai  dire 
Elle  parsdt  un  peu  victime,  et  désormais 
Les  évêques  pourront,  de  leurs  sacrés  arrêts, 
Comme  ils  Font  déjà  fait...  # 

CmLPÉRIG. 

Je  sais  ce  qu'osent  dire 
Ces  ennemis  du  roi...,  il  devrait  leur  suffire... 
Hais  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  mes  amis  ; 
Oui,  Galeswinthe  aspire  à  revoir  son  pays  :  ' 
La  résolution  en  est  bien  arrêtée. 
Dit-elle,  elle  voudrait  être  répudiée, 
Etre  libre...,  d'ailleurs  me  laissant  ses  trésors... 

EBROIN. 

Très-bien  I  mais,  monseigneur,  après  de  tels  discords, 
Ne  craindriez-vous  pas  qu'une  fois  à  Tolède, 
Tous  faisant  réclamer  tout  ce  qu'elle  possède. . . 

CfflLPÉRIC. 

Oh  I  je  Tai  bien  prévu  ;  car  il  est  positif 
Qu'elle  ne  m'aime  pas  ;  or,  quel  si  grand  motif 
Pourrait-on  alléguer  à  de  telles  largesses  ?  ' 
Veut-elle  m'abuser  par  de  belles  promesses  ? 
Je  ne  puis  deviner  d'autre  raison. 

EBROIN. 

Ni  moi. 

CmLPÉRlG  (prenant  son  parti). 

Hais  après  tout,  ainsi,  je  dégage  ma  foi  ; 
Qu'on  me  reprenne  tout,  si  Ion  veut,  que  m'importe  ! 
J'achète  un  peu  bien  cher,  mais,  pourvu  qu'elle  sorte, 
Ce  m'est  assez;  j'achète  ainsi  mon  vrai  bonheur... 

(A  Frédégonde.) 

Celui  de  te  reprendre  et  d'apaiser  mon  cœur, 
D'être  libre  ;  cela  vaut  bien  un  sacrifice. 

FRÉDËGONDE. 

Me  reprendre  pour  femme  ? 


QStd 

Ooi,  certes,  c'edtîqstieirv 
GaleswiDthe  te  voit  loii dérober  son;  bien, 
Elle  crie  et  s'irrite,.et  ¥mt  partir  ;  eh  bien». 
Qu'elle  parte,  tant  mieux  I  je  té  proQda.àssi.idsic»!. 

Non,  ne  Kospé^e^pafi. 

Qu>'entenâs-je t  La  menace 
Est  étrange  aujourd'hui  :  ne  suis-je  pas  absous 
Par  toi,  par  elle  7  Suis-je  ici  tarahi  de  tous? 
Ce  matin,  j'ai  compris  peut-être  tes  scrupules, 
Mais  quand  tous  sont  d'accord,  c'est  toi,  toi,  qni  raontest 

FRËDËGONDE. 

Vous  n^tespekit  trahi,  monseigodur;  ^ous  savez: 
Que  je  voudrais,  hélas  I  quand  vous  me  relevez,. 
Accepter  tout  de  vous.  Mais  voilà  defuis  divoi^ces^. 
Et  pour  moi  tous  les  deux*...,  cela  passe  mes  forces  ; 
Cette  fois,  des  serments  solennels  et  sacrés^ 
Prince  trop  oublieux,  qu'à  vos  pieds  vous  foutez^. 

GHU.Pâmc. 

De  quoi  te  plams-ta  donc  ?  C'est  trop  de:  coftscienc^ 
A  la  fin,  et  ce  jeu  lasse  ma  patience. 
Si  la  reine  restait...,  soit,  maiiS  la  reine  part. 
Elle  part,  tu  vois  bien..^. 

FRÉDÉGONDE. 

Inutile  départ. 
Si  moAse^neur  voulait  dire  ce  qu'il  faut  faire?* 

FRÉDÉGONDE. 

Qu'elle  reste,  il  le  faut,,  il  le  faut  I 

GmUHiRIC. 

Quel  mystère  I 
Je  rêve  donci  pourquoi  ce  flux  et  ce  reflux  t 
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Si  Galeswinthe  part,  vous  ne  me  verrez  pin; 

emLPÉRic. 
Ebroîn,  vas-y,  Gmn^  — Dis.  que  je  1»  supplie.  — 

Voyons  enfin  ce  que  tout  cela  signifie. 

SCÈNE  vni. 

CmLPÉRIG,  FRÉDÉGaMDE. 

GHILPËRIG. 

Voyons',  explîque-moî'  cet  étrange  parti. 
Tu  te  plais  à  garder  une  rivale  ici, 
Que  veux-tu  donc  ? 

FinfiDÉGONnE. 

Voyez  :  vous  auriez  beau  tout  rendre. . . 
Vous  n'en  serez  pas  moins  réduit  à  la  reprendre. 

CmLPÉRIG. 

Non,  dis-je,  cent  fois  non. 

frédégonk; 

On  vous  y  forcera. 
Et  qu'importe,  d'ailleurs?  Toujours  elle  sera 
Votre  femme  à  mes  yeux. 

CmLPÉRIC. 

Hais  que  faire,  que  faire? 
Car  je  ne  comprends  plus  ce  qull  faut  pour  te  plaire. 
Ne  faot-il  pas  choisir,  ou  de  la  renvoyer... 

FRÉDÉGONDE. 

Pensez  donc  au  serment  qu'on  vous  a  fait  jurer  : 
Tout  vous  condamne  après  une  telle  rupture. 

CmLPÉRIG. 

Mes  serments  I 

FRËDâGONDE. 

Vos  serments.  Vous  avez  dit  :  Je  jure 
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De  t'aimer,  Galeswinlhe,  et,  tant  que  tu  vivras,     • 
De  te  rester  fidèle. 

GHILPÉRIG. 

Eh  I  dans  quel  embarras 
Viens-tu  là  nous  jeter  ?  Frédégonde,  es-tu  folle  ? 

FRÉDÉGONDE. 

Hais  si  Ton  ne  tient  pas,  à  quoi  sert  la  parole  ? 

CHILPÉRIC. 

Vains  discours...,  Tamour... 

FRÉDÉGONDE. 

« 

Moi,  je  tiens  à  ce  serment. 

GHILPÉRIG. 

Hais  encore... 

FRÉDÉGONDE. 

C'est  mon  dernier  mot. 

GfflLPÉRIG. 

Quel  tourment  I 

FRÉDÉGONDE. 

De  ces  choses  bientôt  vous  perdez  la  mémoire  ; 
Avez-vous  dit  ce  mot,  mot  dont  vous  faisiez  gloire  : 
Tant  qu'elle  vivra. 

^  GfflLPÉRIG. 

Hoi? 

FRÉDÉGONDE. 

Vous! 

GfflLPÉRIG  (comme  tout  à  coup  saisi  par  une  pensée  horrible). 

Tant  qu'elle  vivra  I 

FRÉDÉGONDE. 

Est-ce  vrai  î 

GHILPÉRIG. 

Tu  veux  donc. . . 

FRÉDÉGONDE. 

Hoi,  rien. 
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^         GHEiPËRIG  (comme  se  parlant  à  lui-même). 

Elle  mourra. 

FRÉDËGONDE. 

Pourquoi  Tavoir  juré  ?  Trop  fatale  promesse  I 
Mais  le  serment  subsiste,  et  votre  amour  me  blesse. 
Adieu. 

SCÈNE  IX. 

CHILPÉRIC. 

Durant  sa  vie,  oui,  je  devais  Faimer. 
La  mort,  la  seule  mort  peut  donc  m'en  délivrer. 
On  ne  le  saura  pas...  Un  éternel  silence 
Planant  sur  son  tombeau,  vient  m'absoudre  d'avance. 
Brisons,  puisqu'il  le  faut,  ces  chaînes  de  malheur. 
Ces  liens  odieux.  Que  son  père  en  fureur 
Vienne  la  réclamer  et  crier  à  ma  porte. . . 

(Un  moment  de  silence.) 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  votre  fille  est  morte  t 

SCÈNE  X. 

LANDRI,  DÉODATUS. 
DÉODATUS. 

Certes,  vous  m'étonnez  beaucoup,  seigneur  Landri. 
Quelle  histoire  est-ce  là  ?  je  suis  tout  ébahi. 
Et  je  n'aurais  jamais  deviné,  je  vous  jure  ; 
Car  de  s'imaginer... 

LANDRI. 

Vous  voyez  ;  le  parjure 
Est  manifeste. 

DÉODATUS. 

Oh,  oui  I 

LANDRI. 

Voulant,  jusqu'à  ce  jour, 
A  tous  les  indiscrets  dérober  mon  amour» 
Je  me  taisais. 


BË0DÀXU8. 

ùa  bien,  tous  faisiez  une  histoire. 

UOHDRI. 

Mais  il  ne  s*agit  {ihis  de  "vous  en  faireaccroire  ; 

J'ai  besôm  d^un  ami,  d'un  sage  confiâent, 

À  qui  je  puisse  au  moins  parler  de  mon  tourment. 

KÉODIIIJS. 

Parlez-en,  mon  ami,  si  cela  vous  soulage; 
Oh,  je  sais  compatir  aux  peines  de  votre  âge. 
Quel  homme  qaei:e  roiJ  les  fiotbs  avaient  raîsûii. 

hKHtm. 

Mais  croyez-vous  vrainvent  que  «elte  trahison 
Vienne^e  ftëdiégondB,  cl  que,  basseét  TénaBe., 
Elle  veuiHe  dhasser  de  la  couche  royale 
Une  seconde  reinie? 

YÉODATUS. 

A  {parler  franchement, 
Je  n'en  crois  rien  ;  je  sais  quel  est  son  sentiment  : 
Elle  voulait  partir  hier,  et,  par  prudence, 
Eviter  de  ce  roi  l'amoureuse  impudence  ; 
Elle  me  le  disait  d'un  ton«..,  ah.l  iiiion.ami. 
Un  menteur,  croyez-moi,  n'invente  pas  ainsi. 

LANDRI. 

Vraimenll 

DËODATOS. 

Oui,  j'ensuis  sûr;  c'est  là  toute  jsa  ruse,; 
D'un  maître  impétueux  qu'elle  craint,  qu'elle  amuse, 
Et  c'est  déjà  beaucoup,  elle  obtient  un  sursis  ; 
Il  est  rude,  emporté,  cet  enfant  de  Clovis  I 
Et  le  trop  rebuter,  ce  seraitau  contraire 
S'attirer,  sans  profit,  quelque  fâcheuse  affaire. 
Donc,  tout  n'est  pas  perdu^;  quelles  mœurs,  quelles  mœurs  I 

Âh  1  vous  versez  umbMnxe,  rami^cBiimneSféDÉkiim. 
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Tant  mieux  I  vous  voyez  bien  que,  quand  je  le  Sèsire» 

Je  sais  aussi  parfois  expliquer  et  prédire. 

'Par  caiprtee  vers  elle/il  se  sent  entraîne^ 

Mais  la  reine,  la  reine  I  un  désir  insensé 

Ne  saurait  prévaloir  sur  sa  naissance  illustre, 

Sa  puissance,  sa  dot.  Lui-même  y  trouve  un  lustre 

Dont  nous  l'avons  toujours  vu  très-présomptueux. 

LANDRI. 

Oh  I  le  roi  Chilpérîc  n'est  pas  si  scruprctteM. 
Mais  n'importe,  parlez  :  avec  bonheur  j'écoute 
Vos  excellents  motifs  ;  oui,  je  sens  que  mon  doute. 
Forcé  par  vos  raisons,  commence  a  s'éclaircir, 
Etjea'«aiîp]ii6t:en¥ie,  à. présent,  de  mourir. 

DÊODATUS. 

C'est  heureux  I 

LANDRI. 

La  raison  paîle  par  votre  bouche. 

Merci,  seigneur  Landri,  «fe^  compliment  me  touche. 
Ce  que  c'est  qtied^oirbesmnd!uQ  confident  : 
À  quelques  mois  |)ltts(tôt,vmES  paitiez  iiilai^ 

'LANDRÏ. 

Pas  de  raticuiie,  au  moins;  oarma seule  impraSence... 

DÉODATUS. 

Mon  Dieu  non  I  je  vous  ai  tout  pardonné  d'avance  ; 
S'il  faut- mêmCj pins  tard  dire  deux  mots  pour  vous, 
Je  saurai  lui. parler  sans  le  mettre  en  courroux. 
Ce  prince  impétueux  m'écoute,  moi  poète. 
Sans  me  vanter^  je.puisun  peu  lui  tenîT  tête': 
Aux  chants  sacrés  d'Orphée,  aux  accords  d'^Amphion» 
Les  tigres  amollis.... 

LANDRI. 

iChiit  I  écoitt6%y  e'^st  han^ 
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DËODATUS. 

Quoi  donc  ? 

LANDRL 

J'entends  marcher,  on  vient.  Dieu  I  c'est  la  reine, 
Le  roi:  fuyons. 

DËODATUS. 

Venez. 

LANDRI, 

Il  faut  bien  qu'elle  prenne 
Un  parti,  je  veux  voir,  et  je  reste,  ma  foi. 

(Ils  se  cachent  de  manière  à  entendre  sans  être  tus.) 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES  (cacliés),  GHILPÉRIG,  GALESWINTHE. 

CHILPÉRIG. 

Oui,  je  veux  en  ami  te  ramener  chez  toi. 

GALESVSriNTHE. 

Dois-je  croire,  ô  mon  roi,  votre  retour  sincère  î 

GHU.PÉRIG. 

Tu  ne  peux  plus  douter  que  je  ne  persévère  ; 
Mais  non,  suspecte-moi,  suspecte  mes  discours, 
Je  me  laisse  accuser,  et  je  n*ai  nul  recours. 
Que  j'entende  les  noms  d'imposteur  et  de  traître. 
Je  les  ai  mérités. 

GALESWINTHE. 

Point  de  noms  odieux  ; 
On  n'en  veut  pas  donner  lorsqu'on  se  sent  heureux. 
Quand  vous  vous  accusez  avec  tant  de  franchise. 
Je  ne  dois  redouter  ni  ruse  ni  surprise  ; 
Mais...,  je  veux  vous  parler  avec  sincérité  : 
Pleine  de  confiance  en  votre  loyauté, 
Suis-je  assez  a  l'abri  d'une  nouvelle  injure  ? 
Pour  un  long  avenir  suis-je  tranquille  et  sûre  ? 
Vous-même  êtes-vous  sûr  ?  Ne  vous  flattez-vous  pas, 
En  voulant  aujourd'hui  m'aimer  jusqu'au  trépas  ? 


Si  tu  Fêtais? 


CH1LÏ>ÉRIC. 
fiALESWmtHE. 


Ëli  bien  î 


CHILPÉRIC. 

EtsûrepoarlaYÏe, 
De  revoir  ton  pays  tu  n'aurais  plus  TenYie...  ? 

GALESWINTHE. 

Sans  doute.  Ave^roos  cru  qu'un  caprice  insensé 
M'ait  fait  résoudre...,  oh  non  I  mon  cœur  était  froissé 
Par  d'injustes  mépris..-,  par  votre  indifférence  ; 
Seule...,  je  me  sentais  livrée  et  sans  défense. 
J*ai  donc  voulu  revoir  mon  pays  tant  aimé, 
Tolède  et  tous  les  miens.  Mais  tout  est  bien  cba&gi^.; 
Vous  revenez  a  moi  sans  colère  et  sans  feinte, 
Et  lorsque  avec  bonté  vous  écoutez  ma  plainte, 
Voudrais-je  injustement  vous  troubler  aujourd'hui 
Et  quitter  mon  époux,  s'il  me  répond  de  lui  ? 

CHlLPÉmC. 
(À  part.)  (Haut.) 

Je  l'emporte,  elle  reste.  Aussi,  ma  bîen-sdtaéé^, 
Je  te  réponds  de  moi  ;  sois  donc  très-assurée 
Que  je  sais  mon  devoir,  que  je  veux  le  remplir,... 
Je  n'ai  pas  pour  ton  or  voulu  te  retenir, 
Tu  m'abandonnais  tout.  C'est  donc  toi,  Galesv^rinthe» 
Toi  seule  que  je  veux,  sans  regret  et  sans  crainte^ 
Par  ta  volonté  seule  et  par  ton  ^eul  amour. 
Ton  époux  se  repent  ;  toi,  pardonne  en  retour. 

GALESWINTHE. 

Ce  langage  si  vrai  me  pénètre  et  si'inispir& 
Un  seotiBakeAt  profond  que  je  ne  saurais  dire. 
Vous  me  rendez  la  vie,  et  je  dois  déclarer 
Combien  il  m'en  coûtait  de  vous  abandonner. 

cmtPÈtsc. 

Va,  ce  mot  restera  gravé  dans  ma  mémoire. 

T.  IV,  42 
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GALESMKINTHE. 

Je  vous  crois,  Chilpéric,  je  veux  toujours  vous  croire. 
Et  je  ne  puis  jamais  cesser  de  vous  aimer. 

(Elle  lui  tend  la  main.  Chilpéric  la  saisit  avec  empressement.) 

CHILPÉRIC. 

Ainsi,  rien  désormais  ne  peut  nous  séparer. 

SCÈNE  XII. 

GALESWINTHE,  puis  LANDRL. 
GALESWINTHE, 

Allons,  cette  frayeur  n'était  qu'une  chimère. 
Hâtons-nous,  hâtons-nous  de  récrire  à  ma  mère. 
Ha  mère  I  en  ce  bonheur  que  le  ciel  me  promet, 
Etre  heureuse  sans  toi,  voilà  mon  seul  regret. 

LANDRl. 

Madame  I 

GALESWINTHE. 

Qtf  avez-vous  et  d'où  vient  cet  émoi  ? 

'I    ■  •  ,  < 

LANDRL 

C'est  que  je  suis  heureux  I 

GALGSWINTHIS. 

Comment  cela  t 

LANnRL 

Le  roi 
Vous  rend  tout  son  amour  ;  plus  de  crainte,  de  haine» 
Et  pour  notre  bonheur,  vous  seule  êtes  la  reine. 

GALESWINTHE. 

Quel  intérêt  pour  moi  vous  faites  éclater  I 

Il  faut  pourtant  savoir  et  plaindre  et  pardonner. 

Jeune  homme  ;.  oublions  donc  aujourd'hui  toute  injure  ; 

Plus  de  haine  pour  elle. 

,  LANDBL 

Oh  I  certes,  je  vous  jure 
Que  je  ne  lahai^pas  ;  vous  n'avez  pas  compris. 


y    t 
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GALESWINTHE. 

Mais  qtie  voulez-vous  donc?  Remettez  vos  esprits 
Et  dites-moi... 

LANDRI. 

Je  dois  vous  dire  en  confidence 
Que  je  Taime,  au  contraire  ;  or,  aucune  espérance 
Ne  pouvait  me  rester,  quand  j'eus  l'insigne  honneur 
De  me  voir  le  rival  du  roi,  notre  seigneur. 
Je  soufiBrais  avec  vous,  avec  vous  je  respire; 
Elle  m'aime,  je  crois...  du  moins.  Sans  me  le  dire, 
Son  regard  tendre  et  vif  m'en  a  laissé  l'espoir. 
Et,  si  vous  le  vouliez,  vous  auriez  tout  pouvoir. 
En  en  parlant  au  roi,  de  me  donner  pour  femme 
Cette  fille  que  j'aime,  oh  t  de  toute  mon  âme. 

GALESWINTHE. 

J'y  consens:  mais,Landri,Ia  connaissez-vous  bien  ? 

Oui  ;  votre  sentiment  ne  peut  être  le  mien . 

Vous  vous  en  méfiez  :  elle  paraît  coupable, 

Et  de  tous  les  forfaits  on  la  croirait  capable  ; 

Mais  je  sais  ce  que  c'est;  craignant  de  l'offénser, 

Elle  ne  voulait  pas  durement  répousser 

Les  passions  du  maître  et  son  fougueux  caprice  ; 

Maison  réalité  c'était  un  sacrifice, 

Car  elle  â«to1ilu  fuir,  et  fuir  je  ne  sais  où. 

Je  le  tietes!  de  qddqu'uri...,  etce  n'est  pas  d'un  fou... 

Votre  félicité4èitdoïïe  faire  la  mienne  : 

La  seule  chose  à  craindre,  est  qu'il  ne  la  reprenne. 

Vous  avez  un  exemple  et  chacun  l'a  pu  voir  ;. 

Quiconque  eut  un  caprice  en  peut  encore  avoir..., 

Tandis  que  Frédégonde  une  fois  mariée... 

GALESWINTHE. 

Je  vous:  ai  déjà  dit  que,  dans  cette  pensée. 
Je  parlerai  pour  vous...,' je  l'obtiendrai  du  roi. 
Mais  aussi  je  défends  qu'^n'  suspeete  sïi  foi  : 


■j 
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C'est  moi  qui  veux  ici  garantir  sa  constance. 
Ainsi,  ne  craignez  rien. 

LÂNDRI. 

Que  de  reconnaissance  I 


^C5««535S««55" 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

GALESWINTHE,  CLOTILDE. 
CLOTILDE. 

Eh  bien,  qu'a-t-il  pu  dire?  après  tant  de  terreur, 
Etes-Yous  rassurée  î 

GALESWINTHE. 

Oui. 

CLOTILDE. 

Mais  dans  votre  cœur 
Quelques  mots  ont-ils  pu  ramener  l'espérance? 

GALESV^NTHE. 

C'est  mieux  que  de  Tespoir  ;  c'est  de  la  confiance  ; 
C'est  un  sentiment  doux  et  pur  comme  le  cid. 

CLOTILDE. 

Quel  changement  subit  I 

GALESWINTHE. 

Mais  simple  et  naturel. 
C'est  le  propre,  vois-tu,  d*un  caractère  extrême. 
n  s'emporte  ;  il  revient  ;  il  vous  hait. . .  et  vous  aiiae; 
Lorsque  je  vins  ici,  je  voyais  tout  en  mal 
Et  devinais  partout  quelque  secret  fatal. 


J'avais  tort  ;  on  m'avait  inspiré  trop  de  crainte  ; 
Je  me  sentais  toujours  étrangère  et  contrainte... 
Quand  elle  paraissait,  je  lisais  sur  son  front 
Le  dédain,  et  que  sais-je  encor... 

CLOTILDE. 

Mais  cet  affront  I 

GÂLESWINTHE. 

Oui,  c'est  vrai  ;  toute  fière,  en  se  croyant  aimée, 
D'orgueil,  de  fol  espoir  un  moment  enflammée... 
Je  lui  pardonne  tout.  Mais  le  roi  mon  époux 
S'est  accusé  d'un  ton  et  si  ferme  et  si  doux. 
Qu'il  ne  me  faut  plus  même  aujourd'hui  de  prudence 

(Mettant  la  main  sur  son  cœur.) 

Et  qu'il  n'est  plus  rien  là,  qu'amour  et  qu'espérance. 

CLOTILDE. 

Tant  mieux  I  et  loin  de  moi  d'affliger  votre  cœur, 
Mais  je  ne  puis  encpr  croire  à  tant  de  bonheur. 

GALESWINTHE. 

Tu  m'étonnes,  vraiment.  Quel  excès  de  prudence  I 

Je  te  dis  que  tu  peux  en  avoir  l'assurance. 

Je  n'ai  pas  le  défaut  de  me  trop  confier, 

Et  lorsque  j'ose  croire,  on  peut^bien  espérer. 

Notre  rôle  est  changé;  mais  vois,  plus  de  mystère... 

CLOTILDE. 

Il  me  faut  plus  de  temps  pour  le  croire  sincère. 

GALESWINTHE. 

Quel  motif  aurait-il  ?  Quand  je  voulais  partir, 
N*a-t-ilpas  tout  offert,  lui,  pour  me  retenir  ? 
Mais  il  vient,  lu  vas  voir  et  l'entendre  lui-même. 

CLOTILDE. 

Puisse  faire  le  ciell... 

GALESWINTHE  (souriant;. 

Quand  je  te  dis  qu'il  m'aime. 


SCENE  IL 

LES  MÊMES,  CflILPÉRIC. 

CHILPÉRIC. 

Ma  chère  Galeswinthe,  enfin,  c*en  est  donc  fait  I 
Ton  pardon,  je  l'avoue,  est  ton  plus  grand  bienfait. 
Arrière  maintenant  la  triste  défiance, 
Les  soupçons,  pour  toujours... 

GALESWINTHB. 

Oui,  j'en  ai  l'espérance, 
Pour  toujours  I  ohl  c'est  vrai.  Mais  aujourd'hui  je  veux. 
Quand  j'ai  tant  de  bonheur,  faire  aussi  des  heureux. 
Landri,  votre  écuyer,  m'a  fait  l'aveu  qu'il  aime... 
Vous  savez... 

GHILPÉRIG. 

Qui  cela?  Frédégondeî 

GALESW^INTHE.  ' 

•  Elle-même. 
Il  paraît,  car  je  puis  vous  le  dire  aujourd'hui, 
Qu'elle  vous  écoutait,  mais  en  pensant  à  lui.  .1 

GHILnËRlG  (étonné). 

Landri  I 

Veut  l'épouser..,  même  il  a  mnsi  promesse 
De  vous  parler  pour  lui  ;  son.aqiwr  m'intéresse, 
Amour  pur,  innocent,  du  moins  de  son  côté. 

GmiPÉRIÇ. 

Mais  Frédégonde? 

GALESWINTHË.      ^  -  .         *  5 

Il  dit. . .  11  est  persuadé . . . 

CHU.PÉRIC. 

Vraiment  I 

GALESWINTISS.  .      ^ 

ît  je  le  crois .  Un  amour  vrai  l'inspire. 
Et  l'amour  partagé  peut  seul.... 
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CHILPÉRIC. 

Il  rose  dire  î 
Hais  qu'importe  après  tout?  qu'il  se  eroie  exaucé  I 
Tout  ce  passé  cruel  n'est-il  pas  effacé  ? 

GALESWINTHE. 

Aussi  suis-je  tranquille. 

CHILPÉWC. 

Et  je  le  suis  de  même  ; 
Frédégonde  n'est  rien,  puisque  c'est  toi  que  j'aime. 

GALESWINTHE. 
(A  ClotUde.)       (A  ChUpéric.) 

Tu  Tentends  ?  Je  puis  donc  répéter  à  Landri 
Que  vous  y  consentez  î 

CHlLPÉRIC: 

Pourquoi  pas  ?  mais  aussi 
Laissons  ce  jeune  fou...  Tu  parais  fatiguée, 
Si  tu  rentrais  chez  toi.,,.  ,  .      . 

GALESWINTHE. 

J'en  aràis  la  pensée . 
Je  vais  écrire. 

À  qui? 

OALESWnnUE. 

Mais  vous  l0  savez  bien. 

CfflLPÉRIC. 

Dis  surtout  qu'aujôurd^hui  ton  bonheur  fait  le  mien. 

GALÉSWliiTHE. 

Merci,  mon  noble  époux. 

CHILPÉRIC. 

Aàiéu,  ma  belle  épouse. 

GALESWINTHE. 

Adieu.  Vous  le  voyez,  j&inasutsiplus  jalouse, 

Pensez  donc  au  jeune  homm^,  .$t .  Frédégonde,  à  nous. 


r.     r.4 
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CHILPËRIG, 

Oui,  oui,  j'y  peosQnai. 

GALESWINTHE. 

Bonjemefieàvous. 

(À  GloUlde.) 

Clotilde,  laisse-moi  j'aime  mieux,  pour  écrire, 
Etre  seule. 

CLOTILDE. 

Ilstxffît. 

(Bile  «ort,) 

GALESWINTHE. 

A  bientôt. 

CHILPËBIG  (à  part). 

Je  respire. 

GALESWINTHE  (rentrant  chez  elle  en  souriant). 

Songez  que  pour  toujours  votre  cœur  m'est  livré. 

'  CmLPÉRIC. 

À  la  vie»  à  la  mort,  puisque  je  Tai  juré. 

SCÈNE  III. 

GHILPÉRIG,  pais  LÂNPRI,  un  Serviteur. 

GOTuPÉRIG, 

Il  dit  qu'il  est  aimé  K..  mais  aon  ;  c'est  impossible. 
Un  jeune  homme  a  l'espoir  est  si  vite  accessible... 
S'il  était  vrai  pourtant  t  quand  je  viens,  inseusé. 
De  lui  sacrifier...  Ah  I  tout  leur  sang  versé 
Serait  trop  peu,  trop  peu*  I  pour  une  telle  injure  I 
Eclaircissons  ce  doute  ;  holà,  quelqu'un. '^^  Je  jore» 
S'ils  m'ont  osé  trahir,  que  tout  à  l'heure  ici...  — 

UN  BEEVÏTCUR. 

Que  faut-il,  monseigneur  ? 

Faites  venir  Landô* 
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LE  SERVITEUR. 

Le  voici  justement. 

(Il  sort.) 

CHILPÉRIC. 

Bien. 

(à  Landri.) 

Approchez. . .  sans  crainte. 
Vous  aimez  Frédégonde  ? 

LiVNDRI. 

Oui,  c'est  vrai. 

CHILPÉRIC. 

Galesv^rinthe 
Vous  a  recommandé. 

LANDRI. 

Seriez-vous  assez  bon?... 

CHILPÉRIC. 

Laissons  là  ma  bonté.  Je  verrai  ;  c'est  selon. 
Répondez  franctiement  à  cette  seule  chose  :     . 
Vous  1-aimez,  vous  ;  mais  elle  ? 

LANDBI. 

Elle  ?...  je  le  suppose. 

(A  part) 

Que  dire  ?  je  me  perds. . . 

CHILPÉRIC. 

Vous  l'avez  prononcé 
Ce  mot  ;  qu'a-t-elle  dit  ?  aviez-vous  deviné  ? 

(D'un  ton  j^iu  doux.} 

Landri,  répondez-moi  simplement  ;  car,  pour  prendre 
Un  parti  sérieux,  je  veux,  je  dois  apprendre 
Toute  la  vérité. 

LANDRI. 

Je  crois,  il  m'a  semblé.., 

CHILPÉRIC, 

Mais  vous  Ta-t-^lie  dit  ? 


LANDRI. 

£lle  n'a  point  parlé. 

CHILPÉRIC. 

Elle  vous  Ta  fait  voir  au  moins...  et  comment  croire 
Qu'en  aussi  peu  de  temps,  perdant  toute  mémoire 
De  son  premier...  état...  cela  me  touche  peu, 
Mais  on  ne  comprend  pas  qu'elle  en  ait  fait  uû  jeu. 
Parlez  donc. 

LANBRl  <Àpart). 

L'amour-propre  est  blessé,  j'imagine, 
Je  puis  facilement  lui  tirer  cette  épine. 

(Haut.)  :  . 

Frédégonde  était  libre,  et,  comme  je  Taimais» 
J'ai  pu  facilement  croire...  je  me  trompais 
Peut-être...  mais  enfin  j'ai  cru  qu'a  mon  ivresse 
Elle  avait  répondu  par  un  peu  de  tendresse. 
Je  n'en  étais  pas  sûr^..  si  je  l'avais  été... 

CmLPÉRIG. 

Prenez  garde...  est-ce  tout? 

LANDRL     ,  ( 

Toute  la  vérité. 

CfflLPÉRlC. 

Mais  quand  vous  lui  parliez,  que  vous  répondait-elle  ? 

LANDÇjI.  , 

Rien  ;  je  la  regardais  ;  Frédégonde  est  si  belle  I 

CfflLPÉRlC. 

Rien  ?  jamais  rien  ?  Landri,  vous  voulez  m'abuser. 

LANDÏlï'fà  pari)! 

Ma  foi,  finissons-en,  et  sans  p)u$  jt^iaiser,  '    . 
Cet  interrogatoire  est  vraiment  un  sup|[(lice. 

(Haut.)  ■ 

Je  vais  vous  dire  tout,  et  sans  nul  àttifilâë. 

Elle  devait  partir,  oublier,  se  cacher... 

Elle  me  disait  donc,  mais  noQ  s<mqs  soupirer,' 
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Qae  je  me  pressais  trop,  et  que  plus  tard...  peut-être, 
Elle  7  réfléchirait,  Yoilà  tout. 

CHILPÉRÏC  (à  part). 

Tant  mieux,  traître, 
Pour  toi. 

(Haut.)  • 

Bien  ;  c'est  assez  ;  vous  pouvez  me  quitter, 

LANDRI  (à  part  en  se  retirant). 

Impossible  pour  moi  de  jamais  deviner 
Ce  qu'il  veut,  pe  qu'il  pense. 

CrnUPËRIG  (seul). 

EnSn,  je  suis  tranquille, 
Hdtre  sot  se  berçait  d'un  espoir  inutile  ; 
Merci,  Landri,  tu  m'as  pleinement  rassuré. 
Et  je  n'hésite  plus  sur  ce  que  j'ai  juré. 

(U  ouvre  une  porte  à  droite  du  spectateur,  en  facede  ceUeparoùGalefl*^ 
vinthe  s'est  retirée,  et  fait  entrer  uç  serviteur.] 

SCENE  |y. 

CHILPÉRIG ,  un  Serviteur. 

CHU.PÉRIC. 

Viens  ;  tu  m'es  dévoué  ? 

'  '  '  i 

LE  SERVITEUR. 

Vous  le  savez. 

'     '     CfflLPÊRIC. 

Personne 

H;.  SERVITEUR., 


Ne  t'a  vu  venir? 


Non. 


CfflLPÊRIC. 

Si  Ton  te  questionne. 
Tu  n'as  rien  fait,  rien  vu.: 

LE  SERVITEUR. 

Sans  doute. 


GHILPÉRIG. 

Sors  aussi 
Par  ce  secret  chemin.  Ecoute-moi  ;  voici  : 
J'ai  besoin  de  ton  bras,  surtout  de  ton  silence  ; 
Obéis-moi,  tais-toi,  tu  seras  dans  l'aisance, 
Sinon....  la  mort. 

LE  SERVITEUR. 

C'est  bon  ;  dites,  voici  ma  main. 

GHILPÉRIG  (s'approduuit  de  la  porte  4e  Galeswlnthe  «t  éeoataiif)« 

Le  moment  est  venu...  Seule,  avec  son  destin. 
Galeswinthe  est  là...  seule...  Elle  a  fini,  j'espère, 
Cette  dernière  lettre  adressée  à  sa  mère. . . 
«  J'ai  peur  pour  toi,  ma  fille  ;  oui,  prends  bien  garde  àtoL  » 
Pour  elle  Chilpéric  n'avait  ni  foi  ni  loi  1 
Avouons-le  pourtant,  cette  femme  prudente 
Eut  peut-être  le  droit  d'être  si  prévoyante.... 
Est-ce  donc  qu'une  mère  a,  sentant  un  malheur, 
Quelque  dieu  dont  la  voix  murmure  dans  son  cœur? 
Mais  que  dis-jel  est-ce  moi  ?  non,  non,  c'est  elle-même 
Qui  sur  sa  tête  vient  d'attirer  l'anathème. 
Elle  s'est  condamnée  en  voulant  me  braver, 
Etpenchant  sur  l'abîme,  elle  doit  y  rouler. . . 
—  Sans  doute  elle  repose  ;  à  sa  douleur  succède 
Peut-être  un]  songe  heureux  qui  lui  fait  voir  Tolède, 
Et  je  vais  I...  Insensé,  qu'est-ce  donc  que  je  veux  ? 
Allons,  cœur  faible  et  lâche,  ose  enfin  être  heureux  I 

(Après  un  moment  de  sombre  silence.) 

Meursdonc-meurs,  il  le  faut,  puisque  sur  cette  terre 

Nous  ne  pouvons  jouir  dé  la  même  lumière, 

Puisque  ta  seule  mort  est  ici  le  traité. 

Le  prix  de  mon  bonheur  et  de  ma  liberté  f 

Ton  âme  aspire  au  ciel. . .  tu  seras  satisfaite. 

(Au  serviteur.) 

Là,  là,  sur  l'oreiller  où  repose  sa  tête. .. . 

(On  entend  du  bruit  dans  la  chambre  de  Galeswinthe.) 

Qu'entends-je? 

(La  porte  s'ouvre  ;  Galeswinthe  parait  tenant  une  lettre  à  la  main.) 
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Galeswintbe,  est-ce  vous  ?  en  ce  lieu 
Qui  vous  ramène  ?  enfin  que  voulez-voua? 

GÂL£SWINTHE. 

Grand  Dieu  I 
Qu'avez-Yous,  Chilpéric,  et  quel  triste  présage 
Peut  faire  ainsi  pâlir  votre  auguste  visage  f 
Àh  I  vous  souffirez  I . .  * 

CHILPÉKIC. 

Non,  non,  je  me  trouve  très-bien... 
Enfin,  me  diras-tu  ce  que  tu  veux  ? 

GALESVSriNTHE. 

Moi  îrien... 
Voyez. 

(EUe  lui  doDife  la  lettre  qu'elle  vient  d'éétire.  Chilpéric  la  parcourt  des  yeux 
ayec  agitation  ;  Galeswintbe  le  regarde  avec  anxiété.) 

GHILPÉRIG  (à  part). 

C*est  à  sa  mère  ;  encor,  toujours  sa  mère  I 

(Gomme  découvrant  un  nouveau  moyen.) 

Ce  témoignage-là  sera  reçu ,  j'espère. . . 

^(Haut.) 

Moi-même  j'enverrai  ce  message  important  ; 
Ta  mère  pleurera  de  joie  en  le  lisant, 
Une  mère  si  tendre  I 

GALESWINTHE. 

Ah  I  quel  regard  I 

CmLPÊRIC. 

Je  pense 
Qu'elle  en  sentira  moins  la  rigueur  de  l'absence. 
Rentre  donc  à  pj^ésent  chez  toi.    . 

GALESWINTHE. 

Mais,  mon  éi^oux... 
cmLPÉwc. 
Rentre  Je  le  désire. 

GÂLESWIMTHK. 

lime  serait  si  doux... 
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GHILPÊRIG. 

Rentre  donc,  je  le  veux  ! 

GALESl^nCNTHE. 

S'il  le  faut,  pour  vous  plaire... 

(Â  part.) 

Me  serais-je  trompée?  hélas  I  si  sa  colère 
Doit  être  le  seul  fruit  que  je  goûte  en  ce  lieu. 
J'y  consens,  et  me  iSe  à  vous  seul,  ô  mon  Dieu  ! 

(EUe  rentre.) 
GHILPÊRIG  (au  serriteur). 

Là...  tu  m'as  entendu. 

« 

(niui  ôte  son  poignard  et  lui  donne  précipitamment  un  mouchoir,  pour  loi 
faire  entendre  qu'il  ne  faut  pas  répandre  le  sang.  —  L'assassin  entre  chez 
Galeswinthe.) 

Vite,  et  pour  rien  au  monde... 

(Après  un  moment  d'anxiété.) 

C'en  est  fait,  je  suis  libre. . .  à  moi,  ma  Frédégonde  I 

« 

SCÈNE  V. 

GHILPÊRIG,  FRÉDÉGONDE. 
FRÉDÉGONDE. 

Que  faites-vous  ici,  Chilpéric  ? 

CHILPÉRIGf 

Tu  le  sais  : 
J'attends  ce  qu'il  nous  faut  :  la  liberté,  la  paix. 

FRÉDÉGONDE. 

Tout,  je  Tespère  bien,  s'est  fait  avec  prudence  ? 

CmLPÉRIC. 

Nous  n'avons  de  témoin  que  l'ombre  et  le  silence. 

FRÉDÉGONDE. 

•  * 

Vous  êtes  roi  ;  venez.  Il  faut,  loin  de  ces  lieux,      c    '     * 
Que  tous  vos  ofiGiciers  vous  voient  au  milieu  d'eux, 
Pendant  qu'elle...  e.9t  seule. 
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GHILPËRIG. 

Oui,  viens. 

Montrez-Yous  tranquille. 

CfflLPÉRIC. 

Qu'ai-je  fait,  malheureux  I 

FRÉDÉGONDE. 

Tout  serait  inutile. 

SCÈNE  VI. 

L'Assassin  (seul). 
(Il  ferme  soigneusement  la  porte.) 

La  chose  est  faite  ;  allons,  personne  ne  m'a  vu. 
Il  me  faut  maintenant,  comme  je  suis  venu 
Sans  bruit  et  sans  témoins,  par  le  même  passage. . . 
Quoi  I  la  femme  du  roi...  morte...  là...  c'est  dommage... 
Mais  on  vient  ;  c'est  Landri. . .  m'aurait-il  vu  sortir  ? 
Ah  I  courons  nous  ()achçr,;de  peur  de  nous  trahir. 

SCÈNE  VII. 
LANDRI,  DÉODATUS  (arrivant  par  la  galerie  du  fond). 

BÉbéATUS. 

Oui,  oui,  de  tout  cela  mon  âme  est  réjouie  ; 

Hais  de  fatigue  aussi  je  quitte  la  partie. 

Depuis  un  temps  J..*  je  n'ai  pas  fait  un  vers  latm  ; 

Pourquoi?  pour  m'occupejr ,  moi,  d'intrigues  sans  fin, 

Auxquelles  je  n'ai ^ pu  comprendre  qu'une  chose  : 

C'est  qu'à  mille  accidents  chez  les  rois  on  s'expose.  ^ 

Donc,  lorsque  tout,  ainsi  que  j'avais  deviné. 

Rentre  dans  l'ordre,  adieu  I  le  ciel  (BSt  apaisé  ; 

Qu'il  vous  firotége  tous,  car,  parmi  ces  mystères,. 

Le  diable  s'était  bien  mêlé  de  vos  affaires. 
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Pour  moi,  je  me  retire,  et  je  pDîs  vous  jurer 
Qu'on  ne  me  verra  plus,  imprudent,  m'embarquer 
Pour  les  grands  et  les  rois,  quelles  que  soient  leurs  femmes. 
Dans  les  difficultés  de  tels  épithalames. 

Soit  ;  vous  auriez  pourtant  un  sujet  fort  bemreusL  : 
Le  roi ,  très-sagement,  redevient  amoureux 
De  notre  aimable  reine  ;  il  prépare  une  fête  I... 
C'est  la  seconde  fois  qu'il  en  fait  la  conquête... 
Il  n'a  pas  raconté  certains  détails  fâcheux 
Ni  du  prochain  départ  les  apprêts  douloureux  ; 
Hais  on  savait  pourtant  que  la  noble  princesse 
Devait  partir  bientôt;  on  plaignait  sa  jeunesse, 
Et  le  roi,  devant  tous,  plein  d'une  juste  ardeur... 

DÉODATUS. 

Bien,  très-bien,  tout  cela  me  réjouit  le  cœur. 

LANDRI  (montrant  la  porte  de  Vappartemenid'e  GalBSlrtttbe). 

La  noble  femme  est  là.  Sur  son  visage  auguste 
Vous  allez  voir  briller  le  bonheur. 

DÉODATUS. 

C'est  très-juste. 
Au  drame  qui  pouvait  devenir  menaçant. 
On  ne  pouvait  trouver  un  meilleur  dénoûment. 
Enètes-vous  encore  amoureux  ? 

LANDRI. 

Oui,  je  l'aime, 
Hais  en  la  vénérant  comme  la  vertu  même  : 
Je  la  chéris  et  suis  ravi  de  son  bonheur. 
D'ailleurs  je  lui  dois  tout  :  car  c'est  en  sa  faveur 
Que  tantôt  notre  roi,  sollicité  par  elle... 

DÉODATUS. 

Oui,  oui,  je  vous  comprends,  et  je  me  le  rapfyette  ; 
Hais  vous  a-Ul  promis?... 
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LANDRl. 

Non,  pas  précisément, 
Car  jamais  ce  roi-là  ne  répond  nettement.. . 
Mais  chut  I  les  voici  tous  ;  ah  I  mon  cœur  bat  d'avance 
Et  de  joie,  et  d'amour,  et  de  reconnaissance  I 

SCÈNE  Vin. 

LES  MÊMES,  EBROIN,  FRÉDÉGONDE,  CHILPÉRIG  (il  entre  pen- 
dant les  dernières  paroles  d'Ebroïn) ,  LANDRl ,  DÉODATUS  , 
t  Seigneurs,  Officiers,  Serviteurs,  puis  CLOTILDE. 

(L'appartement  de  Galesvinthe  est  à  gauche  du  spectateur.  A  partir  de  ce 
côté,  les  personnages  sont  dans  Tordre  indiqué  par  leurs  noms.) 

EBROIN. 

Mes  amis,  attendons,  la  reine  va  venir  ; 

Le  roi  veut  par  honneur  ici  la  prévenir. 

Il  lui  donne  une  fête  où  tous  il  vous  convie. . . 

Elle  n'aspire  plus  à  revoir  sa  patrie,N 

Et,  toute  à  ce  pays,  n'a  plus  d'autre  désir 

Que  d'y  régner  sur  nous,  d  y  vivre  et  d'y  mourir. 

CfflLPÉRlC  (très-préoccupé). 

Oui,  je  veux,  quand  mon  sort  vient  de  changer  de  face, 
De  nos  premiers  ennuis  effacer  toute  trace. 

UN  SEIGNEUR. 

Commandez,  monseigneur,  et  nous  sommes  tout  prêts. 
Rien  ne  nous  coûtera  pour  de  tels  intérêts  ; 
Car,  lors  de  son  hymen,  sûrs  de  notre  constance, 
Nous  lui  fîmes  aussi  serment  d'obéissance. 

CHU.PÉRIC. 

Je  m'en  souviens. 

LE  MÊME  SEIGNEUR. 

Et  nous  ne  l'oublirons  jamais. 
T.  IV.  45 
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CHILPÉRIC. 

Je  vous  ea  sais  fort  gré  pour  elle,  pour  moi  ;  mais 
Elle  tarde  beaucoup. 

(S*adre8sant  h  un  officier.) 

Que  quelqu'un  la  prévienne... 
Que  nous  Tattendons  tous.  Qu'elle  se  hâte  et  vienne... 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

(L'ofilcier  s'avance  vers  la  porte  ;  Glotilde  se  précipite  tout  à  coup.> 

gloulde. 

Hélas  I  malheur,  malheur  I 
C'en  est  fait,  ô  mon  Dieu  I  j'en  mourrai  de  douleur. 

CHILPERIC. 

Elle  est  morte  ? 

CLOTILDE. 

Sans  cris,  sans  une  seule  plainte  ; 
Pourtant,  quelle  douleur  sur  son  vissige  empreinte  I 

CHILPÉRIC. 

Quoi  I 

CLOTILDE. 

Je  n'étais  pas  là,  moi,  pour  la  secourir, 
Pour  partager  son  sort,  l'embrasser  et  mourir. 
Dans  la  chambre  voisine,  après  l'avoir  quittée. 
J'attendais  que  sa  voix  m'eût  enfin  appelée  ; 
J'étais  loin  de  m'attendre,  en  repassant  ce  seuil, 
A  la  voir  sur  son  lit  devenu  son  cercueiU 
Et  sa  mère,  ô  douleur  I  quand  seule  et  désolée 
Je  m'en  vais  laborder  sans  sa  fille  adorée  I 

CHILPÉRIC. 

Est-il  possible  I 

(Il  entre  dans  Tappartement  de  Galeswinthe.) 
LANDRi  (à  Déodatus). 

Hélas,  morte  I  destin  cruel  I 
C'est  un  ange  endormi  qui  s'en  retourne  au  ciel. 

CHILPÉRIC  (raparaiaaant  avec  une  tristesse  affectée). 

Il  est  vrai,  Galeswinthe  à  mon  amour  ravie 
H'ôte  du  même  coup  le  bonheur  et  la  vie. 
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(A  part.) 

C'est  en  vain  qu  a  leurs  yeux  je  veux  me  composer, 
Ah  !  je  sens  que  mon  cœur  est  près  de  se  briser. 
Grand  Dieu  ! 

FRÉDÉGONDE  (à  part). 

Je  serai  reine  et  reine  tout  à  fait. 
Je  le  tiens  ;  le  voilà  lié  par  un  forfait  I 

LANDBl  (an  roi). 

Dans  l'affreux  accident  qui  trouble  votre  vie, 

Notre  joie  à  nous  tous,  hélas  I  nous  est  ravie. 

Son  cœur  était  si  bon,  si  généreux,  si  doux  I 

Comme  vous  nous  l'aimions,  nous  pleurons  comme  vous. 

CfflLPÉRlG. 

Elle  méritait  bien  une  telle  constance. 

LÂKWU  (à  Frédégoiwîe). 

Frédégonde,  le  roi  m'a  laissé  Fespérance... 

(U  semble  Tinterroger  du  regard  ;  elle  reste  immobile.) 
DÉODATUS  (à  part;  tlaobserré  Frédégonde). 

Ah  fuyons  I  c'est  un  crime,  et  je  Tai  trop  bien  vu. 
Juste  ciel  I  est-ce  là  le  sort  de  la  vertu  I 
Cette  maison  de  roi  n'est  qu'un  affreux  repaire, 
Une  caverne  infâme  où  rampe  la  vipère... 

(A  Landri,  en  lui  saisissant  le  bras.) 

Ah!  fuyons  !  —  Pauvre  enfant  qui  me  railliez  si  bien, 
C'est  vous  qui  maintenant  ne  comprenez  plus  rien. 

(Pendantque  Déodatii$par\e,  Chilpéi*ic,,eoRftterné,  se  jette  sur  unsiége.  Ebroîn, 
debout,  s'appuie  sur*le  dos  du  sfég»*  de  Chilpéric.  Frrdégonde  regarde  un 
moment  le  roi  et  reprend  son  immobilité.  Landri  cherche  à  comprendre 
les  dernières  paroles  d«  Dé<Mlatus,  qui  sort  indigné,— Etonnement  et^stu- 
peur  des  autres  personnages. —  Frédégonde  se  tient  la  télé  haute.) 
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Séance  du  %9  novembre  ISS*. 

L'Académie  admet  au  nombre  de  ses  correspondants 
M.  Prosper  Soullié,  ancien  membre  résidant ,  maintenant 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Reims. 

M.  Albert  du  Boys  donne  lecture  d'une  notice  sur  Hugues 
de  Lyonne,  composée  par  feu  M.  Ducoin,  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie. 

Cette  notice  n'est  qu'une  analyse  de  l'article  consacré  à 
Lyonne  dans  la  Biographie  universelle.  Elle  avait  été  ins- 
pirée à  M.  Ducoin  par  un  portrait  de  Thabile  diplomate 
qui  se  trouve  placé  dans  la  salle  des  réunions  de  FAcadémie, 
et  a  été  donné  par  M.  Félix  Real. 

M.  Fauché-Prunelle  lit  un  Mémoire  sur  Forigine,  la  na- 
ture et  Fex tension  de  la  puissance  delphinale.  Ce  Mémoire 
doit  faire  partie  de  Fouvrage  publié  par  Fauteur  sur  le  Brian- 
connais  [1  ) . 


Séanise  du  19  décembre  1959. 

M.  du  Bois  fait  la  lecture  suivante  : 


DE  L'ALLEMAGNE  EN  1846  ET  EN  1852. 

§  !•».  —  VOYAGE  BN  18*6. 

Ao  commeocement  du  mois  de  septembre  18(6,  je  fas  in- 
vité i  faire  partie  do  congrès  pénitentiaire  de  Francfort*  J'en- 
trai en  Allemagne  par  la  Belgique.  Aix-la-Chapelle»  de  ce 
côté»  est  comme  la  porte  de  la  vieille  Germanie.  L*ombre  gi- 


(1)  Essai  sur  les  Anciennes  Institutions  autonomes  ou  poi^ulaires 
des  Alpes  tottiennes-briançonnaises* 
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gantesqoe  de  Gharlemag^ne  semble  encore  en  garder  le  seuil. 
Son  tombeau  n*est  pas  indigne  de  son  nom.  Les  révolutions  des 
empires  et  les  guerres  des  peuples  ont  constamment  respecté 
ce  glorieux  sépulcre.  ChaHemagne  est  une  de  ces  hautes  ma- 
jestés de  rhistoire  qui  paraissent  avoir  reçu  de  Dieu  même  le 
privilège  de  l'inviolabilité. 

Après  Aix-Ia  Chapelle,  Cologne,  avec  son  immense  calhé-- 
drale,  qui  laissera  bien  loin  derrière  elle,  quand  elle  sera 
finie,  les  œuvres  les  plus  colossales  de  l'antiquité;  Cologne» 
ia  ville  des  légendes,  des  monastères  et  des  églises  ;  vieille 
capitale  catholique  de  la  Westphalie,  tombée  aux  mains  d'une 
dynastie  prolestante,  qui  tantôt  la  délaisse  et  la  persécute, 
tantôt  affecte  de  la  protéger  au  nom  de  la  tolérance  et  des  arts» 

Â  Cologne,  on  remonte  le  Rhin»  celte  magnifique  grande 
route  tracée  par  la  nature^  de  la  Belgique  jusqu'au  sein  de 
TÂllemagnc  méridionale.  On  a  tant  de  fois  dépeint  les  bords 
de  ce  fleuve  majestueux,  les  ruines  gothiques  d'églises  et  de 
monastères,  et,surtout  les  vieux  castels  de  Burgraves  qui  do- 
minent son  cours,  que  je  n'essaierai  pas  même  d'en  faire  une 
description  nouvelle. 

Débarqué  à  Biberach,  je  traverse,  rapidement  Wiesbaden, 
ce  séjour  de  plaisirs  et  d'enchantements,  et  j'arrive  à  Franc- 
fort la  veille  du  jour  où  commençait  le  congrès  dont  je  devais 
faire  partie. 

Francfort  a  dû  sa  vie  et  sa  richesse  aux  foires  célèbres  qui 
s'y  sont  tenues  dès  les  époques  les  plus  reculées  du  moyen 
âge.  Après  avoir  été  le  grand  marché  du  monde  connu,  cette 
ville,  en  qualité  de  ville  libre,  fut  celle  où  les  empereurs 
d'Allemagne  se  firent  couronner.  Ce  souvenir  est  encore  vi- 
vant dans  la  grande  et  belle  église.  Sainl-Paul.  On  montre 
aussi  à  l'Hôtel-de-Ville  le  balcon  où  les  empereurs  se  fai- 
saient voir  au  peuple  après  leur  couronnement. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Diètes  s'y  sont  tenues  et  s'y 
tiennent  encore  pour  régler  les  affaires  communes  de  l'Al- 
lemagne. 

C'est  là  aussi  qu'en  18(6  avaient  été  convoqués  deux  con- 
grès^  l'un  de  philaftthropes,  l'autre  de  savants  :  le  congrès 
pénitentiaire  et  le  congrès  historique. 

Le  congrès  pénitentiaire  était  une  espèce  de  diète  composée 
de  toutes  les  nations,  et  où  se  parlaient  les  principales  lan-  ^ 
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gués  da  monde  civilisé.  Les  Etats-Unis  y  avaient  deus  repré- 
sentants pour  défendre  leurs  systèmes  d' A nbnrn  et  de  Phila- 
delphie ;  les  Anglais  en  avaient  trois  pour  exposer  les  réfor- 
mes et  améliorations  apportées  à  ces  systèmes  dans  leurs  pri- 
sons-modèles de  Miil-Bank  et  de  Pentonville.  On  y  voyait  des 
dépulés  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique»  de  la  Scandinavie 
personnifié!*  dans  ses  trois  branches  principales,  la  Suède,  la 
Norwége  et  le  Danemark;  du  slavisme  septentrional,  ayant 
pour  organes  on  Russe  et  un  Polonais;  Genève  y  avait  des 
mandataires  charges  de  faire  valoir  le  mérite  de  ses  maisons 
cellulaires  construites  dans  les  deux  systèmes  américains  ; 
enfin,  la  France  y  comptait  cinq  envoyés,  dont  deux  officiels 
et  trois  volontaires  (1).  Tout  cela  formait  une  bigarrure  dans 
laquelle  les  variétés  qu'offraient  les  différents  £tats  de  l'Al- 
lemagne disparaissaient  comme  des  nuances  effacées.  Cepen- 
dant, quand  on  y  regardait  de  près  et  avec  attention,  ces 
nuances  se  coloraient  de  teinte»  très -diverses.  L'élément 
prussien,  par  exemple,  se  détachait  très-fôrli^ment  de  l'élé- 
ment bavarois.  A  cette  époque,  la  Bavière  passait  encore  pour 
être  à  la  tétc  du  mouvement  catholique.  Or,  le  parti  religieux 
n'a  jamais  adopté  la  réforme  pénitentiaire  d'une  manière  aussi 
absolue  que  le  parti  rationaliste  et  prolestant,  appelé  en  Alle- 
magne parti  conservateur;  il  faisait  ses  conditions  et  posait 
ses  limites;  Obermaïcr,  directeur  de  la  grande  prison  correc- 
tionnelle de  Munich,  où  il  avait  introduit  une  admirable  dis- 
cipline, opposait  ses  succès  pratiques  aux  théories  des  réfor- 
mes pénitentiaires.  Dans  une  nuit  où  le  feu  avait  pris  à  un 
grand  palais  de  Ludwigs-Strasse,  Obermalîer  était  ailé  faire 
sortir  librement  ses  prisonniers,  avait  travaillé  avec  eux  à 
combattre  l'incendie,  puis  l'incendie  éteint,  les  avait  ramenés 
sous  les  verroux.  Pasun  n*availcherchéàs*échapperiila  faveur 
du  tumulte  et  des  ténèbres  :  pas  un  n'avait  manqué  à  l'appel. 
A  l'argument  puissant  tiré  d'un  tel  exemple,  le  Hollandais 
Suringar,  célèbre  philanthrope  protestant,  répondait  sur-le- 
champ  :  a  Ma^s  de  tels  prodiges  tiennent  à  la  personne  même 
»  du  directeur,  et  il  n'y  a  qu'un  Obermaïer  dans  le  monde  !  » 

(4)  M.  Hardit,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur,  et  M.  Mo- 
reau-Christopbe,  inspecteur  général  des  prisons,  étaient  ces  envoyés 
officiels  ;  les  autres  étaient  l'abbé  Larroque,  aumônier  des  Invalides,  le 
pasteur  Brunnewald,  de  Strasbourg,  et  moi. 
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Celle  rcpliqae  décoDcerlaît  et  rcduisaîl  au  silence  le  mo- 
dehte  Obcrmaîer. 

De  leur  cûlc,  les  radicaux  allemands  conteslaient  d*ose 
manière  absolue  le  principe  même  de  la  réforme  pénileniiaire; 
L'encellulemcnt  leur  paraissait  contraire  aux  droits  et  à  la 
dignité  de  rho.ume.  Welcker,  député  de  Topposilion  de  la 
chambre  des  députés  de  Bade,  dit  là-dessus  de  fort  belles 
choses  qu*on  applaudit  l-eaucoup  et  que  je  ne  compris  pas 
toujours. 

Après  lui  survint  à  la  tribune  un  bon  citoyen  de  la  ville  11- 
bre  de  Francfort,  lequel  nous  tint  à  peu  près  ce  langage,  non 
pas  en  allemand  mais  en  français  passablement  tudesque  : 
«  Je  ne  cesserai  de  trouver  des  inconvénients  à  Temprison- 
»  nemcnt  cellulaire  des  criminels  en  Allemagne  que  quand 
»  TAllemagne  jouira  de  la  liberté  illimitée  de  la  tribune  et 
V  de  la  presse.  » 

C'est  ainsi  que,  même  sur  des  questions  accessoires  et  pu- 
rement administratives^  les  divers  partis  et  les  diverses  natio- 
nalités de  TAflemagne  se  prononçaient  et  se  dessinaient  avec 
une  vivacité  remarquable. 

Mais  au  moment  même  oii  le  congrès  pénitentiaire  com- 
mençait à  Francfort,  finissait,  dans  une  enceinte  voisine,  un 
antre  congrès  qui  avait  eu  une  intention  et  une  physionomie 
politique  bien  plus  caractérisées.  Nous  voulons  parler  da 
grand  congrès  historique  de  Germanie,  où  siégeaient  toutes 
les  célébrités  des  universités  et  du  monde  littéraire  de  TAlle- 
magne,  et  surtout  de  TAllemagne  protestante.  Presque  aucun 
étranger  n*en  faisait  partie  (1).  Je  crois  que  Vienne  et  l'Autri- 
che n*y  avaient  pas  de  représentant.  M.  de  Meiteroich  com- 
mençait à  s'alarmer  avec  raison  de  ces  réunions  savantes  , 
moins  pacifiques  qu'elles  n'en  avaient  l'air. 

En  revanche,  la  Prusse,  qui  ne  comptait  pas  d'autre  or- 
gane dans  notre  congrès  que  le  docteur  Julius,  homme  dis- 
tingué, mais  tout  spécial,  avait  envoyé  au  congrès  historique 
ses  illustrations  du  premier  ordre,  comme,  par  exemple,  les 
frères  Grimm  et  le  publiciste  Dahlmann. 

(4)  Un  seul  Français  y  avait  été  admis,  M.  Dareste,  jurisconsulte  et 
germaniste  fort  instruit,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  frère, 
écrivain  de  grand  mérite ,  et  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Lyon. 
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le  n'assistai  pas  à  ce  congrès  historique,  mais  j*en  ai  re- 
cueilli les  échos  à  l'aide  de  la  demi-publicité  qui  lui  avait  été 
accordée  et  des  confidences  que  me  firent  à  celte  époque  quel- 
ques-uns des  savants  qui  y  avaient  pris  part.  De  magnifiques 
discours  y  avaient  été  prononcés  en  faveur  de  l'unité  de  TAl- 
lemagne.  On  y  avait  pris  aussi  très-chaudement  parti  contre 
le  Danemark  pour  le  Holstein  et  même  pour  le  Schleswîg« 
qui  n'avait  pourtant  pas  appartenu  jusque-là  à  la  Confédéra- 
tion germanique.  C'était  une  espèce  d'émeute  scientifique,  faite 
d'abord  à  peu  près  à  huis  clos,  mais  destinée  à  se  répandre  au 
sein  de  cette  jeunesse  enthousiaste  des  universités  par  la  pro- 
pagande de  l'enseignemenl  de  ses  maîtres.  Il  n'était  p»» 
difficile  de  reconnaître  dans  cette  agitation  factice»  mais  dan- 
gereuse, la  main  de  la  Prusse,  qui  ne  craignait  pas  de  pousser 
à  un  incendie  qu'elle  se  flattait  toujours  de  pouvoir  arrêter  à 
temps.  La  maison  de  Hohenzollern  ,  non  contente  d'avoir 
transformé  en  royaume  de  premier  ordre,  par  des  annexions 
forcées,  le  petit  électoral  de  Brandebourg,  rêve  toujours  le 
rétablissement  de  l'empire  à  son  profit.  Elle  s'est  d*abord  ap- 
puyée sur  le  protestantisme,  puis  sur  le  libéralisme  et  sur  le 
rationalisme  unitaire,  pour  se  populariser  ani  dépens  de  la 
maison  d'Autriche ,  et  pour  arriver  par  là  à  réaliser  ses  vues 
ambitieuses.  Il  semble  qu'elle  n'ait  jamais  cessé  de  suivre  la 
politique  que  Voltaire  traçait  au  grand  Frédéric  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

«  Il  faut  que  Votre  Altesse  Royale  me  pardonne  une  idée 
»  qui  m'a  passé  parla  tête  plus  d'une  fois.  Quand  j'ai  vu  la 
»  maison  d'Autriche  prête  à  s'éteindre,  j'ai  dit  en  moi-même: 
»  Pourquoi  les  princes  de  la  communion  opposée  à  Rome 
»  n'auraient-ils  pas  leur  tour  ?  Ne  pourrait-il  se  trouver 
»  parmi  eux  un  prince  assez  puissant  pour  se  faire  élire?.... 
»  Et  si  ce  prince  avait  de  la  vertu  et  de  l'argent,  n'y  aurait-il 
j»  par  à  parier  pour  lui  ?  etc.  (i).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur,  de  l'admirable  ouvrage  des  an- 
tiquités du  droit  germanique,  le  savant  Jacob  Grimm^  se  fit 
remarquer  au  congrès  de  Francfort  par  la  chaleur  de  ses  dis- 
jcours  en  faveur  de  la  reconstruction  de  l'unité  de  TAllema- 

(4)  Correspondance  de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse,  lettre  da  S 
août  4738. 
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gne,  prise  aa  point  de  vnc  de  Thistoire  da  moyen  âge  (1).  On 
ne  saîUs*îl  remplissait  une  mission  expresse  de  son  souverain, 
ou  s*il  était  dupe  de  sa  propre  science. 

Aucune  occasion  ne  lui  manquait  pour  faire  de  Texaltation 
patriotique  et  unitaire.  Nos  deux  congrès  furent  invités,  un 
soir,  à  un  souper  chez  M.  Belhmann.  L'opulent  banquier  avait 
transformé  sa  vaste  orangerie  en  salle  à  manger,  et  tant  sa* 
vants  que  philanthropes,  nous  nous  assîmes  plus  de  deux 
cents  à  la  table  du  splendide  festin.  ^Là,  tout  en  buvant  à 
grand  trait  Texcellent  vin  de  Champagne  qui  leur  était  pro- 
digué, nos  érudits  allemands  s'interrompaient  de  temps  en 
temps,  frappaient  sur  leurs  verres,  et  après  avoir  commandé 
ainsi  le  silence,  portaient  des  toasts  qui  étaient  de  véritables 
harangues,  tout  empreintes  d'un  esprit  germanique  forte- 
ment prononcé.  Puis  après  les  toasts  généraux  venaient  les 
toasts  individuels,  au  moyen  desquels  toutes  ces  illustrations 
se  saluaient  et  se  célébraient  à  Tenvi  les  unes  les  autres.  Dans 
toutes  ces  santés,  on  n*en  avait  oublié  qu'une,  celle  des  maî- 
tres de  maison  iqui  nous  festoyaient  si  bien. 

Je  demandai  alors  à  parler  au  nom  de  la  France,  pour  ré- 
parer cet  oubli.  Dans  quelques  mots  que  j'accentuai  de  mon 
mieux,  je  disque,  jusqu'ici,  les  Français  avaient  cru  que  s'ils 
ne  pouvaient  pas  prétendre  à  l'emporter  sur  les  Allemands, 
sons  le  rapport  de  l'érudition  historique ,  ils  avaient  cru  du 
moins  pouvoir  se  vanter  d'une  sorte  de  prééminence  pour'  la 
politesse  et  la  courtoisie  envers  les  étrangers  ;  mais  que  cette 
palme  même  semblait  nous  être  enlevée  par  l'accueil  gracieux 
et  magnifique  que  nous  faisaient  nos  hôtes  allemands.  Ces 
actions  de  grâces  à  la  française  furent  d'abord  fort  goûtées  et 
fort  applaudies;  mais  tout  à  coup  Grimm  se  lève,  et  s'empa- 
rant  de  mes  paroles  comme  d'une  concession  sérieuse  :  9  Je 
»  suis  bien  aise,  s'écria-t-il,  que  les  Français,  sortis  de  nos 
»  flancs,  et  trop  longtemps  oublieux  de  leur  origine,  recon- 
j»  naissent  enfin,  dans  les  sciences  comme  dans  tout  le  reste, 
»  la  supériorité  de  leur  vieille  aïeule  la  Germanie,  d 

Je  voulus  répondre  à  cette  boutade  par  trop  teutonique.  La 
situation  était  difficile;  il  ne  fallait  pas  soulever  l'orgueil  ni 

(4)  L'Allemagne  ne  posséda  jamais  qu'une  unité  idéale;  ce  fut 
moins,  une  monarchie  qu'une  vaste  confédération ,  dont  le  chef  était 
entouré  de  prérogatives  plus  honorifiques  qu'effectives. 
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irriter  la  fibre  palrioliquc  de  la  grande  majorilé  de  Tassistan- 
ce.  Je  devais  pourtant  protester  contre  le  sens  trop  absolu 
donné  à  des  paroles  de  simple  politesse.  C'est  ce  que  je  fis  9  et . 
en  outre,  je  fis  observer  que  si  j'avais  parlé  de  l'érudition  his- 
torique, je  n'avais  pas  menlionné  les  autres  branches  des.con- 
naissaînces  humaines,  et  que  je  n'avais  pas  dit  un  mol  du  génie 
d'invention  dans  les  sciences,  ni  d'imagination  dans  les  arts. 
•  Du  reslCy  ajoutai-je,  je  ne  prétends  pas  contester  d'autres 
genres  de  mérites  à  l'Allemagne  que  ceux  que  je  lui  ai  accor- 
dés ;  mais  ces  questions  de  prééminence  sont  vaines  ;  si  les^  na- 
tions germaniques,  franco-germaniques  et anglo»saxonnes 
sont  en  avant  de  la  civilisation,,  elles  doivent  rivaliser,  non 
pour  se  disputer  ou  se  déchirer  réciproquement,  mais  pour 
Rendre  la  main  aux  nations  restées  en  arriére,  et  les  élever 
jusqu'à  elles,  a 

Ces  paroles  mirent  fin  à  toute  dispute  sur  nos  prééminences 
nationales. 

Ce  banquet  même  me  montra  que  les  savants  allemands 
s'étaient  donné  une  espèce  de  mot  d'ordre  pour  faire  parade 
atout  propos  d'un  leutonisme  aus>i  exclusif  et  aussi  ardent 
que  l'était,  à  la  même  époque,  l'italianisme  deGioberti. 

On  sait  que  la  plupart  de  ces  hommes  siégèrent,  deux  ans 
après,  au  parlement  de  Francfort,  dont  ils  avaient  en  quel- 
que sorte  jeté  au  même  lieu  les  premières  assises  dans  cesoon- 
grès  historiques  et  dans  ces  grands  banquets  de  la  science. 
On  se  rappelle  quelles  brillantes  espérances  la  création  de  ce 
parli  ment  éveilla  cheai  les  Allemands,  tant  chez  les  libéraux 
de  Técole  traditionnelle  que  chez  les  radicaux  proprement 
dits.  On  connaît,  enfin,  les  tristes  avortements  dont  fut  suivi 
ce  malheureux  essai  de  gouvernement  représentatif  et  iftot* 
taire  de  l'Allemagne. 

Quant  au  roi  de  Prusse,  qui  s'était  cru  un  moment  empe- 
reur, —  lui-même,  sans  la  fermeté  de  Wrangel,  aurait  été  la 
victime  de  ces  mouvements  révolutionnaires,  auxquels  il  n'a- 
vait que  trop  contribué. 

£t  cependant  on  n'avait  cessé  de  dire  depuis  longtemps  que 
les  plus  grandes  hardiesses  des  Allemands  restaient  d^ns  le 
domaine  de  la  spéculation,  que  leurs  révolutions  ne  sorti- 
raient pas  de  la  sphère  de  rintclllgenee,  et  que»  po«r  eux» 
de  la  pensée  à  l'action,  il  y  avait  un  abîme. 
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J'avais  fini,  je  l'avoue,  par  me  laisser  persuader;  et  sur- 
tout, après  avoir  eotenda  les  orateurs  de  ces  congrès,  j*a  vais 
cru  à  la  parfaite  innocuité  de  leur  éloquence. 

On  n'avait  pas  non  plus  les  moindres  inquiétudes  sur  les 
complots  révolutionnaires  de  la  jeune  Allemagne  et  sur  les 
étranges  thèses  de  socialisme  et  de  communisme  soutenues 
par  les  étudiants  des  universités,  dans  les  brasseries  qui  leur 
servaient  chaque  soir  de  lieux  de  réunions.  Ces  folles  idées 
devaient,  disait-on,  s'évaporer  avec  la  fumée  des  cigares  de 
ces  juvéniles  réformateurs.  —  Elles  étaient,  au  contraire,  des- 
tinées à  soulever  partout  le  désordre,  à  exciter  et  à  justifier 
l'assassinat  politique,  à  entraîner  de  puissantes  monarchies  à 
deux  doigts  de  leur  perte  et  de  leur  destruction  totale. 

C'est  que  la  logique  ne  perd  pas  ses  droits^  même  sur  les 
peuples  les  plus  lents  à  s'émouvoir  et  à  s*agiter.  Les  princi- 
pes portent  toujours,  tôt  ou  tard,  leurs  conséquences,  comme 
les  arbres'portcnt  les  fruits  qui  sont  particuliers  à  leur  espèce. 

Ainsi,  dans  mon  premier  voyage  en  Allemagne,  j'avais  en- 
tendu sourdement  gronder  le  tonnerre,  précurseur  des  révo- 
lutions; dans  le  second ,  j'ai  traversé  les  principaux  lieux  où 
avait  éclaté  Touragan,  et  j'en  ai  recherché  curieusement  les 
traces  et  les  ravages. 

§  2.— VOYAGE  BN  1H52.— BE  LA  PHTSIONOMIB  MOYRN  AGB  DE 
l'art  en  ALLEMAGNE,  HT  DE  SES  COLLECTIONS  B* ARMURES. 

Chaque  pays  a,  dans  l'aspect  général  qu*il  présente,  sa  cou- 
leur et  son  caractère  propres.  L'Italie  frappe  l'admiration  du 
voyageur  par  ses  antiquités  classiques  et  ses  chefs-d'œuvre 
du  temps  de  la  Renaissance  ;  l'Espagne  l'excite  par  ses  ca- 
thédrales et  ses  palais  mauresques. 

L'Allemagne,  au  contraire,  n'emprunte  pas  son  intérêt  à 
l'influence  des  civilisations  profanes  t»o  étrangères  ;  elle  a  eu 
son  développement  spontané  bien  avant  le  XYI*  et  le  XVII* 
siècle  ;  en  elle  se  retrouve  le  type  primitif  de  Tart  chrétien  et 
de  l'architecture  vulgairement  appelée  gothique.  Elle  n'est  ja- 
mais plus  belle  et  plus  curieuse  que  quand  elle  est  elle-même. 

Aussi  ce  a'eat  pas  dans  «es  capitales  modernes  qu'il  faut 
chercher  l'Allemagne,  si  l'on  veut  saisir  et  peindre  sa 
physionomie  caractéristique  et  nationale.  On  ne  s'en  fera  pas 
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une  idée  par  les  rues  droites  et  larges  de  Berlin,  pas  plas  que 
par  ces  pastiches  d'archilectore  italienne  et  grecque  qui  com- 
posent la  nouvelle  Munich,  cette  création  artificielle  du  roi 
Louis.  Il  faut,  pour  prendre  sur  le  fait  les  traits  épars  et  en- 
core vivants  de  la  vieille  Germanie/  visiter  et  étudier  avec  soin 
plusieurs  villes  secondaires  (elles  que  Ulm,  Augsbourg,  Lu- 
beck,  et  surtout  Nuremberg,  ce  bijou  moyen  âge  où  les 
Adam  Kraft  et  les  Peter  Fischer  (1)  ces  artistes  catholiques, 
multiplièrent  dans  toutes  les  églises,  dans  les  édifices  publics 
et  dans  plusieurs  maisons  patriciennes,  ces  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  architecturale  qui  n'ont  jamais  été  surpassés. 

Vienne  et  Dresde  n*ont  certainement  pas  par  elles-mêmes 
cette  couleur  antique  et  originale,  qui  n*est  empreinte  à  un 
degré  éminent  dans  presque  aucun  de  leurs  monuments  pu- 
blics et  privés  :  il  faut  en  excepter  pourtant  la  cathédrale 
grandiose  de  Saint-Etienne,  avec  son  clocher  pyramidal,  si 
carrément  assis  sur  sa  base  séculaire.  Il  semble  que  ce  soit  le 
Palladium  de  la  vieille  Autriche. 

Mais  ces  deux  villes  ont  compensé  ce  qu'elles  ont  perdu 
extérieurement  en  fait  de  caractère  moyen  âge  et  teulonique, 
par  les  richesses  intérieures  qu'elles  ont  accumulées  de  siècle 
en  siècle  dans  leurs  vastes  et  Intéressantes  collections. 

A  Vienne,  nous  devons  placer  au  premier  rang  de  ces  col- 
lections le'Trésor  impérial,  l'Arsenal  des  Bourgeois,  TAm- 
bras  et  le  Palais  des  Chevaliers,  à  Lachsembourg , 

Le  Trésor  possède  de  précieuses  reliques  de  notre  Charle- 
magne,  qui  a  laissé  partout,  dans  l'Europe  germanique  comme 
dans  l'Europe  méridionale,  de  si  fortes  traces  de  son  passage. 
On  y  voit  entre  autres  ses  pantoufles,  sa  couronne,  deux  ou 
trois  de  ses  bagues,  un  reliquaire  de  la  vraie  croix,  et  son  gros 


(4)  On  s'étonnera  peut^tre  que  nous  ne  citions  pas  en  pretnière 
ligne  Albert  Durer  et  Lucas  Cranach  :  nous  ne  contestons  pas  l'im- 
mense génie  d'Albert  Durer,  la  correction  de  son  dessin  et  la  touche 
vigoureuse  de  son  pinceau  ;  seulement  nous  sommes  convaincuque  si  la 
RÉFOBMB  n'avait  pas  eu  une  certaine  influence  sur  ce  beau  génie,  il 
aurait  eu  moins  de  sécheresse  et  déplus  larges  inspirations. 

Quanta  Lucas  Cranach,  s'il  avait  peint  un  peu  plus  de  saints  et  un 
peu  inoins  de  Vénus,  certainement  l'art  n'y  aurait  rien  perdu. 
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livre  d'heures,  espèce  de  missel  dont  la  reliure,  ciselée  en 
or,  est  enrichie  de  pierres  précieuses  non  taillées  (1). 

A  côté  de  là  brille,  parmi  les  pierreries  de  la  couronne,  le 
célèbre  diamant  de  Charles  le  Téméraire,  vendu  trois  ou 
quatre  florins  par  un  soldat  suisse  qui  Tavait  trouvé  sur  le 
champ  de  bataille  de  Morat. 

Le  Trésor  renferme  peu  de  souvenirs  desHohenslaufTen, 
mais  beaucoup  de  la  race  de  Hapsbourg  et  de  Lorraine,  ainsi 
que  des  anciens  rois  de  Bohème  et  de  Hongrie. 

On  y  montre  une  partie  dos  objets  qui  ont  servi  au  couron- 
nemenV  de  Napoléon  en  Italie. 

Je  ne  parle  pas  de  la  profusion  de  couronnes  e(  de  diadèmes, 
de  parures,  d'ornements  et  de  vêtements  impériaui  que  con- 
tient cette  collection,  unique  dans  son  genre.  Je  mentionnerai 
encore  moins  les  cristaux  de  Bohème  gravés  avec  une  rare 
perfection,  les  plats  et  les  vases  d*or  enrichis  de  pierreries, 
lesquels  ne  servent  que  dans  une  seule  et  rare  occasion,  le 
couronnement  de  l'empereur  (2). 

L'intérêt  historique  me  ramène  aux  arsenaux  de  la  capitale 
de  rAutriche. 

Là,  revivent  toutes  les  annales  guerrières  de  l'Europe,  de- 
puis Attila  jusqu'à  nos  jours. 

Si  l'armure  grossière  et  pesante  que  l'on  attribue  au  roi  dçs 
Huns  n'a  pas  toute  l'authenticité  désirable,  il  ne  saurait  en 
être  de  même  de  celles  de  MalhiasCorvin,  roi  de  Hongrie,  de 
Jean  TAveugle,  roi  de  Bohème,  etc.  Toutes  ces  reliques  guer- 
rières du  moyen  âge  sont  rangées  avec  un  art  infini  dans 
l'Arsenal  des  Bourgeois,  et  forment  dans  les  salles,  d'une 
longueur  immense,  dès  décorations  aussi  élégantes  que  sé- 
vères. On  y  remarque  un  assez  grand  nombre  d'armures  de 
femmes^qui  témoignent  de  Tardeur  belliqueuse  des  châtelaines 
et  baronnes  germaniques  au  temps  de  la  féodalité.  L'une 
d'elles  était,  dit-on,  celle  d'une  reine  de  Bohème,  qui  faisait 
mettre  à  mort  les  plus  vaillants  chevaliers  de  ses  Etals,  parce 
qu'elle  était  jalouse  de  leur  valeur. 

(4  )  A  cette  époque  on  ne  taillait  pas  les  pierres  précieuses. 

{%)  On  regrette  seulement  que  toutes  ces  richesses  soient  resseirées 
dans  un  très-petit  espace,  et  renfermées  dans  de  profondes  armoires, 
qui  ressemblent  à  des  catacombes. 
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La  collcctioo  d'armures  de  TAmbras  est  la  pliM  riche  et  la 
p1u9ar.listiquede  loutes  celles  de rAllemagne.  Là,  leséqui- 
pemcnis  des  chevaliers  du  moyen  âge  sont  au  gr»nd  com- 
plet. Ces  hommes  de  fer  sont  rangés  à  cheval  sur  des  man- 
nequins de  grandeur  naturelle,  et  représentés  eux-oiêmes 
par  d*autres  mannequins  dans  les  rares  parties  du  corps  que 
leur  armure  laissait  à  découvert.  Il  semble  que  pour  faire 
ouvrir  la  barrière  qui  les  sépare  des  curieux,  et  pour  s'élancer 
dans  Tarène  des  tournois  ou  des  combats,  ils  n'attendent  que 
le  son  de  la  trompette  guerrière. 

Ce  qui  complète  Tillusion,  c'est  leur  martiale  attitude,  leur 
visière  baissée,  e^  les  lances  pesantes  qu'ils  supportent  d'un 
côté  sur  un  tourniquet  de  fer  tenant  à  leurs  cuirasses,  et  de 
l'autre  sur  leur  gantelet  droit,  qui  parait  accuser  une  main 
forte  et  puissante.  Dans  une  salle  particulière  sont  deux  che- 
valiers armés  pour  le  duel  à  mort,  ou  duel  judiciaire,  connu 
sous  le  nom  de  Jugement  de  Dieu,  Leurs  chevaux  sont  harna- 
chés tout  en  noir,  les  chevaliers  eux-mêmes  ont  de  simples 
armures  d'acier  bruni  et  sont  revêtus  par-dessous  de  drap  ou 
de  velours  noir.  Ce  deuil  porté  d'avance  de  leur  défaite  ou  de 
leur  victoire,  a  quelque  chose  d'imposant  et  de  lugubre.  L'im- 
pression redouble  quand  on  se  rappelle  le  cérémonial  solen- 
nel des  qageide  bataille^  tel  qu'il  esi  décrit  et  représenté  dans 
les  vieux  mannscrits  enluminésde  nos  bibliothèiqnes« 

Plusieurs  de  ces  armures  sont  damasquinées  en  argent  ou 
en  or.  Un  grand  nombre  sont  relevées  en  bosse  avec  beau- 
coup d'art.  Quelques-unes  sont  ci»elées.  Les  plus  belles  sont 
celles  d'Alexandre  Farnèse  et  de  Rodolphe II:  on  attribue 
cette  dernière  à  Benvenuto  Cellini.  Elle  est  d'un  travail  mer- 
veilleux et  représente  les  travaux  d'Hercule.  ..). 

Quand  les  arquebuses,  les  pistolets  et  les  carabines  suc- 
cédèrent aux  lances  et  aux  armes  blanches,  elles  devinrent 
aussi  l'objet  d'un  grand  luxe  militaire.  Les  crosses  et  les  bois 
de  ces  armes  furent  incrustés  en  nacre  ou  autres  matières 
précieuses.  Il  y  a  à  l'Ambras  un  beau  recueil  de  oesairmes. 
En  général,  on  y  voit  plus  souvent  des  sufi^ts  empruntés  à 
rancien  Testament'  qwe  de»  suj«isii  mythologkfuesv  L'uoede 
ces  incru9lMi«n9  fes  pFns  remQrqttaBtes  représeufe  l'épisode 
des  filles  de  Loth. 
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Quant  au  ehftteffu  des  Chevaliers,  à  Lachsemboar^,  nous  y 
arrivâmes  après  nous  être  perdus  au  milieu  des  bois,  des  lacs 
et  des  rivières  d'un  immense  pare  anglais.  Ce  délicieux  palais 
gothique  était  désert;  la  porte  en  était  Ofivcrie.  Quelques 
chevaliers  bardés  de  fer,  rangés  dans  les  premières  salles,  en 
semblaient  être  les  seuls  gardiens.  Enfin  parut  le  Castellan  ou 
concierge,  qui  nous  donna  rcxplieation  des  richesses  histo- 
riques Je  rinlérieur  du  chftteaB.  Il  me  permit  d'essayer  le 
casque  de  Charfes-Qnint,  qui  fat  pour  ma  faible  tète  un  bien 
lourd  fardeau.  Il  y  avait  aussi  des  coffrets  ciselés  et  d*antres 
objets  précieux  qui  étaient  comme  la  succursale  du  Trésor 
impérial  de  Vienne.  Chaque  salle  avait  son  ameublenvent  ap- 
partenant à  une  époque  différente  du  moyen  âge.  La  salle  à 
manger  et  le  service  rangé  sur  le  buffet  étaient  du  XV*  siècle. 
Dans  la  seule  chambre  à  coucher  q«*il  y  ail  au  rez-de-chaus- 
sée, était  dressé  le  lit  historique  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
espèce  de  grande  maison  de  bois  sculptée  avec  art,  et  ne  res- 
semblant en  rien  aux  Ii4s  étroits  que  Ton  voilà  l'hôtel  du 
Cluny  à  Paris,  et  que  Ton  nous  donne  comme  les  types  uni- 
quesdes  lits  gothiques  du  XIV*  et  du  XV*  siècle. 

Au  premier  étage,  on  visite  ta  salle  de?  séaneesdn  Tribunal 
secret;  une  trappe,  qui  est  au  milieu  de  ta  table  ronde,  con- 
tient une  poulie,  qui  allait  chercher  le  prisonnier  dans  les  ou- 
bliettes situées  au-dessous,  et  qui  le  remontait  jusqu*au  ni- 
veau de  ses  juges  et  de  ses  interrogatMrs,en  ue  leur  laissant 
voir  que  la  moitié  de  son  corps. 

Cela  est  une  imitation  fidèle,  dit-on,  des  anciens  procédés  de 
la  SaîntP-Wehme  de  W<>stphalie  |1), 

En  général,  si  l'extérieur  de  ce  château  desChevaKers  de 
Lachseniheurg  est  du  gothique  de  fantaisie,  et  manque  un  peu 
de  la  couleur  et  du  grandiose  ôes  palais  féodaux  de  cette 
époque,  on  doit  retonnattre  que  rintérîeur  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  pureté  du  style  et  la  vérité  des  détails. 

Mais  en  parcourant  ces  diverses  collectie^ns  d'armures,  ou 
est  affligé  de  vfitr  de  telles  richesses  éissétvinées  un  peu  par- 
tout. N'est-if  pas  étrange,  pat  exemple,  que  la  cuirasse  lie 


(1  )  Jeue^pense  pns  (ftt'on  en  ptusse  donner  des  preuves  bîaloriqves  et 
sérieuses 
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Charles-Qoint  se  (roQYe  i  Vienoe  et  son  casqoe  à  Lachsem- 
boorg  P 

Ce  qoi  frappe  è  Dresde»  où  la  moltiplicité  des  objets  pré- 
cieox  est  bieo  moins  grande  qa*à  Vienne,  c'est  Tordre  et  le 
bon  goût  qoi  ont  présidé  à  leur  arrangement. 

Le  Trésor,  qui  est  dans  le  palais  du  roi  de  Saxe  (1}»  ne  con- 
tient que  seize  mille  pièces  pins  ou  moins  rares  (2)  ;  mais  ces 
pièces»  au  lieu  d'être  enfoncées  dans  des  armoires  obscures, 
sont  placées  en  saillie  et  en  relief,  et  fonlen  quelque  sorte  par- 
tie de  la  décoration  de  ehacun  des  riches  salons  où  elles  sont 
artistement  déposées.  Il  n'y  a  rien  là  qui  sente  la  boutique  de 
bricà  brac.  C*est  le  grand  propriétaire  qui  est  au  large  et  qui 
s*est  meublé  avec  un  goût  exquis. 

Là  on  admire  de  merveilleux  coffrets  ciselés  des  ouvriers- 
artistes  de  Nuremberg  au  XIV*  siècle»  destinés  à  faire  pendant 
à  des  coffrets  de  Benvenuto  Gellini  ou  de  son  école.  Une  place 
y  est  donnée  à  des  essais  hardis  mais  infructueuxrtels  qu'une 
tentative  de  mouvement  perpétuel  appliqué  à  l'horlogerie.  Et 
puis»  là»  brillent  encore  les  couronnes»  les  diadèmes»  les  pa- 
rures de  la  famille  royale  de  Saxe  ;  les  cristaux  gravés  de  la 
Bohème  à  côté  des  cristaux  gravés  de  l'Italie  ;  enfin»  de  la  vieille 
porcelaine  saxonne,  la  plus  riche  par  ses  couleurs  et  là  plus 
originale  dans  ses  formes. 

On  remarque  la  même  supériorité  de  goût  dans  la  disposi- 
tion des  armures  qui  appartiennent  i  la  grande  collection  dn 
Palais-Neuf. 

Cette  collection  est  une  espèce  d'Encyclopédie  guerrière  où 
le  monde  entier  est  représenté»  maison  le  moyen  âge  germa- 
nique a  encore  la  plus  grande  place. 

Après  une  première  salle  on  se  trouvent  des  poigoai^s  ma- 
lais» des  armes  indones  et  javanaises»  on  entre  dans  une  autre 
qui  figure  l'intérieur  d'une  tente  turque  :  les  parois  y  sont 
revêtues  d'une  riche  étoffe  ronge,  des  tapis  précieux  couvrent 
le  sol.  Le  milieu  de  la  tente  est  occupé  par  un  trophée  com- 
posé d'armes  turques  de  la  plus  grande  magnificence;  ces 
armes  furent  prises  par  un  corps  d'armée  dl  Saxons  qui  ler- 

(4)  Dans  un  endroit  appelé  la  voûte  verte  (Gehrnb  Gswoiml) 
'    (2)  U  y  en  a  plus  de  trente  mille  à  Rome. 
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Tait  sons  les  ordres  da  roi  Jean  Sobieski»  qnaDdce  grand  gé- 
néral, ce  nouveau  Richard  Cœur-^de^Lion^  défit  les  Infidèles 
detant  les  mars  de  Vienne.  On  n'a  jamais  érigé  de  monument 
de  gloire  nationale  avec  un  goût  plus  îngénieoi  et  plus 
délicat. 

Parmi  les  armures  équestres»  on  doit  mettre  au  premier 
rang  celle  de  Philippe  de  Savoie,  qui  aurait  été  faite  d'après 
les  dessins  et  par  un  élève  de  Benvenuto  Cellini  ;  celle  de 
Christian  II,  d'une  ciselure  riche  et  délicate;  enfin,  celles  de 
Jean  Sobieski  et  de  Gustave-Adolphe. 

Un  peu  plus  loin  sont  les  vêlements  et  ornements  de 
rfilectenr  Auguste  de  Saxe,  dont,  il  se  servit  quand  il  fut 
couronné  à  Cracovie  comme  roi  de  Pologne.  C'est  d'une 
magnificence  vraiment  orientale  (1).  Tout  prés  de  là  brillent, 
par  leur  simplicité  toute  nue,  les  pistolets  de  Charles  XII  ; 
puis  on  voit,  à  l'extrémité  de  cette  galerie  de  merveilles,  le 
tricorne  usé  et  crasseux  de  Pierre-le-Grand  ;  enfin,  les  boites, 
le  sabre  et  la  selle  de  Napoléon. 

Ces  grandes  collections  de  Vienne  et  de  Dresde  se  complètent 
ainsi  les  unes  par  les  autres  ;  elles  illustrent,  en  quelque 
sorte,  les  plus  belles  pages  d'histoire  de  l'Europe  moderne  et 
surtout  de  l'Allemagne. 

En  exprimant  le  regret  que  nos  arsenaux  et  nos  Musées  de 
Paris  ne  fussent  pas  aussi  riches  que  ceux  de  l'Aulriche  et  de  la 
Saxe,  mon  compagnon  de  voyage  disait  que  l'Allemagne  avait 
été  assez  heureuse  pour  ne  pas  avoir  de  ces  révolutions  on  le 
pillage  prend  le  nom  de  patriotisme,  et  on  les  actes  les  plus 
incroyables  du  vandalisme  se  consomment  au  nom  d'un  soi- 
disant  progrès.  Pour  tonte  réponse,  notre  guide  nous  montra 
la  moitié  du  Palais-Neuf,  démolie  par  le  peuple  de  Dresde 
dans  l'une  des  émeutes  les  plus  furieuses  dont  nos  révolu* 
lions  récentes  aient  gardé  la  mémoire.  Le  roi  de  Saxe,  qui 
avait  prévu  l'orage,  avait  fait  transporter  tous  ses  trésors, 

(4)  On  montre  au  milieu  de  ces  ornements  une  épée  donnée  par  le 
pape  au  roi  Auguste.  Dans  la  première  salle  de  la  galerie  est  l'épée  de 
Luther.  — Ce  péle-mèle,  qu'on  appelle  de  la  tolérance,  se  retrouve  dans 
la  collection  de  sculpture  du  Walhalla,  près  de  Ratisbonne.  Là,  de 
délicieuses  Walkyries  offrent  les  mêmes  couronnes  d'immortalité  à 
CharlesOumt  et  à  Luther. 

T.  IV.  44 
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dont  nous  avons  donné  une  idée  bien  imparfaile,  dans  son 
châleau-fort  de  LilienSitin^  silué  sur  un  rocher  presque 
inaccessible,  dont  TElbc,  dans  un  de  ses  contours  les  plus 
gracieux,  baigne  les  dernières  assises. 

Ici  surgit  de  nouveau  la  question  des  derniers  événements 
politiques  de  l'Allemagne.  Notre  intention  n*est  pasdeTélu- 
der  ;  mais  nous  ne  prétendons  pas  non  plus  faire  une  histoire 
complète  de  ces  révolutions  si  diverses  et  si  compliquées  ; 
nous  n'aurions  sur  ce  point  ni  des  souvenirs  assez  présents, 
ni  des  documents  assez  étendus.  Qu'il  nous  suffise  de  résumer 
ici  des  conversations  que  nous  avons  eues,  sur  Tétat  actuel  de 
rAllemagne,  avec  des  hommes  célèbres  à  divers  titres,  et  des 
représentants  de  plusieurs  nuances  d'opinions  fort  distinctes. 

S  m.  ~    SITUATION    POLITIQUE    DES    PRINCIPAUX    ÉTATS  BB 
L'ALLEMAGNE  EN  1852,  ET  SPÉCIALEMENT  DE  l'aUTRICHB. 

Nous  avons  retrouvé  quelques-uns  de  ces  professeurs,  de 
ces  savants  distingués  qui  s'étaient  posés,  à  nos  congrès  de 
Francfort,  comme  ajant  des  tendances  fortement  libérales. 
Mais  il  faut  bien  remarquer  qucle  libéralisme  de  l'Allemagne 
n'a  jamais  ressemblé  à  notre  libéralisme  français  de  1829.  Ce 
libéralisme  germanique  s'appuyait  au  contraire  sur  les  tradi- 
tions unitaires  ou  fédératives  de  la  vieille  Allemagne.  11  ré- 
agissait contre  les  institutions  et  même  contre  les  idées  im*- 
portées  d'outre-Rhin,  soit  par  les  armées  françaises,  soit  par 
la  propagande  révolutionnaire  qui  marchait  à  leur  suite.  Ce 
n'es!  tout  à  fait  que  dans  ces  derniers  temps  que  le  radicalisme 
allemand  s'est  modelé  sur  le  radicalisme  fronçais,  et  certes 
il  n'a  pas  gagné  à  ce  changement  de  physionomie. 

Très  certainement,  ces  professeurs  et  ces  savants  ne  vou- 
laient pas  importer  d«ins  leur  pays  une  révolution  taillée  sur  le 
patron  delà  nôtre.  Egalement  ennemis  de  Brutus  et  de  Ro- 
bespierre, ils  s'étaient  toujours  déclarés  anti-Français  comme 
ils  étaient  anti-romanistes.  Aussi,  au  congrès  de  1846,  on  les 
avait  vus  se  poser  comme  de  vrais  Teutons  unitaires  et  na- 
tionaux ayao^i  tout*  C'est  àce  poUit  de  vue. d'un  germanisme 
exagéré  qu'ils  réiolaw<èreDl<  à  cettQt  épQqj^e  rindcp/eodance  du 
Holstein  et  du  Shieswig,  au  nom  de  je  ne:S»is  qu^Uea  vieilles 
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chartes,  Fort  authentiques,  il  est  vraî,  mais  remontant  au 
XIV*  et  au  XV*  siède.  C'est  à  peu  près  comme  si  noas  récla- 
mions aujourd'hai,  en  vertD(l*»c(es  du  même  temps,  la  sépa- 
ration du  Daupltiné  d'avec  ta  France  (t). 

Mais  les  idées  traditionnelles  ont  une  telle  force  chez  les 
Germanisles,  ()ite  Ton  n'y  connaît,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
prescription  qui  puisse  couvnr  les  violations  du  droit  his- 
torique. L'Alsace  et  la  Lorraine  même,  suivant  les  pnblicistes 
de  cette  école»  ne  seraient  pas  à  Tabri  d'une  demande  en  res- 
titution de  la  part  de  la  Confédération  du  Sainl-Empire.  Ces 
prétentions  bigarres  ont  d«s  chances  d'être  accueillies  par  des 
hommes  sérieux  de  l'autre  côté  da  Rhin,  et  ils  seraient  sûrs 
de  trouver  un  certain  appni  dans  l'opinion  publique  de  leur 
pays. 

Vofîà  ce  qui  constitue,  à  vrai  dire,  le  libéralisme  des  Aile- 
mandSf 

C'est  donc  de  ce  genre  de  libéralisme  que  nos  érudits  et  nos 
littérateurs  de  IS&Gs'étaient  faits  les  zélés  et  téméraires  cham- 
pions. 

Plus  tard,  on  comprend  que  toutes  ces  idées  de  fédération, 
de  nationalité  et  d'unité  allemandes,  durent  les  disposera  ac- 
cueillir avec  d'ardentes  espérances  la  création  du  Parlement 
de  Francfort,  qui  semblait  le  premier  pas  fait  vers  la  réalisa- 
lion  de  leurs  rtSves^  scientifiques,  si  longtemps  caressés  à  huis- 
clos  ou  dans  une  demi-publicité. 

Ce  parletniiul,  gui  se  réunit  à  Francfort  le  tô  mai  1848,  aux 
acclamations  de  l'Allemagne,  était  précisément  composé  en 
grande  partie  de  ces  professeurs  et  de  ces  lettrés,  appelés  à 
passer  brosquemenlt  de  la  sphère  de  la  spéculation  dans  celle 
de  la  pratique.  La  Providence  sembla  lui  faire  la  partie  belle. 
Les  gouvernements  de  Berlin  et  de  Vienne,  pendant  qu'il 
était  réuni,  furent  renversés  par  quelques  étudiants  et  quel- 
ques joUs,  aidés  de  la  plus  vile  populace.  L'empereur  d'Au- 
triche, aptes  de  déplorables  concessions,  avait  fui  sa  capitale 
sans  sest>ustralre  au  joug  dSes  révolutionnaires. 

(4)  Cela  est  devenu  tellement  sérieux  que,  grâce  à  rintervention  tar- 
dive maîâ  efficace  de  l'AutHche,  le  Holstein  et  le  Schlessvigoat  conquis 
une  pdiBitiOfii'  àMemMndépendtmte'  du  Danemèfric. 
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Le  momeoi  semblait  donc  bien  choisi  pour  essayer  de 
substituer  une  action  centrale  et  anitaire  à  celle  des  deux 
grandes  puissances  naguère  prépondérantes  en  Allemagne. 
Or,  que  fit  le  parlen\ent  de  Francfort  dans  ces  conjonctures  si 
favorables?  II  manqua  totalement  dlnitialive  et  de  résolu- 
tion: il  ne  sut  se  créer  ni  des  finances  ni  une  armée  nationale. 
Aàsailli  lui-même  parla  démagogie,  on  le  vit  mendier  l'appui 
de  ces  mêmes  Etats  qu'il  avait  voulu  réduire  à  n'être  que  de 
grandes  provinces  germaniques.  La  nomination  d'un  vicaire 
de  l'Empire,  qui  n'eut  qu'un  beau  titre  sans  pouvoir  réel,  ne 
put  ni  arrêter  ni  retarder  la  dissolution  de  ce  parlement  na- 
tional, qui  avait  en  pour  mission  de  reconstruire  l'unité  en 
Allemagne,  et  qui  n'avait  pas  su  la  créer  ou  la  conserver  dans 
son  propre  sein. 

Les  premières  délibérations  de  celte  grande  assemblée  eurent 
pour  résultat  de  réveiller  l'esprit  slave  dans  la  Croatie  et  la 
Posnanie,  que  Ton  avait  voulu  incorporer  aux  états  allemands» 
sans  doute  pour  mieux  pratiquer  le  respect  du  principe  des  na- 
tionalités. Les  débats  qui  suivirent  ne  servirent  qu'à  mettre 
en  relief  l'antagonisme  profond  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
•et  même  à  ressusciter  des  rivalités  éteintes  on  assoupies  entre 
plusieurs  autres  puissances  secondaires. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  toutes  les  péripéties  de 
l'existence  de  ce  parlement,  s'épurant  de  plus  en  plus  dans  le 
sens  démagogique»  transportant  ses  derniers  débris  à  Stutt- 
^ardt,  au  sein  d'une  émeute  triomphante»  s'y  querellant  en- 
core au  milieu  du  sang  et  de  la  boue,  et  se  dispersant  enfin 
devant  lesbâtons'de  quelques  agents  de  police. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  peindre  la  honte  et  le  dégoût 
qu'excitent  ces  souvenirs  chez  les  honnêtes.réveurs  de  1846. 
Parmi  ceux  qui  ont  pris  part  aux  débats  de  Téglise  de  Saint- 
Paul,  les  uns  semblent,  avec  une  sorte  de  pudeur,  éviter  ce 
sujet  de  conversation  ;  les  autres  avouent  hautement  la  vanité 
de  leurs  illusions  et  l'impuissance  radicale  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire, auquel  ils  s'étaient  imprudemment  associés. 

Dans  le  nombre  de  ces  professeurs}  écartés  de  leur  route 
naturelle  par  la  politique,  neuf  ou  dix  se  sont  tellement  com- 
promis, qu'ils  ont  été  destitués,  et  les  gouvernements  les  plus 
libéraux  de  TAUemagne  les  repouaseqt  encore.  O'aatrea  ont 
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gardé  leurs  chaires  et  leurs  anciennes  positions  ;  mais  ils  ont 
été  si  violemment  jetés  hors  de  leurs  voies,  qu'ils  ont  bien  de 
la  peine  à  reprendre  le  cours  de  leurs  paisibles  travaux.  Un 
des  membres  du  congrès  historique  de  1846,  qui  avait  par- 
tagé les  illusions  de  plusieurs  de  ses  confrères,  mais  qui  ne 
s'était  pas  laissé  détourner  de  ses  travaux  par  le  démon  parle- 
mentaire et  politique,  déplorait  devant  moi  les  tristes  suites  de 
la  dernière  révolution  à  ce  point  de  vue  de  la  science  et  des 
lettres  :  o  Que  de  beaux  ouvrages,  disait-il,  ont  été  intér- 
im rompus  et  nes'achèveront  pas  I  Combien  d'érudits  distingués 
j»  ont  quitté  les  in-folio  poudreux  et  les  recherches  pro- 
JB  fondes  pour  les  agitations  stériles  de  la  tribune  et  de  la 
»  presse  I  Les  voilà  peut-être  qui  ont  abandonné  pour  jamais 
jp  cette  carrière  delà  science  qui  leur  promettait  des  jouis- 
«  sances  tranquillesct  des  succès  durables,  i^ 

Ces  préoccupations  naïves,  an  milieu  des  scènes  terribles 
qui  ont  ébranlé  TAllem^gne  jusque  dans  ses  fondements,  ont 
un  caractère  de  candeur  germanique  que  Ton  chercherait 
peut-être  vainement  dans  un  autre  pays. 

Tels  ont  donc  été,  après  tout,  les  résultats  de  ces  révolu- 
tions si  pleines  de  fastueuses  promesses.  Dans  Tordre  ma- 
tériel, des  démolitions  ;  dans  Tordre  intellectuel,  des  avortc- 
ments.  C'est  bien  la  peine,  en  vérité,  de  verser  des  flots  de 
sang  et  de  remuer  le  monde  I 

Heureusement,  ainsi  que  me  le  disait  un  des  plus  illustres 
hommes  d'Eiat  de  TEurope,  les  révolutions  de  l'Allemagne 
ont  passé  comme  des  avalanches  ou  des  inondations  de  tor- 
rent ;  on  en  aperçoit  à  peine  quelques  traces  dans  les  graviers 
et  les  limons  impurs  qu'elles  ont  déposés  sur  leur  passage.  Et 
ces  (races  disparaissent  tous  les  jours  par  les  soins  des  gou- 
vernements réparateurs  replacés  sur  leurs  antiques  bases. 

Jetez  an  coup  d'œil  général  sur  l'Allemagne,  où  Napoléon 
mania  et  remania  les  territoires,  bouleversa  les  limites  et  les 
institutions  des  Etats,  créa  des  royautés  et  des  confédération» 
nouvelles.  Depuis  le  traité  de  1815,  qui  chercha  à  ressouder 
aussi  bien  que  possible  les  tronçons  de  la  vieilles  Germanie, 
mutiléepar  Tépée  du  conquérant,  rien  n'est  changé  sur  la 
carte  géographique,  chacun  des  Etats  qui  composent  la  Con*- 
fédération  gerinàniqne  existe  encore  avec  les  mêmes  ligne»  de 
démarcation. 
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S*il  est  quelque  chose  qui  ait  perdu  dans  ce  jeu  dangereux 
des  révolutions,  c'est,  comme  toujours,  la  liberté. 

Là  où  il  y  a  encore  une  ombre  de  gouvernemeiH  représen-** 
tatif,  la  publicité  de  la  tribune  est  restreinte,  le  journalisme 
est  soumis  à  la  censure,  les  livres  mêmes  sont  Tobjet  d*une 
surveillance  minutieuse  et  de  prohibitions  sévères. 

La  Hongrie,  qui  a  déchiré  la  constitution  que  lui  avait  don- 
née et  garantie  l'empereur  François,  a  vu  déchirer  à  son 
tour,  par  le  jeune  Empereur  qui  Ta  vaincue,  sa  oonstitutîoa 
républicaine,  œuvre  de  Kossuth.  Gomme  elle  a  violé  elle* 
môme  le  pacte  fondamental,  on  ne  lui  reconnaît  plus  de  droit 
à  réclamer  son  ancien  pacte  avec  l'Autriche;  tout  au  plus 
conservera-t-elle  une  existence  provinciale  séparée. 

Les  Etats  de  Bohême,  qu'il  était  question  de  reconstituer, 
ne  se  rassembleront  plus  dans  leur  antique  salle  du  Hrads- 
cbin,  près  des  tombes  vénérées  de  Veuceslas  et  de  Jean  Né- 
pomucène. 

Cependant  les  magnats  hongrois,  en  abolissant  eux-mêmes 
leurs  droits  féodaux,  par  un  entraînement  semblable  à  celui 
auquel  céda  rassemblée  constituante  dans  la  nuit  du  4  aoât, 
ont  imprimé  aux  paysans  un  mouvement  d'émancipation  qui 
s'est  communiqué  à  TAu  triche  elle-même.  Ces  affaiblissements 
du  pouvoir  seigneurial  sont  des  réformes  que  les  souverains 
sont  souvent  disposés  à  favoriser,  car  c*est  un  agrandissement 
de  pouvoir  pour  eux-mêmes. 

Voici  donc  une  idée  générale  de  la  réforme  qu'a  Introduite 
dans  l'administration  rurale  de  ce  pays  le  prince  de 
Schwartzemberg,  qui  a  eu  jusqu'à  sa  mort,  sous  le  jeune  em- 
pereur François-Joseph  1*',  la  présidence  du  conseil  des  mi- 
nistres. 

Avant  celte  dernière  révolution,  les  seigneurs  dirigeaient 
eux-mêmes  par  leurs  employés  la  justice  et  l'administration 
municipale  dans  leurs  terres.  Ils  étaient  caution  de  l'impôt  que 
ces  terres  devaient  rendre  à  TEtat,  et  ils  percevaient  ces  con- 
tributions par  le  moyen  de  leurs  collecteurs  de  taille.  Un  pro« 
priétaire  féodal,  par  exemple,  qui  avait  cinquante  mille  livret 
de  rentes,  avait  à  payer  environ  vingt  mille  francs  par  an  pour 
ses  frais  de  chancellerie.  Le  gouvernement  a  fait  entendre  è 
tous  ces  propriétaires  plus  ou  moins  riches,  que#*ils  voulaient 
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abandonner  leurs  droits  féodaux,  c'esl  loi  qui  se  chargerait 
de  l'administralion  rurale  et  des  frais  qu'elle  occasionnait  ; 
de  plus,  comme  la  suppression  de  ces  frais  ne  pouvait  pas 
compenser  entièrement  la  perte  de  leurs  droits,  il  s'est  engagé 
à  leur  faire  payer  par  les  paysans  une  indemnité  convenable. 
La  plupart  des  seigneurs  ont  accepté  volontiers  cet  arrange- 
ment. Les  paysans  sont  alors  devenus  propriétaires  libres  des 
terres  dont  ils  n'étaient  qu'albergataires  à  titre  de  redevances 
féodales  :  seulement  ils  paiefit  directement  au  gouvernement 
des  impôts  qui  équivalent  à  peu  près  à  ces  redevances. 

Cette  transformation  administrative  achève  de  s'opérer  sans 
bruit,  et  pour  ainsi  dire  à  Tamiable.  Le  principe  de  la  pro- 
priété ne  reçoilaucune  atteinte,  puisqu'il  y  a  d'une  part  con«> 
sentement  des  tenanciers,  et  de  l'autre  indemnité  suffisante 
pour  la  diminution  de  leurs  revenus.  Quelques-uns  ont  re- 
gretté cependant  la  perte  de  leur  influence  ou  plutôt  de  leur 
puissance  locale,  perte  qu'ils  n'ont  bien  sentie  et  appréciée 
qu'après  coup.  Ils  s'étonnent  fort  maintenant  des  airs  d'indé- 
pendance que  prennent  à  leur  égard  le  bourgmestre  de  leur 
village  et  le  juge  de  leur  canton.  Mais  c'était  à  eux  de  com- 
prendre par  avance  la  portée  d'une  réforme  qu'ils  ont  accep- 
tée avec  tant  d'empressement  pour  s'affranchir  des  préocco^ 
pations  et  des  embarras  d'une  administration  compliquée  et 
difficile.  Il  faut  bien  que  la  paresse  supporte  les  conséquences 
de  l'abdication  qu'elle  entraîne. 

A  côté  de  rémancipation  des  paysans,  nous  devons  placer 
l'émancipation  de  l'Eglise  comme  un  résultat  acquis  dans 
l'organisation  nouvelle  de  l'empire  d'Autriche. 

Déjà  la  sage  et  prudente  administration  de  M.  de  Melternich 
s'était  peu  à  peu  éloignée  des  errements  de  Joseph  II,  relati» 
vement  aux  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.    ' 

L'enseignement  universahre,  qui  avait  été  pendant  quelque 
temps  piresque  schiamatiqjue,  av^t  subi  4os  4*'éXormes  nota- 
bles [tj. 

(I  )  L'enséignemcfnt  du  drd?t  de  FEglise  avait  déjft  été  modifié  eti  4  S4  0, 
et  il  était  recommanâé  d'éviter  les  questions  irritantes  strr  les  rapporta 
du  temporel  et  du  spirituel  ;  on  s'en  référait  encore  au  livre  intitulé  : 
Droit  de  l'Eglisb,  par  Rechberger,  qui  servait  de  base  à  cette  partie 
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Cependant  il  n'existait,  au  sujet  de  la  saprémalie  da  gou- 
vernement temporel  sur  TEglise,  certaines  traditions  bureau- 
cratiques qui  s'étaient  perpétuées  à  Vienne  jusqu'à  la  révolu* 
lion  de  18Î8.  On  y  craignait  de  voir  des  hommes  distingués 
sur  les  sièges  épiscopaux  ;  on  redoutait  dans  le  haut  clergé 
Tindépendance  de  la  vertu  et  du  taleqt.  11  était  interdit  aux 
évéques  et  aux  archevêques  de  correspondre  directement  avec 
Rome  :  il  leur  était  défendu  également  de  correspondre  entre 
eux  et  de  se  réunir  en  conciles.  Toutes  ces  entraves  ont  été 
brisées  par  le  nouvel  empereur  :  il  a  pris  sûr  ce  point  une  vi- 
goureuse initiative  contre  l'avis  de  la  majorité  de  ses  minis- 
tres (1).  Et  maintonapt  le  respectable  archevêque  de  Prague, 
le  cardinal  de  Schwarlzembcrg,  est  chargé  de  rétablir  certains 
ordres  religieux  en  Autriche  et  en  Bohême,  pour  améliorer, 
par  un  enseignement  solide  et  par  de  bons  exemples,  un  clergé 
séculier  qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Pendant  que  la  Bavière  abandonne  de  plus  en  plus  la  haute 
position  qu'elle  avait  prise  sous  le  ministère  de  M.  d'Abel 
comme  puissance  catholique  en  Allemagne,  l'Autriche  re- 
prend sa  place  à  la  tête  de  ce  mouvement  religieux.  Sa  politi- 
que à  l'extérieur  est  toute  caitholique,  et  elle  résiste  s\ir  ce 
point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  à  FinOuence  même  de  la 
Russie,  à  qui  elle  a  pourtant  de  si  grandes  et  de  si  récentes 
obligations.  On  a  po  remarquer  dernièrement  qu'elle  a  refu- 
sé de  signer  le  protocole  d'après  lequel  le  successeur  d'Olhon 
sur  le  trône  d'Athènes  serait  obligé  d'embrasser  la  religion 
grecque.  Elle  est  la  seule  des^grandes  puissances  de  l'Europe 
qui  n'ait  pas  voulu  participer  à  ce  traité,  par  lequel  un  prince 
allemand  sera  appelé  à  faire  de  l'apostasie  le  prix  d'une  cou- 
ronne. 

de  l'enseignement.  Mais  ce  livre,  empreint  sous  quelque  rapport  de 
l'esprit  philosophique  de  la  législation  Josëphiste,  en  matière  d'Bglise, 
a  été  rayé  en  4  834  de  la  liste  des  ouvrages  prescrits  pour  les  conrs  pu- 
blicSf.(DB  L'iNSTBncrioN  publiqub  bn  Autbichb,  par  un  diplomate 
étranger,  pp.  223  et  227.) 

(4)  On  assure  que  deux  ministres  seulement,  le  prince  Schwartzem- 
berg  et  le  comte  Léo  de  Thun  ont  été  d'avis  de  cette  réforme.  —  Depuis 
que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  gouvernement  du  jeune  empereur  a 
fait  un  ras  de  plus,  en  concluant  avec  Rome  un  concordat  fr^achement 
catholique. 
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L'Aotriche  a  égalemeDl  repris  riniliâtWe  d'one  lotte  ▼!- 
gooreose  contre  rinfloence  de  la  Prosse,  qui  avait  cherché  à 
profiter  des  embarras  de  sa  rivale  pour  accroître  sa  prépon- 
dérance et  prendre  le  premier  pas  en  AUemag^ne.  La  Prusse 
était  parvenue  i  faire  incorporer  à  la  Confédération  Germani- 
que le  grand-duché  de  Posen  et  toute  la  portion  de  ses  Etats 
qui  en  était  jusque-là  restée  séparée.  Le  prince  de  Schwartzem- 
berg*  qoî  prit  d'une  main  si  ferme  la  direction  des  affaire»  à 
la  fin  de  1848,  et  qui  donna  à  un  jeune  empereur  de  dix-huit 
ans  la  première  éducation  politique,  conçut  un  brillant  projet 
d'agrandissement  pour  son  pays.  11  admit  comme  on  fait  ac- 
compli l'incorporation  de  tous  les  Etats  prussiens  à  l'Alle- 
magne ;  mais  aussi  il  réclama  comme  une  conséquence  logique 
de  ce  fait,  cette  même  incorporation  pour  tous  les  Etats  au- 
trichiens :  il  s'agissait  de  faire  entrer  ainsi  dans  la  Coq  fédéra- 
tion  Germanique  vingt-six  millions  de  sujets  de  l'empire,  Sla- 
ves, Italiens,  Yalaques,  etc.,  en  sus  des  onze  millions  d'Autri- 
chiens qui  en  avaient  fait  partie  jusque^à.  Or  le  chiffre  de  la 
population  fédérale  actuelle  est  de  trente-trois  millions^  en 
tout  ;  donc  en  reprenant  sur  ce  chiffre  les  onze  millions  qui 
appartiennent  è  l'Autriche,  cette  puissance  se  serait  trouvée 
dans  le  corps  germanique  avec  une  population  de  trente-sept 
millions  contre  vingt-deux  millions. 

Cette  prétention  se  liait  i  l'essai  d'unification  des  diverses 
provinces  de  l'empire,  tentée  au  moyen  de  la  charte  du  4  mars 
1849,  laquelle  avait  créé  pour  ces  provinces  une  représentation 
égale  dans  une  assemblée  centrale  et  unique.  L'Autriche  ne 
faisant  plus  qu'un  seul  corps,  aurait  eu  les  mêmes  droits  que 
la  Prusse  i  s'incorporer  tout  entière  è  la  confédération. 

Les  conférences  de  Dresde  et  les  conseils  de  l'empereur  de 
Russie  réagirent  contre  le  projet  ambitieux  du  prince  de 
Schwartzemberg,  qui  aurait  rendu  l'empereur  d'Autriche  maî- 
tre de  la  Confédération  germanique  et  qui  lui  aurait  donné 
plus  de  puissance  que  n'en  avaient  jagiais  eue  les  empereurs 
d'Allemagne. 

D'un  autre  cdté,  le  tzar  Nicolas,  dans  l'entrevue  qu'il  eut 
avec  le  jeune  empereur  François-Joseph  à  Olrotitz,  au  mois 
de  juillet  1851,  ne  lui  avait  pas  dissimulé  ses  répugnances  pour 
celle  charte  unitaire  qui  était  un  acheminement  à  la  destruc- 
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tion  des  provinces  et  des  natiiMialUés  ;  la  ferle  extst^ce  deves 
provinces  venait  de  sauver  rÂuiriche,  qsi  aurait  été  perdue  si 
Vienneavait  eu  comme  capitale  la  puissance  centralisatrice 
ide  Paris.  Est-^ee  le  moment  de  réagir  contre  nn^système  qui 
avait  sans  cfoute  ses  inconvénients  et  ses  embarras  dans  le 
eours  ordinaire  des  choses»  mais  qui  offrait  dansvn  moment 
de  crise  de  si  immenses  avantages? 

En  même  temps,  les  provinces  elles-mêmes  réolamaient 
avec  force  contre  cette  organisation  politique  nouvelle  : 
Magyars,  Slaves,  Valaques,  Tyroliens,  tous  s'accordaient  dans 
leur  mécontentement  contre  ces  lièertés  représentatives  dont 
on  les  gratifiait  malgré  eux,  et  qui  devaient  avoir  pour  ré- 
sultat plus  ou  moins  éloigné  la  ruine  de  leurs  privilèges  pro- 
vinciaux et  de  leurs  libertés  nationales. 

Devant  ces  conseils  et  ces  manifestations,  Tempereur  Fran- 
çois-Joseph et  M.  de  Schwartzemberg  snrent  faire  ce  dont 
tous  les  hommes  d'£tat  ne  sont  pas  capables  ;  ils  -surent  re- 
culer. Ils  obtinrent  d'abord  de  la  Prusse  qu'elle  retirerait  de 
la  Confédération  germanique  les  Etats  qu'elle  y  avait  fait  in- 
corporer ;  puis  l'empereur  François-Joseph,  au  mois  d'août 
1851,  reprit  provisoirement  l'exercice  du  pouvoir  absolu,  en 
se  réservant  de  faire  examiner  s'il  conviendrait  de  maintenir 
ou  de  supprimer  la  charte  éa  4  mars. 

Après  un  examen  sérieux  et  des  rapports  contradicloirement 
débattus,  cette  charte  fut  abolie  par  deux  ordonnances  du  SI 
4écembre  1851,  qui  consacraient  en  mémo  temps  d'une  ma- 
nière définitive  l'émancipation  civile  du  peuple  et  l-éroancipa* 
tion  de  l'Eglise. 

En  même  temps  qu'^l  détruisait  le  réj^ime  constitutionnel  en 
Autriche,  l'empereur  rappelait  h  Vienne  M.  de  Metternich, 
'exilé  depuis  18tô,  et  déclarait  4|u'il  voulait  profiter  des  con- 
seils de  sa  vieille  expérience. 

Ainsi  se  leraiînait  la  i|uestion  intérieure,  par  I^agrandisse- 
aentet  l'affernvissement  du  pouvoir,etlaquestimi  fédérât! ve 
par  une  concession  de  la  Prusse,  qui  abandonnait  un  fait  ac- 
compli, tandis  que  l'Autriche  ne  retirait  qu'une  prétention. 

G'étaitauesi  une  chose  significative  que  le  rappel  du  grand 
homme  d'Etat,  qui  avait  gouverné  l'Empire  depuis  trenle-neuf 
ans,  et  qui,  au  péril  de  sa  vie,  avait  refusé,  «n  1848, 4e  8^as<^ 
socier  à  toute  concession  à  la  révolution  triomphante. 
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De  %%n  côtè,k  prince  de  Sobwartzemberg  avait  repris  avec 
activité,  sor  le  terrain  de  Tunion  douanière,  la  lutte  terminée 
avec  la  Prusse  sur  le  terrain  de  la  politique,  quand  une  mort 
prématurée  est  venue  Tenlever  aux  affaires  au  mois  d'avril 
dernier. 

Maintenant  Tilutnche  n*a  plus  de  premier  ministre.  De 
ittéme  que  Louis  XIV  après  la  mort  de  Mazarin,  l'empereur 
François- Joseph  a  déclaré  qu'il  voulait  gouverner  par  lui- 
môme  :  plein  de  résolution,  d'activité  et  d'intelligence,  mûri 
par  la  gravité  des  évéoements  dans  lesquels  il  a  été  spectateur 
ou  acteur,  on  le  croit  ^affisamraen t'initie  aux  affaires  ;  tout  le 
monde  pense  en  Autriche  qu'il  commence  un  grand  régne. 

S{  ly. —  DELA  PB0SSB  ET  D£  LA  BAVIÈRE  :  CONCLUSION. 

Ali  nord  de  rAlIemagne,  le  roi  de  Prusse  se  pose  toujours 
comme  le  rival  des  descendants  des  anciens  empereurs. 

Ce  roi  spirituel  et  instruis,  à  la  parole  entraînante  et  facile, 
s'était  mis,  en  1845  et  1846,  à  la  tète  de  ce  libéralisme  modéré 
ei  essentiellement  germanique  dont  nous  avons  reconnu  que 
les  professeiirs  et  les  savants  des  congrès  historiques  s'étaient 
fait,  dès  cette  époque^  les  missionnaires  et  les  propagateurs. 
Il  espéra  quelque  temps  faire  tourner  à  son  profit  l'unitarisme 
ieutonique,  qui  semrblait  être  le  but  même  de  Téreclion  du 
parlement  de  Francfort. 

Ce  parlement,  qu'il  crut  un  moment  pouvoir  diriger  par  le 
nK>>en  d'hommes  d'un  incontestable  mérite,  tels  que  MM.  de 
Radowitz,  de  Gagern,  etc  ,  ne  se  détermina  à  lui  offrir  la  cou- 
ronne impériale  qu'à  une  majorité  faible,  insuffisante,  et  déjà 
dlscrédilée  dans  l'opinion.  D'un  autre  côté,  à  Berlin  même,  le 
parlementarisme  prussien  déchaînait  la  démagogie  et  amenait 
une  réaction  militaire,  au  moyen  de  laquelle  le  monarque 
prétendu  libéral  reléguait  d'abord  en  province  son  parlement 
ftetieux,  et  en  prononçait  ensuite  la  dissolution.  Cependant  la 
eonstitution  de  IttôO,  qui  semblait  admettre  en  principe  les 
fameux  droits  foadameotaux  (Grundrtchte)  du  parlement  de 
FrancforltexîateeBcorenomioalenient.Mais  déjà, en  mai  1851, 
«ne  circulaire  de  M.  ^de  Wesipbalen,  ministre  de  l'intérieur, 
rétablissait  provisoirement  les  anciennes  reprèseatalioos  pro- 
vinciales et  communaka»  et  recoiuidissait  le  droit  historique 
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et  traditionnel  sur  leqael  B*appaja1i  l'existence  des  Ordres, 
particolièreroent  de  celui  de  la  noblesse  ou  chevalerie  (Ail^ 
ierschaft).  C'était  une  première  réaction  conireles  grundrechte 
du  parlement  de  Francfort. 

La  dernière  concession  faite  par  la  Prusse  au  libéralisme  a 
été  la  démonstration  militaire  pour  soutenir  l'opposition  con- 
stitutionnelle dans  la  Hesse-Electorale  contre  les  armes  de 
rAutriche,  qui  venait  rétablir  l'autorité  souveraine  de  TËlec- 
teur.  Sur  ce  point  encore,  après  avoir  été  jusques  à  faire  tirer 
quelques  coups  de  fusil  sur  les  troupes  de  sa  puissante  rivale, 
le  gouvernement  prussien  a  reculé  et  a  refoulé  l'esprit  na- 
tional et  militaire  qu'il  avait  surexcité  pour  l'opposer  aux  en- 
vahissements deTinfluence  autrichienne. 

Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  semble  avoir  encouragé  le 
roi  de  Prusse  dans  la  pensée  qu'il  avait  déjà  conçue  de  modi- 
fier sa  constitution  de  1850,  avec  ou  sans  le  concours  des 
Chambres,  et  de  revenir,  dans  une  certaine  mesure,  au  droit 
public  antérieur  aux  révolutions  modernes,  comme  base  des 
libertés  publiques. 

Ce  monarque  tient  à  faire  ou  à  conserver  une  large  part 
d'influence  aux  états  provinciaux  :  il  voudrait  par  là  dimi- 
nuer de  plus  en  plus  l'importance  et  le  pouvoir  des  assemblées 
centrales. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  la  noblesse  de  ce  pays  déploie 
une  grande  habileté  dans  la  défense  de  ses  privilèges  terri- 
toriaux. Elle  ne  se  refuse  pas  à  concourir,  dans  une  proportion 
raisonnable,  aux  nouveaux  subsides  que  les  derniers  événe- 
ments révolutionnaires  ont  rendus  d'une  nécessité  urgente. 
A  l'exemple  de  l'aristocratie  anglaise,  elle  fait  volontiers  ces 
demi-concessions  qui  n'engagent  pas  l'avenir  :  elle  comprend 
qu'une  résistance  opiniâtre  et  inintelligente  aux  tendances  et 
au^  besoins  du  temps,  achèverait  de  la  perdre  et  de  la  ruiner 
comme  ordre  politique. 

Déjà  dans  les  petits  Etats,  et  même  dans  les  Etats  moyens» 
tels  que  la  Bavière  ou  le  Wurtemberg,  la  noblesse  a  regagné 
tout  le  terrain  que  lui  avait  fait  perdre  l'adoption  momentanée 
des  Grunirechte  du  parlement  de  Francfort.  Elle  maintient 
précisément  son  existence  à  l'aide  de  l'influence  politique  que 
lui  domient  des  constitutions  locales  fondées  sur  la  base  de  la 
propriété.  En  comparant  sous  ce  rapport  la  situation  de  l'An- 
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(riche  avec  celle  do  reste  de  TÂllemagne»  on  se  convainc  de 
plus  en  plas  que  l'absolutisnie  est  plus  favorable  à  l'égalité 
civile  qu'un  régime  libéral,  qui  limite  l'exercice  de  l'autorité 
monarchique. 

La  Prusse  semble  prendre  un  peu  sa  revanche,  dans  l'affaire 
du  ZoUverein,  des  défaites  morales  qu'elle  a  essuyées  sur 
d'autres  points  de  la  part  du  gouvernement  autrichien.  Du 
reste,  ce  gouvernement,  représenté  aujourd'hui  dans  cette 
question  par  le  comte  de  Buol-Schauénstein,  n'y  apporte  plus 
les  prétentions  hautaines  et  exclusives  qu'y  avait  introduites 
le  prince  do  Schwartzemberg,  et  tout  annonce  qu'on  arrivera 
à  une  solution  amiable  de  ces  différends  commerciaux  et 
douaniers  qui  ont  une  si  grande  importance  pour  toute  l'Al- 
lemagne. 

La  Bavière,  comme  la  première  des  puissances  secondaires 
de  la  Confédération  germanique,  s'est  trouvée  à  la  place  de 
l'Autriche,  que  sa  révolution  intérieure  avait  un  moment  an- 
nihilée, chargée  de  soutenir  le  choc  de  l'inOuence  prussienne  ; 
elle  s*est  acquittée  de  ce  r61e  avec  adresse  et  habileté.  Mais  on 
regrette  que  ce  pays,  qui  a  dans  son  sein  une  population  ca- 
tholique de  plus  des.  deux  tiers,  semble  se  laisser  entraîner  à 
des  concessions  toujours  nouvelles  envers  le  protestantisme. 
L'université  de  Munich,  après  la  révolution  de  1830,  avait 
pris,  comme  université  catholique,  le  premier  pas  dans  tonte 
l'Allemagne  ;  moins  routinière  et  moins  resserrée  dans  son 
programme  que  celle  de  Vienne,  elle  attirait  des  étudiants  de 
tontes  les  nations  par  la  largeur  en  même  temps  que  par  l'or- 
thodoxie de  son  enseignement.  Lors  de  la  déplorable  révolu- 
tion amenée  dans  le  gouvernement  bavarois  par  les  folies  du 
vieux  roi  Louis  pour  Lola-Mont%s,  il  y  a  eu  contrôles  catholi- 
ques une  véritable  persécution.  Après  la  démission  donnée 
par  le  premier  ministre,  M.  d*Abel,  et  par  tout  son  cabinet, 
on  a  destitué  les  professeurs  les  plus  illustres  de  l'Université, 
tels  que  Doellinger,  Phillips,  Ernest  de  Moy,  etc.  Il  est  vrai 
qu'on  a  fini  par  réintégrer  dans  sa  chaire  Doellinger,  que  l'Uni- 
versité même  modifiée  dans  un  sens  protestant  avait  choisi 
pour  son  représentant  au  parlement  de  Francfort. 

Mais  Phillips  et  Ernest  de  Moy  onl  été  obligés  de  chercher 
un  refuge  auprès  du  gouvernement  autrichien,  qui  les  a  pla* 
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ces  comii»e  professeur»,  l*an  à  Iitspruck  (1)  et  Tautre  à  Pra- 
gue. Depuis  lors,  on  a  nonvmé  atiK  emf^lois  vacants  de  TUoi- 
versité  de  Munich  beaucoup  plus  de  protestants  qne  de  ca- 
tholiques :  cette  Université  perd  donc  de  plus  en  plus  son  an- 
cien caractère,  et  bientôtelle  n'aura  plus  rien  qui  ia  distingue 
de  celles  de  Berlin,  de  Bonn  ou  de  Leipsick. 

Ce  n*cst  pas  tout  :  ie  gouvernement  bavarois  sernbYe  ré- 
prendre pour  son  corn>ptc  les  errements  de  Joseph  H,  aban- 
donnés par  l'Autriche  ;  il  Tait  d^nc  guerre  sourde  et  incessante 
à  l'Eglise  pour  la  courber  sous  le  joug  administratif  et  bureau- 
cratique. Le  clergé^  soutenu  dans  la  Chambre  des  députés  par 
quelques  voix  éloquentes,  défend  pied  àpied  ses  vieilles  pré- 
rogatives et  ses  libertés  nécessaires  ;  mais  le  roi,  quoique  ca- 
tholique, tend  à  faire  prévaloir  dans  ses  conseils  la  politique 
joséphiste  ;  élève  lui-même  d'une  universUé  protestante,  il  en 
a  rapporté- de  singuliers  préjugés  contre  la  capacité  des  ca- 
tholiques et  contre  le  prétendu  esprit  d^'envahissement  de 
l'Eglise. 

Hélas  I  le  périt  n'est  pas  là  pour  KAllemagnel  Les  monar- 
ques d'une  partie  de  la  vietUo  Germanitî  ne  voient  pas  qne 
Tautorité  morale  de  l'Eglise  poarrail  devenir  îâ<  barrière  la 
plus  forte  contre  le  socialisme,  et  qu'il  serërt  de  leur  intérêt, 
au  lieu  de  l'affaiblir,  de  lui  prêter  une  force  nouvelle  ef  puis- 
sante I 

Il  y  a  sans  doute  en  Allemagne  un  certain  apaisement  des 
esprits,  et  un  profond  découragement  chier;b<Biaucou*p  do  dé- 
mocrates exaltés. 

Il  est  rccoufitudésoroftais  quelessecoars-récïproqtieB  que  se 
prêtent  les*  gowcruetnents  le«r  assurent  bien  de  l'avantage 
sur  les  alliances  ténébreuses  des  démagogies  des>diver8  peu- 
ples. Sbus  ce  rapport,  raide^que  la  Prusse  a  élonnée  aux  gou- 
vernements de  Saxe- et  du  grandducbé  de  Bade,  a  éfjë  d^un 
excellent  effet  politiqite::  de  môme;  TAufirlehe  a  augmenté 
son  ascendant  en  replaçant  \^  souveraineté  de 'la^Besse*  en- 
tre les  mains  de  r  Electeur,  comme  en  faisant  eixééut^rles 
ordres  <fe  ladlétede  FraBcfort  par  rapport  au  Wft!rCiHttbe#g'et 

(4)  On  vient  d'appeler  le  docteur  PUilhps  à  l'uliWersiité  de  Tîéâne 
pour  y  profesMrledroit canon. 
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aaz  autres  pays  où  la  révolation  n'avait  été  qu'à  demi  vaincoe. 
Le  lien  de  fédération  semble  s'être  resserré  entre  les  divers 
Etats  germaniques  ;  il  y  a  entre  eux  une  assurance  mutuelle 
bie4i  établie  contre  les  désordres  sociaux. 

Cependant,  tout  en  ne  négligeant  pas  les  ressources  de  la 
force  matérielle,  il  faudrait  tenir  grand  compte  de  ce  qui  peut 
en  économiser  remploi,  je  veux. dire  de  la  force  morale ;ec 
tous  les  gouvernements  de  rAUeroagnc  ne  semblent  pas 
également  en  sentir  Timportance. 

On  croit  à  tort  à  la  durée  de  cette  défaillance  passagère,  et 
peut-être  plus  apparente  que  réelle,  deTesprit  du  mal. 

Avec  cette  ironie  amére  qui  appartient  à  l'école  de  Goethe, 
on  a  symbolisé,  dans  des  gravures  devenues  populaires^  le 
caractère  et  les  résultats  des  sanglantes  insurrections  qui  ont 
tout  récemment  souillé  plusieurs  villes  d'Allemagne,  et  sur- 
tout les  villes  universitaires,  foyers  actifs  des  doctrines  hé- 
géliennes, socialistes  et  communistes. 

Dans  celte  espèce  de  supplément  à  la  danse  Macabre,  on 
voit  la  Mort,  en  costume  d'étudiant,  parcourir  les  riches  cités 
et  les  pauvres  villages,  prêcher  régalité,  exciter  la  sédition, 
et  montrer,  dans  sa  balance  restée  indécise,  que  la  couronne 
du  comte  et  le  bonnet  du  prolétaire  pèsent  du  même  poids. 
Elle  va  haranguer  dans  les  clubs  et  pousse  des  flots  de  peuple 
aux  barricades.  Puis,  quand  l'heure  de  la  bataille  est  venue, 
que  le  sang  commence  à  couler,  et  que  le  sol  se  couvre  des 
cadavres  de  ses  recrues  révolutionnaires,  bourgeois,  ouvriers 
et  laboureurs,  elle  laisse  tomber  le  manteau  qui  la  couvre  ; 
alors,  avec  ses  poings  de  squelette  appuyés  sur  les  hanches, 
elle  rit  d*un  rire  immodéré,  et  ses  mâchoires  hideuses  s'ou- 
vrent comme  nn  gouffre  béant. 

C'est  la  légende  des  révolutions,  fidèlement  reproduite  par 
nn  burin  vengeur  et  d'une  impitoyable  vérité. 

Puissions-nous  ne  plus  apprêter  de  telles  fêtes  à  la  Mort,  de 
pareilles  réjouissances  aux  Méphistophélès  sociaux  de  nos 
temps  modernes  I  Puisse  la  sagesse  des  gouvernements  et  le 
bon  esprit  des  peuples  les  tenir  en  garde  contre  ces  séductions 
salaniques,  qui  n'ont  pour  dernières  fins  que  des  dégrada- 
tions et  des  ruines  I 
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